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Je  n'ai  qu'un  (rès-court  avertissement  h  placer 
en  tête  de  ces  deux  derniers  volumes.  S'il  fallait 
m'excuser  du  retard  involontaire  que  j'ai  mis  à 
les  publier^  je  dirais  que  quand  je  donnais  le 
tome  troisième  en  4848^  je  ne  prévoyais  pas 
que  les  événements^  en  dérangeant  ma  vie^  me 
conduiraient  à  écrire  bientôt  quatorze  volumes 
de  critique  sur  toutes  sortes  de  sujets  (treize 
de  Causeries  du  Lundi ,  et  VÊtude  sur  Virgile  )  : 
c'est  là  une  parenthèse^  ce  me  semble^  qui  expli- 
que tout. 

Comme  pourtant  je  ne  cessais  dans  les  rares 


IV. 


II 

intervalles^  et  en  chaque  rencontre  qui  y  touchait 
de  près  ou  de  loin^  de  songer  au  sujet  qui  m'était 
cher^  et  au  canevas  déjà  tout  dressé  qui  me  récla- 
mait^ je  reôueillais  chemin  faisant^  et  môme  lors- 
que je  sembiais  m'écarter,  bien  des  notes  et  des 
indications  nouvelles;  je  grossissais  mes  dossiers 
port-royalistes  :  de  là  deux  volumes^  au  lieu  d'un 
seul  que  j'avais  promis. 

Je  n'ai  rien  eu  à  changer,  d'ailleurs,  à  Tordon- 
nance  première  du  sujet,  tel  que  je  l'avais  établi 
en  4838:  la  distribution  et  l'architecture  (si  je 
puis  employer  ce  grand  mot)  sont  restées  les 
mêmes;  seulement,  à  mesure  qu'on  avance,  les 
chambres  y  sont  de  plus  en  plus  remplies. 


Septembre  1858. 
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Reprise  de  la  penécation  contre  le  monastère.  —  Sortie  des  pensionnairei 
et  des  novices.  —  91"*  deMonglat  ;  M*^*  de  Loynes.  •*  M.  Bail  à  la  place 
de  M.  Siiiglin.  —  Visite  de  la  maison  de  Paris  et  de  celle  des  Champs.  ^- 
Interrogatoire  de  la  sœur  Angélique  de  Saint -Jean,  et  de  la  sœur  Jacciueline 
de  Sainte-Euphëmie. — Guérison  miraculeuse  de  la  fille  du  peintre  Cham- 
pagne ;  tableau  commémoratif.  —  Mort  de  la  mère  Angélique. 


La  destruction  des  petites  Ëcoles,  consommée  en 
mars  1660,  n'était  que  le  signal  :  la  persécution  recom- 
mençait, et  elle  n'allait  plus  cesser  durant  les  huit 
années  qui  suivirent.  La  formule  de  la  profession  de 
foi,  ou,  comme  on  disait,  le  Formulaire  qui  avait  ét^ 
délibéré  et  dressé  dans  la  dernière  Assemblée  générale 
du  Clergé  de  1657,  et  qui  était  depuis  comme  tombé 
en  désuétude,  fut  repris  et  remis  en  vigueur  par  TAs- 
semblée  de  1660-1661.  Cette  dernière,  qui  se  tenait 
d'abord  à  Pontoise,  avait  été  transférée  à  Paris.  Le  lundi 
13  décembre  (1660)  au  matin,  le  jeune  roi  manda  aux 
présidents,  ou,  comme  nous  dirions,  au  bureau  de 
l'Assemblée,  de  le  venir  trouver  au  Louvre  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  où  il  s'était  rendu  de  bonne  heure;  car 
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il  désirait  que  leur  rapport  pût  être  fait  à  rAsscmbk'c 
dans  la  matinée  môme.  «  Il  les  attendit  jusqu'à  dix 
heures,  dit  un  narrateur  bien  informé  * ,  ces  prési- 
dents ne  s'étant  pas  pressés  de  venir  plus  tôt,  parce 
qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'on  voulût  faire  tant  de  dili- 
gence. Étant  entrés  dans  la  chanibre,  ils  y  trouveront 
plusieurs  ministres  d'État,  qui,  s'étant  tous  retirés,  les 
laissèrent  seuls  avec  le  roi  et  le  cardinal  Mazarin,  qui 
était  au  lit. 

«  Sa  Majesté  leur  parla  avec  assez  de  civilité ,  mais 
néanmoins  d'un  air  qui  témoignait  quelque  fierté  af- 
fectée; il  leur  dit  que  si  M.  le  Cardinal  n'eût  point  été 
indisposé,  il  ne  leur  aurait  pas  donné  la  peine  de  venir, 
mais  qu'il  l'aurait  prié  de  se  transporter  à  rAssemblée 
pour  leur  faire  savoir  son  intention,  qui  était  d'exter- 
miner entièrement  le  Jansénisme  et  de  mettre  fin  à 
cette  affaire;  que  trois  raisons  l'y  obligeaient  :  la  pre- 
mière, sa  conscience;  la  seconde,  son  honneur;  et  la 
troisième,  le  bien  de  son  État...;  qu'il  les  priait  donc 
d'aviser  aux  moyens  les  plus  propres  pour  vider  en- 
tièrement celte  affaire,  et  qu'il  leur  promettait  de  les 
aider  pour  Texéculion  de  ce  qu'ils  auraient  résolu...  » 

Le  Cardinal  prit  ensuite  la  parole;  il  dit  que  Dieu 
avait  inspiré  au  roi  cette  résolution,  et  s'étendit  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  affaire,  depuis  le 
commencement,  insistant  plus  au  long  sur  les  points 
que  le  roi  avait  touchés.  Il  parla  près  de  cinq  quarts 
d'heure,  et  le  roi  l'interrompit  plus  d'une  fois  pour  té- 
moigner Taffection  avec  laquelle  il  appuyait  ses  paroles. 

«  Après  que  le  Cardinal  eut  achevé,  M.  de  Rouen  (le 
président)  répondit  au  roi  que  cette  résolution  n'était 

1 .  HermiDt,  MémoireM  manuicritt. 
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pas  seulement  celle  d'un  roi  très-chrétîen,  maïs  d'un 
roi  saint;  que  le  Clergé  répondrait  aux  intentions  de  Sa 
Majesté,  et  qu'il  espérait  que  chacun  se  mettrait  en 
peine  de  faire,  de  son  côté,  ce  qui  était  de  son  devoir 
pour  les  suivre.  »  Cet  archevêque  de  Rouen  était  M.  de 
Harlai  de  Champvalon,  le  futur  archevêque  de  Paris,  et 
l'homme  qui  servit  le  plus  efficacement  Louis  XIV,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  son  règne,  dans  le  gou- 
vernement du  Clergé  et  dans  sa  politique  ecelésiastique. 
Bossuet  donnait  les  théories  et  les  doctrines  :  M.  de 
Harlai  avait  la  connaissance  pratique  des  hommes  et  du 
maniement  des  assemblées. 

Un  historien  janséniste,  Dom  Clémencet,  citant  quel- 
ques-unes des  paroles  de  Louis  XIV,  adressées  aux 
évéques,  ajoute  :  «  C'est  ainsi  qu'on  faisait  parler  ce 
grand  prince,  dont  on  avait  surpris  la  religion.  »  On 
n'avait  pas  surpris  la  religion  de  Louis  XIV  :  elle  s'était 
formée  telle  en  lui  dès  l'enfance,  et  il  parlait  en  cela 
selon  son  jugement  et  selon  son  cœur.  <c  Ce  jour-là 
même,  13  décembre,  dit  le  narrateur  janséniste  déjà 
cité  ',  M.  le  Prince  (le  grand  Condé)  étant  venu  rendre 
visite  au  cardinal  Mazarin,  Son  Ëminence  lui  fit  récit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  le  matin  ;  cx)mmcnt  le  roi 
avait  parlé  de  lui-même  aux  présidents  de  l'Assemblée, 
et  sans  avoir  été  inspiré  ni  de  lui  ni  de  la  reine  ;  de 
sorte  qu'il  pouvait  dire  que  Sa  Majesté  avait  fait  paraître 
sa  capacité  dans  une  occasion  où  les  choses  qu'il  avait 
à  dire ,  étant  d'une  matière  purement  ecclésiastique, 
semblaient  le  porter  à  se  faire  entendre  par  quelqu'un 
de  ses  ministres.  » 

Quelle  fut  précisément  la  cause  de  cette  recrudescence 

1.  Hermaot 
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d'animosité ,  toute  dirigée  contre  Port-Royal  ?  Une  lettre 
du  cardinal  de  Retz,  archevêque  deParis,  toujours  en  titre 
et  toujours  errant,  courut  alors  et  mécontenta  la  Cour  :  le 
cardinal  de  Retz,  qui,  au  fond,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  démettre  de  son  archevêché,  marchandait  pour- 
tant afin  d  avoir  des  conditions  meilleures.  Cette  lettre 
qui  courut  en  son  nom,  et  qui  maintenait  son  droit,  fut 
attribuée  pour  la  rédaction  aux  jansénistes  et  à  M.  Âr- 
nauld  en  particulier.  Arnauld  le  niant,  il  faut  l'en  croire  ; 
elle  n'est  point  de  lui;  mais  il  paraît  bien,  d'après  les 
Mémoires  de  Joly,  qu'elle  sortait  en  effet  de  plumes 
jansénistes.  Au  reste,  peu  importeront  désormais  ces 
accusations  de  détail.  On  accusera ,  Tannée  d'après , 
Arnauld  d'être  l'auteur  des  écrits  en  beau  style  qui  se 
publieront  pour  la  défense  de  M.  Fouquet  ;  on  l'avait  bien 
accusé  autrefois  d'entretenir  une  correspondance  avec 
Cromwell.  Il  n'aura  pas  de  peine  à  se  justifier  chaque 
fois  de  chacune  de  ces  imputations  mensongères  qui 
se  succèdent,  mais  l'habitude  du  soupçon  restera  tou- 
jours. A  dire  le  vrai,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  acte  qu'on 
veut  atteindre  et  incriminer,  c'est  la  tendance  jansé- 
niste elle-même  qu'on  veut  anéantir,  et  les  faits  par- 
ticuliers ne  seront  plus  que  l'occasion  ou  le  prétexte. 
Pour  répondre  aux  intentions  formellement  exprimées 
du  roi  et  du  cardinal  Mazarin,  les  résolutions  de  l'As- 
semblée de  1661  furent  donc  aussi  rigoureuses  qu'il  se 
pouvait,  et  telles  qu'on  les  jugea  le  plus  propres  à 
éteindre  entièrement  la  secte,  «  à  exterminer  absolu- 
ment et  bannir  bien  loin  de  la  France  les  dogmes  de 
Jansénius.  »  On  décida  que  le  Formulaire  devrait  être 
signé  non-seulement  de  tous  les  ecclésiastiques,  mais 
des  religieux  et  religieuses,  et  même  des  principaux  de 
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collège,  régents  et  mattres  d*école.  Quinze  jours  après 
ces  décisions  prises,  le  cardinal  Mazarin  mourut 
(9  mars  1661)  :  les  Jansénistes ,  s'ils  crurent  y  gagner 
quelque  chose,  se  trompèrent;  ils  furent  désormais 
poussés  plus  vivement,  et  n'eurent  plus  çà  et  là  que 
des  trêves.  Louis  XIV  régnait. 

Bien  loin  ^  en  effet ,  d'avoir  besoin  d'être  inspiré  ou 
excité  par  d'autres  dans  cette  recherche  qu'il  faisait  du 
Jansénisme,  Louis  XIV,  je  Tai  dit,  n'eut  qu'à  suivre  ses 
propres  impressions  conçues  de  bonne  heure  et  ses  in- 
stincts de  roi  :  »  Je  m'appliquai,  écrit-il  en  ses  Mémoires 
et  Instructions  dressés  pour  son  fils,  à  détruire  le  Jansé- 
nisme, et  à  dissiper  les  Communautés  où  se  formait  cet 
esprit  de  nouveauté,  bien  intentionnées  peut-être,  mais 
qui  ignoraient  ou  voulaient  ignorer  les  dangereuses 
suites  qu'il  pourrait  avoir.  »  C'était  le  roi  très-chrétien, 
c'était  aussi  purement  et  simplement  le  roi  ayant  le 
goût  du  pouvoir  absolu,  et  de  l'entière  unité  dans  les 
choses  de  son  royaume,  qui  pensait  de  la  sorte.  Il  s'était 
accoutumé  à  voir  dans  le  Jansénisme  une  de  ces  pro- 
ductions suspectes,  qui  grandissent  et  se  développent 
pendant  les  régences  et  sous  les  Frondes,  et  qu'un  bon 
régime  abolit.  Politiquement  il  n'en  faisait  pas  grande 
différence  d'avec  le  Protestantisme  :  extirper  l'un 
comme  l'autre  entrait  dans  son  plan  d'une  monarchie 
bien  ordonnée.  On  peut  dire  qu'à  part  un  très-court 
intervalle  de  temps  qui  suivit  la  signature  de  la  paix  de 
l'Ëglise,  les  Jansénistes  eurent  toujours  Louis  XIV  dé- 
claré contre  eux.  Â  un  seul  moment,  vers  cette  époque 
de  1 669  où  la  plénitude  de  l'ambition  et  des  plaisirs  se 
rencontrait  en  lui,  où  il  agitait  de  vastes  projets  de 
conquête,  passait  des  La  Vallière  aux  Montespan,  et 
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laissait  jouer  le  Tartufe,  à  ce  moment  qu'on  peut  dire  le 
moins  jésuitique ,  et  môme  le  moins  ecclésiastique  de 
son  règne,  ils  parurent  obtenir  re'pit  et  grôce  dans  son 
esprit,  mais  ce  ne  fut  qu'alors.  La  prévention,  combi- 
née à  la  pensée  d'État,  le  reprit  vite  et  alla  croissant. 
La  Paix,  dite  de  TÉglise,  c'est-à-dire  la  trôve*accordée 
au  parti,  était  rompue  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  bien 
avant  la  rupture  de  1679.  Passé  cette  heure,  les  Jansé- 
nistes, et  en  particulier  Port-Royal,  ne  traînèrent  en- 
core et  n'échappèrent  qu'à  la  faveur  des  divisions  si 
longues  entre  le  Pape  et  le  roi  dans  TafFaire  de  la  Ré- 
gale et  des  Libertés  gallicanes;  mais,  dès  que  Rome  et 
Versailles  tombèrent  d'accord,  ils  furent  écrasés. 

La  signature  du  Formulaire  n'était  si  évidemment 
qu'un  prétexte  et  un  moyen,  qu'avant  môme  de  la  ré- 
clamer des  religieuses  de  Port-Royal,  on  sévit  provisoi- 
rement contre  le  monastère.  En  avril  1661,  le  lieute- 
nant civil  Daubray  apporta  l'ordre  du  roi  de  faire  sortir, 
tant  du  couvent  de  Paris,  que  de  celui  des  Champs,  les 
pensionnaires,  les  postulantes  et  les  novices,  avec 
défense  d'en  recevoir  à  l'avenir.  Il  y  a  de  la  sortie  de 
ces  jeunes  filles  de  grands  récits  pathétiques,  écrits  par 
les  religieuses  mêmes,  et  reproduits  par  les  historiens; 
on  a  la  liste  de  leurs  noms,  on  a  presque  le  dénombre- 
ment de  leurs  sanglots.  Il  est  des  douleurs  domestiques 
qu'on  ne  devrait  pas  ainsi  étaler  dans  le  détail,  sous 
peine  de  provoquer  le  sourire  des  moqueurs,  ou  même 
l'impatience  des  mâles  esprits.  Mademoiselle  Marguerite 
Périer,  la  miraculée  de  la  Sainte-Épine,  et  qui  était  pos- 
tulante à  Port-Royal  de  Paris,  nous  a  montré  dans  une 
lettre  la  naïve  exaltation  de  ses  compagnes.  Quelques 
personnes  du  dehors  étant  venues  voir  leurs  parentes  qui 


LIVRE  CINQUIÈME.  11 

étaient  religieuses,  et  ayant  dit  au  parloir  :  «  Yoilà  une 
grande  persécution  qui  s'élève  dans  VÈglisCj  »  une  de  ces 
religieuses,  croyant  que  c'était  une  persécution  comme 
celle  de  Dioclétien,  alla  trouver  la  Mère  abbesse,  alors 
la  mère  Agnès,  et  lui  dit  eu  toute  simplicité  :  «  Ma 
Mère,  voilà  une  grande  persécution  :  je  vous  prie  de  me 
dire,  quand  les  bourreaux  viendront  nous  prendre  pour 
nous  mener  au  martyre,  ne  faudra-t-îl  pas  que  nous 
prenions  nos  grands  voiles?  »  Elles  avaient  coutume  de 
les  prendre  quandelles  paraissaient  devantdeshommes. 
Mademoiselle  Périer  en  conclut  qu'on  ne  dissertait  pas 
au  dedans  de  Port-Royal  pour  dresser  les  religieuses 
sur  ces  matières  débattues,  comme  c'était  l'accusation 
du  dehors.  Elle  peut  conclure  très-juste,  du  moins  en  ce 
qui  était  de  la  plupart  et  de  la  généralité  du  troupeau; 
mais  pourtant,  et  l'entière  innocence  admise,  ce  qui  me 
gâte  tous  ces  récits,  c'est  l'exagéi-ation  manifeste  et  un 
excès  de  naïveté  dansl'opiniûtreté,  une  disproportion  du 
ton  aux  objets,  à  laquelle  on  a  peine  à  se  foire  ;  c'est  un 
pathétique  impayable^  dit  M.  de  Maistre,  dont  le  dédain 
triomphe;  c'est,  pour  tout  dire,  un  point  de  vue  de  nonnes 
(là  même  où  elles  semblent  se  mettre  au-dessus  et  en 
sortir),  qui  est  beaucoup  moins  conforme  à  celui  de  la 
mère  Angélique  qu'on  ne  le  croirait  ;  car  celle-ci  était 
bien  autrement  forte  et  mâle,  et  sobre  de  paroles, 
comme  nous  le  savons,  et  comme  nous  le  verrons  en- 
core une  fois  tout  à  l'heure,  à  l'article  de  sa  mort. 

Certes  l'éducation  qu'on  donnait  au  dedans  de  Port- 
Royal  aux  jeunes  filles  avait  en  son  genre  autant  d'ex- 
cellence que  l'éducation  donnée  au  dehors  aux  jeunes 
garçons.  Racine  a  raison  de  dire  de  ces  femmes  de  qua- 
lité, autrefois  élevées  à  Port-Royal,  et  qui  en  gardaient 
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intérieurement  la  marque  :  «  On  sait  avec  quels  senti- 
ments d'admiration  et  de  reconnaissance  elles  ont  tou- 
jours parlé  de  l'éducation  qu'elles  y  avaient  reçue  ;  et  il 
y  en  a  encore  qui  conservent  au  milieu  du  monde  et 
de  la  Cour^  pour  les  restes  de  cette  maison  affligée,  le 
même  amour  que  les  anciens  Juifs  conservaient  dans 
leur  captivité  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  »  Et  cette 
image,  sous  sa  plume,  nous  prouve  qu'il  pensait  à  Port- 
Royal  presque  autant  qu'à  Saint-Cyr,  lorsqu'il  faisait 
parler  la  Piété  dans  le  Prologue  d'Esther,  ou  lorsqu'il 
faisait  dire  à  Élise,  voyant  entrer  le  chœur  : 

Prospérez,  cher  espoir  d*une  nation  sainte  ! 
Puissent  jusques  au  Ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l*odeur  d'un  agréable  encens  ! 

Boileau  rendait  à  son  tour  un  dernier  hommage  à 
cette  solide  éducation  de  Port-Royal,  qui  déjà,  depuis 
près  de  quinze  ans,  avait  de  nouveau  et  définitivement 
cessé,  lorsque,  dans  sa  satire  des  Femmes,  en  1693, 
il  disait  à  Alcippe  : 

L*épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite. 
Aux  vertus,  m'a-t-on  dit^  dans  Port-Royal  Instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 

Si  j'osais  soupçonner  un  seul  défaut  à  cette  éducation  de 
Port-Royal,  appliquée  aux  femmes,  ce  serait  de  les  avoir 
trop  directement  poussées  vers  la  vie  religieuse ,  pour 
peu  qu'elles  eussent  en  elles  l'étincelle  sacrée  ;  car  alors, 
et  entourées  de  la  sorte,  il  était  diffîcile  qu'elles  pris- 
sent une  juste  idée  de  la  vie  sociale  ;  elles  devaient 
considérer  l'état  de  mariage  comme  très-inférieur,  s'en 
détourner  presque  comme  d'un  ccueil,  et  dans  cette 
•voie  parfaite,  à  l'exemple  de  leurs  guides,  elles  devaient 
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toutes  désirer  d'atteindre  l'extrême  but.  Un  signe  exté- 
rieur semble  exprimer  cette  confusion ,  ou  du  moins  ce 
trop  de  rapprochement  entre  les  degrés  :  les  pensionnai- 
res n'avaient  d'autre  habit  qu'un  petit  habit  blanc^  pa- 
reil à  celui  des  novices.  Mais  nous  n'avons  pas  tous  les 
éléments  précis  pour  juger  de  cet  enseignement  particu- 
lier, comme  on  les  a  depuis  peu  pour  Saint-Cyr. 

M.  Daubray  vint  donc  au  monastère  de  Paris,  le 
23  avril  (1661),  le  samedi  d'après  Pâques^  accompagné 
du  procureur  du  roi  au  Châtelet,  et  il  se  fit  donner 
les  noms  des  pensionnaires,  tant  celles  de  Paris  que  des 
Champs  :  sur  quoi ,  le  procureur  du  roi  signifia  l'ordre 
de  renvoyer,  dans  trois  jours,  toutes  ces  pensionnaires, 
avec  défense  d'en  recevoir  aucune  à  l'avenir,  soit  pour 
y  être  élevées,  soit  pour  y  devenir  religieuses.  Il  y  avait 
doute  dans  le  cas  actuel  pour  quelques-unes  qui  n'é- 
taient plus  pensionnaires ,  qui  étaient  postulantes  et  à 
la  veille  de  recevoir  l'habit  de  novice,  ne  l'ayant  pu 
prendre  jusque-là  à  cause  du  Carême.  On  crut  pouvoir 
passer  outre  à  l'égard  de  celles-ci,  et,  les  deux  jours 
suivants,  on  fit  prendre  l'habit  à  sept  d'entre  elles,  en 
diminuant  un  peu  de  la  solennité  d'usage  et  en  abré- 
geant; car  on  craignait  un  contre-ordre.  Cependant  un 
commissaire  du  roi  au  Châtelet  allait  porter  le  24  au 
monastère  des  Champs  le  même  ordre  de  renvoyer  les 
pensionnaires  \  et  dans  les  deux  maisons  la  désolation 

1.  Ce  commissaire  fut  annoncé  et  précédé  par  une  lettre  de  M.  Daubray  à 
M.  d*ADdillj,  écrite  le  23,  et  conçue  en  det  termes  si  remarquablement  polis 
qu'ils  ont  mérité  d'être  conserîés  : 

«  Monsieur, 

«  J'arais  ordre  de  tous  aller  Tisiter  à  Port-Royal,  mais  toutes  mes  démarches 
ont  été  si  malheureases  que  J'ai  cru  tous  deToir  épargner  celle-ci.  Je  n'ai  pas 
eu  le  courago  de  tous  aller  embrasser  et  tous  porter  de  mauTaises  nouTcUes 
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était  à  son  coi&ble.  Â  Paris,  la  sœur  Ângéliqiue  de  Saint- 
Jean ,  maîtresse  des  enfants ,  ne  pouvait  plus  entrer 
daps  la  chambre  pu  ils  étaient,  sans  qu'ils  vinssent  se 
jeter  dix  ou  douze  sur  elle,  en  pleurant  et  la  conjurant 
de  les  prendre  en  pitié.  Quelques-unes  lui  disaient  : 
€  Ma  sœur,  vous  savez  que  je  me  perdrai  si  je  retourne 
dans  le  noonde.  »  D'autres  demandaient  Thabit  de  con- 
verse, afin  d'être  par  là  exemptées  de  sortir.  Des  petites 
de  douze  ou  treize  ans  priaient  qu'on  les  mît  au  novi- 
ciat. 11  y  en  eut  une  entre  autres,  qui,  n'ayant  point 
lencore  déclaré  sa  volonté  touchant  la  religion,  s'écria  : 
«  Oh!  il  est  temps  de  se  découvrir;  jusqu'à  présent 
ma  disposition  ni  mon  âge  ne  me  l'avaient  pas  permis  ; 
mais,  à  cette  heure,  je  le  dis  nettement,  je  veux  être 
religieuse.  »  Elle  s'offrit  en  même  temps  à  prendre  l'ha- 
bit gris,  afin  de  se  cacher  dessous,  et  par  là  de  se  sauver 
jdu  naufrage  ^ 

u  II  faudrait  avoir  un  cœur  de  tigre,  écrivait  à  ce 
$ujet  M.  Ârnauld,  pour  n'être  pas  touché  des  larmes  de 
tant  de  pauvres  enfants^  qui  se  jettent  aux  pieds  des 
religieuses  qu'elles  rencontrent,  en  les  conjurant  de 
ne  les  pas  renvoyer.  »  —  «  Depuis  ce  jour  (du  23  avril), 

en  même  temps.  Madame  Tabbeue  de  Port-Rojal  de  Paris  m'a  donné  occasion 
ide  me  défaire  d'une  partie  de  ma  commission,  et  pour  le  surplus,  qui  n'est 
qu'une  formalité,  de  m'en  décharger  sur  le  commissaire  Picarl  qui  signiûer», 
ATec  votre  permission,  à  la  mère  prieure  et  autres  officières  de  la  maison,  mon 
ordonnance  transcrite  sur  laTolonté  du  roi.  11  le  fera  avec  tout  le  respect  qui 
est  dû  à  une  Communauté  si  sainte  ;  et,  vous  demandant  pardon  de  la  néces- 
sité que  J'ai  d'obéir,  je  demeure,  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Dacbrat.  > 

1 .  Relation  de  ce  qui  t'est  passé  à  Pori-Royal  depuis  le  commencement  d'avril 
1^1  jusqu'au  29  (f  avril  1662,  dans  le  volume  intitulé:  Histoire  des  Persécutions 
dês  Beligieuses  de  Port^Boyal,  écrite  par  eUes-mémts  (17WJ. 
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dit  une  Relation ,  la  maison  devint  une  maison  de 
larmes,  et  tout  retentissait  des  cris  et  des  pleurs  de 
trente-trois  enfants  et  de  plusieurs  filles  déjà  reçues  au 
noviciat,  et  qui  attendaient,  comme  i'arrét  de  leur 
mort,  qu'on  les  contraignit  à  sortir...  »  A  toutes  les 
heures  du  jour  les  scènes  se  renouvelaient  a  à  mesure 
que  Ton  venait  enlever,  les  uns  après  les  autres,  ces 
pauvres  petits  agneaux,  qui  ne  se  taisaient  pas,  mais 
qui  jetaient  des  cris  jusqu'au  ciel.  »  N'entrons  pas  trop 
complaisamment  dans  le  détail,  de  peur  de  tomber 
nous-méme  dans  le  larmoyant. 

Une  jeune  fille  pourtant  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé,  et  qui  se  i^ttache  dans  notre  idée,  par  ses 
parents,  à  des  souvenirs  tout  autrement  mondains,  ma- 
demoiselle de  Montglat,  âgée  pour  lors  de  quatorze  ans 
au  plus,  et  qui  venait  d'être  guérie,  les  jours  précé- 
dents, d'un  mal  déjà  ancien,  qui  la  rendait  boiteuse 
(ce  qui  avait  eu  lieu  après  neuvaine,  et  par  l'interces- 
sion de  saint  Bernard,  on  n'en  doutait  pas),  crut  ne 
pouvoir  remercier  Dieu  qu'en  lui  consacrant  sa  per- 
sonne tout  entière,  et  demanda  le  voile  avec  ardeur. 
Ayant  fait  assembler  le  24  la  Communauté  pour  prendre 
son  avis  sur  ce  cas  d'exception,  la  mère  Agnès  proposa 
le  dessein  de  la  jeune  enfant,  représenta  la  sincérité  et 
la  ferveur  de  son  désir,  exprimé  par  elle  plus  d'une 
fois  ;  qu'on  lavait  toujours  ajournée  et  remise  à  cause 
de  son  âge,  mais  que  les  circonstances  permettaient 
de  ne  plus  différer,  et  que  le  moment  était  venu  d'imi- 
ter ce  qui  se  pratiquait  dans  la  primitive  Eglise,  lorsque, 
à  l'approche  d'une  persécution,  on  abrégeait  le  temps 
de  ceux  qui  étaient  en  pénitence,  et  qu'on  les  admet- 
tait avant  le  terme  à  la  sainte  Communion.  L'image 


16  FOHT-ROYÀL. 

d'une  piété  si  vive  dans  un  âge  encore  si  tendre  tira 
des  larmes  de  tous  les  yeux,  et  la  postulante  obtint  de 
revêtir  Thabit  le  jour  suivant. 

Disons^  en  deux  mots^  que  mademoiselle  de  Mont- 
glaty  fille  du  marquis  de  Montglat^  dont  on  a  de  si  utiles 
et  si  judicieux  Mémoires^  et  de  cette  madame  de  Mont- 
glat,  trop  connue  par  ses  légèretés  et  par  sa  liaison  avec 
Bussy,  avait  été  élevée  à  Port-Royal  auprès  de  sa  tante 
maternelle  la  marquise  d'Aumont  (née  de  Chiverny),  à 
qui  sa  mère  l'avait  comme  donnée.  Sous  les  yeux  de 
cette  pieuse  bienfaitrice  du  monastère,  elle  avait  grandi, 
nourrissant  de  bonne  heure  et  embrassant  Tidéai  de  la 
vie  intérieure  et  régulière  sans  partage.  Elle  était  d'ail- 
leurs d'un  esprit  ferme^  élevé  autant  qu'orné;  le  latin, 
et  jusqu'à  un  certain  point  les  lettres,  étaient  entrés 
dans  son  éducation.  Forcée  de  sortir  de  Port-Royal  mal- 
gré son  habit  de  novice,  elle  obtint  de  son  père  de  se 
retirer  à  l'abbaye  de  Gif,  où  elle  avait  une  tante  prieure. 
On  la  retrouve  pourtant  à  Paris  en  1664-1665,  au  mo- 
ment de  la  captivité  des  principales  sœurs  de  Port- 
Royal,  et  leur  rendant  de  bons  offices  avec  l'agrément 
de  l'archevêque.  On  la  voit  même  présente  le  3  juil- 
let 1665,  le  jour  de  la  translation  et  de  la  réunion  des 
religieuses  au  monastère  des  Champs.  Mais  n'ayant  pu 
obtenir  de  rentrer  parmi  elles,  elle  retourna  à  Gif,  où 
elle  fit  profession  deux  ans  après.  Elle  y  exerça  succes- 
sivement les  principales  charges  sous  sa  tante,  alors 
abbesse  ;  et  elle-même,  avec  les  années,  y  devint  abbesse 
à  son  tour  :  exacte,  austère,  réformatrice,  fidèle  en  tout 
temps  à  l'esprit  de  Port-Royal ,  et  se  dirigeant  par  les 
conseils  d'hommes  excellents,  qui  participaient  aux  tra- 
ditions de  cette  génération  pure.  Elle  abdiqua  humble- 
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ment  avant  la  fin,  et  mourut  en  1701.  Si  Port-Royal 
avait  subsisté,  ou  n'avait  pas  été  irrévocablement  muré 
pour  celles  qui  se  regardaient  au  dehors  comme  en 
exil,  c'est  dans  son  sein  qu'elle  aurait  certainement 
développé  ses  mérites  et  appliqué  ses  vertus.  Est-ce  à 
nous  de  trouver  ces  vertus  excessives?  Dès  16G1  , 
cette  fille  de  quatorze  ans  ne  payait-elle  pas  pour  sa 
fragile  mère,  qui  avait  eu  le  tort  d'inspirer,  l'année 
précédente,  à  Bussy  la  chronique  galante  et  scanda- 
leuse, connue  sous  le  titre  d'Histoire  amoureuse  des 
Gaules  (1660);  car  il  ne  l'écrivit,  dit-on,  que  pour  amu- 
ser madame  de  Montglat  et  pour  lui  complaire.  Mais 
furieux  bientôt  de  n'être  plus  aimé  d'elle,  ce  vilain 
homme  d'esprit  fit  tout  pour  la  compromettre  devant 
le  monde  et  la  diffamer;  il  poussa  la  vengeance  de  la 
fatuité  jusqu'à  faire  peindre  dans  le  grand  salon  du 
château  de  Bussy  des  tableaux  emblématiques  avec  de- 
vises, où  il  insultait  à  Tinconstance  de  celle  qu'il  appe- 
lait de  mille  noms,  et  qu'il  enrageait  tout  bas  d'aimer 
toujours.  Malgré  cet  éclat  de  Bussy,  les  grâces  et  les 
qualités  de  madame  de  Moutglat  lui  conservèrent  les 
amitiés  les  plus  honorables  :  et  cependant  sa  fille,  qui 
sans  doute  ignorait  beaucoup  de  ces  tristes  choses,  sen- 
tait en  elle,  comme  par  une  compensation  mystérieuse, 
l'ardent  désir  d'être  deux  fois  honnête,  deux  fois  pure 
devant  Dieu,  et  de  s'exercer  sans  relâche  dans  les  voies 
du  perfectionnement  chrétien  et  de  la  pénitence.  Si 
nous  rencontrons  dans  les  pratiques  quelque  petitesse, 
sachons  nous  reporter,  pour  être  justes  envers  ces 
âmes  intérieures,  au  principe  et  au  but  suprême  do 
leur  vertu,  à  cette  haute  pensée  d'Éternité  qui  leur 
était  à  jamais  présente. 

IV.  2 


M 


18  PORT-ROYATi. 

Une  autre  personne  d'un  nom  plus  connu,  made- 
moiselle de  Luvncs,  fit  instamment  alors  la  môme  de- 
mande  que  mademoiselle  de  Montglat.  Il  y  avait  à  Port- 
Royal,  en  ce  moment,  trois  filles  du  duc  de  Luynes  et 
de  sa  première  et  si  pieuse  dpouse  :  rt»înée,  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  madame  de  F^uynes,  la  cadette, 
madame  d'Albert,  et  mademoiselle  de  Chars,  qui  depuis 
se  maria;  les  deux  premières  restèrent  vouées  à  la  vie 
religieuse.  L'aînce,  mademoiselle  de  Luynes,  était  par- 
ticulièrement chère  à  la  mère  Angélique,  lui  ayant  été 
confiée  presque  dès  le  berceau  par  ses  parents  pour  être 
dignement  préparée  nu  service  de  Dieu.  Elle  vint  se  pré- 
senter le  24  devant  toute  la  Communauté  et  pria  qu'on 
lui  fît  la  faveur  de  la  joindre  à  mademoiselle  de  Mont- 
glat, pour  prendre  Thabit  le  lendemain.  Elle  avait  écrit 
dans  le  même  sens  à  son  père,  qui  arriva  en  toute  hftte 
au  couvent,  mais  qui  ne  voulut  consentir  à  rien  sans 
avoir  consulté  madame  de  Chcvreuse.  Cette  dernière 
étant  allée,  à  l'heure  même,  trouver  la  reine-mère,  apprit 
d'elle  que  les  novices  soriiraîent  de  Port-Royal  aussi 
bien  que  les  autres,  et  qu'il  ne  servirait  de  rien  à  sa 
petite-fille  de  revêtir  l'habit  si  précipitamment.  Ma- 
dame de  Chevreuse,  alors  dans  sa  haute  dévotion  finale, 
vint  elle-même,  quelques  jours  apiès  (le  5  mai),  rece- 
voir à  la  grille  du  monastère  ses  petites-filles  éplorécs. 
La  mère  Angélique,  malade  et  près  de  sa  fin,  et  qui  était 
arrivée  depuis  peu  du  monastère  des  Champs,  trouva  la 
force  de  conduire  jusqu'à  la  porte  sa  chère  victime 
qu'elle  ne  devait  plus  revoir,  et  qui  s'arrachait  d'elle 
avec  déchirement.  Madame  de  Chevreuse  avant  fait 
compliment  à  la  vénérable  Mère  sur  sa  fermeté  :  k  Ma- 
dame, lui  répondit-elle,  quand  il  n'y  aura  plus  de  Dieu, 
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je  perriraî  courage,  maïs  tant  que  Dieu  sera  Dîou,  j Vs- 
[k^rertiî  en  lui.  »  Et  embrassant  ma(1emoîselle  de  Luynes, 
que  madame  de  Chevreuse  la  priait  de  consoler  :  «  Al- 
lez, lui  dît-elle,  ma  filîe,  esocTrz  en  Dieu,  confiez-vous 
de  tout  votre  cœur  en  sa  bonté  infiiiîe,  et  ne  vous  lais- 
sez point  abattre  :  nous  nous  reverrons  ailleurs,  où  les 
hommes  n'auront  ])lus  !e  pouvoir  de  nous  séparer.  » 

Madame  de  Luynes  resta  lidcle  toute  sa  vie  h  ces 
dernières  paroles  de  la  mère  Angélique.  Nous  la  con- 
naissons par  la  Corresponilnnce  de  Dossuet,  qui  entre- 
tenait surtout  une  grave  et  tendre  liaison  spirituelle 
avec  sa  sœur  cadette,  madame  dWlbert.  Toutes  deux 
devinrent  reli{*ieuses  dans  Tabbaye  de  Jouarre,  qui  était 
dans  ledioeèse  de  Meaux.  En  IGTO,  au  moment  de  ce 
qu'on  appela  la  Paix  de  TÉglise,  et  quand  Port-Royal 
refleurissait,  elles  renouèrent  alliance  avec  leur  ber- 
ceau en  rétractant  paréoit  la  signature  du  Formulaire 
qu'elles  avaient  faite  dans  l'intervalle,  et  en  témoignant 
de  leur  repentir.  Cette  rétractation  envoyée  par  elles  h 
leur  évoque  d'alors,  M.  de  Ligny,  qui  s'était  rattaché  à 
Port-Royal,  fut  enregistrée  dans  les  archives  du  mo- 
nastère et  nous  a  été  conservée  avec  beaucoup  d'autres 
pareilles  du  môme  temps.  Elles  y  vinrent  toutes  deux 
pour  s'y  retremper  à  la  source  pendant  quelques 
jours  *.  Ces  dames  de  Luynes  étaient  à  Jouarre  quand 
Bossuet  succéda  en  1682  à  M.  de  I/igny.  Ce  ne  fut  que 
bien  plus  tard,  en  1696,  que  Louis  XIV  consentit  à 
nommer  l'aînée  prieure  de  Torcy,  et  son  inséprraWe 


1.  «  le  nfirrercdi  2  «leptenibre  1G76,  madame  d'Albert,  religieuse  de  Jouarre. 
vint  céans  avec  madame  de  Luyneii;  elle  i^'en  retourna,  le  dimanche  suivant, 
aT«»c  une  'ceur  amrrr^e  qu'rlle  avait  amenée  ayrc  elle.  »  (Journal  de  Port- 
Rojal) 
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sœur  l'y  accompagna.  La  tache  originelle  d'avoir  élé 
élevées  à  Port-Royal  leur  était  demeurée  comme  indélé- 
bile et  les  avait  fait  exclure  des  grâces  auxquelles  leur 
naissance  les  destinait  :  «  J'ai  toujours  ouï  dire,  écri- 
vait Bossuet  à  madame  d'Albert  (le  3  décembre  1694) 
que  votre  éducation  de  toutes  deux  à  Port-Royal  avait 
fait  une  mauvaise  impression,  que  monsieur  votre  frère 
môme  (le  duc  de  Chevreuse)  avait  eu  bien  de  la  peine 
à  lever  par  rapport  à  sa  personne  :  j'ai  dit  ce  que  je 
devais  là-dessus  et  au  Père  de  La  Chaise  et  au  roi 
même,  je  n'en  sais  pas  davantage.  »  —  o  II  est  vrai  qu'on 
a  dit  au  roi  ce  que  vous  avez  su,  écrivait-il  encore 
(20  décembre  1695)...;  ce  sont  de  vieilles  impressions 
de  Port-Royal,  dont  on  a  peine  à  revenir,  mais  qui , 
Dieu  merci  !  ne  font  aucun  mal,  si  ce  n'est  de  retarder 
le  cours  des  gi*àces  de  la  Cour,  ce  qui  est  souvent  un 
avancement  de  celles  de  Dieu.  »  Madame  de  Luynes 
paraît  ne  s'être  jamais  ouverte  aussi  complètement 
avec  Bossuet  qu'elle  l'aurait  pu,  et  il  avait  besoin  de  la 
rassurer  de  temps  en  temps  en  lui  confirmant  les 
témoignages  de  son  estime  et  de  son  amitié.  C'est  pour 
elle  qu'il  fit  son  admirable  traité  de  la  Vie  cachée^  comme 
pour  la  consoler  d'avoir  manqué  plus  d'une  fois  les 
abbayes  auxquelles  elle  semblait  près  d'atteindre,  et 
pour  l'encourager  aux  sacrifices  ou  aux  refus  :  «  Heu- 
reuse encore  une  fois,  lui  écrivait-il  à  propos  d'un  de 
ces  mécomptes,  trois  et  quatre  fois  heureuse,  et  plus 
heureuse  que  si  Ton  vous  donnait  les  plus  belles  crosses, 
de  posséder  votre  âme  en  retraite  et  en  solitude,  sans 
être  chargée  de  celle  des  autres!  c'est  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous,  et  il  me  le  fait  sentir  plus  que  jamais 
(23  octobre  1 695).  » — Il  paraît  que  madame  de  Luynes, 
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toute  fille  de  la  mère  Angélique  qu*elle  était,  avait 
peine,  non  pas  à  se  soumettre  à  ces  exclusions  (elle  s'y 
montrait  soumise) ,  mais  à  renoncer  de  cœur,  et  une 
bonne  fois,  à  toutes  ces  grandes  places  et  dignités.  Elle 
n'y  voyait  peut-être  qu'un  degré  d'indépendance  à 
acquérir  pour  mieux  faire,  et  le  moyen  de  se  conformer 
plus  étroitement  à  son  premier  idéal  chéri. 

Quant  à  madame  d'Albert,  c'est  une  figure  tou- 
chante, timide,  tourmentée,  et  qui  s'attache  à  Bossuet 
comme  sa  vraie  fille  spirituelle,  ce  qu'elle  était  bien  en 
effet  ;  car  c'était  lui  qui ,  en  1 664 ,  avait  prononcé  le 
sermon  pour  sa  véture.  Elle  a  cependant  beaucoup 
gardé  de  Port-Royal  et  de  cette  éducation  mortifiante^ 
de  même  qu'elle  a  beaucoup  de  son  frère ,  le  duc  de 
Chevreuse,  pour  les  raisonnements  subtils  et  à  l'infini. 
Elle  questionne,  elle  raffine;  elle  s'inquiète  et  s'accuse; 
elle  s'analyse  dans  ses  peines  et  ne  s'en  croit  jamais 
assez  guérie.  Elle  a,  comme  Job,  de  cette  tristesse  w  qui 
nous  fait  voir  un  Dieu  armé  centre  nous,  »  —  «  un  Dieu 
toujours  irrité.  »  Bossuet  est  bon  et  patient  avec  elle; 
il  lui  répond  en  détail  et  entre  dans  ses  scrupules,  autant 
qu'il  faut  pour  y  couper  court  : 

«  Je  sais  mleax  ce  qu'il  vous  faut  que  yous-mémc,  lui  dit-il  sans  cesse... 
Vous  faites  de  grands  efforts  pour  vaincre  vos  peines ,  et  puis  tous  en  reve- 
ncs  à  la  même  chose...  Vous  tous  tendez  des  pièges  à  Tous-roémc,  et  tous 
êtes  ingénieuse  à  tous  chercher  des  embarras...  Vous  vous  repliez  trop  sur 
Tous-méme,  et  tous  deTriez  suivre  plus  directement  le  trait  du  cœur  qui  T6ut 
8*unir  à  Dieu...  Si  tous  y  prenez  bien  garde,  ce  n'est  toujours  que  la  même 
peine  qui  rcTient  sous  d'autres  couleurs...  Mettez-Tons  bien  dans  Tesprit  ce 
que  je  tous  ai  dit,  qu'attaquer  directement  ces  peine»,  c'est  les  émouvoir  et 
les  fortiûer,  et  qui!  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'écouler,  et  ne  se  point  tourmenter 
de  ces  vains  fantômes...  C'est  dans  l'acte  d'abandon  que  se  trouve  le  seul 
remède  à  vos  maux...  Ne  cherchons  point  d'explication  avec  Dieu  dans  la 
manièro  dont  il  agit  en  nous;  il  la  sait,  et  c'est  asees...  U  sait  cacher  son 


A 


22  PORT-ROYAL. 

ouvrage,  et  il  n'y  a  puiDt  d'adresse  pareille  à  la  sieniiepour  agir  à  couvert... 
Conflancc,  dilatatioD,  délectation  eu  Dieu  par  Jésuâ-tLriiit,  c'est  tuutcequc 
Dieu  demaude.  > 

11  cherche  ainsi,  par  tous  les  moyeus,  à  calmer  une 
âme  que  la  nature  avait  faite  treinbiaute  comme  la  co- 
lombe, et  en  qui  rorl-Iloval  avait  cultivé  dès  l'enfance 
ce  principe  de  gcuiissement  et  d'efl'roi.  L  a,  nie.ne,  en 
lui  parlant,  de  ces  chants  soudains,  merveilleux,  de 
ces  rayons  dont  le  discours  s'illumine,  et  qui  manquent 
par  tiop  à  nos  directeurs  rorl-Iioyalislcs  monotones 
et  austères  : 

'  «  Aimable  plante,  s*écrie-t-il  tuut  d'un  coup  et  sans  prépirat.on  en  fiul;:- 
sant  une  lettie,  olivier  fjcund  et  f.uciiiiant,  arbre  cliéii  de  cciUi  qui  l'a 
piaulé  dans  sa  maison;  qu'il  regarde  continuellement  avec  des  >cux  decom- 
p  aisauce  ;  qu'il  euracme  par  rbumilité ,  qu'il  rend  fécond  par  ses  regards 
favorables,  comme  un  soleil  bienfaisant;  dont  il  prend  le^  flour&  et  les  fruits 
pour  eu  faire  une  couronne  à  sa  tête  ;  croissez  à  l'ombre  de  sa  boulé ,  et  ou- 
vrez-vous à  ses  béuigues  iuflueuees.  » 

Et  à  un  autre  endroit  où  il  parle  de  la  règle  du  si- 
lence, et  comme  pour  en  adoucir  Timpression  austère, 
pour  la  rendre  aimable  plutôt  qu'effrayante,  il  a,  au 
milieu  d*une  lettre,  ce  verset  inattendu  : 

t  Que  j'aim«  le  silence!  que  j'en  aime  rhumililé,  la  Iranquiliilé,  le  sé- 
rieux ,  le  recueilicment,  la  doiiceur  !  qu'il  est  propre  à  attirer  Dieu  daus  une 
ûine,  et  à  y  faire  durer  sa  sainte  et  douce  présence  !  » 

Et  aux  approches  de  Noël  (1 C95]  : 

Je  vous  verrai  assurément  après  la  fcle,  s'il  plaîl  à  Dieu.  Je  souhaite  que 
vous  la  passiez  saintement.  Dans  qaelle  troupe  des  adoraicurb  voulez-vous 
que  J<)  TOUS  mette,  de  celle  dcsAug^^s  ou  de  ceile  des  Bergers?...  » 

L'âme  angoisseuse  à  laquelle  il  s'adi  essaît  devait  se 
prendre  à  ces  heureux  endroits  comme  à  une  parole  de 
fâte,  et  6* eu  réjouir  pour  longtemps.  Eu  un  mot,  Dos- 
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suet,  dans  celte  Correspondance  avec  madame  d'Albert, 
lui  est  constamment  un  très-sage,  un  aussi  doux  et 
plus  prudent  Fénelon.  * 

il  lui  permettait  d'ailleurs  bien  des  choses,  des  lec- 
tures d'exception,  et  même  des  études:  «  Je  n'im- 
prouve  pas  que  vous  composiez  en  latin  ;  mais  pour  le 
grec,  je  crois  cette  (îlude  peu  nécessaire  pour  vous.  » 
Il  lui  permeituit,  à  elle  en  particulier,  la  Icclu.e  des 
Lettres  de  M.  de  Saiût-Cyran  :  «  Jj  ne  cliaage  licn  à  la 
{permission  que  je  vous  ai  donnée,  de  continuer  la  lec- 
ture des  Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  :  je  ne  le  per- 
mettrais pas  si  aisément  à  quelqu'un  qui  ne  l'aurait  pas 
lu,  ou  que  je  ne  croirais  ]pas  capable  d'en  profiler.  La 
concession  ou  refus  de  telles  permissions  sont  relatives 
aux  dispositions  des  personnes.  Ainsi  vous  pouvez  con- 
tinuer, et  me  marquer  les  endroits  excellemment 
l)eaux.  )i  Et  comme  elle  craignait  toujours  d'oulre-pas- 
ser  et  d'enfreindre  quelque  défense  dont  i!  y  avait  bruit 
autour  d'elle  :  «  Cependant,  allez  votre  train,  lui  disait- 
il,  et  ne  vous  émouvez  jamais  de  ce  que  j'écris  pour 
les  autres,  puisque  je  me  réserve  toujours  une  oreille 
pour  les  raisons  particulières.  » 

J'ai  tenu  à  montrer  une  des  pensionnaires  du  Porl- 
Iloyal  d'alors,  qui  en  avait  beaucoup  enj[»oi  té  et  gardé 
en   d'autres   maisons.  Dans  madame  d'Albert,  nous 


1.  On  le  rend  mieux  compte,  par  ces  pas.- âges,  da  caractère  d'onction  qui 
était  propre  aux  discour:»  de  Boséu»  l  cl  q  li  tâl  alle.-lé  par  l'abbé  Le  Dieu, 
dans  8c«  Mémoire»  :  «  De  saintcfl  r^lipieuse*  el  diî  grand  niérito,  dit-il,  mc§- 
d.imca  de  Lu>-ne«  el  d'All>ert,  Ben^ibles  à  ctlte  impre^^àiun  ordinaire  de  ses 
discours,  lui  disaient  dan»  leur  transport  :  •  Comment  failcs-vous  donc,  Mon- 

•  seigneur,  pour  vous  rendre  si  tou.hant?  Vou*  nous  tournez  conimc  il  vous 

•  plaîi,  et  nous  ne  pouvons  résister  aux  charmes  de  vos  paroles.  »  I.a  Corres- 
pondance de  Boàsuet  avec  madame  d'Albert  a  garJé  de  ces  Icndrei  el  cbari- 
tablci  élancements  de  mu  éloquence  pastorale. 
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avons  jusqu'au  bout  une  élève  timide,  comme  dans 
mademoiselle  de  Montglat  une  élève  forte  et  une  ftrae 
vaillante. 

Entre  les  pensionnaires,  dites  postulantes  et  desti- 
nées au  noviciat,  qui  sortirent  à  ce  même  moment  de 
1661,  il  y  avait  encore  deux  demoiselles  Périer  et  ma- 
demoiselle de  Bagnols.  Celle-ci,  comme  mademoiselle 
de  Luynes,  était  une  fille  particulière  et  tendre  de  la 
mère  Angélique,  à  qui  elle  avait  été  remise  dès  Tûge 
de  cinq  ans  '.  Obligée  de  renoncera  devenir  religieuse 
à  Port-Royal,  elle  ne  voulut  pas  Vêtre  ailleurs,  mais 
elle  se  considéra  comme  liée  par  ce  premier  vœu , 
ferma  l'oreille  à  toutes  les  paroles  de  mariage  qui 
vinrent  la  tenter,  et  continua  de  vivre  au  dehors,  en 
conservant  exactement  l'esprit  de  la  maison.  Elle  de- 
manda à  être  enterrée  au  monastère  des  Champs.  C'est 
aussi  dans  ce  même  esprit  de  fidélité  inviolable  que  vé- 
curent les  deux  demoiselles  Périer,  Jacqueline,  morte 
la  première,  et  Marguerite,  la  plus  connue,  et  si  rc- 
commandable  pour  nous,  moins  encore  pour  le  miracle 
de  la  Sainte-Épine  que  par  le  soin  avec  lequel  elle  re- 
cueillit les  traditions  de  sa  famille,  et  aida  à  trans- 
mettre tant  de  pièces  précieuses  pour  l'histoire  de 
Port- Royal  et  de  ces  Messieurs  *.  Mademoiselle  de 
Bagnols  et  mesdemoiselles  Périer  sont  l'exemple  de 
parfaites  élèves  de  Port-Royal  et  de  vierges  chrétiennes, 
arrêtées  par  un  obstacle  au  seuil  du  cloître,  mais  n'en 
perdant  jamais  la  vue  ni  la  pensée,  et  se  considérant, 
par  le  vœu  intérieur,  comme  à  jamais  consacrées  à  Dieu . 

1.  Se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  p'^écédommenl  sur  son  père  M.  de  B.ignols, 
811  tome  11,  p.  284. 
3.  Précédemment,  tome  III,  p.  1?8. 
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Je  n'ai  rien  à  noter  d'intéressant  sur  les  autres 
noms.  On  rencontre  parmi  les  pensionnaires  de  la  mai- 
son des  Champs  une  Hélène  de  Muskry,  Irlandaise^  et 
dont  la  famille  figure  dans  les  Mémoires  du  chevalier 
de  Grammont.  Mademoiselle  Hamilton,  la  future  ma- 
dame de  Grammont,  était  sortie  de  Port-Royal  à  cette 
date  et  occupait  déjà  le  monde  :  nous  la  retrouverons 
un  jour.  En  tout  il  y  avait  une  soixantaine  de  pen- 
sionnaires, tant  à  la  maison  de  Paris  qu'aux  Champs, 
trente  au  plus  dans  chaque  maison  ;  il  n'y  en  eut  ja- 
mais plus  à  Port-Royal,  de  même  que  le  monastère  au 
complet  se  composait  de  cent  vingt  filles  religieuses. 

L'habit  qu'on  avait  précipitamment  donné  aux  no- 
vices à  la  suite  de  la  première  visite  du  lieutenant  civil 
fut  mal  interprété  en  cour,  et  ce  magistrat  revint  le  4  mai 
porteur  d'une  lettre  du  roi  dans  laquelle  il  était  fait  à 
Tabbesse  une  réprimande  à  ce  sujet  avec  ordre  de  faire 
à  l'instant  quitter  l'habit  à  ces  novices  et  de  les  ren- 
voyer, ainsi  que  quelques  pensionnaires  qui,  par  suite 
de  l'absence  des  parents,  étaient  demeurées  encore. 
Ces  dernières  furent  conduites  et  remises  comme  en 
dépôt  au  couvent  des  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Pareille  visite  du  lieutenant  civil,  pour  le  môme  objet, 
eut  lieu  le  lendemain  5  mai  an  monastère  des  Champs. 
La  mère  Agnès  s'empressa  d'écrire  au  roi  une  lettre  de 
respect  et  d'humble  remontrance,  où  elle  se  plaignait 
du  dessein  qui  se  manifestait  trop  bien  par  ce  nouvel 
ordre  applicable  aux  novices  mêmes,  et  qui  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  «  éteindre  une  des  plus  anciennes 
abbayes  du  royaume;  »  elle  représentait  sur  ce  point 
au  roi  très-chrétien  ses  scrupules  comme  abbesse,  et 
ses  peines  de  voir  arracher  de  sa  maison  tant  de  filles 
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que  Dieu  y  avait  uuies  dcjà  et  conjointes  à  lui  et  à  leur 
Comnnunauté  '. 

fi  Le  roi  (selon  la  Relation)  reçut  fort  bien  cette 
lettre  et  la  lut  avec  grande  attention.  Madame  la  com- 
tesse de  Brienne  la  mère  a  dit  depuis  à  M.  d'Andilly, 
que  s'éiant  trouvée  le  matin  au  lever  de  la  reine-mère, 
le  roi  entra  et  dit  à  Sa  Majesle  :  «  Madame,  je  viens  de 
recevoir  la  plus  belle  IcUie  du  inonde  de  l'abbesse  de 
Port-Koyal.  Elle  n;e  niande  qu'elle  ne  peut  en  con- 
science dévoiler  ses  novices  à  qui  on  lui  ordonne  d'ôler 
le  voile,  mais  que  pour  ce  qui  est  du  reste,  si  je  continue 
à  vouloir  user  de  mon  autorité,  elle  m'obéira  avec 
respect.  » 

Je  ne  sais  si  le  roi  dit  en  efifet  de  telles  paroles,  aux- 
quelles les  effets  répondirent  [)eu  :  mais  ramour-pro[)re 
de  Port -Royal,  trop  à  l'image  de  celui  de  M.  d'Andilly, 
se  payait  souvent  de  ces  vaines  louanges. 

Le  8  mai,  M.  Singlin,  qui  avait  la  charge  de  sujiérieur 
des  deux  monastères,  dut  se  retirer  en  toute  hâte  pour 
se  dérober  à  une  lettre  de  cachet  datée  du  même  jour, 
qui  Texilait  à  Quimper  en  Bretagne.  Le  nouveau  supé- 
rieur imposé  par  les  grands  vicaires,  et  qu'eux-mêmes 
curent  à  choisir  sur  une  liste  de  sept  noms  envoyés  par 
M,  Le  Tellier,  fut  un  M.  Bail  plein  de  préventions,  qui 
n'était  pas  un  méchant  homme,  mais  sans  mesure  et 
sans  tact,  un  théologien  de  la  plus  commune  espèce  et 
dont  le  langage  nous  semblera  grossier  à  côlé  de  celui 
de  ces  Messieurs. 

Le  i  3  mai,  le  lieutenant  civil  revint  pour  la  troisième 
fois,  accompagné  du  procureur  du  roi  et  aussi  du  che- 

1.  Sopl  novieeiel  huit  postulantes,  en  tout  quinze  personnes. 
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valier  du  guet.  Ce  dernier  avait  commandement  d'ar- 
rêter M.  Singlin  qui  ne  s'y  trouvait  ]>lus.  Une  lettre 
impérativedu  roi,  et  contre-signce  Le  Tellicr,  enjoignait 
à  1  abbesse  doter  1  Iiabit  sans  délai  aux  dernières 
novices  reçues  et  de  les  renvoyer  toutes,  ainsi  que  le 
lestant  des  {ostulantes.  On  ]  remettait  de  rendie  la 
faculté  d'en  recevoir  à  Tavenir,  lorsqu'un  supérieur 
non  suspect  aurait  renais  la  maison  en  bon  crédit. 
L  abbesse  se  soumit,  et  ne  j  cuvait  que  se  soumcllie, 
en  ce  qui  était  du  renvoi  ;  mais  6ter  Ihabit  à  qui  Tavait 
reçu  était  une  énormité  ecclésiastique  dans  laquelle 
sa  religion  était  intéressée.  Elle  se  borna  à  déclarer  aux 
novices  qu'elle  les  laissait  libres  de  le  quitter  ou  non. 
Ces  pauvres  filles  se  trouvèrent  sur  cela  dans  une 
grande  perplexité,  ne  sachant  quel  parti  prendre  entre 
leur  devoir  envers  Dieu  et  Tordre  si  précis  du  roi.  On 
leur  présenta  même  leur  habit  séculier  pour  qu'elles 
eussent  toute  liberté  d'en  changer  à  linstant,  mais  pas 
une  ne  put  s'y  résoudre.  «  Enfin,  dit  la  Relation, 
M.  d'Andiily  (qui  dans  les  grandes  circonstances  s'im- 
];rovisait  comme  un  supérieur  laïque  et  volontaire,  et 
(jui  faisait  ici  lintérim  de  M.  Singlin)  se  trouva  là  [)Our 
les  encourager  à  demeurer  fermes  et  constantes  dans 
la  condition  où  Dieu  les  avait  mises,  quoi  qu'il  en  pût 
arriver.  Elles  n'y  étaient  déjà  que  trop  portées,  mais 
elles  se  sentirent  tellement  f jrtifiées,  qu'elles  se  réso- 
lurent de  se  laisser  mettre  en  pièces,  ainsi  que  dii:ent 
quelq  jes-unes  d'cntr'elles,  [plutôt  que  d'abandonner 
leur  voile  et  leur  habit,  si  on  ne  le  leur  arrachait  de 
Ibrce  ou  de  violence.  »  Peisonne  ne  songeait  à  en  venir 
à  cette  extrémité.  Elles  sortirent  donc  le  14  mai  dans 
Ibabit  qu  elles  avaient  :  cependant,  par  respect  pour 
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Tordre  du  roi,  on  leur  mit  des  écharpes  sur  la  tête,  et 
Ton  sauva  aiusi  l'apparence. 

Les  grands  vicaires  vinrent  le  17  mai  pour  faire 
exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus;  ils  amenèrent 
M.  Bail  afin  de  Tinstaller  comme  supérieur.  L'abbesse 
résista  sous  prétexte  que  Tarcbevêque,  c'est-à-dire  le 
cardinal  de  Retz,  ayant  donné  M.  Singlin  pour  supé- 
rieur, on  ne  pouvait  en  conscience  en  recevoir  un 
autre  tant  que  l'autorité  légitime  ne  Tavait  pas  dépos- 
sédé régulièrement  :  auquel  cas  les  religieuses  avaient 
par  leurs  Constitutions  le  droit  d'en  présenter  un. 
C'était  un  privilège  qu'elles  tenaient  encore  du  cardinal 
de  Retz.  Il  fut  convenu ,  après  bien  des  pourparlers , 
que  M.  Bail  serait  reçu  comme  «  envoyé  et  commis  de 
la  part  des  grands  vicaires.  »  Ces  derniers,  et  à  leur 
tête  M.  de  Contes,  doyen  de  Notre-Dame,  étaient  assez 
favorables  à  Port-Royal  et  auraient  voulu  lui  épargner 
les  rigueurs.  M.  de  Contes  était  un  ecclésiastique  poli, 
bomme  du  monde,  bienveillant  dans  les  rapports  de 
son  office  ;  mais  il  n'était  pas  du  bord  de  ces  Messieurs 
comme  on  l'entendait  ;  il  n'était  pas  de  l'ctofTe  dont  se 
font  les  ermites  et  les  martyrs.  M.  de  Pontchàteau 
dans  son  zèle  étroit  l'a  jugé  avec  une  rigueur  qui  tient 
du  fanatisme,  lorsque  apprenant  sa  mort  dix-huit  ans 
après,  il  en  écrivait  (4  août  1679)  : 

«  Vous  aurez  peut-être  appris  la  triste  mort  de  M.  de  Contes,  doyen  de  Notre- 
Dame.  Il  est  mort  riche  de  400,000  livres,  dont  on  en  a  trouvé  200,000  en 
or  et  en  argent  dans  ses  coffres.  Il  avait  des  provisions  d'habits  et  de  meubles 
qui  ont  surpris  tout  le  monde.  Mais  surtout  il  avait  ses  chambres  pleines 
de  sucre  et  déconfitures,  moisies,  gâtées  et  deml-mangées  par  les  rats.  A^ec 
tout  cela  il  a  partagé  ses  bénéfices  à  ses  neveux  et  ses  autres  biens  avec 
toute  la  sagesse  humaine  possible,  et  il  s*est  bien  gardé  de  rien  donner  su\ 
paavres.  Je  me  souviens  que  cet  homme  a  fait  autrefois  une  assez  bonne 
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action  :  c'est  ton  premier  Mandement  ;  mais  il  n*ëtait  pas  digne  d*y  peraé» 
Tërer  et  de  contribuer  par  là  à  la  paix  de  l'Église  :  c'est  ce  qui  l'obligea 
bientôt  à  le  rétracter  ;  car  le  moyen  qu'un  homme  qoi  aimait  tant  le  monde, 
n'obéit  point  an  monde?  » 

Aux  yeux  de  Port-Royal  M.  de  Contes  ne  fit  donc,  en 
sa  vie^  qu'une  assez  bonne  action  ;  il  concerta  avec  quel- 
ques-uns de  ces  Messieurs,  et  probablement  avec  Pascal, 
un  Afandement  donné  le  8  juin  (1 661  )\  dont  les  ternies, 
à  la  rigueur,  permettaient  de  signer.  Les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  le  signèrent  non  sans  difficulté  le 
23  juin  ;  j'ai  dit  ailleurs  '  les  peines  qu'il  causa  au  mo- 
nastère des  Oiamps,  où  l'on  était  moins  bien  informé, 
et  les  douloureuses  angoisses,  l'agonie  de  conscience 
de  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  (Pascal),  qui  mou- 
rut à  la  suite  de  cette  lutte  intérieure.  Mais  bientôt  le 
Mandement  ambigu  fut  révoqué  par  un  Arrêt  du  Conseil 
d'État  à  la  date  du  9  juillet  :  le  Pape  ayant  aussi  témoi- 
gné sa  désapprobation,  par  un  bref  où  il  taxait  de 
fausseté  et  de  mensonge  l'interprétation  des  grands 
Ticaires,  ceux-ci  effrayés  firent  un  second  Mandement 
(31  octobre  1661)  qui  ne  laissait  plus  l'ombre  d'un 
doute ,  et  dans  lequel  les  propositions  qualifiées  héré- 
tiques étaient  présentées  non-seulement  comme  devant 
être  condamnées  en  elles-mêmes,  mais  encore  comme 
étant  extraites  du  livre  de  Jansénius  et  condamnées  au 
sens  de  cet  auteur.  La  question  de  la  signature  se  posait 
dans  toute  sa  netteté. 

Pour  les  ecclésiastiques  et  docteurs,  ne  pas  signer, 
c'était  faire  acte  de  libre  examen,  marquer  que  sur  un 


1.  Et  non  le  31  mal,  comme  il  a  été  imprimé  par  inadverlance  au  tome  III, 
p.  269. 

2.  Tome  m,  p.  270-2tt. 
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point  de  fait  on  tenait  à  son  propre  sens  ot  qu'on  y 
tenait  publiquement,  au  risque  même,  en  ayant  raison 
là-dessus,  de  laisser  se  grossir  et  s'éterniser  une  que- 
relle toujours  périlleuse.  Mais  enfin  cela  était  du  ressort 
des  docteurs. 

Pour  des  religieuses  comme  celles  de  Port  Royal, 
refuser  la  signature,  c'était  marquer  que  sur  ces  points 
de  doctrine  on  avait  un  avis  ou  du  moins  une  pré- 
vention fondamentale,  et  qu'entre  les  différentes  auto- 
rités extérieures  qui  étaient  en  opposition  et  en  conflit, 
il  y  avait  des  autorités  particulières,  intimes  et  voi- 
sines du  cœur,  qui  balançaient  pour  le  moins,  dans 
l'opîrn'on  qu'on  s'en  formait,  la  grande  autorité  publi- 
que du  Saint-Siège  et  des  puissances  régulières.  C'était 
pour  des  filles  faire  acte  plus  ou  moins  de  docteur, 
et  décidément  prendre  fait  et  cause  pour  certains 
docteurs. 

On  le  savait  bien,  et  tout  le  vif  de  l'insistance  d'un 
côté,  et  de  la  résistance  de  l'autre,  était  là. 

La  mère  Angélique  mourante  écrivit  le  25  mai  à  la 
reine-mère  une  lettre  de  justification  dans  laquelle  on 
lisait  ces  mots  : 

«r  Qiiai.t  à  ce  qui  recarde,  madame,  les  rrrpurs  contre  la  foi  dont  on  dit 
qi^c  celle  maison  a  depui?  été  infectée,  je  déclare  devant  Dieu  à  Votre  Ma- 
jesté que  nos  directeurs  ont  eu,  au  contraire,  un  soin  si  particulier  de  ne  nous 
entretenir  jamais,  et  de  ne  permettre  point  qu'on  no'is  entretînt  de  ces  ma- 
tières contestées  qui  sont  si  fort  nu-drssus  de  notre  sexe  et  de  notre  profes- 
sion, que  bien  loin  de  nous  on  donner  connaissance,  ils  nous  ont  toïijours 
éloicnée?  de  tout  ce  qui  avait  quelque  apparence  de  contention,  et  que  pour 
celte  seule  ra'son  on  ne  nous  a  jamais  fait  lire  aucun  des  livres  mêmes 
dont  le  sujet  est  plus  édji^nf,  comme  ent,'autres  celui  de  la  Fréquente 
Communion.  • 

Certes  quand  une  personne  comme  elle,  parle  ainsi, 
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il  faut  la  croire.  Pourtant  sa  digne  sœur  la  mère  Agnès 
avait  gardé  un  coin  de  curiosité  à  la  d'Andilly  pour  les 
choses  de  l'esprit  jusque  dans  la  dévotion;  plus  d'une 
avait  pu  Timiter,  et  dans  tous  les  cas,  si  jusqu'à  ce 
moment  les  religieuses  étaient  restées  étrangères  à  ces 
questions  du  dehors,  il  devient  trop  évident  qu'on 
répara  avec  elles  le  temps  perdu.  La  sœur  Angélique 
de  Saint- Jean,  grand  esprit  et  qui  fut  Tâme  de  Port- 
Koyal  en  ces  nouvelles  épreuves,  savait  tout  ce  qu'on 
en  pouvait  savoir  et  l'apprit  vite  aux  autres.  El'e  ne 
s'occupait  pas  seulement  du  dedans,  elle  correspondait 
avec  les  amis  et  les  tenait  au  courant  de  l'état  des 
choses,  de  la  disposition  des  esprits  ;  elle  vsollicitait  des 
secours  spirituels  et  des  appuis  soit  de  l'évéque  d'An- 
gers son  oncle,  soit  de  l'évéque  d'Aleth  M.  Pavillon,  et, 
sous  air  de  rechercher  et  de  révérer  leur  avis,  elle  les 
eiLhortait  et  leur  traçait  leur  voie  :  elle  était  ûlle  à  en 
remontrer  aux  évoques  eux-mêmes. 

Le  premier  soin  de  M.  Bail,  en  prenant  possession 
de  la  supériorité  qui  lui  avait  été  commise,  fut  d'éloi- 
gner les  confesseurs  ordinaires,  en  fonction  sous 
M.  Singlin,  et  qui  étaient  de  la  maison  même,  gens 
de  bien,  modestes  et  tout  pratiques,  tout  cachés  en 
Dieu,  M.  de  Rebours,  le  plus  âgé,  qui  en  mourut  de 
douleur  deux  mois  après,  M.  d'Allençon,  M.  Akakia 
du  Mont.  On  ne  pouvait  croire  que  1rs  religieuses  fus- 
sent sans  communication  habituelle  avec  les  chefs  du 
parti;  on  ne  s'expliquait  que  de  la  sorte  leur  rési- 
stance prolongée,  et  très-extraordinaire  chez  des  per- 
sonnes de  leur  éUii.  Un  lundi,  25  juillet,  le  lieutenant 
civil  et  le  procureur  du  roi  vinrent,  dès  six  heures  et 
denn'e  du  matin,  à  pied,  ayant  laissé  leur  carrosse  à 
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quelque  distance,  pour  examiner  à  Timproviste  tous  les 
dehors  de  lamaisonet  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
porte  de  derrière.  Ayant  mis  la  main  sur  le  portier  et 
sur  une  des  tourières,  ils  se  firent  conduire  chez  toutes 
les  personnes  qui  avaient  un  logement  sur  la  cour,  en- 
trèrent chez  madame  de  Sablé,  qui  était  encore  au 
lit  et  qu'ils  lirent  éveiller  *,  chez  M.  de  Sévigné,  chez 
mademoiselle  d'Âtri  ,  chez  mademoiselle  Gadeau 
(une  ancienne  demoiselle  de  compagnie  de  la  mar- 
quise d'Aumont).  Ils  montèrent  à  une  échelle  pour  re- 
garder par-dessus  les  murs  du  jardin,  a  Cette  visite,  a  dit 
un  historien  janséniste  ^,  élait  une  espèce  de  circonvalla- 
tion  du  monastère  en  attendant  le  grand  siège.  »  N'ayant 
pu  entrer  dans  le  logis  de  madame  de  Guemené  absente, 
ils  revinrent  le  V^  août,  après  en  avoir  fait  demander 
les  clefs.  Une  porte  sous  un  escalier,  qui  donnait  dans 
le  nionastère,  mais  qui  était  condamnée  et  murée  de- 
puis le  temps  de  la  Fronde,  fut  matière  à  explication. 
Ils  ordonnèrent  de  faire  murer  la  porte  du  logis  de 
M.  de  Sévigné  qui  donnait  sur  la  cour,  celle  de  madame 
de  Sablé  également,  et  une  autre  porte  qu'elle  avait  sur 
l'intérieur  du  monastère,  et  aussi  de  faire  hausser  les 
murs  des  jardins  nouveaux.  Le  lieutenant  civil  revint 
le  18  août  et  ordonna,  de  la  part  du  roi,  de  faire 
boucher  la  grille  ou  tribune  de  madame  de  Guemené 


1.  C'esl  à  roccision  de  celle  visite  ou  de  quelque  autre  du  même  genre 
qui  se  fit  en  ces  années,  que  mademoiselle  deVcrtus  écrivait  à  madame  de  Sablé: 
«  Je  fus  bien  mortifiée  de  ne  vous  point  entretenir  sur  la  visite  que  vous  avez 
reçue.  Nous  sommes  dans  un  temps  où  on  est  à  la  merci  de  gens  si  passionnés 
qu*en  vérité  on  passe  par- dessus  toutes  les  sortes  d*égards  et  de  bienséances. 
Il  en  Tant  bénir  Dieu  ;  on  mérite  bien  tout  cela.  Mais  quand  je  sus  qu'on  avait 
été  chei  vous,  mon  cœur  s'enfla  terriblement.  11  est  très-ràcheux  qu'il  n'y  ait 
pas  un  seul  homme  de  qualité  dans  le  Conseil  de  conscience.  » 

3.  Hermant, 
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qui  donnait  sur  l'église  de  dehors,  et  particulièrement 
celle  de  madame  de  Sablé  qui  répondait  au  chœur. 
Pour  cette  dernière  ouverture,  on  eut  beau  représen- 
ter c  rincommodité  de  madame  la  marquise  ;  qu'elle 
avait  obtenu  cette  permission  du  présent  évéque  de 
Toul  (M.  du  Saussay),  alors  grand  vicaire  et  supérieur 
de  Port-Royal,  et  que  de  plus  elle  ne  la  faisait  jamais 
ouvrir  que  pour  elle  seule  ou  pour  des  personnes  qui 
avaient  droit  d'entrer  dans  le  monastère  comme  Ma- 
demoiselle (  la  grande  Mademoiselle  ] ,  pour  qui  elle 
lavait  fait  ouvrir  deux  fois,  et  pour  madame  de  Lon- 
gueville,  ce  qu'elle  n'avait  pas  même  fait  sans  la  per- 
mission de  l'abbesse;  »  à  tout  cela  on  répliqua  que 
c'était  là  une  chose  bien  particulière  :  l'ordre  précis  de 
faire  murer  cette  grille  fut  réitéré  et  mis  à  exécution  ^ 
On  avait  toujours  dans  l'idée  qu'il  se  tenait  des  assem- 
blées nocturnes,  des  conciliabules  où  les  amis  et  les 
docteurs  du  dehors  venaient  exhorter  les  principales 
religieuses  et  ravitailler  l'esprit  du  dedans.  Mais  cet 
esprit  se  riait  des  murailles  et  des  clôtures  ;  il  vivait 
dans  les  cœurs,  il  s'y  était  logé  depuis  des  années  et 
y  avait  pris  racine  de  façon  à  résister  ensuite  à  toutes 
les  privations  et  à  toutes  les  disettes,  et  à  n'avoir  plus 
besoin  d'aliment  quotidien.  La  persécution,  la  contra- 
diction était  un  stimulant  désormais  suffisant  pour 
l'entretenir.  On  s'entendait  à  distance,  et  le  souffle  in- 
visible continuait  de  passer  des  uns  aux  autres  et  de 
se  faire  sentir  nonobstant  les  captivités  et  les  retraites 
cachées. 


I.  J'aani  oecaiion  de  reTenir  lor  eette  grille,  lar  eette  porte  de  oommiiDl'* 
calion  de  mâdarae  do  Sablé.  Si  on  en  avait  ThUloire  complète,  on  saurait  bien 
des  leereti. 

IV.  3 
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Eu  lisant  le  curieux  recueil  des  Actes  et  Relations 
dressés  par  les  religieuses  mêmes  de  Port-Royal  durant 
cette  persécution  de  1661  à  1665,  bien  des  pensées 
contraires  se  partagent  un  esprit  impartial  et  de  bonne 
foi,  et  il  y  a  quelque  travail  à  faire  avec  soi-même  pour 
les  démêler. 

L'impatience>  je  l'avouerai,  est  un  de  ces  premiers 
sentiments.  On  a  peine  à  pardonner  à  ces  pieuses  filles 
un  entêtement  si  absolu  sur  un  point  accessoire  et  qui 
paraît  si  peu  considérable.  Elles  disent  qu'elles  ne 
peuvent  pas  signer  que  Jansénius  a  été  coupable  de 
certaines  hércsiesi  parce  qu'elles  sont  ignorantes  et  in- 
capables de  lire  le  gros  livre  latin  où  ces  hérésies 
auraient  été  articulées.  Mais,  catholiques,  et  vouées 
particulièrement  à  r obéissance  comme  religieuses,  elles 
s'en  rapportaient  aux  autorités  compétentes  sur  bien 
d'autres  points  essentiels  et  sur  bien  des  faits  qu'elles 
étaient  hors  d'état  de  vérifier.  On  a  besoin,  pour  se 
rendre  compte  ici  d'un  arrêt  d'esprit  si  insurmontable, 
de  se  dire  que  lorsqu'elles  résistent  si  fort  au  sujet  de 
Jansénius,  c'est  qu'elles  savent  qu'il  a  été  l'ami  le  plus 
intime  de  M.  de  Saint-Gyran  leur  père,  leur  réforma- 
teur, et  elles  le  défendent  dès  lors  à  ce  principal  titre 
comme  un  de  leurs  auteurs  propres,  un  peu  comme  les 
Dominicains  feraient  saint  Dominique,  les  Bénédictins 
saint  Benoît,  comme  elles-mêmes  feraient  pour  saint 
Bernard  lui-même,  si  on  l'attaquait  :  qu'on  aille  au 
fond,  c'est  là  leur  pensée,  et  tous  les  faux-fuyants, 
les  airs  d'humilité  et  d'ignorance  dont  elles  s'efforcent 
de  l'envelopper  et  de  la  couvrir,  ne  sont  que  pour  la 
forme  et  pour  le  prétexte. 

Mais  cette  pensée  même,  bien  que  si  peu  d'accord 
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ayec  leur  condition  soumise  qui  devait  les  tenir  éloi- 
gnées de  toute  contention  ^  est  une  pensée  honorable, 
une  fidélité  à  Tami  de  nos  amis.  Dans  un  des  inter- 
valles de  la  longue  crise  où  nous  entrons,  les  religieuses 
firent  une  espèce  de  Requête  ou  de  vœu  adressé  à  saint 
Joseph  (15  mars  1662),  et  elles  y  marquèrent  leurs 
intentions  en  plusieurs  articles  ;  par  Tun  des  articles 
on  est  informé  qu'elles  font  ce  vœu  «  pour  six  fer- 
sonnes  dont  Fétat  est  connu  à  Dieu,  afin  qu'il  leur 
donne,  s'il  lui  plaît,  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur 
salut,  auquel  nous  devons  prendre,  disent-elles,  un  in- 
térêt particulier  par  reconnaissance  de  nos  obligations 
envers  elles.  »  —  Ces  six  personnes  qui  ne  soiît  pas 
nommées,  et  pour  lesquelles  on  prie  à  Port-Royal, 
quelles  sont-elles?  C'est  Arnauld,  Nicole,  M.  Singlin, 
M.  de  Saci,  M.  de  Sainte-Marthe,  et  un  autre  encore, 
soit  M.  d'Andilly,  soit  Pascal,  soit  simplement  peut- 
être  un  des  pieux  confesseurs  tel  que  M.  Akakia  (M.  de 
Rebours  étant  déjà  mort).  Il  y  a,  ce  me  semble,  dans 
cette  mention  de  six  absents,  auxquels  on  est  si  étroi- 
tement lié  par  la  reconnaissance  chrétienne,  toute  la 
clef  de  la  résistance  des  religieuses  de  Port-Royal  sur 
le  fait  de  Jansénius.  Jansénius  aussi,  l'ami  le  plus  cher 
de  M.  de  Saint^Cyran,  était  un  des  persécutés  ;  il  l'était 
dans  sa  mémoire  et  après  sa  mort,  et  ces  religieuses 
qui  le  croyaient  fermement  innocent,  puisqu'il  l'était 
aux  yeux  de  leurs  six  amis ,  se  faisaient  un  cas  de 
conscience,  ou,  comme  nous  dirions  humainement,  un 
point  de  générosité  et  d'honneur,  de  ne  pas  céder,  de 
ne  pas  le  reconnaître  coupable  et  de  ne  consentir  en 
rien  à  sa  flétrissure.  Elles  s'exposaient  à  toutes  les  ri- 
gueurs ecclésiastiques  et  séculières  plutôt  que  de  sous- 


36  PORT-ROYAL. 

crire  à  un  article  si  particulier,  mais  dans  lequel  elles 
avaient  mis  leur  religion,  M.  d'Ypres  étant  pour  elles, 
je  le  répète,  le  représentant  de  la  sainte  doctrine  et  si- 
gnifiant la  même  chose  qu'Arnauld  ou  M.  de  Saint- 
Cyran.  11  y  a  là  un  côté  respectable  au  milieu  de  toutes 
les  petitesses,  et  on  hésite  en  définitive  à  condamner 
absolument  une  fermeté  invincible,  qui  fait  ses  preuves 
par  tant  de  sacrifices.  Telle  est  k  pensée  morale  qu'on 
dégage,  non  sans  effort  et  sans  peine,  de  cet  amas  de 
procès-verbaux,  de  paroles  et  d'écritures. 

Et  puis,  comme  étude  du  cœur  humain  au  sein  d'un 
groupe  religieux,  rien  n'est  plus  curieux  à  suivre  que 
cette  ibrce  d'organisation  imprimée  de  longue  main 
par  quelques  directeurs  et  par  de  mâles  abbesses  à  un 
couvent  de  filles,  force  de  cohésion  telle  que  rien  ne 
pourra  le  démembrer  ni  l'entamer;  que  de  ce  nombre 
de  plus  de  cent  professes,  une  douzaine  au  plus,  et  des 
moindres,  des  plus  chétives,  se  détacheront;  que  le 
reste  demeurera  imi,  ferme,  parlant^  agissant,  se 
dévouant  comme  un  seul  homme^  comme  une  seule 
femme,  et  que  cet  esprit  indestructible  perpétué  j  usqu'à 
la  fin  dans  le  monastère  n'expirera  qu'avec  la  dernière 
professe  et  ne  pourra  s'éteindre  dans  la  ruine  même 
des  pierres.  Qu'on  dise  qu'il  y  a  eu  là  de  l'esprit  de 
secte,  mais  l'exemple  est  mémorable,  et  tout  nous 
atteste  dans  cette  Ëcole  de  Jésus-Christ,  comme  on 
l'entendait  de  ce  cAté,  une  singulière  vigueur  ressaisie 
quelque  part  aux  sources,  et  la  puissance  originelle 
du  lien. 

M.  Bail  commença  une  visite  régulière  à  Port-Royal 
de  Paris,  qu'il  termina  en  allant  au  monastère  des 
Champs;  il  s'agissait  d'un  examen  complet  des  deux 
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maisons  et  d'une  revue  de  toute  la  Communautë.  11  y 
mit  près  de  deux  mois  (12  juillet-2  septembre  1661  ). 
M.  de  Contes,  doyen  de  Notre-Dame ,  présida  à  l'opé- 
ration, au  moins  au  commencement  et  à  la  fin.  On  a  le 
détail  de  tous  les  interrogatoires.  J'y  insisterai  peu 
parce  qu'on  aura  comme  une  nouvelle  et  plus  solen- 
nelle représentation  de  cette  visite  dans  celle  que  fera 
larchevéque Hardouin  de  Péréfixe  trois  ans  plus  tard. 
M.  de  Contes  fît  l'ouverture  par  un  discours  modéré, 
indulgent  et  doux;  il  semblait  s'excuser  de  prendre 
part  à  des  mesures  de  rigueur  ou  de  méfiance.  M.  Bail, 
qui  n'était  que  son  assistant,  parla  ensuite,  mais  d'une 
manière  qui  parut  tout  à  fait  injurieuse  et  qui  était  en 
efifet  brutale.  11  disait  par  exemple  : 

c  Mes  très-chères  scears  en  la  eharité  de  Notre  Seigneor  Jésus-Christ, 
lyant  été  choisi  par  messieurs  les  grands  vicaires  de  ce  diocèse,  et  particu- 
lièrement par  monsieur  le  Doyen  que  Toilà  ici  présent...  pour  prendre  con- 
naissance de  cette  maison,  j*ai  accepté  cette  charge...;  car  Je  pensais  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  s*il  s'était  glissé  quelque  erreur  parmi  vous,  nous 
le  pourrions  réformer,  ou  que  s*il  n*y  en  avait  point ,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  souhaitable  et  désirable,  nous  lèverions  la  diffamation  publique  et  le 
scandale  qui  s'en  est  répandu  partout.  » 

11  insistait  sur  l'ancienneté  des  visites  qui  sont, 
disait-il,  une  coutume  ordinaire  dans  l'Église.  Re- 
montant pour  cela  jusqu'à  la  Création  après  laquelle 
Dieu  regarda  et  considéra  tous  ses  ouvrages  et  vit  qu'ils 
étaient  grandement  bons,  il  passa  ensuite  au  Déluge  : 

«  Et  lorsque  les  hommes  eurent  élevé  cette  tour  de  Babel  après  le  Déluge, 
Dieo  qui  sait  connaître  toutes  choses  descendit  pour  voir  cet  ouvrage  de  va- 
nité ^  Descendam  et  videbo,  je  descendrai  et  je  verrai.  Et  devant  que  de 
punir  les  villes  abominables  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  qu'il  voulait  détruire 
pour  le  péché  de  luxure,  il  voulut,  lui  qui  connaît  éternellement  toutes  choses 
et  dont  la  science  est  infinie,  il  voulut,  dis-je,  le  voir  et  en  être  témoin  ,  et 
il  dit  encore  :  Descendam  et  videbo.  • 
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Joseph  envoyé  par  Jacob  et  interroge  sur  ce  qu'il 
cherchait,  répondait  :  Fratres  meos  qucero^  je  cherche 
mes  frères.  —  «  Ainsi^  s'écriait  M.  Bail ,  si  Ton  me 
demande  quel  est  mon  dessein  dans  cette  visite,  à  quoi 
je  tends,  à  quoi  je  bute^  je  répondrai  :  Sorores  quœro, 
je  cherche  mes  sœurs.  » 

M.  Bail,  on  le  voit,  n'avait  guère  proQté  de  la  ma- 
nière d'écrirp  de  M.  Arnauld.  Il  parla  ensuite  de  la 
concupiscence,  des  dérèglements  qui  se  glissent  surtout 
dans  les  monastères  :  «  Car  les  diables  d'Enfer,  disait-il, 
ont  une  rage  particulière  contre  les  personnes  vouées 
à  Dieu,  et  contrôles  grandes  épouses  de  Jésus-Christ; 
il  n'y  a  rien  qu'il  (le  Diable  par  excellence)  ne  fasse 
pour  les  perdre ,  et  lorsqu'il  en  attrape  quelqu'une, 
vous  ne  sauriez  croire  combien  il  triomphe,  il  piaffe  : 
car  c'est  son  mets  délicieux  et  sa  viande  choisie,  Esca 
ejus  electa.  »  Il  en  venait  aux  démoniaques  proprement 
dites,  aux  possédées  dont  il  citait  un  récent  exemple 
en  Bourgogne,  mais  surtout  il  insistait  sur  la  damnable 
hérésie  qui  était  la  contagion  régnante,  et  sur  la  néces- 
sité de  s'en  enquérir  : 

«I  Car  le  brnit  court,  depuis  pIuFieurs  années,  que  vous  en  êtes  infectées, 
disait-il  ^  et  il  serait  bien  merveiileux  que  c«la  fût  faux ,  ayant  été  ejotou- 
rées  et  environnées  depuis  longtemps  de  personnes  suspectes;  je  n'en 
▼eux  pas  dire  davantage ,  je  ne  Messe  pas  leur  réputation ,  elles  sont  8us> 
pectes  à  toute  la  Frunte  et  avec  raison.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
des  personnes  prévenues  de  ces  erreurs  ont  fait  des  assemblées  dans  votre 
maison  de  Port-Royal  des  Champs  et  avaient  imbu  même  plusieurs  enfants 
de  cette  mauvaise  doctrine  ;  et  depuis  vous  avez  toujours  été  conduites  par 
de  semblables  personnes,  » 

On  sent  quel  effet  devait  produire  un  tel  langage 
sur  des  religieuses  instruites  et  pures,  habituées  à  une 
conduite  régulière,   discrète,  à   des  enseignements 
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simples  et  évangéliques,  et  à  suivre  comme  directeurs 
des  hommes  tels  que  M.  de  Saci  et  M.  Singlin.  Elles  eu 
eurent  le  cœur  outré,  et  elles  purent  se  dire  :  «  En 
quelles  mains  sommes-nous  tombées  ?  i> 

Ces  mains  n'étaient  que  grossières  et  non  malfai- 
santes. Dans  l'interrogatoire  des  sœurs  une  à  une, 
M.  Bail  renouvelait  continuellement  les  mémos  ques- 
tions conformes  aux  préjugés  répandus  contre  le  jan- 
sénisme, ou  bien  c'était  M.  de  Contes  qui  les  posait 
devant  lui  pour  le  satisfaire  : 

c  Vous  »-troa  iamais  dit  que  Jé&us-Gbrist  n*était  pas  mort  pour  tous  les 
hommes  ?  ■  — 
«  Croyex-Tous  que  tout  le  monde  soit  sauTé?  ■  — 
«  Croyes-Tous  que  Dieu  refuse  sa  grâce  à  quelques  personnes?  •  — 
«  Dieo  a-t-il  fait  des  commandements  impossibles?  »  — 
«  La  Communauté  comn)unie-t-eUe?  —  n*est-on  point  quelquefois  trois 
mois  sans  communier?  ■ 

Les  réponses  furent  uniformes  et  telles  qu'on  les 
pouvait  attendre  d'un  christianisme  pratique  et  sensé. 
M.  de  Contes  en  paraissait  heureux,  et  M.  Bail  n'eu 
était  pas  fôché.  Lorsqu'il  en  fut  à  interroger  des  filles 
d'esprit  et  notamment  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean, 
je  laisse  à  penser  lequel  des  deux  passait  son  examen. 
Avec  cette  sœur  Angélique,  bien  connue  comme  l'aînée 
des  filles  de  M.  d'Andilly  et  dont  la  réputation  s'étendait 
déjà,  M.  Bail  voulut  être  agréable.  Cet  interrogatoire, 
qui  est  le  douzième  et  de  la  rédaction  de  la  sœur  Angé- 
lique, est  une  petite  scène  digne  des  Provinciales.  Le 
propos  en  étant  venu  sur  ce  qu'on  avait  entendu  le 
matin  dans  le  discours  de  M.  Bail,  et  M.  de  Contes 
ayant  dit  assez  finement  à  la  sœur  Angélique  et  pour 
lui  donner  occasion  de  s'expliquer  :  «  Vous  avez  oui 
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ce  qu'on  tous  a  dit  ce  matin  ;  quelle  est  votre  pensée 
sur  cela  ? 

—  t  Je  TouïisEQre,  monsieur,  lépondit-cllo,  qu'un  coap  de  tonnerre  inr 
ma  léte,  i  l'heure  qae  je  m'y  attendrnls  le  moJni,  ne  m'aurdt  pas  Uat  nt- 
prlM...  EDTédl^,  monsleuT,  nous  en  somme*  toates  étourdies,  jamais  noua 
n'entend imei  de  giareil les  choses,  et  tout  noire  Noviciat  que  je  Tiens  de  quitter 
en  est  il  elTrajé,  queje  ne  sais  si  elles  pourront  parler  quand  11  Tandra  qu'elles 
comparaissent  Ici.  > 

Jfûn^leur  le  doyen  t  —*Ei'.  pourquoi,  pourquoi  doncT  > 

La  Sœur  Angéligue  :  —  ■  Hé  !  monsieur,  qu'y  a-t-il  de  plus  surprenant  i 
det  Olles  qui  Tivaient  Ici  dans  une  profonde  paii  et  un  oubli  général  du 
monde,  ne  pensant  plus  qu'A  Jouir  du  repos  où  Dleo  les  avait  mises  dans  leur 
retraite,  et  à  se  préparer  pour  entrer  doni  un  autre  repos  éternel  quand 
Dieu  les  y  appellerait?  et  tout  d'nncoupon  leur  vient  perler  d'anallièmes,  on 
leur  fait  voir  qu'elles  sont  sur  le  bord  ou  déji  dans  le  précipice  de  l'hérésie  ; 
qui  eit-ee  qui  n'aurait  pas  peur?  on  les  compare  i  Sodome  et  à  Gomorrhe, 
A  des  magiciennes,  aux  possédées  d'Auionne,  cela  n'est-ll  pas  capable  de  sur- 
prendre? Tout  de  bon,  nous  ne  «avons  où  nous  en  sommes.  ■ 

M.  Bail  :—  iHo!  mais  cela  ne  se  dit  pas  par  comparaison;  ]*ai  voulu 
seulement  vous  Taire  voir  comme  quoi  le  Diable  tâche  par  tous  moyens  de 
perdre  les  perKon nés  religieuses,  ■ 

La  Sœur  Angilique  :  —  *Ie  vous  al  fnrt  bien  compris,  mais  cela  n'em- 
pécbe  pas  que  cela  ne  cous  ait  été  dit  A  nous  et  à  notre  sujet,  et  qu'il  ne  toit 
très-vrai  que  l'hérésie  dont  on  nous  accuse  soit  un  crime  plus  grand  que 
tous  ceui-U.  C'est  pourquoi  tous  n'easilei  pas  en  tort  de  Taire  la  compa- 
raison, s'il  était  irai  que  nous  fussions  coupables.  ■ 

M.  Bail .-  —  ■  Il  est  quelquefois  besoin  d'étonner  an  commencement  afin 
(l'éaMUToIr.  > 

la  Sœur  Angilique  :  —  «Out,  monsieur,  mais  les  remèdes  qui  n'ont 
point  d'autre  elTet  que  d'émouvoir,  sont  lrès-souTentdangereu\.  • 

Cet  înterrogaloire  qui  se  prolongea  ainsi  en  conver- 
sation s'assaisonna  de  sourires  et  se  termina  par  un 
compTimentde  M.  Bail,  qui  le  tourna  bien  agréablement 
«  autant  qu'il  )e  put  faire.  »  La  femme  d'esprit  l'avait 
tout  à  fait  gagné. 

Au  monastère  des  Champs,  quand  M.  de  Contes  et 
M.  Baii  s'y  transportèrent  (22  août),  on  procéda  de 
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même.  M.  Bail  ût  un  discours  d'ouverture  également 
inconvenant,  suivi  d*une  visite  également  satisfaisante. 
On  a  l'interrogatoire  de  la  sœur  Jacqueline  de  Sainte- 
Euphémie  (Pascal)  qui  vivait  encore,  et  rédigé  par  elle- 
même.  M.  Bail  interrogea  cette  noble  fille  sans  bien 
savoir  à  qui  il  avait  affaire.  Elle  le  fit  sourire  à  un 
moment  en  lui  récitant  deux  vers  français.  Sur  une  de 
ses  questions  habituelles  qu'il  lui  adressa  :  «  Si  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  d'où  vient  donc 
qu'il  y  en  a  tant  qui  se  perdent  éternellement?  »  elle 
iui  répondit  : 

«  Je  Toas  ayoue,  monsienr,  que  cela  me  met  souvent  en  peine,  et  que  d*or- 
^^  chaire  quand  Je  suis  à  la  prière,  et  particulièrement  devaut  un  Crucifix,  cela 
Tient  à  l'esprit,  et  Je  dis  à  Notre  Seigneur  en  moi-même  :  Mon  Dieu, 
«iiment  se  peut- il  faire ,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  que 


^^ Vit  de  personnes  périssent  misérablement?  Mais  quand  ces  pensées-là  me 
^  ^Dnent^  je  les  rejette  parce  que  Je  ne  crois  pas  que  Je  doive  sonder  les  se- 

^^^l8  de  Dieu.  C'est  pourquoi  Je  me  contente  de  prier  pour  les  pécheurs.  »— 
^    répliqua  :  c  Cela  est  fort  bien,  ma  ûile.  Quels  livres  lisez-vous?  etc.  » 

L'interrogatoire  de  la  sœur  de  Sainte-Ëuphémie  a  un 

Caractère  de  simplicité  et  de  sérieux  qui  touche,  quand 

^n  songe  à  la  fin  prochaine  de  cette  noble  fille  à  moins 

de  six  semaines  de  là.  Elle  ne  s'y  permet  pas  la  légère 

pointe  de  raillerie  qu'on  aurait  pu   attendre  d'une 

sœur  de  Pascal  et  que  la  sœur  Angélique  s'est  accordée 

plus  librement.  Elle  est  déjà  dans  le  pressentiment  et 

sous  l'impression  sévère  des  approches  de  la  mort. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  pour  le  monastère  d'avoir  sa 
justification  authentique  de  mœurs  et  de  doctrine  dans 
l'Acte  de  visite  que  dressèrent  M.  de  Contes  et  M.  Bail; 
il  restait  toujours  cette  signature  du  Formulaire,  que 
les  gens  du  monde  et  de  cour  ne  s'expliquaient  pas 
qu'on  refusât  si  obstinément  de  donner.  Le  nouveau 
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Mandement  des  grands  vicaires  l'exigeait  nettement  et 
sans  subterfuge.  Le  monastère  en  discuta  toute  une 
journée,  après  y  avoir  réfléchi  pendant  huit  jours  dans 
la  prière.  La  mère  Agnès  avait,  dès  le  principe  de  la 
délibération,  exposé  la  difficulté  du  cas  et  les  divers 
partis  à  prendre  dans  un  discours  qui,  sous  sa  forme 
prudente,  était  ce  qu'on  appellerait  en  d'autres  ma- 
tières un  beau  discours  d'opposition.  On  en  passa  après 
mûr  examen  par  son  avis,  qui  était  de  ne  signer 
qu'avec  un  en-tête  qui  signifiait  au  fond  qu'on  se  sou- 
mettait en  ce  qui  était  de  la  foi,  mais  qu'on  demeurait 
sur  la  réserve  pour  le  reste.  Sauf  l'enveloppe  et  la 
circonspection  des  termes,  c'était  le  sens.  Cette  signa- 
ture, qui  est  du  28  novembre  1661,  est  la  dernière 
limite  et  la  plus  extrême,  où  la  conscience  des  reli- 
gieuses leur  permettait  d'aller  dans  ce  qu'elles  consi- 
déraient comme  une  voie  de  concession  :  Rien  au  delà 
fut  désormais  leur  devise,  et  Bossuet  pas  plus  qu'un 
autre,  s'il  les  avait  vues  et  chapitrées,  et  s'il  leur  avait 
adressé  les  lettres  et  discours  qu'on  sait  qu'il  prépara 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  et  qu'on  lit  dans  ses 
Œuvres,  n'y  aurait  rien  gagné.  Un  Ange  qui  serait 
descendu  exprès  du  Ciel  pour  les  convaincre  n'y  aurait 
pas  réussi  (elles  en  conviennent)  et  leur  aurait  paru  un 
faux  Ange,  les  exhortant  à  violer  la  loi  de  Dieu  ;  elles 
auraient  fait  selon  le  précepte  de  saint  Paul,  elles  lui 
auraient  dit  anatkème.  L'honnête  et  bienveillant  M.  de 
Contes  ne  fut  pas  sans  leur  dire  et  leur  redire  la  seule 
chose  sensée,  c'est  «  que  jamais  leur  signature,  si  elles 
la  donnaient  pure  et  simple,  ne  serait  prise  pour 
une  marque  de  leur  créance,  mais  seulement  de  leur 
respect,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  sût  bien 
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qu  un  fait  ne  pouvait  être  un  article  de  foi.  »  Rien  n'y 
faisait^  la  position  était  prise.  Paraître  consentir  au 
jugeaient  de  ceux  qui  condamnaient  M.  d'Ypres,  c'était 
témoigner  contre  leur  créance  intérieure ,  c'était 
tromper  TËglise  et  faire  un  mensonge.  Plutôt  souffrir 
mille  morts  que  de  mentir  une  seule  fois.  C'est  par  cet 
angle  unique  qu  elles  envisageaient  fixement  Taffaire, 
sans  biais  possible,  sans  voie  d'accommodement. 
L'esprit  des  Âmauld  se  retrouvait  là  dans  son  immua- 
bilité  et  son  impossibilité  de  jamais  céder,  esprit  irré- 
ductible dans  ses  points  d'arrêt  et  irramenable.  Et  ici 
cet  esprit  s'était  logé  dans  un  couvent  de  femmes,  ce 
qui  ne  le  rendait  pas  plus  facile. 

«  Il  me  semble,  dit  à  ce  sujet  la  Relation,  qu'en 
considérant  ce  qui  se  passe  maintenant  sur  ce  sujet,  on 
peut  faire  une  allusion,  qui  n'est  pas  désagréable,  à 
Thistoire  de  Yânesse  de  Balaam,  qui  ne  se  remuait  point 
pour  les  coups  dont  ce  prophète  la  chargeait,  quoique 
sans  doute  elle  sentît  de  la  douleur,  parce  que  l'Ange 
du  Seigneur  lui  paraissait  l'épée  à  la  main  pour  l'em- 
pêcher de  passer,  et  par  son  regard  tout  brillant  de  lu* 
mière  et  de  feu,  la  rendait  capable  de  suivre  la  volonté 
de  Dieu,  quoique  son  mattre  ne  la  pût  connaître.  » 

Je  ne  sais  si  la  comparaison  est  aussi  agréable  qu'elle 
le  paraît  à  la  plume  janséniste  qui  s'y  complaît,  l'image 
du  moins  est  expressive  ;  je  ne  me  la  serais  pas  permise 
de  moi-même,  mais  je  la  donne  comme  je  la  rencontre. 

Les  miracles  à  Port-Royal  ne  manquent  jamais,  et 
ils  viennent  à  temps.  Ou  sait  ce  qu'il  en  fut  de  celui 
de  la  Sainte-Épine  qui,  il  y  avait  quelques  années,  était 
survenu  si  à  point  pour  suspendre  la  persécution  im- 
minente. Un  nouveau  miraclç  $ç  Çt  à  ce  moment  dw^ 
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les  premiers  jours  de  janvier  1 662.  Une  des  religieuses^ 
la  sœur  Catherine  de  Sainte-Suzanne ,  fille  du  peintre 
Champagne,  et  qui  ne  pouvait  marcher  depuis  quatorze 
mois,  étant  affligée  d'un  mal  nerveux  ou  rhumatismal 
du  côté  droit  et  de  la  cuisse  droite,  se  trouva  guérie 
subitement  et  en  état  de  marcher  à  la  suite  d'une  neu- 
vaine  commencée  pour  elle  par  la  mère  Agnès.  En  telle 
matière  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  donner  le 
témoignage  de  la  miraculée  elle-même  : 

«  Le  jour  des  Rois  que  la  neuvaine  devait  unir,  écrit  la  sœur  de  Sainte- 
Suzanne,  on  m'avait  portée  le  matin  à  Téglise  pour  communier,  et  l'après- 
midi  J'entendis  vêpres  dans  une  tribune  qui  est  proche  de  la  chambre  où  je 
demeure.  La  mère  Agnès,  au  sortir  des  vêpres,  me  trouva  là  et  s'approcha 
de  moi  pour  faire  sa  prière  ;  mais,  en  la  commençant ,  il  lui  vint  un  mouve- 
ment d'espérance  de  ma  guérison,  qu'elle  n'avait  point  eu  pendant  toute  la 
neuvaine,  n'ayant  pas  même  eu  intention  expresse  de  la  demander. 

c  La  prière  étant  achevée,  Je  voulus  essayer  si  je  n'aurais  pas  plus  de  li- 
berté pour  marcher;  mais  je  me  trouvai  dans  toute  la  même  impuissance, 
et  je  commençai  quasi  à  perdre  l'espérance  que  J'avais  eue  que  Dieu  exau- 
cerait peut-être  cette  fois- là  les  prières  qu'on  lui  faisait  pour  moi  ;  ce  qui  me 
fit  dire  sur  l'heure  que  si  Je  n'étais  pas  guérie  le  lendemain,  je  ne  guérirais 
jamais.  Le  soir  en  allant  me  coucher,  Je  voulus  m'essayer  encore,  et  il  me 
sembla  que  Je  sentais  un  peu  plus  de  liberté  dans  la  jambe  ;  mais  j'avais  une 
douleur  sous  le  pied  qui  m'empêchait  de  m'y  appuyer  en  aucune  manière. 
Étant  au  lit  j'eus  plus  de  douleur  et  d'inquiétude  que  de  coutume,  et  la  fièvre 
fut  aussi  plus  forte  ;  je  ne  reposai  presque  point  ;  on  me  leva  dès  le  matin 
(  7  janvier  1662],  dans  une  chaise  à  mon  ordinaire,  environ  sur  les  huit  heures. 

«  Sur  les  neuf  heures,  une  sœur  qui  me  faisait  la  charité  de  dire  l'office 
avec  moi,  étant  Tenue  pour  dire  tierces,  me  demanda  si  je  n'étais  point  guérie. 
Je  lui  répondis  tristement  que  non,  et  que  J'avais  même  été  plus  mal  cette 
dernière  nuit  que  les  autres.  Elle  me  quitta  pour  aller  à  la  grand'messe  et 
je  demeurai  seule.  Comme  on  était  à  la  Préface  de  la  messe  que  j'entendais 
chanter  du  lieu  où  J'étais,  il  me  vint  tout  d'un  coup  en  pensée  de  me  lever 
et  d'essayer  encore  à  marcher.  Je  me  levai  à  l'heure  même  sans  aide,  au  lieu 
que  c'était  auparavant  tout  ce  que  pouvait  faire  une  personne  de  m'aider 
à  me  soulever ,  et  Je  commençai  à  marcher  en  m'appuyant  d'abord  aux  meu- 
bles et  aux  murailles  ;  mais  aussitôt  je  sentis  que  je  marchais  avec  liberté  et 
je  fus  Jusqu'au  bout  de  la  chambre  sans  oser  néanmoins  sortir,  parce  quel'é- 
tonnement  où  J'étais  me  causa  un  si  grand  battement  de  cœur  et  un  si  grand 
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froid  par  toot  le  corps,  que  je  ne  savais  ce  que  J'allais  deTcnir.  Je  me  mis  à 
genoox  sans  peine,  pour  remercier  Dieu  et  adorer  le  Saint-Sacrement,  parce 
qu'on  tonna  en  même  temps  l^élévation  de  la  grand*messe,  et  Je  me  relevai 
de  même  sans  ditSculté. 

«  Sur  cela  une  sœur  étant  entrée  dans  la  chambre  pour  chercher  quel- 
qu'un ,  je  la  priai  de  dire  à  la  sœur  qui  avait  soin  de  moi ,  qu^elIe  prit  la 
peine  de  venir,  sans  lui  en  dire  le  sujet.  Aussitôt  qu'elle  fut  venue ,  Je  me 
levai  et  lui  dis  Tétat  où  je  me  trouvais  ;  et  à  l'heure  même  aprèi  avoir  adoré 
le  Saint-Sacrement  dans  la  tribune,  j'allai  de  mon  pied  trouver  dans  sa  cham- 
bre la  mère  Agnès  qui  ne  savait  rien  de  cette  merveille.  Je  fus  ensuite  enten- 
dre la  messe  avec  elle  où  je  demeurai  presque  toujours  à  genoux ,  et  de  là 
je  descendis  nn  degré  de  quarante  marches  pour  aller  à  l'avant-cheeur  devant 
le  Saint-Sacrement  et  devant  la  crèche  rendre  grâce  à  Jésus-Christ.  Toute 
Il  Commonanté  m'y  vit  avec  étonnement  et  chanta  une  antienne  d'action 
de  grâces  d'une  faveur  si  extraordinaire  et  qui  nous  est ,  en  ce  temps-ci , 
Qoe  preuve  si  sensible  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  cette  maison  qu'il  daigne 
consoler  Ini-méme  dans  toutes  ses  afflictions.  • 

Les  amis  extérieurs  de  Port^Royal  auraient  bien 
voulu  donner  à  ce  qui  leur  paraissait  un  pur  miracle  le 
même  éclat  et  la  même  solennité  de  consécration 
qu'avait  eus  celui  de  la  Sainte-Épine  ;  ils  espérèrent  ^ 
dans  le  premier  moment,  qu'il  eu  serait  ainsi.  M.  Her- 
tnant  écrivait,  de  Beauvais,  à  M.  d' Andilly  le  1 3  jan- 
Tier  : 

«  Je  ne  puis,  monsieur,  retenir  l'impétuosité  de  ma  Joie,  et  Je  crois  voos 
devoir  des  marques  de  la  part  que  Je  prends  aux  consolations  toutes  divines 
qoe  Dien  verse  dans  le  cœur  des  saintes  filles  pour  qui  le  monde  n'a  que  des 
menaces  et  qu'une  extrême  injustice.  La  voix  des  miracles  se  fait  entendre 
plus  loin  que  celle  des  hommes,  et  sans  que  voos  m'ayex  écrit,  J'ai  appris  la 
guérison  de  la  fille  de  M.  Champagne^  qui  est  au-dessus  de  la  nature,  et  qui 
peut  affermir  celles  de  nos  sœurs  que  la  vaine  terreur  des  enfants  du  siècle 
veut  affaiblir  dans  la  plus  Juste  de  toutes  les  causes  ;  c'est  la  conduite  de 
Dieu  d'en  user  ainsi  dans  les  nécessités  de  son  Église...  Ayons  pitié  de  ceux  à 
qui  ces  prodiges  ne  seront  qu'une  matière  d'endurcissement  et  de  préva- 
rication... 1 

Hais  le  miracle  n'eut  qu'assez  peu  de  retetatissement, 
à  ce  qu'il  semble,  hors  du  cercle  de  Port-Royal,  et  cette 
fois,  TÂrt  seul  le  devait  immortaliser. 
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Le  père  de  la  malade,  le  peintre  Champagne^  par  re- 
connaissance pour  cette  guérison  et  pour  en  consacrer 
la  mémoire,  fit  ce  beau  tableau,  qui  fut  longtemps  au 
Chapitre  de  Port-Royal,  et  où  il  a  peint  sa  fille  et  la 
mère  Agnès  en  la  même  posture  où  elles  étaient  Tune 
et  Fautre  en  faisant  la  neuvaine  qui  eut  une  si  salu- 
taire issue.  L'une  est  étendue  et  demi  couchée,  Tautre 
est  à  genoux  ;  toutes  deux  ont  les  mains  jointes  et  prient 
Dieu  avec  ardeur  et  componction. 

Peinture  simple,  sérieuse,  solide,  fervente,  assez  pa- 
reille au  style  de  ces  Messieurs,  avec  Téclat  intérieur 
de  plus.  A  force  de  vérité  et  de  ressemblance  dans  les 
attitudes  et  dans  les  figures,  le  peintre  au  pinceau  probe 
et  fidèle  est  arrivé  cette  fois  à  une  sorte  d'expression 
idéale,  qui  vient  toute  du  dedans.  Un  rayon  d'espé- 
rance, une  douce  lueur  de  consolation,  comme  un  Le- 
sueur  sait  la  peindre,  se  fait  sentir  sous  ces  chairs 
mortifiées  et  sur  ces  visages  contrits.  Le  Ciel  a  souri 
sous  son  nuage.  La  mère  Agnès  en  est  prévenue  dans 
sa  ferveur  attendrie. 

La  peinture  de  Champagne  est  le  seul  luxe  d'art  que 
se  permissent  les  religieuses  de  Port-Royal.  La  mu- 
sique, bien  que  le  plus  angélique  des  arts,  était  négligée 
chez  elles  et  absente  ;  elles  n'avaient  pas  d'orgues  dans 
leur  église  et  n'y  voulaient  que  le  chant  gi*ave  et  simple 
en  l'honneur  de  Dieu.  Pas  de  bouquets  non  plus  ni  de 
fleurs  sur  l'aulel,  pas  de  travail  curieux  des  mains.  »  11 
y  en  avait  assez  sans  cela,  pensaient-elles,  pour  exciter 
la  piété,  qui  n'^a  pas  besoin  de  choses  qui  attachent  trop  les 
sens  pour  transporter  son  cœur  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ.  I)  Mais  la  peinture  de  Champagne  faisait  excep- 
tion et  semblait  au  monastère  comme  une  décoration 
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domestique  et  naturelle.  Elle  était  en  accord  avec  le 
ton  et  l'esprit  du  lieu.  Tout  en  est  sincère;  peintre  et 
modèles,  ce  sont  tous  des  amis  de  la  vérité. 

Lorsqu'elle  accomplissait  cetle  neuvaine,  la  mère 
Agnès  n'était  plus  abbesse,  elle  venait  d'être  remplacée 
par  la  mère  Madeleine  de  Sainte- Agnès  de  Ligny,  régu- 
lièrement élue  et  confirmée  (décembre  1661),  personne 
de  bonne  naissance,  fille  d'un  maître  des  requêtes, 
nièce  et  sœur  d'évêques  de  Meaux,  nièce  du  chancelier 
Seguier,  patiente,  sage,  ayant  la  dignité  convenable; 
qui  n'était  pas  d'un  esprit  transcendant,  mais  toute 
formée  des  mains  de  la  mère  Angélique  et  de  la  mère 
Agnès,  et  qui  sut  tenir  son  rôle  dans  les  difficultés 
étranges  où  elle  se  trouva.  On  pouvait  croire  que  l'orage 
éclaterait  dès  le  lendemain  de  son  entrée  en  charge.  Au 
mois  de  février  1662,  le  roi  avait  dit,  en  s'informant  si 
les  filles  de  Port-Royal  avaient  signé  le  papier  qu'on 
leur  avait  donné,  et  en  apprenant  leur  désobéissance  : 
u  Oh!  bien,  cela  n'en  demeurera  pas  là.  »  Madame  de 
Guemené^  qui  était  allée  voir  dans  le  même  temps  M.  Le 
Tellier  pour  tâcher  de  l'adoucir  en  faveur  de  Port-Royal, 
le  trouvant  ferme  et  net  sur  les  intentions  déclarées  du 
roi,  lui  dit:  r  Enfin,  Monsieur,  le  roi  fait  tout  ce  qu'il 
veut,  il  fait  des  princes  du  sang,  il  fait  des  archevê- 
ques et  des  évêques,  et  il  fera  aussi  des  martyrs.  » 
Cette  idée  de  martyre,  loin  d*être  un  effroi,  commen- 
çait même  à  devenir  un  attrait  et  nue  tentation  pour 
les  filles  de  Port-Royal.  On  arrivait  à  œtte  disposition 
périlleuse  où  l'on  désire  l'excès  du  mal  pour  en  tirer 
un  sujet  de  mérite  ou  de  gloire  et  uu  nouvel  éclat.  On 
entrait  dans  la  période  d'exaltation  qui,  une  fois  en  plein 
cours,  ne  peut  s'épuiser  que  d'elle-même,  et  ne  se 
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laisse  plus  couper  par  des  raisons.  Les  amis  du  dehors 
favorisaient  imprudemment  cette  disposition  des  reli- 
gieuses et  leur  écrivaient  des  lettres  «  pour  les  enflam- 
mer dansTamour  delà  souffrance.  »  —  «  Quelques-uns 
même,  dit  la  Relation,  par  un  mouvement  d'une  jalou- 
sie dont  la  foi  seule  est  capable,  ne  désiraient  point 
notre  délivrance,  souhaitant  pour  notre  bien  que  nous 
fussions  immolées  en  sacrifice  pour  la  défense  de  la 
vérité,  et  n'ayant  de  la  tristesse  et  de  la  compassion 
que  pour  eux-mêmes,  dans  la  crainte  qu'ils  avaient  de 
ne  point  souffrir  pour  la  vérité  et  de  demeurer  dans  un 
repos  honteux  à  leur  zèle  et  à  leur  piété.  » 

Ne  le  voyez-vous  pas?  il  y  a  amphithéâtre  et  specta- 
teurs :  la  sainte  lutte  avec  déti  est  engagée,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  céder  ni  de  se  dédire.  Toutefois,  au 
moment  où  les  choses  étaient  sur  le  point  de  se  préci- 
piter, et  où  le  refus  de  signer  purement  et  simplement 
semblait  avoir  amené  l'affaire  au  dernier  terme,  un  ré- 
pit nouveau  fut  accordé  et  au  monastère  et  à  ceux  qui 
étaient  de  la  même  communion  spirituelle.  Diverses 
circonstances  y  contribuèrent  et  détournèrent  quelque 
temps  la  pensée  du  roi.  Par  suite  de  la  démission  en- 
fin réglée  du  cardinal  de  Retz,  M.  de  Marca  venait 
d'être  nommé  archevêque  de  Paris.  On  attendait  qu'il 
fût  en  place  pour  achever  d'agir,  et  l'on  comptait  sur 
son  habileté  pour  ramener  les  réfractaires  et  résoudre 
peut-être  le  cas  par  la  douceur  ;  il  semblait  y  compter 
lui-même,  lorsqu'il  mourut  trois  jours  après  avoir  reçu 
les  bulles.de  Rome  (29  juin  1662)  \  Messire  Hardouin 

1.  Rien  n'égale  Im  joie  injurieuse  (j'ai  regret  de  le  dire]  dont  les  amis  de 
Port-Royal  saluèrent  cette  mort  de  M.  de  Marca  venue  si  à  contre-temps  pour 
lui.  Ils  y  Tirent  un  jugement  et  une  exécution  manifeste  de  la  Providence  su:* 
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de  BeaamoDt  de  Péréfixe,  évéque  de  Rhodei  et  anGÎeo 
préceptear  do  roi ,  fut  aussiUk  nomiDe  pour  lui  soc- 
càler;  mais  on  dut  attendre  encwe,  et  Too  atteodit 
longtemps  :  ses  bulles  n*arriTèrent  que  près  de  deux 
ans  après.  JD  était  survenu  une  complication  grare, 
raffaire  des  Corses  (20  août  1662).  Cette  insulte  faite 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  le  duc  de  Créqui, 
et  pour  laquelle  Alexandre  VU  refusa  de  dooner  satis- 
bction^  amena  entre  le  Pape  et  le  roi  une  rupture  qui 
proBta  naturellement  à  ceux  qu'on  poursuivait  au  nom 
do  Saint-Siège  ' .  Deux  thèses  en  faveur  de  TinfaUlibi- 

11  penonoe  ;  iU  le  eonsidénienl,  eo  effet,  coame  eoQTCffi  des  pivs  griadt 
crimet,  eoapable  de  jw/yyaate  qririùuile  pour  eomoler  le  titre  d'arehevéqae 
de  Tooloose  avec  celui  tout  nooTeao  d'archefèqae  de  Paris,  eoopable  d'osor- 
piUon  00,  pour  mieui  dire,  de  WÊemrtre  et  d'oiieliire  spirùaei  po«r  aToîr  pris 
l'^be  de  Paris,  cette  épouse  légitime  da  cardinal  de  Rets,  un  si  dMste  ardie- 
Têqœ  comme  od  sait,  lequel  se  troof  ait,  par  cette  déposusiioo,  frappé  de  mort 
«ciéussiique.  «  OcddUti,  non  poutditti,  disait  un  docteur  d'alors,  en  trions- 
pbiot  de  cette  fin  de  M.  de  Marca;  tu  as  tué,  mais  tu  n'as  pas  profilé  de  ton 
erime.  »  Je  tire  toutes  ces  aménités  d'un  chapitre  de  M.  Uermant,  qui  de  pins 
^erirsit  au  docteur  Taignier  sur  la  première  nouTcUe  de  cette  mort  :  c  Qoel 
Jogemeot  effroyable  que  cette  mort  de  Pkomu  dans  toutes  ces  circonstances  1 
l'iilsit-il  donc  faire  tant  d'intrigues  pour  n'acquérir  que  six  ou  sept  pieds  de 
lerre,  après  les  afoir  achetés  de  vingt  mille  écus,  elc,  etc.  L'horrible  fracas  que 
celte  mort  doit  Ikire  dans  toute  l'Europe  sera  pour  couvrir  de  confusion  les  ambi- 
tieux qui  Tendent  leur  &me  pour  acquérir  on  peu  de  fumée,  etc.,  etc.  > — Hon- 
oètes  gens  que  l'esprit  de  parti  entête  et  rend  forceoéi! 

I.  Les  choses  furent  poussées  si  avant  qu'on  permit  à  Loret,  dans  sa  Gazette 
burlesque,  de  s'en  égayer.  Voici  de  ses  Tcrs  qui  se  rapportent  à  la  fin  de 
l'année  1662,  et  qui  semblent  faire  quelque  allusion  à  la  querelle  ji 
elle-raème  : 

Je  B*aiirib  cm  jamaii  être  homme 
▲  poatoir  pesler  contre  Rosse  : 
Depuis  deoi  oo  trois  mois  entiers. 
Je  Tti  poortut  fait  Tolontiers. 
Hais  ce  aérait  on  eas  inique 
De  m*en  jof  er  moins  eaCholiqoe  : 
Criée  à  Diea,  je  aaic  quant  à  moi 
Dtstingver  le  fait  de  la  foi. 
Le  fait  est  une  ebote  humaine 
IKen  sentent  trompenie,  incertaine  ; 
Hais  la  foi  n*a  rien  de  douteui, 
Bt  relise  et  Rome  lont  dcni. 

Cm  Ters,  de  Lorety  eoururent  dans  le  monde  jaménitle. 

IV. 
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lité  du  Pape^  qui  se  risquèrent  en  Sorbonne  et  au  col- 
lège des  Bernardins  en  1663^  provoquèrent  une  décla- 
ration de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  une 
harangue  de  Tavocat  général  Talon^  toute  une  levée  de 
boucliers  dans  le  sens  des  libertés  gallicanes.  Les  Jé- 
suiteSy  partisans  de  la  doctrine  avancée  dans  ces  thèses, 
eurent  leurs  propres  affaires  à  soutenir  et  durent  ralen- 
tir leur  zèle.  Le  Formulaire  qui  impliquait  quelque 
chose  de  cette  infaillibilité,  eut  tort  pendant  quelque 
temps,  et  on  le  laissa  sommeiller. 

Ce  n'était  qu'une  trêve  forcée,  un  retard  accidentel  : 
on  le  sentait  à  Port-Royal,  et  on  mit  à  profit  le  temps, 
comme  dans  une  place  de  guerre  qui  s  attend  de  jour 
en  jour  à  être  assiégée.  Les  supérieures  et  les  intelli- 
gences d'élite  qui  avaient  jusqu'alors  gardé  pour  elles 
le  secret  de  ces  affaires  conteutieuses  les  expliquèrent 
à  la  Communauté  et  mirent  chaque  sœur  au  fait  de  la 
question,  autant  qu'il  le  fallait  pour  la  résistance;  la 
mère  Agnès  rédigea  un  corps  d'instructions,  con- 
certé sans  doute  de  point  en  point  avec  la  sœur  Angé- 
lique de  Saint- Jean,  et  revu  et  approuvé  par  M.  Ar- 
nauld  :  Avis  donnés  aux  Religieuses  de  Port-Royal  sur 
la  conduite  qu'elles  devaient  garder  au  cas  qu'il  arrivât 
du  changement  dans  le  gouvernement  de  la  maison 
(juin  1663).  On  y  voit  ce  qu'il  faut  faire  si  on  enlève 
Tabbesse;  si  le  roi  en  nomme  une  autre;  si  Ton  met 
des  religieuses  étrangères  pour  gouverner  la  maison  ; 
comment  on  doit  se  conduire  à  Tégard  des  confesseurs 
imposés,  etc.  Tous  les  cas  sont  prévus,  toutes  les  me- 
sures possibles  de  résistance  sont  indiquées ,  c'est  un 
traité  complet  de  tactique  en  cas  d'invasion  et  d'intru- 
sion. On  y  apprend  l'art  de  ne  pas  obéir  par  l'esprit  eu 
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se  soumetUuit  extérieurement  à  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher; on  y  apprend  à  lutter  pied  à  pied,  avec  méthode  ; 
à  pratiquer  Tisolement  et  à  établir  une  sorte  de  blocus 
intérieur  ou  de  cordon  sanitaire  à  Tégard  des  intruses. 
Grâce  à  ces  règles,  la  tribu  âdèle  pouvait  se  maintenir 
dans  son  inviolabilité,  même  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem et  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Cette  théorie, 
à  laquelle  on  dressa  pendant  plus  d'une  année  une  Com- 
munauté d'élite,  produisit  tout  son  effet.  En  attendant, 
consolons-nous  un  peu  par  le  spectacle  d'une  sainte 
mort,  et  donnons  un  dernier  adieu  à  la  mère  Angé- 
lique la  grande,  qui  n'aurait,  ce  me  semble,  approuvé 
qu'à  demi  tout  cet  art  si  bien  ménagé  de  défense. 

La  mère  Angélique,  qui  était  à  Port-Royal  des 
Champs  dans  sou  cher  désert,  voyant  recommencer 
la  persécution  dont  les  premiers  coups  donnaient  contre 
Port-Royal  de  Paris,  y  était  venue  le  samedi,  23  avril 
1661,  le  jour  même  où  le  lieutenant  civil  Daubray  y 
faisait  sa  première  expédition.  Agée  de  près  de  soixante- 
dix  ans,  et  dès  lors  fort  languissante^  fort  affaiblie  de 
santé,  elle  était  comme  un  généi*al  malade,  qui  se  fait 
porter  làoù  est  le  danger.  En  quittant  son  monastère  des 
Champs,  et  après  des  adieux  et  des  conseils  à  ses  chères 
filles,  comme  si  elle  ne  devait  plus  les  revoir,  elle  dit 
ce  mot  à  M-  d'Andilly,  son  frère,  qui  raccompagnait 
jusqu'au  carrosse  :  «  Adieu,  mon  frère,  bon  courage!  » 
—  a  Ma  sœur,  ne  craignez  rien,  je  l'ai  tout  entier,  » 
répondait  le  frère  un  peu  solennel.  Mais  elle  répliqua  : 
€  Mon  frère,  mon  frère,  soyons  humbles.  Souvenons- 
nous  que  l'humilité  sans  fermeté  est  lâcheté,  mais  que 
le  courage  sans  humilité  est  présomption.  )^  Toutes  ses 
dernières  paroles  furent  d^ns  ce  sens  de  justesse  et  de 
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modération.  Elle  n'était  pas  sans  voir  le  nouvel  écueil  : 
elle  ne  craignait  pas  moins  pour  elle  et  pour  les  siens 
l'orgueil  et  Texaltation  de  souffrir  pour  Dieu  que  la 
faiblesse.  Elle  se  méfiait  de  la  gloire  du  martyre. 

Privée  de  M.  Singlin,  son  directeur  habituel,  qui 
avait  dû  se  dérober  dans  la  retraite,  ne  voyant  qu'à 
grand'peine  M.  de  Saci,  et  aimant  mieux  se  priver  de 
lui  tout  à  fait  que  de  Texposer,  elle  répondait  à  celles 
des  religieuses  qui  paraissaient  la  plaindre  de  cette 
peine  :  a  Cela  ne  me  fait  nulle  peine  ;  Dieu  le  veut 
ainsi,  c'est  assez  pour  moi.  Je  crois  M.  Singlin  aussi 
présent  auprès  de  moi  par  sa  charité  que  si  je  le  voyais 
de  mes  yeux...  Allons  droit  à  la  source,  qui  est  Dieu... 
Mon  neveu  (M.  de  Saci),  sans  Dieu,  ne  me  pouvait  de 
rien  servir ,  et  Dieu ,  sans  mon  neveu ,  me  sera  toutes 
choses.  »  Et  encore  :  «  Je  n'ai  point  de  peine  de  n'être 
point  assistée  de  M.  Singlin;  je  sais  qu'il  prie  pour 
moi,  cela  me  suffit  :  je  l'honore  beaucoup,  mais  je  ne 
mets  pas  un  homme  à  la  place  de  Dieu.  »  M.  de  Saint- 
Cyran  nous  a  été  le  modèle  du  directeur  dans  sa  plus 
imposante  souveraineté  ;  mais  son  premier  soin,  nous 
le  voyons  par  sa  digne  fille,  était  qu'on  n'eût  pas 
ombre  de  superstition  pour  le  directeur. 

Elle  eût  craint  qu'autrement  on  ne  pût  leur  appli- 
quer à  elles-mêmes  avec  justice  ces  paroles  du  pro- 
phète (Jérémie):  a  Mon  peuple  a  fait  deux  grands 
maux  :  il  m'a  abandonné,  moi  qui  suis  la  source  des 
eaux  vives,  et  il  s'est  creusé  des  citernes,  mais  des 
citernes  entr'ouvertes,  qui  ne  peuvent  tenir  l'eau.  » 

Elle  vit  partir  les  pensionnaires  :  elle  maintint  le 
calme,  elle  faisait  taire  les  pleurs.  Elle  disait  :  «  Quoi, 
je  crois  que  Ton  pleure  ici  I  Allez,  mes  enfants,  qu'est- 
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ce  que  cela?  N*avez-vous  doue  point  de  foi,  et  de  quoi 
vous  élonnez-YOus  ?  Quoi  I  les  hommes  se  remuent  !  Eh 
bien  y  ce  sont  des  mouches,  en  ayez-vous  peur?  Vous 
espérez  en  Dieu,  et  vous  craignez  quelque  chose!  • 
L'action  qu'elle  mettait  à  prononcer  ces  paroles  faisait 
autant  d'impression  que  les  paroles  mêmes. 

Elle  disait  :  «  Quand  je  considère  la  dignité  de  cette 

affliction-ci,  elle  me  fait  trembler.  Quoi ,  nous  !  que 

Dieu  nous  ait  jugées  dignes  de  souffrir  pour  la  vérité 

et  pour  la  justice  !»  —  «  Dans  la  crainte  de  n'être  pas 

fidèles  à  correspondre  à  cette  faveur,  il  me  semble, 

écrivait-elle  à  la  prieure  du  monastère  des  Champs, 

que  nous  devrions  souvent  nous  dire  :  Hodie  si  vocem 

e^'us  audieriiiSf  nolite  obdurare  corda  vestra;  si  nous 

entendons  aujourd'hui  sa  voix,  n'endurcissons  pas  nos 

cœurs.  » 

Et  à  côté  de  la  faveur  et  de  la  dignité  de  l'affliction, 
tout  aussitôt  l'autre  vue  d'humilité  revenait,  et  pensant 
non  plus  à  l'effet  mais  à  la  cause ,  elle  s'en  abaissait  : 
«  Certainement,  Dieu  fait  toutes  choses  avec  une  admi- 
rable sagesse  et  une  grande  bonté.  Nous  avions  besoin 
de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé,  pour  nous  humilier.  11 
eût  été  dangereux  pour  nous  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  notre  abondance.  Il  n'y  avait  point  en 
France  de  maison  qui  fût  plus  comblée  de  biens  spi- 
rituels, de  l'instruction  et  de  la  bonne  conduite.  On 
parlait  de  notis  partout.  Croyez-moi,  il  nous  était  néces- 
saire que  Dieu  nous  humiliât.  S'il  ne  nous  avait  abais- 
sées, nous  serions  peut-être  tombées.  »  —  «  L'affliction, 
la  peine  et  les  maux  nous  sont  plus  nécessaires  que  le 
pain.  » 

Elle  disait  encore  :  «  Mes  filles,  je  ne  suis  pas  en 
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peine  si  on  nous  rendra  les  pensionnaires  et  les  novices, 
mais  je  suis  en  peine  si  Tesprit  de  la  retraite,  de  la 
simplicité,  de  la  pauvreté,  se  conservera  parmi  nous. 
Pourvu  que  ces  choses-là  subsistent,  moquons-nous  de 
tout  le  reste...  Tout  ce  qu'on  fait,  tout  ce  qu'on  a 
dessein  de  faire  contre  nous,  je  m'en  soucie  comme  de 
cette  mouche.  »  Elle  en  chassait  une  au  même  moment. 
Elle  affectionnait  cette  comparaison,  et  par  ce  geste, 
par  ces  simples  mots,  elle  inspirait  le  courage  à  tout 
^on  monde.  —  Elle  ne  permettait  pas  qu'on  se  plaignit 
même  de  ceui^qui  faisaient  murer  les  portes  de  la  clôture 
du  côté  des  jardins,  et  qu'on  dît  qu'ils  se  muraient 
peut-être  le  Ciel  :  «  Il  ne  faut  pas  dire  cela,  mes  enfants; 
prions  Dieu  pour  eux  et  pour  nous  ' .  » 

Son  état  de  faiblesse  corporelle  augmentait ,  elle 
avait  des  oppressions  croissantes;  Thydropisie  gagnait; 
elle  dut,  vers  la  fin  de  mai,  garder  le  lit  pour  ne  s'en 
plus  relever.  On  a  d'elle  à  M.  de  Sévigné  cette  belle 
lettre  qui  est  comme  une  page  de  son  testament  spiri- 
tuel ;  M.  de  Sévigné  était,  depuis  peu  de  temps,  un  des 
grands  amis  et  des  hôtes  extérieurs  de  Port-Royal  : 

«  Mon  bon  frère  *,  enfin  le  bon  Dieu  nous  a  dépouillées  de  tout,  de  pères, 
de  sœurs  et  d'enfants  :  son  saint  nom  soit  béni  I  La  douleur  est  céans,  mais 
dans  la  paix  et  la  soumission  tout  entière  à  la  divine  volonté ,  et  nous 


1 .  Elle  ne  présageait  guère  rien  d'heureux  pour  l'avenir  terrestre  de  la 
maison,  et,  dans  les  événements  qui  suivirent,  on  se  rappela  d'elle  un  mot  qui 
semblait  prophétique  et  d'un  triste  augure.  Faisant  allusion  à  ce  monstnieui 
éléphant  que  tua  le  courageux  Éléazar,  et  »0U8  lequel  lui-même  il  périt  comme 
enseveli  dans  son  triomphe  :  «  Mes  enfants,  disait^elle,  nota  tuerons  la  bête^ 
mais  la  bête  aussi  nous  tuera.  »  —Mot  significatif  et  qui  me  paraît,  à  moi,  résumer 
à  merveille  le  résultat  final  de  ce  long  duel  entre  les  Jésuites  et  les  Jans^ 
nistes.  Les  Jansénistes  ont  donné  aux  Jésuites  leur  coup  de  mort,  mais  ils  ne 
s'en  sont  pas  relevés. 

2.  Je  donne  la  lettre  d'après  les  manuscrits,  c'est-à-dire  un  peu  plus  exacte- 
ment ifue  sur  l'Imprimé. 
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MOinai  pertoadëes  que  eette  Tisite  eat  une  très-grande  miséricorde  de  Dieu 
sur  nous  et  qu'elle  nous  était  absolument  nécessaire  pour  nous  fortiûer  et 
DODs  disposer  à  faire  un  véritable  usage  de  tant  de  grâces  que  nous  avons 
reçues.  Et  croyez-moi,  mon  bon  frère ,  si  Dieu  daigne  avoir  sur  nous  des 
désirs  de  plus  grande  miséricorde,  la  persécution  ira  plus  avant.  Humilions- 
nous  de  tout  notre  cœur  pour  nous  rendre  dignes  de  ces  faveurs  si  véritables 
et  li  inconnues  au  monde.  En  vérité,  mon  bon  frère,  vous  avez  raison  de  croire 
que  tous  êtes  venu  au  bon  temps,  car  il  est  très-vrai.  Je  vous  supplie  toujours 
d'être  le  plus  solitaire  qu'il  vous  sera  possible,  et,  s'il  faut  de  nécessité  voir 
quelqu'un,  de  parler  le  moins  qu'il  se  pourra,  surtout  de  nous.  Ne  racontez 
rien  de  ce  qui  se  passe,  et,  si  on  vous  parle,  écoutez  et  répondez  fort  peu. 
SûOTeoez-Toos  de  cette  excellente  remarque  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  tout 
l'Évangile  et  la  Passion  de  notre  Sauveur  est  écrite  dans  une  grande  sim- 
plicité et  sans  aucune  exagération.  L'orgueil,  la  vanité  et  l'amour-propre  se 
Hèlent  partout.  Puisque  Dieu  nous  a  unis  par  sa  charité ,  il  faut  que  nous 
le  soyons  dans  l'humilité;  le  meilleur  de  la  persécution,  c'est  l'humiliation, 
et  rhumilité  se  conserve  dans  le  silence  :  gardez-le  donc  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  attendes  de  sa  bonté  votre  soutien...  » 

Par  ces  recommandations  réitérées  d'humilité,  de 
sUenc-e,  de  ne  pas  raconter  les  persécutions  dont  on 
était  l'objet,  elle  allait  directement  contre  ce  défaut 
qui  fut  le  dominant  dans  Port-Royal  après  elle,  ce  goût 
de  procès-verbauXj  de  relations,  d'actes  écrits,  dont 
sous  profitons,  mais  qui  fut  une  véritable  manie,  et 
qu'Arnauld  contribua  beaucoup  à  y  infuser.  Si  la  mère 
Angélique  eût  vécu  du  temps  de  la  dispersion ,  trois 
ans  après,  elle  n'eût  certes  pas  été  d  avis  que  chaque 
religieuse  écrivit  ainsi  son  martyre  séance  tenante.  On 
raconte  que  dans  cette  dernière  maladie,  voyant  bien 
que  ses  filles  épiaient  toutes  ses  paroles  pour  les  re- 
cueillir ensuite  et  les  rapporter ,  elle  s'appliquait  «  à 
fort  peu  parler  et  à  ne  rien  faire  de  remarquable.  »  — 
«  EUles  m'aiment  trop,  disait-elle^  je  crains  qu'elles  ne 
fassent  de  moi  toutes  sortes  de  contes.  »  Elle  craignait 
surtout  de  fournir  prétexte  à  tant  de  discours  inutiles 
et  stériles  qu'on  fait  sur  les  morts  et  auxquels  trouve 
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soD  compte  le  divertissement  ou  Tamour-propre  des 
vivants.  Elle  ne  voulait  pas  qu'on  se  pût  dire  les  unes 
aux  autres  :  «  Feu  notre  mère  m'a  dit  cela.  —  Et  à  moi 
elle  m'a  dit  ceci.  »  Elle  avait  une  autre  idée  sévère 
d'une  vraie  fin  chrétienne  :  «  Cela  ne  se  fait  pas^ 
disait-elle,  pour  bien  causer  et  pour  en  parler  aux 
autres;  mais  la  vraie  préparation  à  la  mort,  c'est  de 
renoncer  entièrement  à  soi-même  et  de  s'abîmer  en 
Dieu.  »  Elle  coupait  court  aux  tendresses  et  aux  témoi- 
gnages tout  humains  de  ses  filles,  en  disant  :  «  Je  vous 
prie  qu'on  m'enterre  au  préau,  et  qu'on  ne  fasse  pas 
tant  de  badineries  après  ma  mort.  » 

Dans  une  des  dernières  crises  de  sa  maladie,  elle 
dicta  à  diverses  reprises  et  adressa  une  lettre  à  la 
reine-mère  pour  se  justifier,  elle  et  son  monastère,  de 
l'imputation  d'hérésie.  Elle  s'y  couvre  des  noms  ré- 
vérés de  saint  François  de  Sales,  de  madame  de  Chan- 
tai ;  et  au  mih'eu  de  ses  respects  fidèles,  par  une  parole 
qu'elle  emprunte  à  sainte  Thérèse,  elle  rappelle  la 
vérité  à  la  Cour,  qui  est  «  de  tous  les  lieux  du  monde 
celui  où  l'on  en  est  le  moins  informé.  »  Cependant 
cette  lettre  qui  était  destinée  à  être  «montrée  et  qu'on 
imprima  dans  le  temps,  fut  sans  doute  suggérée  et 
au  moins  corrigée  et  revue  par  Àrnauld  et  Nicole  ;  on 
sent  à  plus  d'un  endroit  que  la  mère  Angélique  (si  c'est 
bien  elle  qui  parle)  écrit  d'après  des  notes  qui  lui  ont 
élé  données  par  ces  Messieurs,  plutôt  que  selon  l'im- 
pulsion directe  de  son  cœur. 

Cette  lettre  écrite  et  cet  effort  fait  sur  elle-même, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  pour  rÉternité. 
Mais  l'esprit  humain  est  si  singulier,  les  manières  de 
sentir  sont  si  particulières,  que  cette  personne  si  pure, 
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et  qui  y  depuis  plus  de  cinquante-ciDq  ans  qu^elIe  avait 
reçu  le  voile  sacré^  n'avait  cessé  de  veiller  et  de  tra- 
Tailler  sur  elle-même^  se  trouva  saisie,  aux  approches 
du  terme,  d'une  indicible  terreur,  et  eut  à  subir  toutes 
les  angoisses  d'une  véritable  agonie.  Elle  se  voyait 
devant  Dieu,  selon  sa  propre  expression ,  comme  un 
criminel  au  pied  de  la  potence,  qui  attend  l'exécution  de 
Varrêt  de  son  juge;  et,  en  prononçant  ces  mots,  il  sem- 
blait qu'elle  fût  comme  abtmée  et  anéantie.  11  n'y  avait 
plus  que  cela  qui  l'occupait.  L'idée  de  la  mort,  une  fois 
entrée  dans  son  esprit,  y  demeura  gravée  et  ne  la  laissa 
plus  un  seul  instant.  Tout  le  reste  avait  disparu  ;  elle 
ne  songeait  plus  qu'à  se  préparer  pour  cette  heure 
terrible.  Elle  y  avait  songé  toute  sa  vie  :  «  Mais  tout  ce 
que  j'en  ai  imaginé,  disait-elle,  est  moins  que  rien 
en  comparaison  de  ce  que  c'est,  de  ce  que  je  sens,  et 
de  ce  que  je  comprends  à  cette  heure,  y^  Elle  avait  peur 
de  la  justice  suprême,  et  il  y  avait  des  moments  où  elle 
n'osait  espérer  eu  la  miséricorde.  On  avait  peine  à  la 
rassurer  ;  la  mère  Agnès  en  écrivait  à  M.  Arnauld,  qui 
lui  répondait  : 


«  U  n*y  a  rien  de  plat  affligeant  que  Tétat  où  Tont  me  mandei  qn*e8t  la 
penn-e  Mère.  Dien  la  Teut  éprouTcr  Jusqu'à  la  un,  et  la  faire  passer  par  le 
plot  terrible  purgatoire,  qui  est  la  souffrance  de  Tesprit...  Le  même  esprit  de 
Dieu  opère  des  dispositions  toutes  différentes  dans  les  âmes  saintes...  Celles 
qui  sont  plus  pénétrées  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde  sont  remplies  d'une 
grande  paix  et  d'une  grande  douceur  ;  et  celles,  au  contraire,  en  qui  II  a  Im- 
primé un  Tif  sentiment  de  son  Infînie  sainteté,  ne  pouvant  comprendre 
comment  Thomme,  qui  n*est  que  souillure,  pourra  paraître  devant  nn  Juge  si 
saint,  se  trouvent  saisies  d*une  frayeur  religieuse  qui  semble  les  anéantir  et 
ne  leur  laisser  ancun  sentiment  de  Joie  et  de  consolation...  Le  premier  état  est 
plus  conforme  an  sens  humain  et  nous  console  davantage  dans  les  personnes 
que  nous  aimons;  mais  le  dernier  a  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
divin,  puisque  c'est  celui  dans  lequel  Jésus-Cbrlst  même  a  voulu  être»  autant 
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fn'il  le  poQfait;  et  il  semble  que  ce  soit  le  partage  des  AmeB  les  plus  fortei 
et  le  plas  solidemeot  établies  dans  la  piété.  » 

I^a  dernière  fois  que  la  mère  Angélîciue  avait  vu 
M.  Singlin  qui  Texhortaît  à  avoir  confiance,  elle  lui 
avait  dit  en  lui  faisant  ses  adieux  :  a  Je  ne  vous  reverrai 
donc  plus,  mon  Père,  mais  je  vous  promets  que  je 
n'aurai  plus  peur  de  Dieu.  »  Cette  peur  toutefois  reve- 
nait et  persistait  malgré  elle  ;  elle  n'en  parut  délivrée 
que  tout  à  la  fin.  Elle  aimait,  dans  ses  dernières  jour- 
nées, à  demeurer  solitaire.  Quelquefois,  lorsqu'on 
approchait  pour  lui  parler,  elle  priait  qu'on  la  laissât 
devant  Dieu,  répétant  souvent  cette  belle  parole  :  «  11 
est  temps,  ma  sœur,  de  sabbatiser,  »  Pour  dernier  mol 
de  conseil  à  ses  religieuses,  elle  leur  recommanda  de 
vivre  dans  la  paix  et  l'union  parfaite,  comme  aussi  elle 
leur  avait  déjà  donné  pour  souverain  précepte  :  «  Mourir 
à  touty  et  attendre  tout  !  » 

Elle  mourut  le  samedi  6  août  1 661 ,  jour  de  la  Trans- 
figuration; il  semblait,  comme  l'écrivait  M.  Hermant 
à  M.  Arnauld,  que  Dieu  voulût  faire  monter  cette 
grande  âme  sur  le  Thabor  après  un  si  long  Calvaire. 
Pour  nous-méme  simple  historien,  nul  caractère  dans 
notre  sujet  ne  nous  apparaît  plus  véritablement  grand 
et  plus  royal  qu'elle,  —  elle  et  Saint-Cyran  * . 


I.  Cette  terreur  extrême  de  la  Mère  Angéliqae,  en  ?ne  de  la  mort,  donne 
pourtant  à  penser  aux  esprits  qui  réfléehlnent  et  qui  cherchent  sincèrement 
ee  qui  est  le  vrai  en  ces  choses  sérieuses.  Cette  sainte  àme,  qui  n'a  fait  que  le 
bien  et  qui  n'a  tout  au  plus  à  se  reprocher  que  d'avoir  eu  à  lutter  avec  la 
duplicité  ioévitable  des  pensées,  la  voilà  qui«  dans  l'effroi  du  dernier  jugement, 
se  considère  exactement  comme  un  criminel  au  pied  de  la  potence^  n'attendant 
que  le  signal  de  son  exécution.  Elle  est  dans  Tétat  du  chevalier  de  Jars,  lequel, 
comme  on  sait,  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  et  amené  sur  l'échafaud, 
reçut  au  dernier  moment  sa  grftee  :  ce  qui  sembla  un  raffinement  de  cruauté 
jusque  dans  la  démenée ,  de  la  part  du  eanlinal  de  Richelieu.  Est-ee  donc  là 
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qoelqoe  chose  de  jutte  et  de  digne  &  se  figurer  de  la  part  de  Dieu?  est-ee  là 
rafin  l'état  désirable  et  vrai  de  l'homme  à  l'heure  de  la  mort  ?  Des  esprits 
éminents,  des  cceurs  sages  en  ont  jagé  tout  autrement.  Il  était,  certes,  au 
point  de  f  ue  le  plus  opposé  et  comme  au  pdle  contraire,  le  philosophe  médi- 
tatif (Spinoia)  qui  a  dit  :  «  L'homme  libre,  c'est-à-dire  celui  qui  vit  d'après  la 
seule  règle  de  la  raison,  ne  pense  à  aucune  chose  moins  qu'à  la  mort,  et  sa 
sagesse  consiste  dans  la  méditation  non  point  de  la  mort,  mais  bien  de  la  vie.  • 
Il  n'est  pas  moins  opposé  à  cette  eonsidération  de  terreur,  eet  autre  philosophe, 
cet  observateur  naturel  (Buffon),  qui  a  écrit  :  «  La  mort,  ce  changement  d'état 
si  marqué,  si  redouté,  n'est  dans  la  nature  que  la  dernière  nuance  d'un  état 
précédent...  Pourquoi  done  craindre  la  mort  ?...  pourquoi  redouter  cet  instant, 
puisqu'il  est  préparé  par  une  infinité  d'autres  instants  du  même  ordre,  puisque 
la  mort  est  aussi  naturelle  que  la  Tfe,  et  que  l'une  et  l'autre  non»  arrivent  de 
la  Bitaie  façon,  tans  que  noas  le  sentions,  sans  que  nous  puissions  nous  en 
apereeroir?...  >  (Voir  tout  le  chapitre  De  la  pkiiUsse  et  de  la  mort.)  «  Il  est 
Trai  que,  dans  l'on  et  l'autre  cas.  le  remède  proposé  contre  la  mort,  c'est  de  n'y 
point  penser,  et  de  oe  la  poént  regarder  fixement;  et  c'est  ainsi,  en  effet,  que  la 
plupart  des  hommes,  instinctivement,  se  tirent  de  la  dilBculté,  fidèles  en  œla 
à  la  nature.  Mourir  vite  et  ne  point  souffrir,  tel  est  leur  vœu,  lorsque  par 
hasard  ils  y  pensent.  Le  chrétien,  lui ,  au  contraire ,  qui  voit  dans  la  mort  le 
seuil  de  rËlernilé,  et  d'une  Ëternilé  heureuse  ou  malheureuse,  y  tient  les 
jeax  obstinément  attachés  :  et  ces  bords  de  l'Éternité  Ini  apparaissent  tantôt, 
à  de  certains  jours,  comme  la  côte  de  fer  d'un  rivage  inhospitalier,  inabor- 
dable, et  où  va  le  brider  le  naufrage,  tantôt  comme  la  plage  lumineuse  d'une 
patrie  où  l'attendent  des  félicités  ineffables  et  des  récompenses.  Tout  dépend 
de  ridée  qu'on  se  fait  de  Dieu,  du  Dieu  d'au  delà;  et  même  cette  idée  de  Dieu 
êtnnt  bif-n  établie  en  nous,  tout  d^'pend  encore  de  la  trempe  et  de  la  couleur 
de  notre  âme.  Un  poète  du  plus  grand  talent  et  d'une  incurable  ironie,  qui  est 
mort  hier  (Henri  Heioe),  répondait  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  à  ses  der- 
niers instants  s'il  se  sentait  bien  avec  Dieu  :  •  Il  doit  me  pardonner,  c'est  son 
état.  »  VoilA  encore  une  manière  de  mourir,  en  gardant  sur  sa  lèvre  la  plai- 
Mnterie  de  toute  sa  vie.  Mais,  certes,  si  la  manière  de  la  mère  Angélique  est 
trop  terrible  pour  être  souhaitée  à  sol  ou  aux  autres,  elle  atteste  du  moins, 
comme  le  disait  Arnauld,  une  grande  élévation,  une  conception  ardente  et 
forte  du  nint  et  du  juste,  et  une  énergie  contemplative  jusque  dans  les  der- 
niers assauts,  qui  doone  «sentiellement  la  mesore  d'une  âme. 


II 


Projet  d*accommodement  de  M.  de  Gomminget  ;  Àrnauld  intraitable.  -—  De 
la  signature  du  docteur  Sainte-Beuve.  —  M.  de  Péréfixe,  archeTéqoe  de 
Paris.  —  Son  Mandement  et  son  système  de  la  Foi  humaine,  —  Sa  visite 
de  la  maison  de  Paris.  —  M.  Chamillard  confesseur  et  le  Père  Esprit.  — 
Scènes  du  21  et  du  26  août.  — Enlèvement  de  douze  reli^euses.  —  La 
mère  Eugénie  préposée  supérieure.  —  Guerre  intestine  et  pied  à  pied.  — 
Autre  enlèvement  le  29  novembre  et  le  19  décembre.  —  De  l'esprit  des 
filles  de  Port-Royal,  et  de  celui  des  filles  de  Sainte-Marie.  —  Visite  de  Tar- 
cbevéque  à  la  maison  des  Champs;  la  mère  du  Fargis. 


L'iotervalle  de  temps^  la  trêve  qui  fut  accordée  à 
Port-Royal  avant  la  reprise  ouverte  des  hostilités ,  se 
marque  cependant  par  une  tentative  de  conciliation 
assez  sérieuse  ;  autorisée  par  le  roi ,  et  qui  aurait  pu 
réussir  auprès  de  tout  autre  chef  de  parti  que  M.  Ar- 
nauld. Un  de  ses  amis^  et  surtout  un  ami  de  M.  d'An- 
dilly,  M.  de  Choiseul,  évéque  de  Comminges,  frère  du 
maréchal  du  Plessis-Praslin,  et  cousin  germain  de  ma- 
dame du  Plessis-Guénégaud;  prélat  humain  et  pieux, 
lettré  et  poli  ^^  reçut  dans  son  diocèse  une  communi- 


1.  M.  de  Choiseul  a  fait  des  ouvrages  d'apologétique  chrétienne  ;  J'en  ai  cilé 
(tome  111,  page  117)  un  passage  assez  naïf  concernant  le  miracle  de  la  Sainte- 
Épine.  Madame  de  MolteTilIo  nous  a  conservé  de  lui  un  sonnet  fkit  à  Saint- 
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cation  venue  de  la  Cour,  et  de  laquelle  il  résultait  que 
le  Père  Ferrîer,  professeur  de  théologie  à  Toulouse^  et 
par  conséquent  son  voisin,  avait  pouvoir  d'entamer 
avec  lui  une  négociation  tendant  à  rapprocher  les  deux 
partis  moliniste  et  janséniste.  M.  de  Comminges  en 
avertit  M.  d'Andilly  au  mois  d'août  1662;  il  vit  en 
septembre  le  Père  Ferrier  à  Toulouse,  recueillit  de  lui 
des  paroles  et  des  propositions  préliminaires  tout  à  fait 
conciliantes,  et  qui  promettaient  une  issue  heureuse, 
inespérée.  On  sembla,  dès  l'abord,  s'entendre  pour  ne 
point  insister  sur  le  fait  de  Jansénius,  pour  laisser  de 
câté  toute  signature  du  Formulaire  et  s'en  tenir  à  des 
expédients  de  douceur.  Chaque  parti  devait  donner  ses 
interprétations  avec  sincérité,  en  les  ramenant,  autant 
que  possible,  aux  termes  de  théologiens  déjà  acceptés 
par  rËglise;  on  réduirait  ainsi  la  guerre  des  partis  à 
n'être  plus  qu'une  dissidence  d'écoles,  et  l'on  adresse* 
rait  au  Pape  une  lettre  commune  par  laquelle  on  té- 
moignerait que  les  cœurs  sont  réunis,  quoique  les 
écoles  puissent  rester  divisées ,  le  suppliant  de  bénir 
les  uns  et  les  autres,  a  Enfin,  écrivait  M.  de  Choiseul, 
il  parait  visiblement  que  Dieu  conduit  cette  affaire  ;  » 
et  il  semblait  possible  par  ce  moyen,  même  aux  amis  de 
Paris,  d'arriver  à  vivre  en  paix,  sans  plus  parler  de  tout 
le  passé,  et,  comme  on  le  disait  dans  les  lettres  à  mots 
couverts  qu'on  s'écrivait  là-dessus,  «  de  laisser  les 
filles  de  cette  bonne  veuve  (sans  doute  les  religieuses  de 


Denis  sur  la  pompe  fànèbre  de  la  reine  Anne  d'Aulriche.  C*e»t  entre  ses  maint 
que  PellisKm  foulat  faire  son  aljnration  à  Chartres,  le  8  octobre  1670.  —C'est 
par  erreor  qu'il  a  été  dit  (tome  U,  page  277)  qu'il  éUit  frère  de  madame  du 
Plessis-Guénégaud  :  il  élait  bien,  eomme  l'a  dit  M.  d'Andilly,  son  véritable  frère 
par  le  cour,  mais  eo  fait  ion  eousin  germain  par  la  naissanee. 
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Port*RoyaI)  jouir  de  leur  petit  bien,  comme  elles  fai- 
saient avant  le  procès.  »  Voilà  d*emblée  bien  des  espé* 
rances. 

On  se  demande,  avant  d'aller  plus  loin,  quel  put  être 
le  dessein  réel  qu'on  eut  à  l'origine  de  cette  affaire,  et 
à  quoi  il  faut  attribuer  cette  singulière  avance,  cet  air 
d'acquiescement  du  parti  moliniste  et  des  Jésuites.  Les 
adversaires,  depuis,  n'y  ont  vu  qu'un  stratagème  et 
une  ruse  de  guerre  assez  pareille  à  celle  du  cheval  de 
bois;  le  Père  Ferrier  aurait  un  peu  joué  le  rôle  de 
Sinon.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  y  chercher  tant  de 
machiavélisme.  Si  l'affaire  s'était  entamée  quelques 
mois  plus  tard,  on  aurait  pu  y  voir  une  preuve  de  pru- 
dence de  la  part  du  Père  Ânnat,  dans  la  brouille  où  la 
Cour  de  France  était  avec  le  Saint-Siège.  Sans  vouloir 
pénétrer  dans  des  intentions  qui  nous  échappent,  il  se 
peut  que  les  nombreux  amis  que  Port- Royal  avait  dans 
le  monde  et  à  la  Cour,  faisant  un  suprême  effort,  aient 
suggéré  au  confesseur  du  roi  l'idée  d'essayer  d'un  ac- 
commodement sans  pousser  à  bout  les  choses,  et  que  le 
Père  Ferrier  surtout,  qui  aspirait  à  devenir  le  coadju- 
teur  du  Père  Annat,  ait  désiré  se  signaler  en  provo- 
quant une  démarche  habile,  conforme  d'ailleurs  à  la 
modération  de  son  caractère.  Une  autre  version,  et  qui 
a  plus  de  vraisemblance,  c'est  que  l'initiative  première 
sellait  venue  de  M.  de  Comminges  lui-même,  dans  un 
entretien  qu'il  eut  avec  M.  de  Miramont,  président  au 
Parlement  de  Toulouse  et  ami  du  Père  Ferrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Comminges,  sentant  qu'on 
ne  pouvait  mener  de  loin  une  négociation  si  compliquée, 
eut  l'agrément  du  roi  pour  venir  à  Paris,  où  il  arriva  le 
dernier  jour  de  l'année  1662;  il  y  trouva  le  Père  Fer- 
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rier,  qui  lavait  précisé  de  quelques  jours.  On  obtint^ 
de  plus,  permission  du  roi  pour  que  M.  Arnauld, 
M.  Singlin,  le  docteur  Taignier  et  M.  de  Barcos,  abbé  de 
Saint-Gyran,  qui  étaient  exilés  ou  dans  une  retraite  pru- 
dente,  pussent  reparaître  en  sûreté  à  Paris  pendant  le 
mois  de  janvier.  Rien,  ce  semble,  ne  s'opposait  à  des 
conférences  directes  et  de  vive  voix  ;  mais  Arnauld,  si 
disputeur  la  plume  à  la  main,  avait  une  telle  horreur  et 
une  telle  méfiance  des  Jésuites,  qu'il  se  refusa  absolu* 
ment  à  toute  conversation  et  abouchement,  seul  moyen 
pourtant  de  se  connaître  et  de  s'apprivoiser.  Ces  Mes- 
sieurs, toujours  invisibles,  bien  que  présents  à  Paris, 
envoyèrent  pour  les  représenter,  Tabbé  de  Lalane,  doc- 
teur, et  M.  Girard,  licencié  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  y 
eut  plusieurs  conférences,  mais  à  chaque  proposition 
nouvelle  il  fallait  en  référer  aux  absents;  Ârnauld  écri-* 
vait  mémoires  sur  mémoires;  il  consultait  ses  amis  de 
Beauvais ,  qui  lui  répondaient  par  de  longues  lettres. 
Cda  faisait  des  écritures  sans  fin  ;  on  n'avançait  pas. 
Le  biais  à  saisir  était  difficile  ;  le  Père  Ferrier  et  ses 
amis  en  proposèrent  successivement  plusieurs,  mais 
on  ne  s'accordait  pas  à  temps  pour  s'y  fixer.  Pour  ceux 
qui,  comme  moi,  prendront  la  peine  de  lire  les  détails 
de  cette  affaire,  il  re^te  clair  cependant  qu'on  se  serait 
arrêté  à  quelqu'un  de  ces  expédients,  et  qu'à  tort  ou  à 
raison  on  eût  conclu  un  accommodement  quelconque, 
si  Arnauld  y  avait  consenti.  Il  ne  put  jamais  s'y  ré- 
soudre. L'idée  de  s'abaisser  lâchement  j  de  paraître  trahir 
la  vérité,  de  paraître  céder  enfin,  lui  était  insupporta- 
ble. Il  lui  semblait  que,  dans  ce  pas  glissant  où  il  était 
engagé  malgré  lui,  tout  le  monde  le  poussait  au  préci- 
pice, et  qu'on  ne  voulait  que  sa  chute.  Il  se  roidissait. 
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Il  y  avait  surtout  un  Subjicimus  [Nous  nous  soumettons 
auœ  Constitutions  des  souverains  Pontifes...)  qu'il  ne 
pouvait  admettre  sous  sa  plume.  M.  deComminges  avait 
beau  lui  dire  que  ce  terme  ne  signifiait  point  une 
créance  intérieure  absolue,  mais  simplement  un  pur 
respect  extérieur  pour  la  chose  jugée;  il  avait  beau 
s'offrir,  lui  et  les  autres  prélats  médiateurs  qu'il  s'était 
adjoints,  à  lui  donner  un  écrit  par  lequel  on  lui  décla- 
rerait qu'on  ne  l'entendait  pas  autrement;  l'inflexible, 
l'irréductible  Arnauld  en  revenait  toujours  à  son  point 
et  à  sa  ligne  mathématique  de  vérité;  il  demandait  ce 
que  vaudrait  une  telle  déclaration  reçue  en  échange  de 
sa  signature,  et  disait  n'avoir  appris  nulle  part  qu'il 
fût  permis  de  se  servir  de  contre-lettres  en  matière  de 
religion.  11  lui  était  surtout  pénible  que  le  monde  pût 
s'y  méprendre,  que  le  public  ne  pût  être  à  l'instant  et 
hautement  informé  de  tout  par  M.  de  Comminges  lui- 
même.  Les  doigts  lui  démangeaient  déjà  de  ne  plus 
écrire,  de  ne  plus  avoir  à  ranger  en  bataille  ses  raisons  et 
démonstrations.  Sa  nature  et  sa  manière  d'être  étaient 
plus  fortes  que  la  considération  du  but  et  du  résultat. 
«  Depuis  que  l'on  traite  cette  affaire,  lui  écrivait  M.  d'An- 
dilly,  il  n'est  que  trop  vrai  que  je  vous  ai  toujours  vu 
triste  lorsqu'il  y  avait  sujet  d'espérer  qu'elle  réussirait , 
et  toujours  gai  lorsqu'elle  paraissait  être  rompue.  »  Vers 
la  fin  de  février  (1663)  il  prit  un  grand  parti,  et,  sans 
demander  avis  à  personne,  il  se  déroba  de  nouveau  dans 
la  retraite,  afin  d'échapper  aux  instances  dont  il  était 
pressé  par  ses  meilleurs  amis.  Au  moment  où  il  pre- 
nait cette  résolution,  son  neveu,  M.  de  Pomponne,  l'é* 
tait  venu  voir,  le  22  février  après  dîner,  «  dans  la  plus 
mauvaise  humeur  du  monde,  jusqu'à  lui  dire  que  cette 
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afiaire  ferait  mourir  de  chagriu  sou  père  (M.  d*Ân- 
diUy).  » 

Au  restai  il  o'y  avait  qu'une  voix  alors  Iparmi  les 
meilleurs  amis  de  M.  Arnauld  pour  le  blâmer  de  sa 
lésistauce,  de  son  entêtement,  comme  on  rappelait. 
M.  Le  Nain,  maître  des  requêtes,  et  père  de  M.  de 
rillemonty  lui  écrivit  une  lettre,  datée  du  1 6  mars^  où 
il  lui  disait  : 

t  J*fti  appris  a?ee  douleur  la  rupture  d*aDe  affaire  si  importante  pour  la 
#sin  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  TÉgUsa.  J'ai  tu  le  petit  Extrait  qui  court 
(■  petit  récit  fatorable  aux  Jésuites),  et,  quoiquUl  soit  rempli  de  faussetés, 
U  Be  laiise  pas  pourtant  de  me  faire  beaucoup  de  peine  ;  car  il  oblige  à  s*in- 
tonner  de  la  ?érité  des  choses  passées,  et  impose  à  M.  de  Gomminges  une 
léeeiiité  Indispensable,  non-seulement  de  la  dire,  mais  de  déclarer  son  sen- 
tiflMatpoor  condamner  les  ans  ou  les  autres;  et  quoiqu'il  puisse  se  servir 
i'apreMions  fàforables  pour  les  uns,  si  néanmoins  il  condamne  toutes  les 
te  pnties,  sa  condanmaUon,  telle  qu'elle  soit  à  Totre  égard,  vous  sera 
MniésaTantageuse^  et,  pour  me  servir  des  termes  d'un  des  premiers  ma- 
lirtitUde  ce  royaume  {M.  le  premier  président  de  Lamoignon),  vous  serez 
CBodamné  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si  vous  ne  voulez  pas  croire 
>i  prélat  anal  éclairé,  aussi  vertueux  et  aussi  éloigné  de  tout  soupçon  qu'est 
Lée  Gomminges... 

«  Qoe  dirait  ce  grand  magistrat  (toujours  M.  de  Lamoignon),  et  que  di- 

nient  avec  lui  tous  ceux  qui  vous  honorent  le  plus,  s'ils  savaient  que  ce 

digne  prélat,  traitant  les  autres  de  dureté  ^  vous  accuse  d'une  trop  grande 

fermeté  dans  vos  sentiments  et  d'une  trop  grande  délicatesse  de  conscience  ; 

i*JU  savaient  que  M.  l'abbé  deSaint-Cyran  (M.  de  Bareos),  homme  si  éclairé 

et  si  Judicieux,  embrasse  les  ouvertures  et  les  propositions  que  fait  M.  de 

Gomminges  de  signer  les  deux  Constitutions  avec  le  mot  de  SmèffieiMUts, 

csroyant  qn*on  le  peut  en  conscience?... 

«  Je  vous  demande  pardon  si,  étant  ce  que  Je  suis,  et  ignorant  et  laïque. 
Je  prends  la  liberté  de  parler  de  la  sorte  à  celui  que  J'ai  loojoors  regardé  et 
que  }e  regarde  encore  comme  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe  ;  mais 
Je  croirais  manquer  à  ma  conscience  et  à  l'amitié  dont  vous  m'avez  tou^^Mf» 
honoré  si  je  gardais  le  silence  dans  une  rencontre  où  il  s'agit  de  la  paix  de 
tonte  rÉglise,  et  si  Je  ne  vous  faisais  savoir  les  srntiinfim  de  vosaaûs  cl  de 
TM  ennemis  touchant  cette  rupture. 

1.  TVailant  de  dureli^le  ne  sais  trop  si  c'est  une  l«it«  d'U&preHÎOB  «■  w 
usitée  an  dix-septième  siècle  ;  aujourd'hui  on  dirait  fluraac  ée  ^ 

IT.  î* 
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«  On  demeure  d'accord  que  Ton  tous  pousse  trop  et  que  Ton  se  pourrait 
contenter  de  ce  que  tous  avez  touIu  faire  ;  mais  on  demeure  aussi  d*accord 
que,  quoique  les  autres  soient  injustes  et  déraisonnables,  tous  êtes  obligé  éê 
TOUS  rendre  aux  sentiments  de  monseigneur  deComminges  et  de  M.  l*abbé  de 
Saint-Cyran^  qui  les  croit  justes  et  raisonnables;  que  vous  devez  cette  sou- 
mission, puisqu'on  offre  de  dire  par  écrit  que  I*on  ne  tous  demande  pas  la 
créance  intérieure  ;  que  cette  déclaration  suffit  pour  mettre  Totre  oonsdence 
en  repos...,  et  que  si,  la  tenant  secrète  pour  quelques  jours,  il  semble  que 
TOtre  honneur  et  Totre  réputation  en  soient  cependant  blessés  (ce  qu*on  ne 
croit  pas  pourtant),  il  faut,  en  cette  rencontre^  souflTrir  les  humiliations  que 
Dieu  permet  qui  nous  arrivent,  lors  principalement  qu'elles  sont  aTanta- 
geuses  à  l'Église... 

«  Excuses,  s'il  tous  plaît,  la  liberté  que  je  prends,  et  regardez  cette  lettre, 
quoique  signée  de  moi  seul,  comme  celle  de  tos  meilleurs  amis,  qui  m'ont 
chargé  de  tous  l'écrire  en  leur  nom  et  qui  se  servent  de  ma  plume  pour 
TOUS  faire  savoir  les  véritables  sentiments  qu'on  a  sur  cette  rupture...  • 

Àrnauld  répondit  à  M.  Le  Nain  une  lettre  aussi  pleine 
de  modération  qu'il  le  put,  et  aussi  raisonnée  qu'il  le 
savait  faire  ;  il  y  disait  assez  agréablement,  à  l'adresse 
de  M.  de  Lamoignon  : 

f  Et  pour  ce  qui  est  des  hoounes,  j'espère  que  ceux  qui  seront  bien  infor- 
més de  toutes  ces  choses  seront  plus  portés  à  nous  absoudre  qu'à  nous  con- 
damner, et  surtout  que  le  grand  magistrat  dont  vous  me  parlez  aura  la  bonté 
de  nous  permettre  de  prendre  requête  civile  contre  l'arrêt  que  vous  dites 
qu'il  a  prononcé  contre  nous,  et  que,  n'ayant  pas  touIu  souffrir  qu'on 
donnât  de  l'infaillibilité  au  Pape,  il  n'en  voudrait  pas  donner  à  quelque  autre 
évéque  que  ce  soit,  i 

Mais  il  avait  à  se  défendre  contre  des  observations  et 
des  objections  encore  plus  sensibles  pour  lui  que  celles 
d'un  M.  Le  Nain  ou  d'un  Lamoignon  : 

«  J'ai  retranché  de  la  réponse  à  M.  Le  Nain^  écrivait-il  à  M.  Singlin 
(36  mars),  ce  que  tous  avej  désiré;  mais  je  tous  supplie  de  considérer  en 
quelles  extrémités  on  me  réduit.  On  soulèTO  contre  moi  presque  tout  ce  que 
j'ai  d'amis  au  monde,  jusqu'à  mes  propres  frères*.  On  me  décrie  partout 

1.  L'évêque  d'Angers  et  M.  d'Andilly  ;  «  M.  d'Andilly  est  si  aTeuglément 
attaché  à  ce  prélat  (M.  de  Comminges)  qu'il  querelle  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  son  avis  et  témoigne  être  fort  mal  content  de  moi.  Cela  m'importe  peu  pour 
moi-même,  mais  j'en  suis  f&ché  pour  lui...  »  (Lettre  d'Arnauld  à  M.  Hermant, 
du  20  mars.) 
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comme  un  opiniâtre  et  entêté,  et  comme  un  homme  qui  empéclie  seul  U 
I  aix  de  rÊglise  par  un  attachement  à  son  propre  sens.  Et  tout  le  fondement 
de  ces  reproches  si  sensibles,  c*est  que  Je  ne  me  rends  pas  à  l'atis  da  plus 
grand  nombre  de  nos  amis;  car,  pour  les  autorités  des  saints,  ou  ieurs 
exemples,  on  les  raisons  qui  ont  été  autrefois  notre  règle^  il  ne  s*en  parle 
pins... 

«  Mais  laissons  là  M.  Le  Nain  et  tous  nos  amis  du  monde ,  an  nom  des- 
quels il  témoigne  qu'il  m'écrit,  et  que  Je  vois  assez  qu'on  a  tant  éloignés  de 
moi  ;  ne  me  doit-il  pas  être  bien  sensible  de  ce  que  vous-même,  monsieur, 
pour  qui  Dieu  m*a  donné  tant  de  respect,  êtes  dans  cette  opinion  que  Je 
suis  en  danger  de  commettre  un  péché  mortel ,  si  J'empêche  la  paix  de 
r Église  par  un  attachement  à  mon  propre  sens?! 

Et  dans  ce  qui  suit  il  semble  opposer  M.  Singlin  à 
lui-même,  et  ce  que  ce  ferme  et  sage  directeur  con- 
seillait en  1 657  à  ce  qu*il  conseille  présentement,  en 
1663  : 

c  Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  naturel  que  de  demander  à  ceux  qui  me  font 
ce  scmpule.  si  celui  que  Von  regarde  comme  le  phu  éclairé  de  tout  no$ 
amis  n*était  pas  aussi  croyable  en  1667  qu'en  1663?...  On  soutenait  alora 
que  l'Église  n'a  Jamais  approuvé  les  subtilités  et  les  explications  éloignées 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la  Justice.  Quelle  est  donc  cette  nouvelle 
Église  qui  a  changé  tout  d'un  coup  d'esprit  et  qui  approuve  comme  mie 
eondoite  évangélique  ce  que  l'ËgUse  de  Jésus-Christ  n'a  Jamais  approuvé? 
Enfin  i'Ëgiise  a  voulu  Jusques  en  1657  que  l'on  fût  ferme  et  sincère  en  ces 
occasions,  et  que  Ton  y  témoignât  une  liberté  que  les  Pères  ont  appelée  sacer- 
dolale,  selon  cette  belle  parole  de  l'un  des  plus  anciens  d'entre  eux  :  Decei 
saeerdotem  libère  agere.  Mais  tout  cela  est  changé  en  IC63  ;  ces  pensées  si 
i^énérenses  se  sont  évanouies  ;  on  ,ne  parle  plus  de  cette  liberté  sacerdotale 
si  recommandée  par  les  Pères,  et  il  n'y  a  plus,  an  contraire,  de  tentation 
pins  dangereuse  que  celle  de  la  fermeté. 

«  Je  n^insulte  point,  monsieur;  dico  dolens,  dico  coactus,  pour  me  servir 
des  termes  du  même  Père,  dont  on  ne  veut  plus  que  nous  imitions  le  courage  ; 
je  vom  parle  dans  un  véritable  gémissement  de  cœur...  * 

Je  ne  dissimule  rien,  et  j'ajouterai^  pour  tempérer 
rimpression  de  fatigue  et  d'impatience  que  cause  même 
à  un  simple  lecteur  la  conduite  opiniâtre  d'Arnauld  en 
cette  occasion,  qu'il  faillit  lui-même  fléchir,  tout 
robuste  qu'il  était,  sous  les  peines  morales  que  ses 
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scrupules  lui  faisaient  ressentir  jour  et  nuit.  II  fut  pris 
sur  cette  fin  de  février  «  d'éblouissements  et  de  fai-* 
blesses;  dont  il  ne  pouvait  attribuer  la  cause  qu'à  un 
continuel  serrement  de  cœur  où  il  avait  presque  tou- 
jours été  pendant  toutes  ces  affaires.  »  C'était  le  même 
mal  auquel  avait  succombé  précédemment  la  sœur  de 
Sainte-Euphémie.  Soyons  indulgents  à  ces  maladies 
nées  d'une  extrême  délicatesse  et  tendresse  de  con- 
science; ne  les  a  pas  qui  veut. 

A  cela  près,  nous  serons  à  son  égard  de  l'avis  du 
plus  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ceux  qui,  tout  en 
l'estimant;  n'hésitaient  pas  à  le  blâmer,  (c  M.  Arnauld, 
disait  Bossuet  dans  sa  vieillesse  et  parlant  loin  du 
public,  M.  Arnauld  avec  ses  grands  talents  était  inexcu- 
sable d'avoir  tourné  toutes  ses  études^  au  fond,  pour 
persuader  le  monde  que  la  doctrine  de  Jansénius 
n'avait  pas  été  condamnée.  »  Car  c'est  en  effet  sur  ce 
point  particulier  et  tout  personnel  que  s'aheurta  en 
définitive  je  ne  dirai  pas  cette  belle  intelligence,  mais 
bien  ce  vigoureux  entendement  d'Ai-nauld.  Ici,  à  cette 
date  de  1663  et  dans  sa  dissidence  avec  M.  Singlin  et 
d'autres  amis  du  dedans,  il  ne  parait  pas  du  tout 
apprécier  la  différence  des  temps,  des  situations,  et  le 
péril  de  Port-Royal,  même  à  le  prendre  au  seul  point 
de  vue  chrétien.  Ce  péril  consistait,  malgré  les  vic- 
toires brillantes  des  Provinciales  et  les  vains  applau- 
dissements du  monde,  à  devenir  une  pierre  d'achoppe- 
ment dans  l'Ëglise,  et,  du  moment  qu'on  ne  réformait 
pas  les  autres,  à  être  un  principe  de  schisme  par  un 
isolement  trop  affiché,  ou  du  moins  à  se  détourner  soi- 
même  de  la  voie  intérieure  en  bataillant  sans  cesse  et 
disputant.  Le  péril  aussi  était  de  tout  compromettre 
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sans  se  soucier  des  consëquences^  de  ne  pas  songer  à 
ce  monastère  de  filles,  dont  la  fonction  ne  pouvait  pas 
être  celle  d'une  école  de  théologie  ni  d'une  Sorbonnci 
et  qui  devenait  un  boulevard  en  vue  et  toujours  me- 
nacé. M.  Ârnauld  et  M.  Nicole,  quand  la  bourrasque 
était  trop  forte,  n'avaient  qu'à  se  dérober;  ils  trouvaient 
des  retraites  profondes  et  sûres,  d'où  ils  continuaient 
d'écrire  en  toute  liberté  :  t  II  n'y  a  que  ces  pauvres 
enfermées j  disait  judicieusement  un  de  ces  Messieurs  S 
sur  lesquelles  le  fort  de  l'orage  va  tomber  et  qui  ne 
peuvent  ni  s'absenter  ni  tourner  en  arrière.  »  M.  Sin- 
glin,  qui  n'était  pas  d'avis  de  changer  des  filles  en 
docteurs  ni  de  les  mener  au  combat,  en  était  venu  à 
penser  qu'en  cédant  sur  un  point  particulier,  sur 
un  accessoire  qui,  par  un  malentendu  étrange  et 
trop  prolongé,  était  devenu  le  principal,  on  pouvait 
sauver  l'ensemble  de  la  direction  intérieure,  la  seule 
essentielle,  et  continuer  de  mener  à  Jésus-Christ  de 
dignes  épouses  par  les  sentiers  de  la  vie  cachée. 

C'est  ce  qui  explique  aussi,  selon  moi ,  la  tergiver- 
sation apparente  d'un  docteur  souvent  nommé  dans  les 
Relations,  qui  avait  été  ami  du  premier  Port-Royal, 
qui  s'était  même  signalé  en  faveur  de  M.  Arnauld  et 
s'était  fait  exclure  pour  lui  de  la  Sorbonne,  le  docteur 
de  Sainte-Beuve,  qui  céda  à  ce  moment  et  dont  les  Jan- 
sénistes, ceux  qu'on  appelait  les  généreucOf  ont  comparé 
la  chute  à  celle  d'Osius^.  Dès  qu'il  y  eut  moyen  de 
signer  le  Formulaire  (juin  1661),  il  l'alia  signer  à  l'ar* 

f .  M.  de  Bernièref,  dans  la  dernière  lettre  écrite  de  son  exil  d'isaoudun,  où  il 
moDrnt  le  31  jaillet  1661.  —  Sur  cet  exil  et  cette  mort  de  M.  de  Bernlères,  et 
fur  Tétroite  liaison  de  cet  ami  de  Port-Rojral  arec  M.  d'Aubignj,  voir  VAppeti" 
éice  à  la  fin  du  présent  Toluroe. 

2.  Je  me  suis  moi-même  laiwé  entraîner  à  poouer  an  hiUuî  à  eon  sujet 
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chevêche,  déclarant  qu'il  signerait  partout  où  besoin 
serait,  disant  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  signai! 
sept  fois,  le  tout  pour  couper  court  et  en  finir  et  pour 
qu'il  n'en  fût  plus  question.  Il  faisait  de  la  signature 
un  acte  d'obéissance  pure  et  simple,  sans  plus  vouloir 
entrer  dans  les  distinctions,  et  conseillait  à  tous  ceux 
qui  le  consultaient  d'en  faire  autant  :  «  C'est  ainsi,  dit 
un  grave  historien  du  parti,  que  M,  de  Sainte-Beuve 
affaiblissait  tout  le  nnonde  avant  qu'il  tombât  lui- 
même.  »  Ce  même  savant  docteur  et  casuiste,  bien 
qu'il  blâmât  les  violences  des  deux  côtés,  et  qu'il 
n'approuvât  point  la  manière  dont  on  traitait  le  mo- 
nastère, se  refVisa  toujours  dans  la  suite  à  voir  des 
religieuses  de  Port-Royal ,  lorsqu'elles  le  demandèrent 
pendant  leur  dispersion  pour  le  consulter  sur  leurs 
doutes;  et  quelles  furent  ses  raisons?  «  Je  n'irai  point, 
disait-il;  si  j'y  allais,  il  y  aurait  aussitôt  un  livre  im- 
primé contre  moi\..  Le  feu  est  aux  quatre  coins  de 
rÉglise,  et,  au  lieu  de  l'éteindre,  on  y  jette  toujours  de 
l'huile  :  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'écrire.  »  Voilà  la 
maladie  et  la  manie  d'Arnauld  et  des  Arnaldistes  bien 
caractérisée.  En  un  mot,  il  y  a  dans  les  disputes  un 
moment  où  il  &ut  en  finir;  eût-on  raison  au  point  de 
départ  sur  un  fait  particulier,  il  faut  s'arrêter  sous 
peine  d'errer  en  outrant  la  poursuite.  Cela  est  surtout 
vrai  dans  les  disputes  de  religion,  quand  on  est  catho- 
lique et  qu'on  veut  demeurer  tel.  Ce  moment  était  venu 
et  grandement  venu  en  4661,  pour  les  querelles  du 


(tome  III,  page  90).  A  les  examiner  de  près  maintenant,  je  Juge  mieux  des 
circonstances. 

1.  C'est  en  parlant  à  Bossuet  que  M.  de  Sainte-Beu?o  dit  quelques-unes  de 
ces  paroles. 
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Jausénisme;  il  fallait  trancher  net  dans  ses  propres 
raisons,  sous  peine  de  faire  une  fausse  tige  qui  ne  se 
rattacherait  plus  à  l'arbre  ou  qui  du  moins  s'en  distin- 
guerait à  jamais.  Le  docteur  de  Sainte-Beuve  Tavait 
senti  et  se  conduisit  en  conséquence;  le  docteur  Ar- 
nauld  ne  le  sentait  pas. 

Arnauld  avait  pour  lui,  dans  son  obstination  invin- 
cible, Nicole  qui  était  un  homme  de  plume  s'il  en  fut, 
et  qui,  tout  en  voyant  bien  les  défauts  de  son  chef  et 
en  en  souffrant  quelquefois,  en  essayant  même  de  les 
tempérer,  partageait  pleinement  alors  ses  goûts  de 
polémique  et  les  servait  ;  il  avait  Vhumble  M.  de  Saci 
dont  la  douceur  opiniâtre  et  Tinvariable  patience 
regardaient  peu  aux  circonstances  générales  et  aux  hori- 
zons environnants,  et  ne  tenaient  pas  compte  des  oppor- 
tunités d*agir  et  des  saisons  ;  il  avait  M.  de  Roannez, 
M.  Hermant  et  la  petite  Église  de  Beau  vais;  il  avait 
surtout  sa  nièce  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  à 
laquelle  il  aimait,  a-t-on  dit,  à  communiquer  ses  pen- 
sées sur  les  affaires  de  TËglise,  «  comme  saint  Am- 
broise  en  conférait  autrefois  dans  le  temps  de  la  per- 
sécution avec  sainte  Marceline  sa  sœur,  »  et  par  qui  il 
se  laissait  volontiers  conseiller.  Par  elle  il  était  assuré 
d'avoir  pour  disciples  et  servantes  déclarées  et  unani- 
mes toute  cette  Communauté  d'élite,  dont  les  moindres 
filles  se  sentaient  enorgueillies  de  reconnaître  M.  Ar- 
nauld pour  oracle  et  de  devenir  les  sentinelles  avancées 
de  la  foi.  «  Dieu  qui  choisit  assez  souvent  les  choses 
du  monde  les  plus  faibles  pour  confondre  les  plus 
fortes,  a  dit  un  historien  de  ce  bord,  avait  dans  Port- 
Royal  des  épouses  intrépides,  pendant  que  l'Ëglise  ne 
voyait  que  de  la  lâcheté  ^908  Isi  plupart  de  ses  mi- 
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Distres.  »  Que  n'auraient  point  fait  ces  pieuses  filles 
pour  mériter  et  justifier  de  tels  éloges,  qu'elles  sen- 
taient bien ,  à  travers  l'épaisseur  des  murs  du  clottrei 
que  quelques-uns  de  leurs  amis  leur  décernaient  au 
dehors!  «  Port-Royal-des-Champs  n'est  qu'un  avec 
nous  y  écrivait  quelque  temps  auparavant  la  sœur 
Angélique  de  Saint-Jean  à  M.  Ârnauld  ;  hasardez-nous. 
Peut-être  que  nous  serons  les  valets  de  pied  des  princes 
de  V armée  d^Achab,  qui  devaient  entrer  les  premiers  dans 
le  combat  et  gagner  la  bataille.  À  tout  hasard  on  n'ex- 
pose pas  grand'chose^  et  quand  nous  y  péririons , 
rËglise  n'y  perdra  point  ceux  qui  pourront  davantage 
la  défendre.  Quel  autre  intérêt  avons-nous  en  ce  monde 
que  d'acquérir  le  royaume  des  Cieux?  >  Ainsi  parlaient 
par  la  bouche  de  leur  véritable  chef  ces  âmes  mili- 
tantes un  peu  détournées  par  là,  on  doit  Tavouer,  de 
leur  vocation  d'humilité  et  de  silence;  elles  ne  ces- 
saient de  s'offrir  et  de  se  proposer  comme  holocaustes, 
et  non  pas  sans  une  arrière-pensée  de  vaincre.  Mais 
était-ce  à  M.  Arnauld  de  prendre  au  mot  un  si  beau 
zèle  et  de  les  commettre  tout  de  bon  au  front  du 
combat  ? 

La  négociation  de  M.  de  Comminges  perdait  tout  son 
intérêt  et  son  importance  dès  lors  que  M.  Arnauld  n*y 
était  pas  compris.  Elle  se  poursuivait  toutefois,  mais 
on  avait  manqué  le  point  et  le  moment,  s'il  y  en  avait 
eu  un  à  cette  date.  Après  quantité  de  tâtonnements 
on  se  réduisit  à  envoyer  à  Rome  un  exposé  des  senti- 
ments de  ces  Messieurs  sur  les  cinq  Propositions,  avec 
promesse  de  leur  part  d'une  soumission  entière  à  tout 
ce  qui  serait  prescrit  par  le  Saint-Siège.  Apparemment 
rinterprétation  de  la  doctrine  ne  parut  point  suffisante  : 
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il  s'ensuivit  un  bref  du  Pape  adressé  aux  dvôques  de 
France,  qui  ressemblait  à  tous  les  brefs  contre  le  Jan- 
sénisme, et  d'après  ]ec[ae\  les  précédents  signataires 
étaient  mis  en  demeure  de  tenir  leur  promesse  de 
soumission.  C'est  précisément  vers  ce  temps  qu'Ar- 
nauld  prit  sur  lui  d'éclater*  par  une  lettre  datée  du 
1^  août  (1663)  et  bientôt  rendue  publique  :  ce  que 
Nicole  appelait  gaiement  Véchau/fourée  de  M.  Âmauld. 
Il  l'avait  écrite  k  l'instigation  du  duc  de  Roannez  et  de 
la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  : 

c  Monsieur,  disait-il  à  Je  ne  sais  qael  docteur  de  Sorbonne  de  ses  amis, 
je  sais  fort  étonné  de  ce  que  l'on  me  mande  de  Paris,  que  le  bruit  y  court  que 
je  n'improuTe  point  Tacte  qui  a  été  euToyé  à  Rome...  La  térité  m'est  plus 
chère  que  toutes  choses,  et  je  ne  la  puis  refuser  à  ceux  qui  me  la  demandent 
dans  une  occasion  si  publique,  et  ainsi,  monsieur^  Je  Teux  bien  qu'on  sache 
que  non-seulement  je  n'ai  point  pris  de  part  à  ce  qui  s'est  fait,  mais  que  je 
n*ai  pas  jugé  y  en  pouToir  prendre  en  conscience...  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
soohaite  la  paix  de  l'Église  autant  que  personne,  mais  je  ne  la  puis  désirer 
qu'honnête  et  par  des  moyens  tout  à  fait  honnêtes  :  Je  donnerais  mon  sang 
pour  l'ayoir  telle ,  mais  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  n'acheter  Ja* 
mais  un  repos  temporel  et  passager  par  aucune  chose  qui  puisse  troubler  celui 
de  ma  conscience.  » 

Et  ainsi  à  cheval  sur  sa  conscience,  il  recommence 
la  guerre  ouverte  et  déclarée.  J'abrège.  Tout  cet  hono- 
rable effort  de  M.  de  Comminges  aboutit  en  esclandre. 
Chaque  parti  publia  des  relations  opposées,  contra- 
dictoiresi  accusant  l'adversaire  de  mensonge.  Chacun 
en  appelait  violemment  à  M.  de  Comminges  qui  du 


1.  M.  de  Comminges ,  jusqu'à  la  fin,  ne  dcmandnit  à  M.  Arnauld  que  le 
silence  et  de  tenir  Mcrels  ses  sentiments  :  «  Car,  ditait-ii ,  li  ce  qui  Tient  de  Rome 
est  bon,  ceux  qui  n''approttTent  pas  (voulant  parler  de  M.  Arnauld)  comme  ceux 
qui  approuvent  jouiront  du  bénéQce  de  la  paix.  »  Madame  de  Longucville 
expliquait  tout  cela  au  long  dans  une  lettre  à  madame  de  Sablé  (fln  de  mai  ou 
eommeneement  de  juin  1663],  et  elle  ajoutait  :  «  Au  nom  de  Dieu,  poufsex  bien 
M.  Arnauld  à  se  taire.  » 
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moins  eut  le  bon  goût  de  se  taire,  et  qui,  retourné 
dans  son  diocèse,  y  supporta  en  chrétien,  et  eu  homme 
comme  il  faut,  son  désagrément. 

Enfin  le  nouvel  archevêque  de  Paris^  Hardouin  de 
PéréHxe  *,  avait  ses  bulles  (10  avril  1664)  :  le  premier 
soin  de  Port-Royal  fut  de  l'en  féliciter.  Ce  fut  Lancelot, 
un  de  nos  bons  Messieurs,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
premier  rang  pour  l'importance,  mais  des  plus  ser- 
viables  et  des  plus  utiles,  qui  fut  chargé  d*aller,  au 
nom  de  Tabbesse  et  de  toute  la  Communauté,  présenter 
leur  compliment  à  Tarchevéque.  On  a  le  récit  fait  par 
Lancelot  lui-même  de  cette  visite  du  mercredi  de 
Pâques,  16  avril,  et  de  ce  qui  s'y  passa.  M.  de  Péréfixe 
le  reçut  bien  et  lui  dit  des  choses  fort  sensées,  bien 
qu'il  les  dtt  à  sa  manière,  et  avec  plus  de  naturel  et  de 
pétulance  que  d'autorité  et  de  gravité  : 

«  Représentez- leur,  je  vous  prie,  diBait-i1,  qu'elles  doivent  se  résoudre  à 
eherrlier  des  moyens  de  contenter  le  roi  :  que  deui  papes  ayant  parlé,  et  les 
évéques  ayant  reçu  leur  jugement,  les  facultés  l'ayant  admis,  les  docteurs  et 
les  religieux  ayant  signé,  et  toutes  les  communautés  ayant  passé  par  là,  il 
n'est  nullement  à  propos  qu*une  seule  maison  de  filles  Teullle  faire  la  loi 
aux  autres,  et  paraître  ou  plus  juste^  ou  plus  intelligente  que  les  pi^es»  les 
évéques,  les  prêtres  et  les  docteurs...  » 

•  —  «  Monseigneur,  répliquait  doucement  Lancelot,  comme  elles  n'ont  h 
répondre  que  d'elles,  elles  ne  croient  pas  devoir  tant  regarder  ce  qu'ont  fait 
les  autres  que  ce  qu'elles  doivent  faire  elles-mêmes  :  et,  après  tout,  monsei- 
gneur, si  c'est  une  faute  que  celle-là,  elle  est  sans  doute  bien  pardonnable, 
pnlsqu'au  plus  on  ne  les  peut  accuser  que  de  quelque  trop  grande  retenue , 
et  toute  la  grâce  qu'elles  demandent,  c'est  qu'on  veuille  bien  au  moins 


1.  «  M.  de  Péréfixe,  disait  Tabbé  de  Longoerue,  avait  été  maître  de  chambre 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  choisit  pour  être  précepteur  du  D.iuphin,  et  fit 
agréer  ce  choix  au  roi.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  se  piquait  de  rpronnaissanoe 
envers  son  bienfaiteur,  suivit  volontiers  un  choix  où  il  trouvait  fon  compte. 
Péréflxe  était  un  homme  médiocre  de  tout  point,  et  qui  ne  pouvait  se  soutenir 
là  que  par  une  soumission  et  une  dépendance  entière.  » 
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épffrgwr  laar  teodresse  de  conscience  pour  ne  les  pas  forcer  &  faire  ce  qu'elles 
ne  croieni  pai  pouvoir  faire.  • 

—  «  Oh!  reprenait  M.  de  PëréÛxe^  cela  se  doit  plutôt  appeler  un  entête- 
ment qu'une  tendresse  de  conscience.  Des  tilles  ne  doivent  jamais  en  venir 
jusque-là,  quand  le  Pape  et  les  évéques  leur  commandent  quelque  chose. 
Que  saTont-elles  si  ces  Propositions  ne  sont  pas  tirées  de  Jansénins?  et  que 
n'en  erolent-elles  le  Pape  qui  les  en  assure?...  Je  veu\  vous  faire  voir  à  vous- 
même,  ajouta-t-il  à  un  autre  mmnentde  l'entretien,  l'original  d^une  lettre  de 
H.  d'Ypres,  écrite  de  sa  main,  et  qui  me  fut  envoyée  par  le  maréchal  de  Clé- 
remhaut ,  qui  la  trouva  parmi  les  papiers  de  ce  prélat  lorsqu'il  fut  fait  gou- 
Temeur  de  cette  place  :  c'est  une  lettre  latine  de  quatre  ou  cinq  grandes 
iiages,  qui  est  merveilleuse,  et  où  ce  prélat  soumet  entièrement  son  livre 
au  Saint-Siège  et  prie  le  Pape  de  le  faire  soigneusement  lire  et  examiner... 
Jansénius  n'aurait  donc  pas  fait  difficulté  d'obéir  au  Pape  en  cette  rencontre. 
Cependant  et  ses  défenseurs^  et  des  filles  mêmes,  refuseront  aujourd'hui  de 
faire,  par  un  zèle  prétendu  pour  Jansénius,  ce  que  Jansénlus  n'aurait  pas  fait 
difficulté  de  faire  lui-même  s*il  avait  vécu  !  » 

A  toutes  les  raisons  de  Laucelot,  qui  ne  resta  pas  court 
de  son  côté,  Tarchevôque  ne  répliqua  qu'en  répétant 
constamment  «  que  le  Pape  avait  fait  examiner  le  livre  de 
Jansénius  et  avait  choisi  pour  cela  les  plus  habiles  gens 
qui  fussent  auprès  de  lui  :  —ou  au  moins,  ajouta-t-il, 
Ta-t-il  dû  faire.  »  Et  il  disait  «  qu'il  s'en  fallait  tenir 
là,  parce  que  quand  on  en  venait  aux  disputes,  ce  n'était 
jamais  fait,  et  qu'après  tout,  des  filles  n'avaient  que 
&ire  de  se  mêler  là  dedans,  et  qu'elles  devaient  se 
rendre  à  ce  que  le  Pape  et  les  évéques  avaient  tant  de 
fois  défini.  » 

Puis  confMne  il  était  bonhomme  «  il  lui  dit  en  le 
congédiant  : 

«  Assurex-les  que  j'estime  leur  vertu  et  que  je  voudrais  donner  de  mon  sanp 
pour  les  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Mais  qu'elles  voient  ce  qu'elles  pourraient 
faire  pour  cela;  et  vous-même,  ajouta-t-il,  songez-y  en  votre  particulier,  je 
TOUS  en  prie;  voyez  quel  expédient  on  pourrait  prendre;  trouvez-moi  quelque 
planche  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  je  vous  en  conjure,  et  vous  m'ohli- 
leres.  p 

Cependant,  tout  au  sortir  de  cette  visite,  et  en  re- 
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trouvant  Taumônier  qui  lavait  introduit ,  Lancelot 
réitéra  son  exposé  et  lui  représenta  le  point  de  la  diffi- 
culté par  rapport  au  monastère^  et  Tétat  où  étaient  les 
choses,  avec  tant  de  précision,  que  cet  aumônier  lui 
dit  :  «  Enfin,  pour  le  fait,  je  vois  bien  qu'on  ne  le  pas- 
sera jamais,  n'est-il  pas  vrai  ?  » 

c  Non  point  du  tout,  répondit  Lancelot  ;  vous  n*avez  qu'à  assurer  numsH' 
gneurgue  cela  et  la  mort  c'est  la  même  chose,  et  qu*ainsi  il  n'a  qu'àpreth 
dre  ses  mesures  là-dessus.  Ces  fiUe&-là  ne  sont  pas  si  peu  instruites  qu'elles 
ne  sachent  que ,  quelque  respect  qn^elles  dolTcnt  au  Pape  et  aux  prélats,  il 
vaut  pourtant  mieux  obéir  à  Dieu  qui  leur  demanderait  un  compte  rigou- 
reux, en  son  Jugement,  d'une  signature  qui,  derant  lui,  ne  pourrait  passer 
que  pour  un  mensonge  et  pour  la  marque  d'un  faux  témoignage.  Ainsi,  répé- 
ta-t-il,  que  M.  de  Paris  fasse  fond  là-dessus^  qu'il  prenne  telle  meture 
qu^il  lui  plaira,  mais  qu'il  ne  s'attende  point  à  autre  chose,  s'il  lui 
plait.  i 

C'était  là  donner  le  dernier  mot  à  Tarchevôque  pour 
sa  bienvenue,  et  poser  les  choses  avec  lui  par  oui  ou 
par  non.  C'était  pour  le  doux  Lancelot  faire  l'office  de 
l'ambassadeur  romain  et  tracer  le  cercle  de  Popilius 
autour  de  son  pasteur. 

La  suite  répondit  à  ce  début.  M.  de  Péréfîxe  va  nous 
paraître  en  tout  ceci  un  prélat  un  peu  singulier  et  par- 
fois ridicule.  Il  lui  est  arrivé  un  accident  qui  n'est  pas 
ordinaire  à  un  archevêque,  c'est  d'être  pris  sur  le  fait 
dans  ses  vivacités,  dans  ses  moindres  paroles  et  dans 
ses  gestes  par  une  quantité  de  personnes  d'esprit,  qui, 
après  l'avoir  poussé  à  bout  et  l'avoir  mis,  comme  on 
dit,  hors  des  gonds,  notaient  avec  malice  tout  ce  qui 
lui  échappait  et  insinuaient  une  légère  part  de  comé- 
die dans  chaque  procès-verbal.  Les  Relations  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  nous  le  représentent  en  action 
avec  ses  colères  paternes,  ses  retours  et  ses  craintes 
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d'être  allé  trop  loin  ^  et  dans  toute  sa  bonhomie  comi- 
que,  triviale ,  parfois  assez  violente,  parfois  assez  ton- 
diante.  On  est  tenté  de  le  comparer  à  Tarchevéque 
Turpin,  de  voir  en  lui  un  archevêque  qui  figurerait 
bien  chez  TÂrioste  ^  Toutefois  il  ne  manque  ni  d'esprit, 
ni  de  bon  sens,  ni  surtout  de  bonté  :  c'est  de  dignité  et 
de  sang-froid  qu'il  manque;  mais  tous  les  mots  justes 
qui  peuvent  servir  à  qualifier  la  situation  étrange  du 
monastère  et  la  disposition  d'esprit  de  ces  récalcitrantes 
et  vertueuses  filles,  il  les  trouvera,  et  avec  assez  de  pit- 
toresque, de  sorte  que  les  Relations  écrites  alors  pour 
le  peindre  en  grotesque  déposent  plutôt  aujourd'hui  en 
sa  faveur. 

11  y  a  une  chose  dont  il  ne  s'est  pas  méfié,  et  dont 
les  esprits  très-naturels  ne  se  méfient  jamais,  c'est 
qu'U  avait  affidre,  dans  le  cas  présent,  à  une  secte  d'es- 
prits raffinés,  affiliés  entre  eux,  épris  d'une  certaine 
forme  distinguée  et  savante  de  dévotion  et  méprisant 
volontiers  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue, 
qui  n'étaient  pas  de  leur  lignée  spirituelle  et  de  leur 
doctrine.  Ce  bon  archevêque  allait  se  briser  droit 
contre  recueil^  quand  il  disait  à  quelqu'une  de  ces  reli- 
gieuses qui  l'étaient  et  croyaient  Tétre  comme  on  ne 
l'est  pas,  et  qui  venaient,  par  pur  semblant,  prétexter 
de  leur  ignorance  : 

«  Sa?ei-?ocifl  oomment  je  Tondrais  trouTer  des  filles  qai  disent  elles-mêmes 


1.  Oo  lit  dans  les  eoofenations  de  Boilean  recaeillies  par  BroMelte  : 
«  M.  Despréaui  m*a  dit  que  M.  de  Péréfixe,  quoique  homme  de  bien ,  était 
anootamé  à  Jurer  :  il  ? onlut  enfin  m  défaire  de  cette  méchante  habitude  ; 
poar  ealâ  il  te  donnait  la  discipline  :  mais,  quand  il  se  frappait  trop  fort  et 
qa'll  se  CUsait  mal,  c'étdt  alors  qu'il  jurait  de  tout  son  cœur,  à  chaque  coup 
qn'U  se  donnait  :  Ha,  jarni  !  morbleu  !  et  pis  que  tout  eela.  »  Nous  allons 
relrooTer  de  ces  jurons  InTolontaircs  qui  lui  échappent. 
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qu'elles  n'entendent  rien  à  tout  cela?  je  voudrais  qu'elles  Tinssent  me  de* 
mander  conseil  de  ce  qu'elles  ont  à  faire  et  qu'elles  me  dissent  :  Monsei- 
gneur y  vous  îM  demandez  de  signer  une  telle  choie,  je  n'y  entends  rim^ 
j'ai  telles  et  telles  di/^cullés  qui  me  donnent  des  scrupules;  mtris  coth, 
seillez-moi,  je  vous  prie,  dites-moi  ce  que  je  peux  faire  en  conscience.  — 
Si  vous  me  proposiez  ainsi  vos  peines,  je  répondrais  à  tous  tos  doutes,  |e 
vous  les  éclaircirais  ;  puis  je  vous  dirais  :  Ma  fille,  priez  beaucoup  Dieu  pour 
cela,  allez  porter  toutes  vos  raisons  au  pied  du  Crucifix,  et  me  venez  trouver 
dans  quelque  temps.  Alors  je  vous  dirais  que  vous  le  pouvez  faire  sans 
blesser  votre  conscience,  et  que  j'en  charge  la  mienne  pour  en  répondre  de- 
vant Dieu.  Mais  quand  je  vols  des  filles  venir  à  moi  avec  on  esprit  de  pré vra* 
tlun^  de  préoccupation  et  d'entêtement,  que  puis -je  faire?  • 


Or,  quand  il  tenait  de  ces  discours  familiers,  et, 
pour  tout  dire,  à  la  papa  (il  n'y  a  pas  d'autre  mot)  à 
des  personnes  de  haut  goût  et  armées  en  guerre 
sous  le  voile,  telles  que  la  sœur  Christine  Briquet 
ou  la  sœur  Eusloquie  de  Brégy,  qui  ne  se  croyaient 
pas  des  nonnes  ordinaires,  des  filles  de  Sainte-Ursule 
ou  de  Sainte-Marie  (fi  donc  !),  mais  qui  étaient  de  Port- 
Royal,  c'est-à-dire  du  lieu  du  monde  où  Ton  savait  le 
mieux  ce  que  c'est  que  Grâce ,  et  où  Ton  avait  là-des- 
sus, de  tout  temps,  des  directions  de  première  main  et 
des  notions  de  première  qualité,  il  pai*aissait,  tout  ar- 
chevêque qu'il  était,  aussi  ridicule  et  aussi  mal  avisé 
que  le  bonhomme  Gorgibus  de  Molière,  ou,  si  Ton  veut, 
le  bonhomme  Chrysale^  parlant  à  une  précieuse,  ou  en- 
core un  homme  de  bon  sens  de  la  classe  moyenne  delà 
Restauration  se  lançant  à  causer  politique  avec  une  jeune 
beauté  doctrinaire.  Il  avait  affaire  à  des  esprits  infatués 
tout  bas  d'une  excellence  et  d'une  aristocratie  de  dévo- 
tion, et  qui  se  disaient  de  lui  :  «  Le  bonhomme,  l'ai'che- 
véque  de  cour,  il  n'y  entend  rien,  il  ne  comprend  pas  !  » 

Il  était  du  reste  si  réellement  bonhomme,  qu'après 
lous  les  affronts  et  les  moqueries  publiques  qu'il  en 
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reçat  et  les  violences  auxquelles  elles  le  poussèrent,  il 
finit  par  se  réconcilier  sincèrement  avec  elles,  ne  leur 
garda  point  du  tout  de  rancune,  et  les  aima,  dans  les 
derniers  temps,  de  tout  son  cœur. 

L'historien  de  Port-Royal,  s'il  n'a  pas  de  parti  pris, 
est  un  peu,  je  Tavoue,  dans  la  situation  de  larchevé- 
que,  il  est  dans  Tembarras  ;  car,  si  je  ne  veux  pas  faire 
tort  à  M.  de  Péréfixe ,  je  veux  encore  moins  paraître 
P      injuste  envers  les  religieuses  qui  eurent  un  travers,  et 
I      dont  quelques-unes  Teurent  au  plus  haut  degré,  mais 
qui  pratiquaient  d'ailleurs  toutes  les  vertus  et  avaient 
lëoergic  et  Tardeur  de  la  vie  morale  chrétienne.  L'ar- 
cheréque,  dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son  siège, 
fut  assailli  de  sollicitations  en  faveur  de  Port-Royal. 
Madame  de  Longueville  lui  alla  faire  visite  et  lui  trans- 
mit ,  quelques  jours  après  ^  un  Mémoire  justificatif , 
dressé  par  H.  Ârnauld.  Ce  Mémoire,  en  forme  d'argu- 
noentation,  était  raide  et  peu  adroit.  Une  lettre,  qui  fut 
adressée  vers  le  même  temps  à  M.  de  Péréfixe  par 
H.  de  Sainte-Marthe,  confesseur  des  religieuses,  était 
bien  autrement  faite  pour  le  remuer  et  pour  le  persua- 
der. Cette  lettre^  en  résumé,  revenait  à  peu  près  à 
dire  :  a  Ayez  pitié  de  la  tendresse  de  leur  conscience, 
et  n'agissez  point  en  toute  rigueur.  »  — 

c  Je  sois  prêtre,  moDseigneur,  comme  vous,  disait  l'bumble  confesseur, 
organe  du  meilleur  esprit  de  Port-Royal  et  vrai  collègue  de  M.  Singlin  ^  ; 

1.  M.  Singlin  venait  de  mourir  épuisé  d'austérités  et  de  mortiflcations  à  la 
fln  do  carême  de  celle  année,  le  17  avril  1G64  (voir  tome  1,  page  485).  H  vivait 
eaehé  dana  une  maison  du  faubourg  Saint-Marceau.  Les  religieuses  de  Paris 
reçurent  avec  larmes  son  eorps  qui  leur  Tut  apporté  à  neuf  heures  du  soir,  et 
renlerrèrent  dans  leur  préau,  dans  le  mfime  tombeau  où  étaient  les  entrailles 
dell.de  Saini-Gyran.  Son  ccsurfut  déposé  en  l'église  de  Port-Royal->de»-Champs. 
Ikms  cette  lettre  i  M.  de  Péréfixe,  qui  est  du  mois  de  juin,  M.  de  Sainte- 
Marthe,  en  redoublant  d'onction,  parlait  pour  deux  et  rassemblait  les  senll- 
ffleols  do  défunt  et  ka  sieos. 
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et  quelque  Indigne  que  Je  boU,  j'ai  été  aotrefois  engagé  par  ordre  de  l'Église 
an  gouTemement  de  quelques  âmes.  Permettex-moi,  monseigneur,  de  tous 
dire  que  cela  me  donne  peut-être  plus  d'expérience  de  la  misère  et  de  la  fai- 
blesse des  hommes  qu'à  plusieurs  à  qui  d'autres  occupations  importantes 
ne  laissent  pas  le  temps  de  s'y  appliquer.  C'est  une  chose  bien  rare  d'en  ren- 
contrer qui  servent  Dieu  fidèlement,  et  ceux  mêmes  qui  le  font  ont  besoin 
de  beaucoup  de  secours,  de  veilles  et  de  larmes.  Les  pasteurs  ne  peuvent  faire 
naître  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  ni  l'y  conserver  qu'avec  beaucoup  de 
douleurs  et  qu'en  s'accommodant  à  l'infirmité  de  leurs  brebis  arec  une  pa- 
tience qui  ne  se  peut  expliquer.  Saint  Paul,  qui  était  parfaitement  instruit  de 
cette  science,  veut  bien  ne  manger  point  de  viande,  si  cela  scandalise  ses 
frères  ;  Il  renonce  à  la  science  pour  s'accommoder  à  l'infirmité  du  moindre 
d'entre  eux,  et  l'ardeur  de  la  charité  lui  fait  dire  ces  paroles  si  pleines  de 
tendresse  :  Qui  est  ii^itne,  avec  qui  je  ne  sais  infirme?,.» 

«  Je  vous  supplie,  monseigneur,  d'entrer  en  ces  dispositions  si  saintes  et 
si  dignes  de  vous  ;  ne  dédaignes  pas  de  vous  rabaisser  Jusqu'à  être  infirme 
comme  nous  le  sommes,  et  Jusqu'à  prendre  part  à  notre  afiliction...  Ce  qoe 
nous  vous  demandons  est-il  donc  tel  que  vous  ne  puissiex  y  condescendre?... 
Est-ce  un  crime  de  vous  supplier  humblement  que  l'on  n'exige  point  de 
nous  one  diose  qui  ne  sert  qu'à  nous  troubler  et  à  nous  6ter  le  repos  de 
notre  oonieience?... 

c  Sonffres-le,  monseigneur,  soufl'rex-le,  Je  vous  en  coi^nre  :  si  vooa  re- 
connaissez que  nous  avons  raison,  vous  savez  que  la  vérité  vous  y  oblige  ; 
et  si  nous  avons  tort,  nous  vous  prions  que  la  charité  vous  le  fasse  supporter. 
Donnez  ce  peu  de  chose  à  notre  faiblesse  et  à  la  paix  de  l'Église...  » 

De  tels  accents  étaient  bien  faits  pour  prendre  Far- 
chevéque  par  les  entrailles  et  lui  donner  envie  de  tout 
ac<U)rder.  A  combien  peu  il  tient  que  les  esprits  humains 
ne  soient  sages,  et  pourquoi  ne  le  sont-ils  pas?  11  aurait 
fallu,  pour  le  bien ,  que  les  pères  spii  ituels  de  Port- 
Royal  condescendissent  à  cette  faiblesse  maladive  de 
conscience  des  religieuses  et  la  prissent  en  patience 
sans  les  presser;  ils  n'auraient  fait  en  cela  que  lear 
devoir  de  pasteurs  et  de  médecins  des  âmes  :  et,  d'un 
autre  côté,  il  aurait  fallu  que  ces  religieuses,  non  con- 
traintes et  laissées  à  elles-mômes,  écoutassent  les 
bonnes  raisons,  celles  que  Bossuet  a  résumées  dans  les 
dernières  paroles  d'une  lettre  qu'il  projetait  de  leur 
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aire  lire  et  où  il  leur  disait  :  «  Laissez  donc  à  part  ces 
^^larrés  d*intrigues  et  de  cabales,  que  des  hommes  ne 
cesseront  jamais  de  se  reprocher  mutuellement,  peut- 
être  de  part  et  d'autre  avec  vérité,  et  du  moins  presque 
toujours  avec  vraisemblance  ;  et  croyez  que  parmi  ces 
troubles  et  dans  ce  mélange  de  choses,  la  sûreté  des 
particuliers,  c'est  de  s'attacher  aux  décrets  et  à  la  con- 
duite publique  de  la  sainte  Ëglise...  Et  ceux  qui  vous 
diront  après  cela  que  vous  ne  pouvez  sans  péché  y  sou- 
mettre humblement  votre  jugement, ...  laissez-les  dis- 
puter sans  fin,  et  répondez-leur  seulement  avec  TÂpô- 
tre  :  «  S'il  y  a  qtÂelqu'un  parmi  vous  qui  veuille  être 
contentieux^  nous  n'avons  pas  une  telle  coutume,  ni  la 
sainte  Église  de  Dieu.  »  —  Que  si  chacun  avait  ainsi 
entendu  ses  obligations,  alors  personne  n'aurait  eu  de 
tort,  et  tout  se  serait  bien  passé. 

Au  lieu  de  cela,  on  se  retrancha  des  deux  côtés  aux 
dernières  limites  de  son  droit  et  de  son  raisonnement, 
on  recourut  à  toutes  ses  armes.  11  y  avait  queUju^un 
qui  voulait  être  contentieux  ^  et  ce  quelqu'un,  les  uns  le 
poussaient  à  outrance,  les  autres  le  défendaient  à  en 
mourir.  Ce  n'étaient  plus  des  filles  qui  résistaient, 
c'était  un  docteur  :  ce  n'étaient  plus  des  religieuses 
qu'on  frappait,  c'était  un  parti.  M.  de  Péréfixe  qui, 
dans  sa  sincérité,  disait  tout,  le  leur  dit  un  jour. 
—  (f  A-t-on  jamais  demandé  la  signature  à  des  reli- 
gieuses sur  ces  matières?  »  lui  objectait  l'une  d'elles.  — 
K  11  est  vrai,  reprit-il,  je  vous  Tavoue,  c'est  une  chose 
extraordinaire;  mais,  comme  votre  maison  a  été  le 
centre  d'une  doctrine  suspecte,  il  est  nécessaire  de 
vous  en  purger;  sans  cela,  on  n'aurait  jamais  pensé  à 
vous  en  parler,  non  plus  qu  aux  autres  religieuses,  qui 
rr.  6 
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ne  pensent  qu'à  prier  Dieu,  et  qui  n'entendent  rien  à 
ces  matières  :  si  on  les  en  a  occupées,  c'est  vous  autres 
qui  en  êtes  cause.  »  —  Et  aussi,  selon  le  propre  aveu 
de  ces  religieuses,  qui  elles-mêmes,  à  force  d'écrire, 
nous  disent  tout,  chaque  religieuse  de  Port-Royal  se 
considérait  comme  dépositaire,  comme  responsable  en- 
vers Jésus-Christ  «  du  trésor  de  vérité  dont  il  avait  si 
particulièrement  enrichi  ce  monastère.  »  De  là  chez 
elles  un  principe  de  résistance  égal  au  motif  de  l'attaque. 
Le  premier  acte  de  M.  de  Péréfixe  fut  de  publier,  le 
dimanche  de  la  Trinité  (8  juin  1664),  un  Mandement 
dont  on  parla  beaucoup,  et  dans  lequel,  en  prescrivant 
la  signature,  il  établissait  entre  le  fait  et  le  droit  cette 
différence,  qu'on  n'était  tenu  à  l'égard  du  premier  qu'à 
y  croire  d'une  foi  humaine  et  ecclésiastique,  et  non 
d'une  foi  divine,  comme  on  devait  l'avoir  pour  les 
dogmes.  On  comprend  très-bien  la  distinction  de  l'ar- 
chevêque, et  même  son  idée  était  juste  :  il  voulait  gra- 
duer l'importance  des  points  en  question;  mais  les 
termes  n'étaient  pas  heureux.  Ce  nouveau  système  de 
la  foi  humaine  fit  bruit.  Nicole,  qui  publiait  à  ce  mo- 
ment ses  Imaginaires,  petites  lettres  en  feuilles  vo- 
lantes, à  l'imitation  des  Provinciales,  en  consacra  une 
(la  quatrième,  datée  du  1 9  juin  )  à  l'examen  de  cette  foi 
humaine  dont  se  contentait  M.  de  Péréfixe  :  a  11  faut,  di- 
sait-il, que  ce  soit  une  foi  humaine  d'une  espèce  toute 
nouvelle,  puisque  c'est  une  foi  humaine  dont  le  défaut 
rend  hérétique,  et  ainsi  c'est  une  foi  humaine  et  divine 
tout  ensemble.  »  Il  trouvait  là-dessus  quantité  de 
choses  plaisantes,  ou  qui  devaient  paraître  telles  alors 
depuis  le  cloître  Notre-Dame  jusqu'à  la  barrière  Saint- 
Jacques,  de  ces  choses  qui  faisaient  dire  au  monde' 
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du  quartier  latin  :  «  Ces  messieurs  ont  bien  de  Tes- 
prit.  »  Seulement  un  autre  que  Nicole,  Bayle,  par 
exemple,  en  usant  du  môme  procédé  de  raisonnement 
et  de  curiosité  libre,  aurait  pu  pousser  les  eboses  plus 
loin  que  ne  Teût  désiré  Nicole  lui-même.  Celui-ci  pa- 
raissait oublier  qu'il  faisait  partie  d'une  Église  où  il  y 
ayait  une  biéi'archie  ;  il  faisait  bon  marché  des  supé- 
rieurs, n  employait  dans  cette  discussion  un  ton  leste 
et  tout  h  fait  laïque,  qui  égayait  la  matière  plus  qu'il  ne 
convient  à  des  croyants.  Dans  cette  lettre  de  Nicole, 
M.  de  Paris  était  loué  avec  ironie  et  solennellement 
tympanisé  ^ . 

Le  lundi  9,  lendemain  de  la  publication  de  TOrdon* 
nance,  dès  dix  heures  et  demie  du  matin,  Tarchevéque 
était  rendu  à  Port-Royal  pour  y  procéder  à  la  visite  et 
pour  exhorter  la  Communauté  à  la  signature.  Après  un 
discours  général,  adressé  à  toutes,  il  commença  immé- 
diatement cette  visite,  ou,  comme  on  disait,  le  scrutin. 
Chaque  religieuse,  à  son  tour,  venait  séparément  à  Tin- 
terrogatoire  qui  se  faisait  par  Tarchevêque,  accom* 
^gné  de  son  grand  vicaire  ^,  et  celui-ci  même  se  re- 
tirait, si  on  ne  se  croyait  pas  toute  liberté  de  parler 
devant  lui.  On  a  la  suite  de  ces  interrogatoires  rédigés 
par  les  principales  des  religieuses;  elles  en  faisaient 


1.  Nicole,  aidé  d'Arnanld,  fit  peu  après  et  sous  une  forine  plus  dogmatique 
UQ  Traiié  de  ta  Foi  humaim,  —  L'archevêque,  toutefois,  ne  fut  pas  trop  piqué 
de  f«rtte  quatrième  lettre  imaginaire;  le  peintre  Champagne  l'étant  allé  voir  à 
on  mois  de  là  environ,  comme  Tenl retien  était  sur  messieurs  de  Port-Royal,  il 
la  lui  montra  sur  sa  table  :  «  Voilà  de  leurs  ouvrages,  lui  dit-il,  rien  n*est  plus 
ingénienx  :  comme  ils  ont  de  Teuprit  1  ils  savent  tourner  les  choses,  et  il  semble 
qo'Ut  ne  disent  rien  ;  mais  cela  oe  laisse  pas  de  percer  jusqu'au  vif.  Encore, 
s'il$  pouvaient  être  seulement  six  mois  sans  éerire,  cela  donnerait  la  paix.  • 

2.  Ce  grand  vicaire  était  alors  M.  Du  PlesiU  de  La  Brunetière,  depuis  évéque 
e  Saintea,  un  ami  particulier  de  Bofuuet, 
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par  écrit  une  petite  relation  dès  qu'elles  étaient  rentrées 
dans  leur  cellule ,  et  c'était  l'archevêque  qui  était  jugé 
par  elles  et  pris  sur  le  fait ,  bien  plus  qu'elles  par  lui. 
Elles  avaient  soif  du  martyre,  et  elles  commençaient 
d'en  dresser  les  actes  incontinent. 

On  a  d'abord  la  Relation  de  la  sœur  Marguerite  de 
Sainte-Gertrude  (Du  Pré),  interrogée  le  mardi  10. 
Elle  était  une  des  plus  vives,  et  par  deux  fois  il  lui  était 
échappé  de  dire  tout  haut  en  pleine  Communauté , 
quand  on  y  avait  fait  lecture  des  Mandements,  qu'elle 
ne  signerait  jamais  le  Formulaire.  Comme  l'archevêque 
lui  en  demandait  les  raisons,  elle  se  mit  en  devoir  de  les 
lui  déduire;  mais  d'impatience,  au  lieu  de  l'écouter,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  l'interrompre  à  chaque  fois, 
en  lui  disant  :  Taisez-vous,  écoutez-moi  !  ce  qui,  raconté 
assez  joliment  par  elle,  fait  un  jeu  de  scène  et  un  vrai 
dialogue  de  comédie.  Â  un  certain  moment,  s'autori- 
sant  des  personnes  de  poids  qui  revenaient  à  la  sou- 
mission, et  même  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
soutenu  d'abord  l'autre  sentiment,  il  lui  cita  l'exemple 
de  M.  de  Sainte-Beuve,  qu'elle  connaissait  bien,  puisque 
c'était  lui  qui  l'avait  introduite  en  religion  et  qui  l'avait 
faite  professe  : 

«  Ah  !  monseigneur,  ne  m*en  parlex  pas,  il  me  fait  granitpiiié,  dit<^fl 
le  plus  naturellement  du  monde;  c'est  ma  douleur ^  et  Dieu  sait  les  prières 
que  Je  fais  continuellement  pour  lui.  i 

—  «  Vous  êtes  une  folle,  s'écria  T archevêque  ;  on  voit  bien  que  vous  ne 
savez  ce  que  vous  dites  et  que  vous  êtes  pleine  d'orgueil,  de  Juger  ainsi  dei 
personnes  si  considérables.  N'est-«e  pas  vous  qui  me  citiez  tantôt  l'Évangile: 
Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés?  » 

—  «  Je  me  mis  à  genoux^  poursuit  la  sœur  de  Sainte-Gertrude,  car  U  me 
dit  ces  paroles  d'un  ton  tout  à  fait  haut  et  il  paraissait  très-fàcbé,  et  Je  lui 
dis  :  «  Non,  monseigneur,  ce  n'est  pas  moi.  » 

—  «  Appliquez-les-vous,  reprit-il,  et  Je  vous  puis  dire  en  cette  rencontre  : 
«  Ne  jugez  point,  et  voua  ne  serez  point  Jugée.  • 
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Ainsi,  tantôt  en  révolte  et  tantôt  à  genoux,  devant  un 
archevêque,  tantôt  débonnaire  et  tantôt  fulminant,  elle 
gardait  cependant  son  sang-froid  mieux  que  lui.  A  la 
&ù,  elle  le  quitta  sur  un  geste  de  colère  qu'il  fit  brus- 
quement, et  sortit  en  oubliant  de  lui  demander  sa  bé- 
nédiction : 

c  Ma  Mear  Angélique  de  Saint-Jean  fut  après  moi,  dit-elle,  et  j'attendis 

90'elle  fût  sortie  pour  aller  demander  la  bénédiction  à  monseigneur  l'ar- 

cheTéque ,  parce  que  je  ne  l'avais  pas  fait ,  tant  j'étais  effrayée  !  car  il 

m'avait  ebassée  fort  rudement;  et  je  craignais  qu'il  ne  crût  que  ce  fût  par 

mépris,  et  de  plus  fêtais  bien  aise  de  lui  faire  voir  que  ses  fâcheries  ne 

^9*uv(Ueni  point  ébranlée.  Je  rentrai  donc  et  je  lui  dis  en  me  mettant  à 

genoux  :  «  Monseigneur,  je  suis  sortie  d'avec  vous  si  effrayée  que  je  n'ai  pas 

à  vous  demander  votre  bénédiction  ;  je  vous  la  demande  très-bumble* 

«nt,  monseigneur.  • 

—  «  Il  est  vrai  que  vous  m'avez  tout  à  fait  fâché.  » 

—  «  J'en  suis  bien  fâchée,  monseigneur,  et  je  vous  en  demande  bien  hum- 
ement  pardon,  et  je  vous  supplie  de  m'eicuser  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  qui 
pu  vous  fâcher.  • 

—  «Je  vous  prie  aussi  de  m'excuser,  reprit  encore  le  bon  archevêque  tout 
coup  radouci,  car  je  vous  ai  dit  aussi  des  choses  qui  vous  ont  fâchée,  et  je 

^08  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vous  mettre  bien  devant  Dieu  et  do  le 
ien  prier  qu'il  vous  éclaire...  • 

Et  l'entretien  finit  de  la  sorte  par  une  bénédiction , 
^prcs  qu'ils  se  sont  demandé  pardon  Tuu  à  l'autre  ^ 

1.  La  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  ne  soutint  pas  un  si  haut  début. 
Ayant  été  enlevée  de  Port-Royal  quelque  temps  après  et  enfermée  aux  Annon- 
ciadet  de  Saint-Denis,  elle  fut  des  premières  à  succomber  :  elle  signa,  et  par 
deux  fois.  Il  est  vrai  qu'elle  en  eut  ensuite  d'affreux  remords;  lorsqu'elle  fut 
réunie  à  ses  sœurs  de  Port-Royal  au  monastère  des  Champs,  elle  demanda  avec 
instance  d'être  mise  au  rang  des  converses;  «  on  se  contenta  de  lui  accorder 
d'être  la  dernière  de  toute  la  Communauté,  quoiqu'elle  fût  des  anciennes.  • 
Elle  mourut  en  cet  état  et  privée  des  sacrements,  avant  la  réconciliation  géné- 
rale, le  5  juillet  1666.  C'était  une  religieuse  qui  avait  été  d'abord  dans  la 
Congrégation  de  Notre-Dame  et  qui  avait  s^^'journé  en  Flandre,  où  elle  avait 
été  initiée  aux  questions  sur  la  Grâce  par  des  docteurs  de  ce  pays  :  de  là  elle 
était  passée  à  Port-Royal.  Elle  était  extrêmement  maladive,  et  en  quatre  ans 
elle  avait  été  seixe  fois  à  l'extrémité.  —  Quand  elle  eut  rétracté  ^a  signature, 
elle  n*eat  rien  tant  à  cœur  que  de  multiplier  les  preuves  de  son  repentir  ;  et 
comme  le  monastère  des  Champs  était  alors  bloqué  et  sans  communication 
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Avec  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Tentretien  fut 
fort  grave  et  sérieux ,  avec  une  grande  modération  et 
civilité  dans  les  paroles,  mais  beaucoup  de  force  dans 
le  fond  des  choses.  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 
était  une  âme  qui  inspirait  le  respect,  une  grande 
intelligence,  profondément  chrétienne,  seulement  trop 
imbue  de  ces  controverses  dans  lesquelles  étaient  en- 
gagés ses  amis  et  toute  sa  maison.  Elle  ne  dissimula 
point  qu'elle  avait  lu  les  écrits  qui  en  traitaient. 

•  Vous  ne  devriez  point  du  tout  vous  amuser  à  tout  cela,  lui  dit  Tarche- 
véqne,  ni  vous  arrêter  à  un  M.  de  l.alane,  à  un  M  Girard.  Chacun  fait  ta 
cause  la  meilleure  qu'il  peut  ;  mais,  pour  vous  autres,  vous  devriez  tâcher  de 
vous  tirer  de  toutes  ces  fâcheuses  affaires,  et  voici  une  occasion  bien  facile.  » 
—  «  Je  pense,  monseigneur,  lui  répondit-elle  avec  l'autorité  qu'elle  aussi 
possédait  déjà ,  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  sortir  de  la  persécution  où  nous 
sommes  exposées  depuis  vingt-cinq  ans.  La  Signature  n'en  a  pas  été  le 
commencement,  et  je  douterais  fort  qu'elle  en  fût  la  fin.  Je  vous  avoue  que 
quand  nous  n'aurions  que  notre  propre  expérience  pour  nous  persuader  qu'on 
demande  autre  chose  de  nous  qu'une  marque  de  notre  obéissance,  il  nous 
serait  bien  difllclle  de  croire  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  cause  secrète  de  la 
conduite  qu'on  tient  sur  nous  aujourd'hui.  Vous  nous  avez  fait  l'honneur, 
monseigneur,  de  nous  dire  hier  publiquement  que  cette  maison  avait  toujours 
donné  édiûcation  à  tout  le  monde  par  sa  piété,  sa  régularité,  et  beaucoup  de 
choses  que  nous  écoutions  avec  confusion,  parce  que  nous  ne  méritons 
point  l'estime  qu'on  fait  de  nous  sur  tout  cela  ;  et  vous  avez  ajouté,  monsei- 
gneur, qu'il  n'y  avait  qu'en  un  point  qu'on  nous  soupçonnait  de  manquer, 
qui  est  sur  l'obéissance  à  nos  supérieurs  ecclésiastiques.  Permettez-moi  de 
vous  dire,  monseigneur,  que  si  nous  ne  sommes  accusées  que  de  ce  défaut,  U 
n'y  a  donc  que  deux  ans  que  nous  sommes  coupables,  et  il  y  en  a  vingt-cinq, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  nous  sommes  sans  cesse  affligéeî^,  comme  aujour- 
d'hui, par  des  menaces  continuelles  fondées  sur  des  calomnies  qu'on  invente 
contre  cette  maison...  » 

La  question  ainsi  reportée  à  ses  origines,  Tarche- 

avec  le  dehors,  elle  fil  copies  sur  copies  de  sa  Rétraclalion,  et  elle  les  jetait  de 
tous  côtés  par  les  fenêtres,  par-dessus  les  muré;  elle  les  semait  en  tous  lieui, 
espérant  qu'un  de  ces  papiers  irait  enûu  jusqu'à  ceux  qu'elle  voulait  informer. 
Pi^wvr^  esprit  inquiet  et  qui  ne  faisait  que  changer  de  ûèvre  ! 
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véque,  qui  raisonnait  moins  avec  suite  qu'il  ne  causait 
comme  un  homme  du  monde,  se  mit  à  parler  de  ce 
que,  disait-il,  il  savait  d'original  sur  cela,  et  de  Tar- 
restation  de  M.  de  Saint-Cyran ,  et  du  dessein  qu'il 
aurait  eu  véritablement  de  faire  uue  secte  : 

•  Feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu  était  pour  lors  à  Compiègne  ;  J'étais 

son  maître  de  chambre;  il  m'appela  ce  jour-là  et  me  dit  :  •  Beaumont, J*ai 

«  fait  aujourd'hui  une  chose  qui  fera  bien  crier  contre  moi  :  j*ai  fait  arrêter 

«  ce  matin,  par  ordre  du  roi,  Tabbé  de  Saint-Cyran.  Je  prévois  que  tout  ce 

V  qu'il  y  a  de  savants  et  de  gens  do  bien  s'élèveront  contre  moi  :  car  il  faut 

«  demeurer  d'accord  qu'il  a  ces  deux  qualités,  il  est  savant  et  homme  de  bien. 

«  Ainsi  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  quantité  de  personnes  de  condition 

«  quMl  conduit,  trouveront  que  j*aurai  fait  une  grande  injustice...  •  Et  M.  le 

Cardinal  ajouta  :  <  Quoi  qu'on  puisse  dire  de  moi  dans  cette  occasion,  je  suis 

•  persuadé  que  TÉglise  et  l'État  me  doivent  savoir  gré  de  ce  que  j'ai  fait, 

c  et  que  je  leur  ai  rendu  un  grand  service  ;  car  j'ai  été  bien  averti  que  cet 

«  abbé  a  des  opinions  particulières  et  dangereuses,  qui  pourraient  quelque 

«  joar  exciter  du  bruit  et  de  la  division  dans  l'Église^  et  c'est  une  de  mes 

«  maximes  que  tout  ce  qui  peut  faire  du  trouble  dans  la  religion  en  peut 

«  aussi  causer  dans  l'État,  et  qu'ainsi  c'est  rendre  un  service  important  à 

«>  tous  les  deux  que  de  prévenir  cela.  »  Voilà  ce  que  M.  le  Cardinal  me  dit,  à 
moi  qui  vous  parle,  et  il  ne  parlait  pas  en  l'air...  » 

L'archevêque  ajouta  encore  quelques  mots  à  Tappui 

^e  cette  imputation.  Il  se  trouvait  sansie  savoir  devant 

une  âme  tout  intègre,  toute  sérieuse,  pénétrée  dès 

Tenfance  de  respect  et  de  vénération  pour  Tbomme 

dont  il  parlait  par  ouï-dire  si  délibérément;  et  il  ne 

soupçonnait   pas  l'impression  pénible ,  douloureuse, 

qu'il  faisait  sur  cette  nature  fermement  morale  et 

austèrement  passionnée,  qui  ne  reconnaissait  d'autre 

loi  que  la  fidélité  chrétienne.  Je  voudrais  trouver  des 

termes  mieux  appropriés  encore  et  plus  dignes;  car 

ici,  en  présence  de  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  on 

peut  la  blâmer,  mais  toute  raillerie  expire  : 

•  Je  na  me  souviens  point,  dit-elle,  de  la  réponse  que  je  fis,  et  il  me  semble 
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que  je  ne  dis  rien  pour  justifler  M.  de  Saint-Cyran,  dont  l*ai  ea  bien  da  scra- 
pule.  Quoique  Je  n'aie  point  discerné  quel  mouvement  me  porta  alors  à  me 
taire,  j'ai  appréliendé  que  ce  n*eût  été  l'autorité  de  M.  l'archevêque  qui  eût 
fait  une  impression  de  respect  trop  humain  dans  mon  esprit,  et  qui  m'eût 
ôté  la  liberté  de  lui  témoigner  avec  quelle  horreur  j'entendais  une  accusation 
si  injurieuse  contre  le  plus  saint  homme  que  j'aie  jamais  connu»  et  le  plus 
attaché  A  l'Église  par  une  charité  si  forte  et  si  tendre  qu'on  la  pouvait  appeler 
son  unique  passion.  Je  sais  que  j'en  eus  ce  sentiment^  mais  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  ne  le  fis  pas  paraître  autrement  que  par  mon  visage,  où  je  m'assure 
qu'il  était  aisé  de  le  lire.  ■ 

II  y  a  le  petit  côté  à  tout  ceci,  il  y  a  le  côté  sérieux 
et  respectable.  Nous  nous  retrouvons  en  présence  de 
ce  dernier.  La  mère  Angélique  a  confiance  et  elle  croit  : 
elle  souffre  pour  ce  qu'elle  croît,  elle  s'offense  pour  ce 
qu'elle  aime.  Il  faut  passer  et  s'incliner. 

Avec  la  sœur  Christine  Briquet,  qui  fut  interrogée 
le  13  juin,  l'entretien  prit  un  tour  tout  différent.  Cette 
petite  personne,  qui  devint  une  des  plus  respectables 
religieuses  de  Port-Royal,  alors  âgée  de  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans  au  plus,  et  qu'on  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'appeler  la  petite  Briquet,  était  Tune  des  plus 
rares  élèves  de  ce  monastère.  Nièce  de  MM.  Bignon  par 
sa  mère,  fille  de  l'avocat  général  Briquet  mort  jeune, 
elle  avait  été  mise  à  Port-Royal  dès  l'âge  de  trois  ans. 
Avant  d'être  en  âge  de  se  consacrer  à  Dieu  par  des 
vœux  solennels,  elle  s'était  liée  par  un  vœu  secret  le 
jour  de  la  Présentation  de  la  Vierge.  Ses  parents  avaient 
tout  fait,  dès  qu'ils  l'avaient  su,  pour  s'opposer  à  un 
tel  dessein.  On  exigea  d'elle  qu'elle  sortît  au  moins 
quelque  temps  du  monastère,  qu'elle  retournât  dans 
sa  famille,  pour  faire  voir  que  c'était  librement  qu'elle 
se  décidait;  et,  comme  dit  la  Relation,  <  elle  fut  quatre 
mois  dans  le  siècle.  »  Elle  avait  seize  ans.  Elle  demeura 
chez  son  oncle  M.  Bignon  l'avocat  général,  l'un  des 
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plus  anciens  élèves  des  petites  Ëcoles;  elle  y  vit  le 
premier  président  de  Lamoignon  qui  s'attaqua  à  sa 
conscience  et  voulut  lui  donner  scrupule  sur  la  doc- 
trine des  personnes  qui  la  dirigeaient.  «  Je  ne  sais, 
écrivait  à  ce  sujet  M.  Singlin  à  mademoiselle  Briquet, 
s'il  n'y  a  point  quelque  intérêt  caché  qui  lui  ait  fait 
parler  de  la  sorte  ;  mais  M.  votre  oncle  a  eu  raison  de 
trouver  à  redire  à  la  liberté  qu'il  a  prise  de  vous  parler 
ainsi,  n'étant  nullemen(^  à  lui  à  vous  faire  des  scru- 
pules de  conscience  pour  le  choix  que  vous  avez  fait 
de   ce  monastère,  et  encore  moins  de  vous  parler 
d'hérésie...  Et  qui  a  constitué  ce  monsieur  notre  juge, 
pour  nous  condamner  de  la  sorte  ?  Vous  lui  avez  bien 
répondu  ;  mais  à  l'avenir  ne  l'écoutez  point,  lui  disant 
que  vous  avez  votre  confesseur  qui  doit  répondre  de 
^olre  conscience.  »  I^a  sœur  Briquet  (car  elle  l'était 
déjà  par  son  vœu]  ne  voulait  pas  être  seulement  reli- 
gieuse, elle  désirait  être  sœur  converse,  c'est-à-dire 
l'une  des  servantes  du  couvent;  dans  une  personne  de 
si  vif  esprit,  c'était  un  excès  et  un  raffinement  de  zèle, 
qui  lui  faisait  dire  par  M.  Singlin  :  m  Je  doute  que  ce 
fût  pour  vous  un  état  d'humiliation;  cela  vous  signale- 
rait... Il  y  a  souvent  plus  d'humilité  à  ne  pas  paraître 
si  humble.  »  Après  sa  courte  épreuve  mondaine  elle 
rentra  à  Port-Royal,  y  fut  guérie  peu  après,  et  mira- 
culeusement à  ce  qu'elle  crut,  d'une  loupe  ou  enflure 
au  genou  qu'elle  avait  depuis  trois  mois;  ayant  fait 
profession  en  1660,  elle  se  signala  par  sa  ferveur,  sa 
docilité,  choisissant  toujours  la  dernière  place,  préfé- 
rant les  moindres  emplois.  Quand  elle  se  trouvait  en 
présence  de  quelqu'un  du  dehors,  elle  n'avait  que  des 
paroles  de  reconnaissance  pour  la  maison,  comme  si 
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elle  y  avait  été  reçue  par  pure  charité  et  n'y  avait  point 
apporté  de  grands  biens.  Voilà  des  vertus;  sur  un  point 
pourtant^  le  faible  de  la  nature  se  retrouvait.  «  Si  son 
humilité  était  grande,  a-t*on  dit,  rien  n'était  au-dessus 
de  son  amour  pour  la  vérité;  elle  Taimait  comme  un 
trésor  précieux.  »  Or  cette  vérité,  c'était  de  ne  pas 
céder  sur  la  signature,  de  ne  pas  acquiescer  à  la  con- 
damnation de  Jansénius.  Elle  était  donc  très-humble, 
hors  sur  ce  point  où  Tamour-propre  de  l'esprit  se  méta- 
morphosait en  amour  de  la  vérité  et  redevenait  in- 
traitable. M.  de  Péréfixe  ne  s'en  aperçut  que  trop; 
mais,  au  premier  entretien,  il  fut  séduit  par  cette 
intéressante  petite  personne  qui  prétextait  d'ignorance 
sur  ces  matières  et  en  causait  si  pertinemment.  «  Je 
vois  bien,  ma  chère  fille,  lui  disait  larchevêque,  que 
vous  avez  de  l'esprit,  et  que  vous  êtes  capable  de 
raison  :  c'est  pourquoi  je  vous  veux  un  peu  entretenir. 
Quand  on  trouve  des  personnes  qui  raisoiment,  il  y  a 
plaisir  de  leur  parler;  mais  en  vérité  j'en  ai  vu  de  qui 
je  pouvais  à  peine  tirer  une  parole  raisonnable.  »>  L'ar- 
chevêque se  trouve  ainsi  induit  à  raisonner  théologie 
avec  cette  jeune  religieuse  de  vingt-trois  ans,  à  lui 
donner  toutes  les  explications  et  à  écouter  ses  réponses. 
Ce  n'est  pas  qu'à  de  certains  moments  il  ne  soit  près 
de  s'emporter  encore  en  la  voyant  si  obstinée  dans  ses 
raisons;  mais  bientôt  elle  le  ramène,  elle  Tapaise,  et  il 
se  remet  à  Técouter,  suspendu  à  ce  babil  théologique 
qu'il  est  étonné  de  rencontrer  si  facile  et  si  aiguisé  dans 
un  si  jeune  âge.  u  Tout  ce  que  j  ai  dit  jusqu'ici  peut 
paraître  trop  libre,  dit-elle  elle-même  dans  le  récit  de 
son  interrogatoire,  mais  je  l'ai  fait  voyant  qu'il  s'en 
divertissait  et  qu'il  semblait   que  plus  j'en  disais, 
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et  mieux  il  le  recevait.  »  Cette  qualité  de  nièce  de 
M.  Bignon  ne  nuit  pas  non  plus  à  ce  qu*il  Técoute  plus 
voloutiers.  Il  lui  parle  familièrement,  bonnement;  c'est 
à  elle  qu'il  explique  comment   il  voudrait  voir  de 
bonnes  religieuses,  de  simples  filles  venant  le  consulter 
el  s  en  remettant  béatement  à  lui  dans  leurs  doutes;  il 
s  adressait  bien!  Il  emploie ,  pour  la  convaincre  du 
tonde  ces  Messieurs,  les  formes  les  plus  gaies  et  métne 
les  plus  burlesques,  dont  elle  s'empare  en  les  racon- 
tant; et  elle  n'a  garde,  la  malicieuse  enfant  des  Pro- 
mdaleSf  d  omettre  le  jeu  de  scène,  le  bonnet  carré 
qu'il  ôte  et  remet  de  temps  en  temps  avec  foi*ce 
«estes  : 

«Vous  savez  bien,  mnnseigDeur,  lui  dit-cllc,  quMU  (ces  Messieurs)  ont 
^^laré  qulls  condamnaient  les  cinq  Propositions ,«  en  quelque  lieu  qu'elles 

—  «  De  quoi  cela  sert-il?  répond  TarcheTéque  ;  tant  qu'ils  nieront  le  fait, 
'*^  ne  seront  pas  soumis  au  Pape.  C'est  lui  faire  une  injure  insupportable 
^^e  de  dire  que  lui,  et  tout  son  Conseil,  n'a  pas  été  capable  de  bien  Juger 
^  ''on  livre  ;  c'est  dire  qu'il  est  un  fou  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  ou  du 
^^oins  c'est  lui  dire  :  «  Saint  Père,  vous  êtes  un  bon  innocent,  vous  n'y 
^^tendez  rien.  »  SI  le  Pape  vous  disait  :  •  Donnez  un  soufflet  à  votre 
^:^lfbesse ,  »  vous  auriez  raison  de  lui  dire  :  «  Saint  Père,  je  n*en  furai 
^ien,  vous  êtes  un  fou,  tout  Saint  Père  que  vous  êtes;  vous  n'êtes  pas 
-^age,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  obéirai  pas.  »  Mais  quand  le  Pape  a  dé- 
cidé une  question  dans  I^Église,  qu'il  l'a  examinée  comme  il  faut,  et  qu'en- 
suite il  a  prononcé  sentence  et  a  décidé  qu'il  condamne  une  telle  doctrine 
tirée  d'un  tel  auteur,  qui  ne  voit  que  c'est  une  hardiesse  insupportable  à  des 
théologiens  de  soutenir  le  contraire?  Et  ils  ne  le  font,  comme  Je  vous  l'ai 
déjà  dit.  Ils  ne  nient  le  fait  qu'aÛn  de  pouvoir  un  Jour  défendre  le  d''oit,  > 

M.  de  Péréfixe  lui  exprimait  d'ailleurs  assez  naïve- 
ment l'état  où  elles  étaient,  elles  les  religieuses  de 
Port-Royal,  quand  elles  allaient  porter,  comme  on 
disait,  leurs  raisons  et  leurs  scrupules  au  pied  du 
Crucifix  : 


M 
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«  Oui ,  et  à  quoi  senrent  toates  tos  prières?  vons  portes  devant  Diea  un 
esprit  de  préoccupation  et  d*opinlàtreté  :  quel  moyen  que  Dieu  tous  écoute? 
TOUS  lui  allez  dire  :  <  Mon  IHeUf  donnez-moi  votre  esprit  et  votre  grâce; 
mais,  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  signer,  je  me  garderai  bien  de  le  faire 
pour  tout  ce  qu'on  m*en  dira.  »  Après  celai  quel  moyen  que  Dieu  tous 
exauce?  > 

Cet  entretien  du  13  juin  avec  la  sœur  Briquet  se 
prolongea  au  delà  des  bornes  ordinaires  d*un  interro- 
gatoire; M.  de  Péréfixe  s'y  oublia.  Je  me  rappelle  que 
lorsque  j'avais  l'honneur  de  causer  avec  M.  Royer- 
CoUard  de  ces  caractères  et  personnages  de  Port-Royal, 
dès  qu'il  lui  arrivait  de  prononcer  le  nom  de  la  sœur 
Briquet  :  «  Et  la  sœur  Christine  Briquet,  monsieur!...  » 
il  éclatait  de  rire,  de  ce  rire  mordant  et  bruyant  qui 
lui  était  naturel.  Elle  faisait  sa  joie  et  sa  jubilation, 
chaque  fois  qu'il  y  resongeait.  Ce  raisonnement  obstiné 
et  subtil,  ce  ton  vif,  railleur  et  presque  leste  au  milieu 
d'une  austérité  si  tendre  et  d'une  ardeur  au  fond  si 
sérieuse,  il  y  avait  là  en  effet  de  quoi  intéresser  et 
donner  le  plaisir  de  la  surprise  dès  qu'on  y  enti*ait. 
Elle  produisit  un  peu  le  môme  effet  sur  M.  de  Péréfixe, 
en  attendant  qu'elle  le  désolât  par  la  durée  de  sa  révolte 
et  la  fécondité  de  ses  stratagèmes.  Dans  la  Relation 
qu'elle  a  écrite  de  son  interrogatoire,  il  est  évident 
qu'elle-même  s'enivre  et  se  grise  légèrement  de  sa 
parole  ;  elle  a  sa  fumée  de  jeunesse.  Nous  la  verrons 
une  des  plus  actives  dans  ce  siège  que  va  soutenir 
Port-Royal,  et,  avec  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
la  plus  vaillante  à  résister  au  choc.  La  sœur  Christine 
Briquet  peut  être  considérée  comme  la  plus  parfaite 
élève  de  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean.  On  entre- 
voit que  quelques-unes  des  religieuses,  plus  fidèles  à 
l'esprit  du  premier  et  ancien  Port-Royal,  estimaient 
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qu'elle  était  trop  disposée  à'^rire,  à  se  répandre,  et  à 
propos  d'une  prière  ou  Effusion  de  cœur  qu'elle  composa 
quelque  temps  après  et  dont  il  circula  des  copies,  la 
prieure  du  monastère  des  Champs  (la  mère  Du  Fargis), 
à  qui  on  demandait  ce  qu'elle  en  pensait,  répondit 
«  qu'elle  se  croyait  obligée  de  dire  qu'elle  aimerait 
mieux  que  ses  sœurs  se  contentassent  de  répandre 
leurs  cœurs  devant  Dieu  que  de  les  répandre  avec  tant 
d'effusion  devant  les  hommes.  »  Avec  les  années  et  un 
régime  de  mortification  continue,  cet  excès  de  sève 
chez  la  sœur  Christine  Briquet  se  tempérera  et  tournera 
tout  au  profit  de  la  vie  du  cœur. 

M.  de  Péréfixe  termina  et  conclut  sa  visite  le  samedi 
14  juin;  toute  la  Communauté  étant  rassemblée  au 
chapitre,  il  fît  apporter  un  réchaud  allumé  et  brûla  les 
papiers  qu'il  avait  écrits  durant  le  scrutin,  afin  de 
donner  à  toutes  la  sécurité  du  secret.  Mais  tandis  qu'il 
brûlait  par  discrétion  les  interrogatoires  des  religieuses, 
celles-ci,  qui  les  avaient  rédigés  de  leur  côté,  en  faisaient 
collection  dans  leurs  archives.  11  adressa  alors  à  la 
Communauté  un  long  discours  où,  à  côté  des  trivialités 
dont  il  ne  savait  se  passer,  il  y  avait  des  observations 
fort  justes  : 


«  Vous  préfères,  dicait-il,  les  sentiments  particuliers  d*ane  petite  poignée 
de  gens  à  ceux  du  Pape  et  de  Yotre  archevêque.  Ces  personnes  vous  ont  pré- 
Tenues  et  TOUS  ont  engagées  à  soutenir  leur  parti.  Je  ne  tcux  pas  Juger  de 
leurs  intentions;  mais  peut-être  aimeraient-<^«  mieux  tous  Toir  périr  que  de 
Toui  Toir  rendre  à  ce  que  l'on  désire  de  tous.  Ils  sont  bien  aises  d'aToir  pour 
eux  une  Communauté  comme  celle-ci;  c'est  un  grand  corps,  ce  sont  des 
filles  fort  Tertneuses,  cela  a  de  l'éclat  :  ainsi  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuTcnt 
ponr  TOUS  retenir  dans  leurs  opinions.  Vous  ne  me  persuaderex  pas  que 
TOUS  n'aTez  pas  la  leurs  écrits,  au  moins  quelques-unes;  car  je  toIs  que 
les  réponses  que  plusieurs  d'entre  tous  m'ont  faites  sont  les  mêmes  choses 
qui  aoDt  dans  leurs  feuilles  Tolantes  et  dans  leurs  paperasses.  ■ 
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Mais  il  manquait  à  tout  "cela  le  ton  ^  le  tact^  la  me- 
sure, ce  qui  fait  Tautorité  et  mène  à  la  persuasion.  U 
outrait  les  esprits  qu'il  n'eût  point  gagnés,  même  en  se 
les  conciliant.  U  froissait  sans  mauvaise  intention  les 
parties  généreuses  ou  délicates  des  âmes. 

L'archevêque,  en  finissant,  déclara  qu'il  leur  laissait 
trois  semaines  pour  faire  leurs  réflexions,  et  qu'il  leur 
donnait  pour  confesseur  et  pour  conseil  M.  Chamillard, 
docteur  de  Sorbonne.  Après  quoi,  au  moment  de  sortir, 
se  i*avisant  sur  une  parole  de  Tabbesse,  il  se  remit  dans 
son  fauteuil  et  permit  qu'une  conversation  se  tînt  de- 
vant lui  et  avec  lui  ainsi  qu'avec  ses  grands  vicaires. 
Chaque  sœur  qui  voulait  parler,  le  fît.  Cette  conver- 
sation confuse,  et  qui  dura  plus  de  trois  heures,  ne  fut 
point  à  son  avantage.  Dans  cette  lutte  de  la  raison  et 
de  la  conscience  opiniàtrées  sur  un  point  contre  le 
principe  d'autorité,  ce  principe  gagnait  peu  à  être  per- 
sonnifié en  lui  et  à  se  produire  de  près  sous  des  formes 
si  contraires  à  la  discrétion  et  à  la  gravité  dont  ne  se 
départaient  jamais  ces  Messieurs. 

L'archevêque  sorti,  on  se  prépara  pour  l'assaut.  Les 
amis  du  dehors  écrivaient  à  l'envi  des  lettres  d'encou- 
ragement et  de  réconfort.  M.  d'Andilly,  qui  avait  été 
précédemment  pour  qu'on  cédât,  ne  s'en  souvenait 
plus  maintenant  que  la  gloire  était  eu  jeu,  et  il  rede- 
venait un  pur  Arnauld.  U  écrivait  à  sa  fille  la  sœur 
Angélique  de  Saint-Jean  une  lettre  dans  laquelle  il 
comparait  tout  le  monastère  à  une  famille  des  premiers 
chrétiens  : 

«  En  vérité,  tous  éteâ  trop  heureuses,  et  je  m*estimeral8  trop  heureux  de 
participer  à  vos  souffrances,  pour  pouvoir  espérer  de  participer  A  vos  cou- 
ronnes !  Je  vous  donne  et  à  toutes  vos  sœurs,  de  tout  aion  cœur,  quoique  je 
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lois  un  très- grand  pécheur,  toute  la  bénédiction  qu*un  père  peut  donner  à 
des  enfants  qiril  aime  parfaitement,  et  qu*il  s'estime  trop  heureux  d'avoir 
mis  au  monde  en  voyant  de  quelle  sorte  il  a  plu  à  Dieu  de  les  recevoir  pour 
liens...  Je  lui  rends,  ma  trèt-chère  fille,  en  vous  remettant  entre  ses  mains, 
le  présent  qu'il  m'a  fait  lorsque  vous  êtes  venue  au  monde.  » 

n  parlait  ainsi  comme  Abraham  immolant  son  Isaac. 

M.  Chamillard  commença  ses  fonctions  de  confes- 
seur, mais  sans  succès.  On  a  une  de  ces  confessions, 
et  non  par  lui ,  il  n'aurait  pas  à  ce  point  trahi  son 
devoir,  mais  par  celle  même  qui  se  confessait,  et  qui  ne 
crut  point  apparemment  manquer  au  sien,  en  soule- 
vant un  coin  du  voile  du  sacrement.  C'est  encore  la 
soeur  Christine  Briquet  qui  a  cette  hardiesse.  Elle  mit 
par  écrit  toute  la  fin  de  la  confession  et  ce  qui  suivit, 
sous  le  titre  de  conférence.  Elle  y  pose  nettement  h 
question  de  la  raison  en  face  de  Tautorité  ;  elle  plaide 
contre  M.  Chamillard  pour  le  bon  sens  individuel,  qui 
ne  cède  et  ne  se  soumet  que  lorsqu'il  est  convaincu  : 

t  Mais,  lui  dit  M.  Chamillard,  si,  après  qu'on  vous  a  donné  de  bonnes  rai- 
sons, vous  n'étiez  pas  convaincue,  ne  vous  soumettriez- vous  pas?  • 

Réponse,  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  monsieur,  je  ne  suis  pas  sujette  à  être 
tourmentée  par  ces  sortes  de  scrupules  qui  ne  peuvent  être  levés  par  la 
raison;  mais,  si  j'en  avais,  ce  serait  une  faiblesse  d'esprit,  et  ainsi,  après 
qu'on  m'aurait  dit  ce  qu'on  aurait  pu,  on  m'y  laisserait,  et  ce  ne  serait  pas 
on  pécbé  à  moi  d'y  demeurer,  ce  serait  seulement  une  bêtise,  • 

«  Mais,  reprend  M.  Chamillard,  comment  vous  étes-vous  résolue  à  em- 
brasser la  vie  que  vous  menez?  Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  la  raison  que  de 
renoncer  comme  vous  faites  à  tous  les  plaisirs  et  les  commodités  de  la  vie, 
puisque  même  on  sait  qu'on  se  peut  sauver  dans  le  monde  sans  mener  une 
vie  si  austère;  qu'avez-vous  donc  fait  alors  de  votre  raison?  » 

Réponse,  «  J'en  ai  fait  ce  que  j'en  fais  toutes  les  fois  que  Ton  me  pro- 
pose des  vérités  divines ,  je  l'ai  captivée  pour  croire  à  la  parole  de  Dieu  et 
à  l'Évangile;  je  ne  cherche  jamais  des  raisons  dans  les  choses  divines...  » 

Si  elle  n'a  pas  de  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  com- 
mande dans  cet  ordre  des  choses  divines,  c'est  (elle  le 
dit  expi'essément)  parce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 


96  PORT-ROYAL. 

de  lui  donner  la  foi  :  a  Mais  pour  les  hommes  qui  n*ont 
point  de  grâce  à  me  donner  ^  ils  ont  coutume  de  me 
payer  de  raisons.  »  Autrement  elle  ne  se  tient  point 
pour  convaincue. 

M.  Chamillard  n'est  que  dans  le  vrai  en  lui  faisant 
remarquer  qu'elle  est  ici  sur  la  pente  la  plus  rapide  du 
Calvinisme  :  Dieu  donne  la  grâce  comme  il  lui  platt,  et 
Ton  se  soumet  à  TËsprit  :  pour  tout  le  reste  on  veut 
des  raisons.  Ce  n'est  plus  là  TÉglise  catholique,  c'est 
l'École  de  Jésus-Christ  dans  une  simplicité  qui  est  la 
Réforme. 

«  /e  vif  bien  que  je  m'étais  trop  avancée,  «joute  en  finissant  la  sceur 
Christine  Briquet,  qui  ne  se  rendait  compte  de  son  audace  qu'à  demi...  Je 
me  retirai  donc  avec  résolution  de  ne  pius  parler  ;  je  vois  bien  que  je  n*ea 
sais  pas  capable  et  que  je  m'emporte  plus  loin  que  je  ne  veux.  Si  J'avais 
trouvé  un  homme  aussi  passionné  que  le  parait  être  M.  de  La  Bronetière, 
je  ne  sais  jusqu'où  j'aurais  été  :  c'est  pourquoi  Je  ne  m'engagerai  plus  avec 
ces  personnes.  Je  mettrai  désormais  toute  ma  force  dans  le  silence,  espérant 
que  Celui  qui  nous  a  engagées  à  souffrir  pour  sa  grâce  nous  donnera  la 
même  grâce  pour  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  toutes  sortes  de  persécu- 
tions et  de  tribulations.  » 

M.  Chamillard,  nommé  confesseur,  essayait  de  s'at- 
tribuer les  droits  de  la  Supériorité,  ceux  dont  M.  Sin- 
glin  avait  été  investi.  Il  eut  envie  de  voir  toutes  les 
sœurs  en  particulier,  les  grilles  ouvertes  et  le  voile 
levé.  On  éluda  ses  prétentions  et  on  prit  un  moyen 
parti  :  «  on  ne  crut  pas  devoir  contester  pour  lui  refu- 
ser d'ouvrir  la  grille ,  mais  on  refusa  absolument  de 
lever  les  voiles.  Ainsi  chacune  y  fut  avec  son  grand 
voile  baissé,  et  il  parla  à  toutes ,  mais  il  ne  gagna  rien 
sur  pas  une.  » 

Il  amena  plusieurs  fois  avec  lui,  comme  un  auxiliaire 
qui  lui  était  donné  par  l'archevêque,  le  Père  Esprit  de 
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rOratoire,  lequel  en  cette  circonstance,  disaient  les 
Janséuistes,  fit  peu  d'honneur  à  son  nom.  Ce  Père 
Esprit,  frère  atné  de  Facadémicien,  c  petit  homme,  et 
qui  a  de  Fesprit  comme  un  lutin,  »  disait  Tallemant, 
était  alors  vieux,  sourd ,  et  il  embarrassa  plus  d'une 
fois  M.  Chamillard  et  le  mit  sur  les  épines  en  donnant 
d'autres  raisons  que  les  siennes  et  en  développant  à 
tue-téte  une  autre  théorie  sur  la  foi  humaine.  Tous 
deux  s'accordaient  à  proposer  aux  religieuses  une  voie 
d'accommodement,  un  mode  de  signature  qui  eût  levé 
les  diflBcultés  et  conjuré  le  péril.  Mais  ils  ne  réussirent, 
et  surtout  le  Père  Esprit,  qu'à  donner,  à  leurs  dépens, 
une  comédie  à  ces  pieuses  filles,  moins  pieuses  en  cela 
qu'on  ne  voudrait,  puisqu'elles  tournent  en  ridicule, 
dans  leur  Relation,  un  honnête  homme  qui  se  mettait 
en  quatre  pour  les  tirer  d'affaire. 

Voulant  couper  court  à  ces  pourparlers,  les  religieuses, 
de  leur  côté,  donnèrent  une  signature,  mais  qui  n'était 
pas  la  bonne  et  celle  qu'on  leur  demandait;  elles  la  firent 
remettreà  l'archevêque  par  les  mains  du  peintre  Cham- 
pagne, leur  ami.  Le  peintre  et  l'archevêque  s'atten- 
drirent presque  à  en  pleurer.  Tout  était  en  mouvement 
pendant  ces  semaines  autour  de  Port-Royal .  Madame  de 
Sablé,  madame  de  Liancourt,  mademoiselle  de  Vertus, 
madame  de  Longueville  multipliaient  les  questions,  les 
avis  ;  on  s'agitait,  autant  qu'on  peut  l'imaginer  de  quel- 
ques-unes de  ces  personnes  dont  l'activité,  de  tout  temps 
extrême,  n'avait  fait  que  changer  de  sphère.  Cependant 
les  religieuses  recouraient  aux  derniers  grands  moyens. 
Une  maladie  de  l'archevêque,  une  fièvre  double-tierce 
étant  venue  retarder  l'exécution  de  ses  desseins,  elles 
dressèrent  une  Requête  ou  Prière  à  saint  Laurent^  qui 

IT.  7 
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éclaire  les  aveugles;  et  par  aveugles,  elles  entendaient, 
non  rarchevéque,  comme  on  le  croirait^  mais  elles- 
mêmes.  Elles  avaient  déjà  adressé  une  semblable  Re- 
quête à  sainte  Marie-Madeleine^  et  une  autre  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  mettait  ces  Requêtes  sous 
la  nappe  de  Tautel,  pendant  la  messe,  le  jour  de  la  fête 
des  susdits  saints.  Elles  adressèrent  successivement  des 
Requêtes  du  même  genre  à  Jésus-Christ,  couronné  d'é- 
pines,  à  la  sainte  Vierge j  à  saint  Bei^nardj  leur  père  spi- 
rituel, et  on  eut  soin  que  celle-ci  fût  portée  à  Clairvaux 
sur  son  tombeau.  Enfm,  le  mardi  13  août,  la  Commu- 
nauté commença  une  neuvaine  à  la  Sainte-Epine  pour 
demander  à  Dieu  la  santé  de  M.  Tarchevêque.  Voilà 
bien  des  contradictions  et  des  incohérences  pour  des 
personnes  qui  tiennent  à  être  dans  le  vrai  de  leur  rai- 
son ;  mais  Port-Royal  est  cela,  il  s'arrête  à  mi-chemin  en 
toutes  choses  :  il  veut  de  la  raison,  et  il  ne  croit  qu*à  la 
Grâce;  il  résiste  à  son  archevêque  et  s'en  moque,  et  au 
même  moment,  si  cet  archevêque  a  la  fièvre,  il  adresse 
prière  à  un  saint  d'intercéder  près  de  Dieu  pour  le  guérir. 
J'en  viens  aux  scènes  du  21  et  du  26  août.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  de  Port-Royal  que  j'écris,  et  je  ne  prétends 
pas  dispenser  de  lire  les  anciennes  histoires  du  monas- 
tère, qui  ne  se  referont  pas.  C'est  le  portrait  de  Port- 
Royal  que  je  fais,  c'est  son  espritque  j'essayede  ressaisir 
en  le  marquant  dans  les  circonstances  ou  dans  les  per- 
sonnages les  plus  notables.  Le  jeudi  donc,  21  août, 
dernier  jour  de  la  neuvaine  qu'on  faisait  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé,  l'archevêque  «  vint  lui-même, 
dit  la  Relation^  nous  en  apprendre  des  nouvelles.  » 
II  arriva  à  Port- Royal  vers  midi  et  demi,  et  après  une 
courte  station  à  l'église,  il  assembla  la  Communauté  et 
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'      lai  tint  uo  discours,  dans  lequel  il  déclara  que  les 

délais  étaient  expirés,  que  tous  les  doutes  avaient  été  ou 

dû  être  résolus;  quMl  n'avait  plus  qu  a  commander,  sous 

peine  de  désobéissance,  de  souscrire  son  Mandement 

âvecleForraulairequiy  était  joint  ;  qu'il  allaitinterroger 

toutes  les  religieuses  une  à  une  pour  leur  demander 

'eur  résolution,  et  qu'il  aviserait  ensuite  à  prendre  les 

^^esures  que  Dieu  et  sa  conscience  lui  suggéreraient. 

il  procéda  immédiatement  à  l'interrogatoire,  qui  fut 

4>ref  pour  chacune.  Pendant  ce  défilé  rapide,  la  Com- 

^^unauté  était  restée  assemblée  près  de  là,  dans  la 

^^^bambre  de  la  mère  Agnès.  On  priait  Dieu,  on  se  de- 

truandait  avec  anxiété  ce  qu'allait  faire  l'archevôque;  on 

interrogeait  les  sorts,  comme  on  faisait  autrefois  les 

^orts  homériques  ou  les  sorts  virgiliens,  ce  qui  ne 

^fnanque  presque  jamais  de  fournir  une  réponse  à  des 

imaginations  aux  aguets. 

«  Dans  cet  effroi  et  cette  attente  ,  dit  la  Relation ,  la  mère  Agnès  ayant 
OQTert  le  Noa?eau-Tefttameot,  elle  trouva  à  ^ou^c^tu^c(lu  livre  ces  paroles  : 
Bxc  est  hora  vestra,  et  poCestas  tenebrarum^ ;  ce  qui  nous  conArma  dans 
Il  pensée  que  notre  heure  était  tenue  de  soufTrir,  et  que  nous  ne  devions 
plus  penser  à  autre  chose  qu'à  noos  y  disposer.  » 

Lorsqu'il  eut  fini  cette  revue  des  religieuses  une  à 
une,  et  qu'il  les  eut  toutes  trouvées  unanimes  à  ré^sister, 
l'archevêque,  qui  n*était  que  depuis  deux  jours  hors 
de  fièvre,  n'y  tint  pas,  et  ayant  fait  rappeler  la  Com- 
munauté qu*il  avait  congédiée  d'abord,  il  dit  d'un  ton 
pénétré  et  avec  une  solennité  terrible  : 

«  Si  Jamais  homme  du  monde  a  eu  sujet  d'avoir  ie  ^œur  outré  de  douleur, 
je  pois  dire  que  c'est  mot,  qui  ai  plus  de  sujet  que  personne  de  Tavoir  outré  et 

t«  «  G* est  ici  votre  heure  et  la  puissance  de?  ténèbirs.  »  Go  sont  leA  paroles 
que  Jë8Ufl-(Ihri8t  au  jardin  des  Olives  ailre»5ait  aux  princes  dot^  prêtres  el  aux 
etpitafBfS  des  gardes  qui  venaient  poar  Tarrèter.  (Saint  Luc,  ihap.  zxii,  63.) 
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pénétré,  après  vous  avoir  trouvées  toutes  dans  Topiniàtreté,  la  désobéissance 
et  la  rébellion,  préférant  par  orgueil  vos  sentiments  à  ceux  de  vos  supérieurs, 
et  ne  voulant  point  vous  rendre  à  leurs  avertissements  et  à  leurs  remon- 
trances.  Cest  pourquoi  Je  vous  déclare  aujourd'hui  rebelles  et  désobéissantes 
à  rÉglise  et  à  votre  archevêque,  et  comme  telles  Je  vous  déclare  que  Je  vous 
juge  incapables...  (il  flt  ici  une  pause,  comme  s'il  eut  hésité  sur  ce  qu'il  avait 
à  dire  et  qu'il  y  eût  pensé,  et  puis  il  continua  :)  de  la  fréquentation  et  de 
la  participation  des  sacrements.  Je  vous  défends  de  vous  en  approcher  comme 
en  étant  indignes  à  cause  de  votre  opiniâtreté  et  de  votre  désobéissancei  et 
ayant  mérité  d'être  punies  et  séparées  de  toutes  les  choses  saintes.  Je  revien- 
drai au  premier  jour  y  mettre  ordre,  selon  que  Dieu  et  ma  conscience  m'y 
obligent.  » 

Aussitôt  ces  paroles  prononcées,  il  tourna  le  dos  et 
sortit,  laissanl  le  parloir  où  étaient  les  sœurs  assem- 
blées, dans  une  inexprimable  agitation  et  dans  une  ex- 
plosion de  larmes,  de  cris,  d'interjections  de  toutes 
sortes. 

Ayant  vu,  en  descendant,  qu'il  y  avait  dans  la  cour 
du  monastère  plusieurs  personnes  qui  Tattendaient,  et 
particulièrement  la  princesse  de  Guemené,  M.  de  Péré- 
fîxe,  qui  ne  se  souciait  pas  de  les  rencontrer,  s'arrêta 
dans  une  chambre  au-dessous  du  parloir,  puis  remonta 
dans  le  parloir  même,  où  la  plupart  des  sœurs  se  trou- 
vaient encore  ;  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  se  laissa  aller 
à  des  emportements  regrettables  pour  son  caractère  et 
pour  son  autorité.  Au  milieu  de  divers  propos  qui  s'en- 
tre-croisaient  et  des  questions  qui  lui  étaient  faites,  la 
mère  de  Ligny,  abbesse,  lui  ayant  voulu  parler,  il  l'in- 
terrompit d'impatience,  en  lui  disant  : 

•  Taisez-vous,  vous  n'êtes  qu'une  petite  opiniâtre  et  une  superbo,  qui 
n'avez  point  d'esprit,  et  vous  vous  mêlez  de  juger  de  choses  à  quoi  vous 
n'entendez  rien;  vous  n'êtes  qu'une  petite  pimbêche,  une  petite  sotte,  une 
petite  ignorante  qui  ne  savez  ce  que  vous  voulez  dire;  il  ne  faut  que  voir 
votre  mine  pour  le  rcconnaiîrc  :  on  vuit  tout  cela  &ut  voire  visage.  > 

Les  pages   et   laquais  qui  étaient  remontés   pour 
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donner  à  Tarchevéque  son  manteau  purent  entendre 
de  la  porte  ces  étranges  paroles  proférées  dans  un 
transport  de  colère. 

Quanta  Tabbesse ainsi  apostrophée,  «  on  peut  rendre 
ce  témoignage  à  sa  vertu,  a  écrit  Tune  des  plus  dignes 
assistantes^  qu^elle  ne  parut  jamais  plus  calme  que 
pendant  ce  tonnerre,  et  que  son  visage  fut  moins  altéré 
des  injures  qu'il  ne  l'aurait  été  de  quelque  louange, 
cjui  au  moins  l'aurait  fait  rougir  ;  elle  ne  changea  pas 
seulement  de  couleur.  » 

L'archevêque,  quelques  jours  après,  quand  on  lui 
:>^présenta  ces  mêmes  paroles  imprimées  (car  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  écrivaient  tout,  et  les  Messieurs 
Imprimaient  tout),  ne  pouvait  se  décider  à  les  recon- 
naître comme  siennes  et  demandait  à  chacun  s'il  les 
avait  dites  en  effet  :  «  On  me  fait  dire  aussi  de  belles 
choses  ;  on  éc*.rit,  je  ne  sais  pas  qui,  que  j'ai  appelé  votre 
abbesse  d'un  nom  que  je  ne  sais  seulement  pas,  et 
que  les  honnêtes  gens  n'entendent  point,  que  je  l'ai 
appelée  mijaurée;  mijaurée ï  où  Taurais-je  pris?  »  Le 
fait  est  que  ce  n'était  pas  mijaurée,  c'était  bien  pimbêche 
qui  lui  était  échappé  tout  naturellement. 

Une  des  sœurs  s'étant  écriée  que  dans  le  Ciel  il  y 
avait  un  autre  juge  qui  leur  rendrait  plus  de  justice,  il 
répondit,  sortant  de  plus  en  plus  du  ton  d'évêque  et  de 
chrétien  :  a  Oui,  oui,  quand  nous  y  serons,  nous  ver- 
rons comment  les  choses  iront!  » 

C'est  alors  pourtant  qu'il  trouva  cet  autre  mot  plus 
heureux,  souvent  répété  depuis  avec  variante  par  lui- 
même,  et  qui  est  resté  pour  qualifier  l'esprit  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  en  cette  rencontre  :  «  Elles  sont 
pures  comme  des  Anges,  et  orgueilleuses  comme  des 
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Démons  *.  »  Il  le  leur  dît  à  elles^  et  il  le  redit  Tinstant 
d*après  à  madame  de  Guemenë  qui  alla  au-devant  de 
lui  à  sa  sortie  et  dont  il  ne  put  éviter  la  rencontre. 

il  était  à  peine  en  carrosse  que  la  Communauté 
s'assemblant  en  chapitre  rédigeait  une  Protestation  en 
règle,  et  destinée  à  être  lue,  C4)nlre  la  défense  quMl 
venait  de  leur  faire  des  sacrements,  défense  purement 
verbale,  faite  sans  aucun  des  caractères  d'une  sentence 
juridique,  sans  aucune  des  formalités  d'usage,  et  avec 
tous  les  signes  d'une  passion  visible  : 

«  Que  Dieu  soit  juge  entre  lui  et  nous,  y  disaient-elles,  et  que  toutes  les 
personnes  qui  aiment  la  justice  portent  ccmpaBsion  à  une  Communauté  de 
cent  pauvres  religieuses  qui,  après  avoir  tout  quitté  pour  s'attacher  à  Jésus- 
Christ,  sont  arrachées  par  une  conduite  si  violente  du  pied  de  ses  autels  et 
bannies  de  sa  sainte  table,  elles  qui  sVtaient  consacrées  pur  leur  Institut  par- 
ticulier à  Tadorer  nuit  et  jour  dans  le  divin  Sacrement  dont  on  prétend  les 
éloigner  :  toutes  les  autres  peines  qu'on  leur  prépare  encore  leur  seront 
beaucoup  moins  sensibles  que  celle-là.  » 

Être  exclu  de  la  communion  et  retranché  de  la  sainte 
table  I  qu'on  veuille  se  figurer  quelle  dure  privation 
c'était  9  quelle  humiliation  navrante  pour  des  reli- 
gieuses aussi  ferventes  et  aussi  perpétuellement  vouées 
à  ce  mystère  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  : 

«  Voilà  donc,  écrivait  deux  jours  après  cette  interdiction  la  sœur  Angé- 
lique de  Saint-Jean,  dans  la  bouche  de  laquelle  les  choses  ont  toujours  toute 
leur  acception  morale,  —  voilà  donc  à  quoi  nous  en  sommes,  c'e^t-à-dire  au 
rang  des  petits  ehient,  qui  mangent  les  miettes  qui  tombent  sous  la  table  de 
leur  maître.  Pour  cette  place,  on  ne  nous  en  peut  chasser^  et  nous  nous  y 
mettons  avec  le  plus  d'humilité  qu'il  nous  est  possible,  en  nous  prosternant 
toutes  par  terre  aussi  longtemps  que  dure  la  communion  de  la  messe,  à  la- 
quelle nous  assistons  en  la  même  manière  que  le  bon  larron  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  par  la  part  que  nous  avons  à  ses  opprobres  et  à  sea  soaf* 
frances.  • 


].  Ou  encore:  «  Elles  sont  pures  comme  des  Anges,  mais  orgueilleu 
comme  LuciTer  et  opiniâtres  comme  des  Démons.  ■  Mais  la  plus  courte  Tersion 
est  la  meilleure. 
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L'archevêque  avait  promis  qu'on  aurait  bientôt  de 
ses  nouvelles,  et  il  tint  parole.  Homme  faible,  une  fois 
Jancé  et  piqué  au  jeu,  il  n'en  voulait  point  démordre. 
Il  passa  la  matinée  du  25  août,  jour  de  la  Saint-Louis, 
à  aller  de  couvent  en  couvent  et  à  s'assurer  des  places 
pour  loger  les  plus  récalcitrantes.  Port-Koyal,  toujours 
l)ien  servi  par  ses  amis  du  dehors,  fut  averti  à  l'instant 
de  ces  mouvements  de  l'archevêque  et  de  ce  que  cela 
présageait.  M.  d'Ândilly  était  venu  au  parloir  dès  le 
matin  du  26,  et  la  mère  Agnès  sa  sœur  y  étant  des- 
cendue pour  lui  faire  ses  adieux,  ils  récitèrent  ensemble 
le  verset  du  psaume  (cxvn)  :  «  Hœc  est  dies  quam  fecit 
Dominusj  c'est  ici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  :  réjouis- 
sons-nous, et  soyons  pleins  d'allégresse.  »  Tous  les 
instants,  tous  les  événements  de  ces  âmes  étaient  mar- 
qués et  comme  illuminés  par  des  allusions ,  des  réver- 
bérations de  l'Écriture.  Le  sens  mystique  était  pour 
elles  à  chaque  pas  dans  la  vie. 

Ajoutez  que  ce  jour  était  la  fête  de  saint  Bernard 
leur  patron.  Une  fois  dans  cette  voie,  tout  s'appelle, 
tout  concorde  pour  donner  aux  objets  une  signification 
double  :  toutes  les  mailles  du  réseau  idéal  se  rejoi- 
gnent, se  resserrent,  et  la  simplicité  de  la  vue  naturelle 
est  anéantie. 

Sur  les  deux  heures  de  d'après-midi,  l'archevêque 
arriva  avec  sept  ou  huit  carrosses,  accompagné  de  son 
grand  vicaire,  de  l'official,  de  ses  aumêniers,  douze 
ecclésiastiques  en  tout,  plus  le  lieutenant  civil,  le  prévôt 
de  l'île,  le  chevalier  du  guet,  et  quatre  commissaires 
avec  leurs  robes.  11  y  avait  une  escorte  de  vingt  exempts 
avec  leurs  bâtons  et  d'archers  de  différentes  casaques, 
au  nombre  de  deux  cents,  qu'on  vit  bientôt  des  fenêtres 
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du  couvent  se  ranger  en  haie  dans  la  cour,  ie  mous- 
quet sur  l^épaule  comme  dans  un  camp.  L'idée  de 
Caïphe,  de  Ponce  Pilate,  du  Prétoire,  toutes  les  scènes 
familières  de  la  Passion  se  réalisèrent  aussitôt  aux  yeux 
de  ces  pieuses  filles^  et  elles  ne  se  possédaient  plus. 
L'une  d'elles,  dans  son  transport,  disait  à  la  mère 
Agnès  :  «  Ah!  ma  mère,  que  cela  est  beau!  notre 
humiliation  est  à  son  comble;  l'admirable  chose!  pour 
moi,  cela  me  fortifie  plus  que  tout  ce  qu'on  me  pourrait 
dire.  • 

L'archevêque  était  en  rochet  et  en  camail  ;  on  portait 
devant  lui  la  croix.  Tout  se  passait  en  grande  pompe  et 
cérémonie. 

A  la  descente  du  carrosse ,  M.  d'Andîlly,  qui  fut  en 
toute  cette  journée  comme  le  mattre  des  cérémonies 
du  côté  du  cloître  et  le  chevalier  d'honneur  de  ces 
saintes  filles,  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  disant  qu'il  était 
bien  malheureux  d'avoir  vécu  soixante-quinze  ans  pour 
voir  ce  qu'il  allait  voir.  L'archevêque  le  releva ,  l'en- 
tretint quelques  instants  et  passa  outre.  Il  était  touché 
et  ne  le  voulaitpoint  paraître.  11  cachait  son  émotion  de 
l)onhomme  dans  son  grief  de  haut  dignitaire.  Sou  rôle 
plus  naturel  était  de  pleurer  et  de  tempêter  à  la  fois. 

La  Communauté  étant  assemblée  au  chapitre ,  l'ar- 
chevêque accompagné  de  ses  douze  ecclésiastiques, 
après  un  discours  de  condoléance  sur  la  rigueur  à  la- 
quelle on  l'obligeait,  déclara  qu'il  venait  exécuter  son 
dessein  et  ôter  douze  religieuses  dont  il  dit  les  noms  : 
à  savoir  la  mère  de  Ligny  pour  lors  abbesse,  la  mère 
Agnès  doyenne  et  directrice  honoraire  du  couvent,  trois 
de  ses  nièces,  filles  de  M.  d'Andilly,  parmi  lesquelles  la 
sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  la  première  du  cloître 
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pour  le  mérite,  la  vigueur  d'âme  el  le  caractère.  J'omets 
les  autres  dont  la  plupart  étaient  assez  insignifiantes 
et  qui  n'étaient  pas  des  mieux  choisies  dans  le  but  de 
Tarclievêque  :  il  voulait  frapper  toutes  les  principales 
têtes  du  couvent,  et  il  en  oubliait  des  plus  dangereuses, 
telles  que  les  sœurs  Christine  Briquet  et  (lustoquie  de 
Bregy,  qu'il  fut  obligé  d'enlever  plus  tard.  Il  y  eut 
même  une  erreur  de  nom  sur  les  douze,  et  l'on  en  mit 
une  à  peu  près  au  hasard  (tout  comme  on  aurait  fait  au 
Tribunal  révolutionnaire)  et  uniquement  pour  com- 
pléter le  nombre  qu'il  avait  indiqué  :  «  Car  quand  j'ai 
dit  une  chose,  il  faut  qu'elle  soit,  disait-il  en  écrivant 
sa  liste,  et  je  n'en  aurai  pas  le  démenti.  » 

Cependant,  à  peine  avait-il  achevé  de  déclarer  les 
douze  noms  de  celles  qu'il  allait  envoyer  dans  d'autres 
maisons,  que  la  mère  abbesse  lui  dit  avec  ce  calme 
dont  elle  ne  se  départit  jamais  dans  tout  cet  orage  : 
«  Monseigneur,  nous  nous  croyons  obligées  en  con« 
science  d'appeler  de  cette  violence ,  et  de  protester, 
comme  nous  protestons  présentement,  de  nullité,  de 
tout  ce  que  l'on  nous  fait  et  qu'on  nous  pourra  faire.  » 
La  Communauté  se  joignit  à  elle  en  disant  tout  d'une 
voix:  •  NousenappelonSy  Monseigneur, nous pro/es/ons, 
nous  protestons.  »  A  quoi  il  répondit,  entre  autres  viva- 
cités de  sa  façon  :  «  Je  m'en  moque  !  » 

11  conduisit  lui-même  à  la  porte  intérieure  du  cloître 
les  douze  prisonnières,  ainsi  qu'elles  s'appelaient  déjà  ; 
et  comme  l'une  d'elles  tardait  et  se  faisait  attendre,  il 
demanda  «  si  elle  voulait  qu'on  la  prtt  par  les  pieds  et 
par  la  tête,  w  II  n'était  pas  de  force  à  conduire  de  sang- 
froid  de  telles  exécutions.  La  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  seule  lui  imposa  jusqu'au  bout.  Comme  dans  son 
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agitation  il  passait  et  repassait  sans  la  voir  devant  la 
porte  de  sortie  et  en  prenait  une  autre,  elle  lui  indiqua 
le  chemin  \  et  lui  demanda  de  plus  s'il  ne  lui  plairait 
pas  de  donner  par  écrit  Tordre  de  sortir  du  couvent, 
une  religieuse  ne  devant  point  franchir  la  clôture  sans 
en  être  munie.  Il  Fen  dispensa^  tout  en  approuvant  la 
manière  ferme  et  pourtant  respectueuse  dont  elle  lai 
avait  représenté  ce  qui  était  la  règle. 

M.  d'Ândiliy  se  trouva  à  la  sortie  des  religieuses , 
comme  il  s'était  trouvé  à  Feutrée  de  Tarchevôque.  Ce 
fiirent  de  sa  part  de  nouvelles  scènes.  Il  reçut  et  con* 
duisit  successivement  au  carrosse  sa  sœur,  la  vénérable 
mère  Agnès,  qui,  infirme,  pouvait  à  peine  y  monter, 
puis  ses  trois  propres  filles.  A  celles-ci  il  donna  tour  à 
tour  sa  bénédiction,  et  les  faisant  entrer  dans  Tëglise, 
il  les  conduisit  chacune  par  la  main  sur  les  marches 
du  balustre  comme  pour  les  offrir  à  Dieu  une  seconde 
fois.  Il  donna  la  main  également  à  toutes  les  mères  et 
sœurs  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en  carrosse,  remplis- 
sant ainsi  son  devoir  d'ami,  de  patron  extérieur,  de 
vieillard  courtois  et  pieux,  et  qui  ne  haïssait  pas  le 
dramatique  '• 

1.  N*eit-ce  pas  ainsi  qu'on  Yoit  dans  Athalie  le  prêtre  penéouteur  Mathao 
(pauvre  M.  de  Péréflxe  !  il  en  eut  le  rôle  un  moment  aux  yeux  des  Jansénistat) 
M  tromper  de  porte  dans  son  trouble  devant  Joad,  et  il  faut  que  son  suivaot 
le  remette  dans  son  ctiemin  : 

Où  vous  égarez-vous? 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s*empare? 

Voilà  votre  chemin 

(Acte  111,  scène  5.) 

Qui  sait?  Racine  avait  lu  certainement  ces  Relations  manuscrites  de  Port- 
Rojal ,  et  Racine  pensait  à  tout. 

2.  On  alla  Jusqu'à  accuser  M.  d'Andilly  devant  le  roi  d'avoir  voulu  éniou* 
Toir  le  peuple  en  cette  circonstance,  et  d'avoir  dit  en  se  tournant  vers  1m 
assistants  :  «  Vous  êtes  cbrélifns,  messieurs  i  ne  serez-vous  point  touchés  de 
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L'^irchevéque  resta  dans  le  couvent  et  voulut  en  visi« 
ter  le  jardin,  la  clôture  ;  ce  qu^il  fit,  accompagné  du 
lieutenant  civil,  du  prévôt  de  File,  du  chevalier  du 
guety  et  de  quelques  personnes  de  leur  suite  :  ils  n'é- 
taient pas  moins  de  quinze.  On  n'y  trouva  qu'un  jar- 
dinier, un  gentilhomme  anglais  catholique,  M.  Jenkins, 
disciple  de  M.  Le  Mattre,  et  qui,  dès  sa  jeunesse,  Tétant 
venu  consulter  pour  un  procès,  avait  été  converti  par 
lui  à  Tesprit  des  anciens  ermites.  11  s'était  voué,  dans 
cet  humble  travail  des  mains,  au  service  des  religieuses, 
et  on  ne  le  connaissait  que  sous  le  nom  de  M.  François. 
Averti  de  ce  qu'il  était,  l'archevêque  lui  donna  ordre  de 
sortir  à  l'instant  même,  ajoutant  d'un  ton  mondain 
«  qu'il  était  plus  propre  à  porter  l'épée  qu'à  bêcher  la 
terre.  •  M.  Jenkins,  restant  dans  son  rôle  de  jardinier, 
lui  répondit  avec  cette  douce  ironie  qu'ont  parfois  les 
saints ,  «  qu'il  y  avait  vingt  ans  qu'il  était  là,  et  qu'il 
n'avait  jamais  reçu  d'argent,  parce  qu'il  avait  cru  y 
finir  ses  jours,  mais  que,  puisqu'il  le  chassait,  il  de- 
mandait récompense.  »  L'archevêque,  pour  qui  le  trait 
était  trop  fin,  ne  sut  que  lui  répéter  i(  qu'il  était  de  taille 
à  aller  servir  le  roi  dans  ses  armées.  »  Chassé  de  la 
sorte,  le  doux  ermite  se  retira  à  Liancourt  chez  le  duc 
de  ce  nom,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  revenir  plus  tard  tra- 
vailler et  mourir  à  Port-Royal  des  Champs.  Il  ne 
mourut  qu'en  1 690,  âgé  de  près  de  soixante-douze  ans, 
dont  il  avait  passé  quarante  au  service  des  religieuses. 

compaMion  de  cette  extrême  vlolenee?»  II  le  sut;  il  s'empressa  d'écrire,  de 
Pomponne  où  il  avait  eu  l'ordre  de  se  rendre,  une  lettre  à  son  ami  M.  de 
Laigue  pour  qu'il  prit  hautement  sa  dérenso  en  cour  et  qu'il  démentît  ce  bruit 
calomnieux.  M.  de  l^lgue  et  madame  de  CheTreuse  (c'était  tout  un)  le  ser- 
Tirent  avec  zèle,  et  madame  de  Chevreuse  en  parla  directement  au  roi.  Ma- 
dame de  Sablé  reçut  copie  de  cetle  leUre  à  M.  de  l^lgue  et  la  fit  courir. 
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Une  épitaplie  Inline  de  M.  Dodart  nous  a  rendu  avec 
une  exquise  élégance  celle  figure  douce,  fine,  uniforme, 
ce  personnage  inconnu,  a  toujours  au  travail  en  plein 
air,  toujours  en  silence,  toujours  solitaire  devant  Dieu, 
qu'il  aspirait  par  de  fréquentes  prières;  jamais  oisif, 
sinon  au  service  divin,  jamais  empressé  que  pour  s'y 
rendre  des  premiers,  doux  à  tous,  riant  et  serein,  /a- 
milier  avec  Dieu  seul.  »  11  y  avait  dans  ce  gentilhomme 
jardinier  et  sa  vocation  si  particulière  tout  un  ordre  de 
pensées ,  d'affections  innocentes  et  vives ,  tout  un 
monde  intérieur  et  caché,  auquel  M,  de  Péréfixe  n'en- 
tendait rien. 

Le  prélat  ne  fit  pas  mystère  de  ce  qu'il  avait  craint, 
et  expliqua  pourquoi  il  avait  introduit  ainsi  des  laïques 
et  des  gens  d'épée  dans  la  clôture.  On  lui  avait  rapporté 
qu'il  y  avait  là  deux  mille  personnes  cachées  pour 
défendre  et  sauver  les  religieuses  :  avait-il  cru  un  mo- 
ment à  la  réalité  de  cette  armée  invisible  de  Jansé- 
nistes ?  Quand  on  lui  parlait  de  ces  nombreux  archei-s 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  et  fait  ranger  dans  la  cour, 
il  répondait  plus  sensément  :  (c  Je  le  crois  bien,  quand 
on  a  quelque  chose  à  faire,  on  veut  s'assijrer.  11  se  fût 
assemblé  cinq  mille  personnes  par  curiosité,  et  en  effet 
il  en  vint  bien  autant...  Quand  on  entreprend  une 
chose,  il  ne  se  faut  pas  mettre  au  hasard  de  n'en  pas 
venir  à  bout.  >»  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  force  armée,  le 
peuple  du  faubourg,  affectionné  à  ces  religieuses  chari- 
tables, et  provoqué  par  les  démonstrations  pathétiques 
de  M.  d'Ândilly,  aurait  bien  pu  avoir  une  velléité  d'é- 
motiou. 

Le  carrosse  qui  amenait  les  filles  de  Sainte-Marie , 
que  l'archevêque  devait  préposer  au  gouvernement  du 
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monastère,  n'arriva  qu*à  cinq  heures.  Ces  nouvelles 
religieuses  purent  apprendre,  même  avant  d'entrer, 
que  leur  tâche  ne  serait  pas  facile.  Une  demoiselle 
qu'on  ne  nomme  pas,  mais  qui  avait  cté  présente, 
comme  M.  d'Ândilly,  à  Tenlèvement,  les  attendait  ex- 
près au  seuil,  et  s  avança  pour  dire  à  la  mère  Eugénie  : 
«  Que  pensez-vous  venir  faire  en  cette  maison,  si  ce 
n'est  y  apprendre  à  vous  réformer?  Si  vous  préten- 
dez y  faire  autre  chose,  sachez,  ma  mère,  que  vous  n'y 
sauriez  apporter  que  du  désordre  :  celles  qui  en  étaient 
la  lumière  eu  sont  sorties  ,  et  les  ténèbres  y  entreront 
avec  vous.  » 

La  mère  Louise-Eugénie  de  Fontaine,  à  laquelle 
Tarehevéque  avait  recours  pour  essayer  de  mater  le 
couvent  rebelle,  était  toutefois  une  personne  de  mérite, 
très-renommée  dans  les  cent  cinquante  Communautés 
de  la  Visitation  dont  elle  était  regardée  comme  l'oracle, 
une  autre  madame  de  Chantai  ;  elle  avait  reçu  les  éloges 
suprêmes  de  celle-ci  un  peu  avant  sa  mort;  elle  pos- 
sédait admirablement  son  saint  François  de  Sales,  et 
l'appelait  «  le  cinquième  Évangéliste  de  son  Ordre.  » 
Née  de  parents  calvinistes,  et  d'abord  élevée  dans  cette 
communion,  elle  s'était  de  bonne  heure  réconciliée  à 
l'Ëglise  catholique  et  à  son  autorité,  et  elle  penchait 
tout  entière  du  côté  de  cette  autorité,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  aux  convertis.  D'une  obéissance  absolue 
envers  ses  chefs,  elle  avait  elle-même  des  qualités  de 
commandement,  et  elle  les  avait  déployées  plus  d'une 
fois  avec  succès  dans  des  commissions  importantes 
qu'où  lui  avait  confiées  ;  quand  il  y  avait  quelque  chose 
à  réformer  dans  des  monastères,  c'était  elle  que  i'au- 
torité  ecclésiastique  envoyait  volontiers  pour  y  porter 
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remède.  Mais,  en  arrivant  à  Port-Royal,  elle  se  trouva 
en  présence  de  difficultés  toutes  spirituelles  et  d'une 
nature  presque  invincible. 

Â  peine  la  porte  des  sacrements  (la  porte  intérieure 
du  cloître),  qui  s'était  ouverte  pour  laisser  sortir  les 
douze  victimes,  se  rouvrait-elle  pour  l'entrée  de  la  mère 
Eugénie  et  des  cinq  filles  qui  l'accompagnaient,  et  elles 
n'étaient  encore  qu'au  seuil,  que  toute  la  Communauté 
les  salua  du  dedans  par  une  seule  clameur  :  «  Nous  en 
appelons,  nous  protestons.  »  Puis,  un  peu  après,  la 
Communauté  étant  de  nouveau  réunie  en  chapitre  «  et 
rangée  sur  les  sièges  d'en  haut,  l'archevêque  entra 
avec  la  mère  Eugénie  et  ses  filles,  qui  avaient  leur 
voile  baissé;  il  fit  un  discours  pour  leur  installation,  et 
où  il  s'étendait  fort  sur  les  louanges  de  cette  supérieure  : 
durant  tout  ce  discours,  et  dès  que  son  nom  eut  été 
prononce,  la  mère  Eugénie  se  tint  prosternée,  la  tête 
contre  terre,  sans  vouloir  se  relever,  quelques  signes 
qu'on  lui  en  fît  ;  et  «  les  cinq  autres  religieuses  furent 
aussi  toujours  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  leur  voile 
baissé,  avec  un  geste  bien  composé,  comme  c'est  l'or- 
dinaire de  leur  Institut.  >  Cette  attitude  humiliée  de- 
vant un  supérieur,  qui,  après  tout,  n'était  qu'un 
homme,  choquait  Tesprit  plus  libre  des  filles  de  Port- 
Royal. 

Ce  qui  les  choquait  bien  plus  et  leur  allait  droit  au 
cœur,  c'était  la  comparaison  que  l'archevêque  avait 
osé  faire  de  ces  nouvelles  venues,  qu'elles  regardaient 
comme  des  intruses,  avec  leurs  véritables  mères  qu'on 
leur  avait  enlevées  :, 

«  Je  Tons  assure,  mes  chères  Allés,  avait-n  dit  en  terminant,  que  vous 
8er«s  trèfr-^tisfaites  d^elle  (la  mère  Eagénle)  loriqae  vous  connaîtrea  sa 
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▼«rta,  sa  capacité,  too  grand  esprit,  sa  bonne  cunduitc  et  ses  antres  vertus 
«toi  sont  très-grandes,  et  tous  éprouverez  qu'elle  aura  pour  vous  autant  de 
bonté,  de  charité  et  de  tendresse  maternelle  qu'en  avaient  celles  que  Ton 
vous  a  ôtées,  et  qa*ainsi  vous  ne  perdrez  rien  à  vos  mères...  i 

Ces  paroles  avaient  excite  un  redoublement  de  larmes 
et  de  clameurs.  L  archevêque,  qui  ne  pouvait  se  dés- 
habituer de  croire  qu'il  avait  affaire  à  des  nonnes  ordi- 
nairesy  ne  cessait^  après  cela^  de  leur  dire,  en  pt*enant 
toutes  celles  qui  étaient  à  sa  portée,  par  la  tête,  et  en 
les  rapprochant  de  force  du  visage  de  la  mère  Eugénie  : 
«  Allons,  faites  cela  pour  Tamour  de  moi,  baisez  la 
bonne  mère.  »  Il  s'attaqua  un  moment  a  la  sœur  Chris- 
tine Briquet,  lui  mit  la  main  sur  Tépaule  ;  mais  la  pe- 
tite personne  ne  répondait  à  ces  avances  gracieuses 
qu'en  protestant  coup  sur  coup  et  en  appelant  : 

«  Vous  savez  fort  bien,  Monseigneur,  lui  disait-elle, 
que  la  première  commission  que  vous  avez  donnée  à 
cette  religieuse,  et  autres,  de  vive  voix  dans  ce  mo- 
nastère, sans  nous  avoir  entendues,  est  nulle.  »  — 
«  Vous  êtes  folle,  répliqua  l'archevêque,  en  lui  donnant 
Un  petit  soufflet  amical  ;  folie,  folie,  que  votre  appel  I  » 
Mais  la  nièce  des  Bignon,  comme  si  elle  avait  été  nour- 
He  aux  observances  du  Palais  et  dans  la  religion  de  la 
justice  :  a  Je  vous  dis,  Monseigneur,  que  nous  ne  re- 
cevons cette  religieuse  que  parce  que  vous  nous  le 
commandez  ;  mais  nous  vous  disons  que  vous  nous  la 
donnez  contre  toutes  les  formes,  et  sans  en  garder 
aucune  sur  notre  Appel  ;  et  j'espère  qu'entre  ci  et  demain 
nous  tâcherons  d'en  dresser  un  Acte^  quelque  incapables 
que  nous  soyons  de  nous  bien  exprimer,  s 

L'Acte  en  effet,  ou  du  moins  le  procès- verbal  de 
toutes  ces  scènes,  avec  description  des  emportements 
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de  Tarchevêque,  fut  dressé  par  elle,  la  sœur  Christine, 
et  par  la  sœur  Eustoquie  de  Bregy,  les  deux  chefs  de 
ropposition  depuis  le  départ  des  mères  :  cinquante- 
quatre  religieuses  le  signèrent,  à  la  date  du  lendemain, 
27  août.  Cette  pièce  fut  aussitôt  transmise  aux  amis 
du  dehors,  qui  la  firent  imprimer.  Les  religieuses 
signèrent  de  plus  une  procuration  en  règle  qui  fut  mise 
aux  mains  d'un  procureur  pour  agir  en  leur  nom.  Le 
procès,  sur  Tappel  comme  d'abus,  fut  près  de  s'en- 
tamer au  Parlement;  mais  un  arrêt  du  Conseil,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  évoqua  l'affaire  et  coupa  court 
aux  procédures. 

L'archevêque  ne  termina  point  cette  longue  séance 
si  orageuse  du  26  et  cette  installation  contestée  d'une 
supérieure  commissaire,  sans  donner  sa  bénédiction 
pastorale  aux  sœurs,  sans  se  recommander  plus  d'une 
fois  à  leurs  prières  et  promettre  de  les  revoir  bientôt. 
Il  se  retira  enfin  avec  sa  compagnie  :  «  Aussi,  dit  une 
Relation,  en  avait-il  assez  fait  pour  un  jour*.  » 

1.  La  leltre  suivante  de  madame  de  Loagueville  h  madame  de  Sablé  nous 
rend  bien  l'effet  de  cet  événement  sur  les  amis  du  dehors,  et  la  façon  dont  ils 
en  parlaient  le  lendemain  dans  l'inlimité: 

«  Oc  Chàleaudunf  ce  4*  septumbre  (1664). 
•  Je  luis  il  pleine  de  Pindigne  traitement  qu*on  a  fait  à  nos  saintes  amies  qae  je  ne 
puis  TOUS  parler  d*autre  chose.  Plus  nous  allons  avant,  plus  nos  cœurs  en  sont  ici  péné- 
trés de  douleur,  et  nous  ne  nous  voyons  point  sans  larmes.  Vous  nous  feries  un  singulier 
plaisir  de  nous  faire  faire  des  relations  de  tout  par  M.  Thomas,  car  M.  de  Lalane  n*en 
fut  point,  et  elles  ne  seraient  pas  inutiles;  je  ne  tous  les  demande  donc  pas  pour  notre 
seule  édilication,  maii  parce  que  j'en  jmi»  faire  de  fort  bon»  %uage»  :  qu'elles  toient, 
i'il  tout  platly  exacte»  tl  modérée»,  c'ett-à-dire  que  Vindignation  n'y  paraiiie  pa», 
et  qu*on  montre  seulement,  en  ne  celant  aucune  des  circonstances  dures  qui  ont  aeoam- 
pagné  celle  cruelle  action,  combien  elle  en  mérite,  et  non  pas  combien  ceux  qui  écrivent 
en  ont.  Je  crois  II.  Thomas  bien  penaud  de  n*avoir  point  eu  de  miracle  à  son  secours  ; 
pour  moi  je  suis  un  peu  conune  lui,  car  je  ne  puis  croire  que  Dieu  n*en  fasse  pas  pour  la 
punition  d'un  tel  excès.  Je  vout  eonteille  de  prendre  votre  porte  (la  porte  de  coounn- 
nicalion,  qu*ou  offrait  probablement  de  lui  rendre  on  de  lui  conserver}:  elle  vous  pei*( 
^ire  ùonne  à  cent  petite»  commoditétf  et  mauvaite  à  rien^  car  elle  ne  vous  lie  point  i 
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Je  ne  raconterai  point  en  détail  la  guerre  de  chicane 
qui  se  fit  tous  les  jours  suivants^  et  qui  dura  dix  mois, 
entre  les  supérieures  et  officières  imposées  à  la  Com- 
munauté et  le  troupeau  en  révolte  et  en  résistance. 
Dans  les  premiers  temps  on  était  uni  pour  le  bon  motif; 
on  se  réunissait  par  bandes  dans  des  endroits  écartés  ; 
on  y  lisait  les  avis  et  les  lettres  des  amis  du  dehors,  de 
M.  Ârnauldy  de  M.  de  Sainte-Marthe,  de  M.  Nicole, 
toutes  munitions  spirituelles  qu'on  dévorait  en  cachette 
et  avec  lesquelles  on  se  réconfortait  ;  mais  bientôt  la 
division  se  glissa  dans  les  conciliabules,  et  la  trahison 
même  :  l'archevêque  était  informé  de  tout.  Le  public 
d'alentour,  déjà  indifférent  et  plus  railleur  qu'on  ne 
suppose,  prenait  à  ces  moindres  nouvelles  du  cloître 
on  intérêt  de  curiosité  et  de  malice.  «  Sœur  Perdreau 
et  sœur  Passart  qui  signèrent  en  firent  signer  d'autres,  » 
dit  Voltaire ,  et  les  quolibets  coururent.  Il  y  eut  les 
fidèles  et  les  dyscoles.  Il  y  en  eut  qui  parurent  décidé- 
ment vendues  à  F  iniquité,  11  y  en  eut  d'autres  qui  fail- 
lirent  par  simple   faiblesse^  mais  tout  eu    restant 
bonnes  pour  les  anciennesy  comme  la  sœur  Melthide  Du 
Fossé,  sœur  de  l'auteur  des  Mémoires  ;  et  celle-ci  môme 
bientôt  rétracta  sa  signature,  ce  qui  fut  un  événement 
consolant  :  mais  la  pauvre  fille  resigna  une  seconde 
fois,  —  il  est  vrai,  pour  se  relever  encore*  Parmi  les 
incurables,  la  sœur  Flavie  (Passart),  qui  fut  établie 
sous-prieure  et  infirmière,  était  d'un  caractère  léger, 

demeurer  là,  li  tooi  trooTet  otile  d*eii  sortir,  et  elle  toai  en  rend  leulement  le  séjour 
pbn  eouuBode  tant  que  toqs  leres  obligée  d*y  en  faire.  Je  serais  bien  aise  qœ  M.  Cha- 
millard  eAt  été  eooune  la  première  partie  de  votre  lettre  me  le  représente  :  première- 
ment parée  qne  ee  serait  an  bien  pour  lai,  selon  Dieu,  d*ètre  si  équitable  et  si  juste  pour 
eea  sainles  fiUea,  et  secondement  parce  que  j*aime  que  l*on  leur  rende  justice.  J*ai  peine 
à  croire  qu'on  si  bossme  de  bien  ait  parlé  et  agi  si  diflSèremment,  et  j*incline  à  croire 
qu'il  a  Ineadit;  mais  quittons  ce  discours...  • 

IT.  8 
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dissipe,  el  avait  de  l'ambition  ;  la  sœur  Dorothée  fPer- 
dreau),  qu'on  fit  cellérière  et  tourière,  douée  de  capa- 
cité et  d'intelligence,  avait  souvent  de  l'humeur  et  était 
fort  inégale.  Nous  savons  à  fond  tous  les  défauts  de 
celles  qui  ont  signé,  des  Signeuses  comme  on  les  appe- 
lait avec  mépris^  ou  encore  des  Noires.  Il  y  en  eut  sept 
au  dedans,  puis  neuf  '.  On  se  lassait  à  la  fin  d'être  dans 
une  contention  perpétuelle  et  de  mure,  pour  ainsi  dire, 
à  la  pointe  de  Vépée;  si  l'on  était  parvenu  à  couper  toute 
communication  spirituelle  avec  le  dehors,  un  plus 
grand  nombre  aurait  certainement  capitulé  :  mais  on 
avait  beau  murer  les  grilles  suspectes  et  boucher  les 
corridors,  les  vivres  arrivaient  toujours. 

Gomment  se  faisaient  ces  communications  secrètes? 
parquets  moyens  put-on  les  entretenir  avec  cette  sûreté 
et  cette  suite,  tant  avec  les  Messieurs  et  amis  du  dehors, 
qu'avec  les  sœurs  du  monastère  des  Champs,  pendant 
ces  dix  mois  de  captivité  ?  Peut-être  d'abord  jetait-on 
avec  des  pierres  les  procès-verbaux  et  pièces  à  im- 
primer par-dessus  les  murs  du  jardin,  et  les  amis  à 
VikffAl  les  recueillaient.  Â  un  certain  moment  il  y  eut 
un  trou  pratiqué  :  «  Je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour 
depuis  dimanche  dernier,  écrivait  la  sœur  Christine, 
sans  aller  devant  neuf  heui^es  au  trou  que  nous  avions 
marqué,  quoique  l'on  eût  semblé  nous  l'exclure,  et  j'y 


1.  H  est  aêses  difficile  de  fixer  au  jaste  le  nombre  de  celles  qai  signèrenti 
parce  que  ce  nombre  variait  à  chaque  instant  et  que  telle  qui  avait  fini  ou 
oomraencé  par  céder  se  rétractait  quelque  temps  après.  11  y  en  eut  bien  (il  l'on 
fall  Taddition  générale)  une  domaine  au  dedans  qui  signèrent,  et  einq  parmi 
les  exilées  du  dehors,  ce  qui  fait  dix-sept  en  tout,  chiffre  encore  asseï  éloigné 
do  celui  de  vingt-cinq  auquel  prétendait  arriver  l'archevêque.  Et  ces  dix-sept 
signatures,  il  ne  les  a  Jamais  tenues  dans  sa  main  à  la  fois  :  quand  Tune  venait 
à  grand'peine,  l'aotra  était  déjà  échappée  ;  le  total  ne  grossissait  pas,  et  c'était 
toujours  à  recomuienccr. 
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ai  toujours  demeuré  plus  d'une  demi-heure  après,  mais 
je  n*ai  pu  néanmoins  rien  avancer  par  ce  moyen,  n 
Cette  même  religieuse  Christine,  écrivant  à  la  mère 
Agnès,  cachait  le  billet  au  fond  d'un  peloton  de  fil. 
Telle  sœur  fidèle,  qui  allait  dans  le  petit  jardin  de  ma- 
dame d'Âumont  pour  cueillir  des  herbes,  en  revenait 
avec  un  paquet  mystérieux  qu'elle  avait  trouvé  sous 
une  laitue  '.  Enfin  il  y  avait  des  vicaires  ou  confesseurs 
donnés  même  par  Tarchevéque  et  par  M.  Chamillard 
qui  étaient  touchés  et  gagnés  en  voyant  de  près  Tétat 
d'oppression  de  ces  vertueuses  filles,  et  qui  leur  ser- 
vaient d'intermédiaires  secrets  :  on  cite  notamment 
un  M.  de  Boisbuisson  qui  a  ainsi  mérité  sa  place  d  hon- 
neur au  Nécrologe'.  Des  amis  zélés  ne  cessaient  de 
veiller,  de  se  tenir  en  sentinelle  et  comme  en  embus- 
cade pour  transmettre  les  informations  utiles  et  se 
charger  des  messages  :  parmi  eux  on  distingue  M.  de 
Ponlchûteau,  alors  déguisé  sous  le  nom  de  M.  de  Mon- 
frein.  II  se  rencontra  telle  circonstance  pressante  où, 

1.  Madame  d'Aumoot  était  morte  depuis  pluiieurs  anuéee,  mais  son  jardin 
cooUnuait  de  porter  son  nom. 

2.  Il  est  ainsi  désifpié  par  Guilbert.  dans  ses  Mémoires  kUtoriqueê  êur  Pan" 
Royal  dtê  CAamps(tome  U,  p.  47  i)  :  «  M.  Pierre  de  Boisbuitfon  dit  de  BourgU 
00  Le  Chevalier  (il  se  nommait  Pied-^te-Vache),  prêtre  à  qui  les  religieuses 
eurent  de  grandes  obligations.  Envojé  à  Port^Royal  par  M.  Chamillard  en 
qualité  de  confesseur,  et  pour  j  persuader  la  signature,  il  reconnut  le  peu  de 
jostiee  des  procédés  de  ce  supérieur.  Engagé  à  s'instruire  par  le  seul  motif 
des  lojnstices  qu'il  royait,  la  connaissance  de  la  vérité  le  détermina  à  leur 
rendre  service.  Oevenn  tout  à  coup  agneau  de  loup  qu'il  était,  il  confessait  et 
administrait  les  religieuses  en  secret,  portait  leurs  lettres,  et  leur  rendait  les 
réponse».  »  M.  de  Boisbuisson  devint  ensuite  confesseur  du  monastère  des 
Champs  après  la  Paix  de  1^9,  et  y  demeura  pendant  huit  ans.  11  dut  en 
sortir  quand  les  mauvais  jours  recommencèrent.  Il  mourut  le  9  juin  1681» 
retiré  en  Poitou,  au  service  d'un  couvent  de  religieuses  auquel  il  s'était  voué 
et  en  les  assistant  dans  une  maladie  contagieose.  11  est  de  ces  obscurs  dont 
nous  tenons  ici  la  famille  et  la  race,  qui  n*ont  jamais  assez  de  noms  et  de  sur- 
noms pour  se  dérober,  et  qui  ne  visent  qu'à  être  nlilet  dana  Tordre  de  droiture 
et  de  charité. 
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selon  l'expression  de  Lancelot,  les  religieuses  de  Port- 
Royal  furent  servies  non-seulement  avec  autant  d'affec- 
tion et  de  fidélité  (c'est  tout  simple),  mais  avec  autant 
de  promptitude  et  de  diligence  que  les  plus  puissants 
rois.  M.  Ârnauld ,  en  définitive ,  était  journellement 
tenu  au  courant  de  la  situation  ;  il  était  consulté  sur 
tout,  et,  invisible,  du  fond  de  sa  retraite,  il  conduisait 
tout. 

Cependant  l'archevêque ,  dans  ces  premiers  temps, 
ne  débougeait  de  Port-Royal ,  triomphant  à  chaque 
signature,  toujours  son  Mandement  en  main  pour  le 
démontrer ,  apportant  lui-même  l'encre  et  tenant  la 
plume.  11  était  devenu  la  fable  du  faubourg,  et  il  dut 
changer  souvent  de  carrosse  à  cause  du  menu  peuple. 
Il  convint  lui-même  un  jour  devant  la  Communauté,  en 
plein  chapitre,  que  cette  afiPaire  lui  donnait  tant  de  peine 
qu'il  en  était  vieilli  de  plus  de  vingt -cinq  ans  depuis 
trois  mois. 

Voyant  qu'il  gagnait  si  peu  de  terrain,  il  se  décida  à 
faire  le  29  novembre  (1664)  un  supplément  d'exécu- 
tion,  en  enlevant  encore  trois  religieuses  dont  était  la 
sœur  Eustoquie  de  Bregy,  épargnée  jusque-là  par  égard 
pour  ses  parents;  et  le  19  décembre,  il  consomma 
l'opération  en  enlevant  la  sœur  Christine  Briquet, 
qu'on  avait  épargnée  de  même  en  faveur  de  sou  âge  et 
et  de  sa  parenté,  mais  qui,  avec  la  précédente,  était  la 
plus  réfractaire  de  toutes  et  la  plus  agressive.  Le 
prélat  s'observa  beaucoup  plus  dans  ces  nouvelles 
exécutions  qu'il  n'avait  fait  précédemment.  Quoiqu'il 
fût  fort  gesticulant  de  sa  nature,  et  habitué  à  prendre 
les  personnes  par  le  bras  en  leur  parlant,  il  s'arrêta 
plus  d'une  fois  au  moment  de  le  faire,  en  disant  à  la 
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sœur  Eustoquie  et  à  la  sœur  Christine  :  «  Mon  Dieu  , 
je  ne  songeais  plus  qu'il  ne  faut  pas  vous  approcher  ; 
car  le  Procès-verbal  marchera,  qui  dira  que  je  vous  ai 
pris  le  bras.  »  Ce  premier  Procès-verbal  imprimé  lui 
était  un  sujet  intarissable  de  discours  et  de  plaintes. 

A  chaque  retranchement  opéré  sur  Port-Royal,  il  se 
faisait  une  sorte  de  promotion  au  dedans;  il  se  présen- 
tait un  autre  chef  pour  remplacer  celui  qu'on  avait 
perdu.  Quand  on  lit  la  suite  des  lettres  écrites  dans  ce 
temps-là  par  les  religieuses,  cela  est  sensible.  Après 
Venlèvement  des  sœurs  de  Bregy  et  Briquet,  la  direc- 
tion morale  passa  à  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès 
LeFéron,  âgée  d'environ  trente-deux  ans,  personne  de 
ïïïéviie,  moins  brillante  que  les  précédentes,  assez  sèche 
d'apparence,  mais  solide,  instruite,  capable,  et  qui  tint 
hon  jusqu'au  dernier  jour.  On  commence  toutefois  à 
s'apercevoir,  aux  lettres  joies  autres  religieuses  qui  écri- 
vent en  même  temps  qu'elle,  que  le  nombre  des  per- 
sonnes d'esprit  n'était  point  inépuisable,  et  qu'à  Port- 
Royal  même,  si  l'on  retranchait  sept  ou  huit  personnes 
distinguées,  il  y  avait  ce  qu'il  y  a  partout  quand  on  y 
regarde  de  près,  du  médiocre  et  de  l'ordinaire,  et  même 
du  peuple.  Elles  verbalisent  à  tout  propos  ;  les  haines 
contre  les  Noires  vont  s'attisant,  et  le  langage  môme 
n'est  pas  toujours  au-dessus  de  la  trivialité. 

Laisons  un  moment  les  petits  côtés,  et  voyons  d'un 
peu  plus  haut  ce  qui  ressort  avec  vérité  de  cet  état  du 
clottre  et  de  ces  luttes  intérieures  entre  les  religieuses 
selon  Port-Royal  et  les  religieuses  selon  Sainte-Marie. 
Deux  principes  sont  en  présence.  La  mère  Eugénie  le 
sait  bien.  Entendant  cette  grêle  de  protestations, 
d'appels  comme  d'abus,  qui  l'accueillirent  dès  son  en- 
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trée,  elle  et  les  siennes  définissaient  ainsi  les  adver- 
saires qu'elles  avaient  à  réduire  :  ■  Vous  eussiez  dit 
qu'elles  étaient  de  ces  gens  doni  parle  David,  qui  à  isent  : 
Qui  est  notre  maitre?  »  La  mère  Eugénie  représentait 
l'autorité  et  la  hiérarchie,  non  sans  dignité  et  sans 
force. 

Mais  tout  en  rendant  quelque  justice  aux  qualités 
régulières,  à  la  charité  envers  les  malades  et  à  la  pra- 
tique dévole  des  religieuses  de  Sainte-Marie,  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  étaient  choquées,  au  plus  haut 
degré ,  de  leur  esprit  «  d'obéissance  aveugle  et  sans 
aucun  discernement;  »  de  cette  foi  dans  le  caractère 
extérieur  et  dans  la  prérogative  du  ministère,  qui  les 
empâchait  de  révoquer  en  doute  la  moindre  des  choses 
qui  étaient  sorties  de  \ai  sainte  et  sacrée  bouche  de  M.  l'ar- 
chevêque, selon  l'expression  de  la  mère  Eugénie.  Une  de 
ces  sœurs  avait  poussé  l'application  du  principe  de  rin- 
faillibilité,  jusqu'à  dire  •  que  si  le  Pape  avait  condamné 
saintFrançois  de  Sates,  elle  le  condamnerait  aussi.  »  Et 
une  autre  avait  ajouté  (r  qu'il  ne  faut  croire  de  l'Évangile 
que  ce  que  le  Pape  en  dit.  »  L'esprit  de  Port-Royal  se 
révoltait  contre  cette  manière  servile  d'interpréter  la 
subordination  et  de  déifier  la  suprématie.  Les  religieu- 
ses, de  même  que  les  Messieurs  dans  leur  lutte  contre  les 
Jésuites,  y  opposaient  un  esprit  de  liberté  chrétienne  et 
de  générosité;  elles  ne  croyaient  pas,  même  dans  leur 
âat  de  religion  et  d'entier  renoncement ,  devoir  laisser 
paraître  en  elles  rien  des  enfants  ni  des  esclaves  :  «  Il 
me  semblait  quelquefois,  dit  l'une  d'elles,  voulant 
caractériser  ce  gouvernement  de  la  mère  Eugénie  et  de 
^s  filles  ,  que  j'étais  encore  à  l'âge  oij  l'on  me  con- 
duisait à  la  liBière,  tant  elles  me  veillaient  de  près.  » 
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Voilà  uettement  les  deux  esprits  en  préseuce,  et  la 
guerre  entre  les  deux  principes.  D'un  côté  on  croyait 
fermement  posséder  les  véritables  maximes  et  l'esprit 
du  Christianisme,  et  Ton  trouvait  que  les  autres  en 
étaient  parfaitement  destituées,  malgré  leur  zèle  appa- 
rent, et  vivaient  dans  les  ténèbres.  Mais  de  son  côté  la 
mère  Eugénie,  toute  peu  éclairée  que  la  prétendaient  les 
adversaires,  n'était  pas  sans  voir  que  ce  coin  opiniâtre 
déraison  et  de  raisonnement  était  une  inconséquence, 
et  pouvait  mener  loin,  si  Ton  s'y  abandonnait;  qu'il  y 
ayait  là  un  commencement  de  Protestantisme,  de  ce 
Calvinisme  qu'elle  connaissait  bien,  et  que  du  moment 
qu'on  pensait  de  la  sorte,  il  ne  fallait  pas  renoncer  par 
un  vœu  à  sa  volonté  et  se  faire  religieuses  :  ce  qui  la 
menait  à  dire  à  son  tour  :  «  Il  y  a  quelque  extérieur  à 
Port-Royal,  mais  le  fond  n'en  vaut  rien.  »  Antagonisme 
étemel  et  où  chacun  prend  parti  selon  ses  préférences  I 
C'est  la  seule  conclusion  qui  me  paraisse  équitable,  la 
seule  que  je  veuille  tirer  ici  de  cette  lutte  étroite,  à 
buis  clos,  entre  les  religieuses  de  Port-Royal,  et  celles 
qu'on  appelait  injustement  leurs  geôlières  et  qui  ne 
firent  qu'exécuter,  non  sans  modération,  des  ordres 
fort  difficiles  à  suivre  et  à  conduire  à  bien, 

La  mère  Eugénie  ne  fut  pas  sans  recevoir,  dans  sa 
tâche  ingrate,  des  encouragements  puissants  et  aux* 
quels  le  cloître  même  ne  rend  pas  insensible.  I^a  reine* 
mère  voulut  bien  l'honorer  d'une  de  ses  visites,  et 
quand  Sa  Majesté  montant  en  carrosse  dit  à  ses  officiera  : 
u  A  Part-Royall  >  son  chevalier  d'honneur  répondit  : 
((  La  reine  à  Port-Royal  I  elle  est  donc  devenue  Jansé- 
niste ?»  de  quoi  Sa  Majesté  se  sourit ,  en  répondant  : 
«  Ce  n'est  pas  eux  que  je  vais  voir,  mais  la  mère 
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Eugénie;  »  ce  qu'elle  lui  répéta  agréablement  en  en- 
trant ^  —  Comme  elle  allait  sortir,  une  des  religieuses 
de  Port-Royal  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  parlant  avec 
beaucoup  de  larmes  au  sujet  des  sacrements  dont  elles 
étaient  privées  et  aussi  lui  redemandant  leurs  mères  ; 
mais  elle  ne  tira  de  la  reine  que  ces  paroles  :  «  Obéis- 
sez! Quoi!  des  religieuses  désobéissantes  à  leur  arche- 
vêque! cela  fait  horreur.  Obéissez,  et  vous  me  trouverez 
toujours  disposée  a  vous  servir.  Oui,  obéissez,  et  je 
vous  servirai  :  autrement...  )>  Elle  coupa  court  sans 
achever  et  sortit  *. 

Le  monastère  des  Champs  avait  été  un  peu  plus 
épargné  que  celui  de  Paris.  L'archevêque  pourtant 
y  alla  le  15  novembre  (1664),  et  y  resta  jusqu'au  17. 
La  mère  Du  Fargis  y  était  prieure.  Après  quelques  pre- 
miers compliments  à  tour  de  bras  sur  M.  Du  Fargis, 
son  père,  qu'il  avait  vu  autrefois  à  la  Cour,  et  sur  le 
cardinal  de  Retz ,  son  cousin-germain ,  le  bon  arche- 
vêque en  vint  au  fait  capital,  procéda  à  l'interroga- 
toire des  religieuses ,  ne  garda  guère  plus  de  mesure 
qu'à  Paris,  cria,  fulmina;  et  cette  visite,  commencée 
par  une  historiette  du  temps  passé,  se  termina  par  une 
excommunication  formelle. 

Douze  jours  après  (30  novembre),  on  envoya  une 
lettre  de  cachet  pour  chasser  confesseurs  et  sacristain. 
M.  Hamon,  médecin  et  solitaire,  qui  était  compris  dans 
la  lettre  de  cachet^  dut  lui-même  provisoirement  se 
dérober,  et  on  le  fit  esquiver  par  les  jardins. 

Grâce  à  son  éloignement  de  Paris  et  à  un  certain 

t.  Voir  la  Vie  de  la  vénérable  Mtre  Louise 'Eugénie  de  Fontaine  (169S), 
page  20â. 
2.  Grandes  Relations  des  Religieuses  du  PorURoyal,  iii-4«,  tome  H,  p.  167. 
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respect  qu'elle  inspirait  tant  par  son  nom  que  par  son 
caractère,  la  mère  Du  Fargis  put  maintenir  sa  pleine 
autorité  dans  la  maison.  Une  fois,  en  juin  1665,  lar- 
chevéque  lui  ayant  envoyé  M.  Chamillard ,  porteur 
d'une  lettre  d'introduction,  elle  refusa  net  de  le  rece- 
voir, s'autorisant  de  sa  partialité  publique  et  affichée 
contre  Port-Royal  et  des  injures  par  lesquelles  il  s'é- 
tait signalé  contre  les  mères  et  les  sœurs  de  Paris  ;  à 
son  défaut,  l'archevêque  lui  envoya  (le  l®*"  juillet)  un 
de  ses  grands-vicaires,  M.  Du  Plessis  de  La  Brunetière, 
qui  fut  reçu  avec  toute  la  considération  qu'il  méritait. 
Mais  M.  Du  Plessis  était  accompagné  de  la  marquise  de 
Crèvecœur  (née  Saint-Simon),  à  qui  le  prélat  avait  très- 
légèrement  donné  permission  de  faire  sortir  Tune  de 
ses  sœurs  religieuse  aux  Champs.  Or  la  marquise  de 
Crèvecœur,  qui  avait  demeuré  quelques  années  à  Port- 
Royal  de  Paris  et  qui  y  avait  pris  le  rôle  de  bienfai- 
trice, s'irritant  de  n'être  point  reçue  à  bras  ouverts 
dans  la  Communauté  à  titre  de  religieuse  et  d'être 
traitée  avec  une  précaution  que  justifia  trop  son  pro- 
cédé, s^était  brouillée  avec  le  monastère  et,  passant 
d'un  excès  d'amour  à  un  excès  de  haine,  avait  publié 
un  factum  qu'elle  s'était  attachée  à  rendre  des  plus 
scandaleux  (1662);  elle  avait  été  la  seule  des  dames 
liées  avec  Port-Royal  qui  eût  osé  contester  le  désinté- 
ressement de  cette  pure  maison.  La  mère  Du  Fargis  ne 
voyant  en  elle,  comme  précédemment  en  M.  Chamil- 
lard, qu'une  partie  adverse  et  déclarée,  refusa  donc  de 
remettre  entre  ses  mains  sa  sœur,  et  fît  comprendre 
aisément  à  M.  Du  Plessis  le  peu  de  convenance  de  cette 
commission.  Elle  en  écrivit  de  plus  à  l'archevêque  dans 
des  termes  très-fermes,  très-simples.  Elle  est  nette  et 
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Bans  phrases.  Elle  a  de  la  dignité,  le  respect  de  soi- 
même  et  des  autres,  le  sentiment  de  ses  droits,  et  beau- 
coup de  mesure  dans  la  résistance.  En  ces  tristes  jours, 
la  mère  Du  Fargis  est,  à  bien  des  égards,  de  la  meil- 
leure école  de  Port-Royal.  Elle  aimait  à  §e  souvenir 
d'une  parole  que  lui  avait  dite  plusieurs  fois  la  mère 
Angélique  :  «  Ma  fille ,  tout  ce  qui  n'est  point  étemel 
ne  me  fait  point  de  peur.  » 

Quand  elle  écrivit  cette  dernière  lettre  à  Tarche- 
vôque  (2  juillet  1665),  la  mère  prieure  était  à  la  veille 
de  recevoir  la  plus  grande  partie  des  religieuses  fidèles, 
tant  celles  du  monastère  de  Paris  que  les  exilées  et 
prisonnières,  qu'on  avait  pris  le  parti  de  réunir  enfin 
toutes  et  A' interner  aux  Champs  au  nombre  de  soixante- 
dix  ou  soixante -treize,  sans  compter  les  converses. 
Elles  y  resteront  séquestrées,  privées  des  sacrements, 
avec  des  gardes  et  sentinelles  autour  des  murailles  ; 
et  cela  durera  près  de  quatre  années,  jusqu'en  fé- 
vrier 1 669. 

11  est  donc  temps  de  revenir  à  ces  exilées  et  pri- 
sonnières, à  celles  qu'on  a  enlevées  le  26  août  (1664) 
et  dans  les  mois  suivants,  et  à  la  principale  d'entre 
elles,  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean,  dont  c'est  le 
moment  d'étudier  de  près  l'âme  et  le  grand  esprit. 
—  a  Oh  !  c'est  cela  qui  gâte  tout,  d'avoir  de  si  grands 
esprits,  »  disait  le  bon  archevêque. 


III 


I  mère  Angélique  de  Saint-Jean.  —  Ses  première!  années;  son  espriU  — 
Relation  de  sa  captivité.  —  Couvent  des  Filles  bleues  ;  chapelle  de  l*lm- 
macnlée  Conception.  —  Réclusion  profonde;  larmes  et  tentation. —  Agonie 
morale  :  en  quoi  elle  consiste.  —  Quatre  périodes  de  la  maladie.  — Triomphe 
de  la  Grâce  :  vrai  christianisme.  —  M""'  de  Rantzau  et  la  mère  Angélique 
aux  prises.  —  Distractions  et  diversions.  —  Délivrance  et  sortie.  —  Réu- 
nlctti  des  carrosses  à  la  montée  de  Jouy.  —  Suite  et  fin  de  carrière  de  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean.  —  Grandeur  de  cœur  et  d*àme.  —  De  U 
8<Bur  Eustoquie  de  Bregy  et  de  la  sœur  Christine  Briquet;  défauts  et  qua- 
lités. —  L^abbé  Bossuet  auprès  des  sœurs  de  Port-Royal. 


La  sœur  ou  mère  Angélique  de  Saint-Jean  (  car  ce 
fut  cette  captivité  qui  acheva  de  lui  conférer  ce  titre 
d'ancienneté  et  de  respect)  étail  alors  âgée  de  quarante 
ans.  Fille  de  M.  d'Ândilly,  née  le  2  novembre  1624, 
elle  avait  été  mise  à  Port-Koyal  auprès  de  ses  tantes 
Angélique  et  Agnès,  dès  Tâge  de  six  ans.  Elle  s'y  élait 
considérée  dès  Tenfance  comme  déjà  en  religion  et 
n'étant  plus  du  monde.  «  Elle  n'avait  pas  plus  de  douze 
ou  treize  ans,  disent  les  Relations,  que  son  esprit  pa- 
raissait si  grand  et  si  avancé  qu'on  craignait  à  Port- 
Royal  que  cela  ne  lui  fût  plus  dommageable  qu'utile.  » 
Ces  facultés  si  redoutées  tournèrent  à  bien.  I^s  grands 
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esprits  dans  cette  famille  des  Ârnauld  acceptaient  vo- 
lontiers certaines  bornes ,  et  leur  capacité  comme  leur 
indépendance  ne  se  déployait  qu'en  deçà.  Entrée  au 
noviciat  à  dix-sept  ans^  la  jeune  Angélique  reçut  les 
conseils  de  M.  de  Saint-Cyran,  alors  prisonnier  à  Vin- 
cennes.  Étant  venue  à  tomber  gravement  malade  vers 
ce  tempSy  elle  désirait  ardemment  la  mort  comme  une 
des  Ons  du  chrétien.  Sa  forte  intelligence  et  son  âme 
passionnée  n'allaient  trouver  à  se  loger  dans  cette  vie 
de  privation  y  et  sous  cette  règle  de  contrainte ,  qu'eu 
creusant  sans  cesse  du  côté  de  rÉternité  pour  unique 
perspective.  Toute  son  active  et  ingénieuse  subtilité 
devait  s'employer  en  chemin^  dans  les  détours  du  laby- 
rinthe de  la  Grâce.  Elle  fit  profession  en  janvier  1 644 
et  devint  peu  après  maîtresse  des  enfants,  puis  des 
novices  ;  elle  remplit  cette  charge  durant  près  de  vingt 
ans.  M.  Le  Maître,  qui  avait,  comme  on  sait,  une  extrême 
curiosité  de  biographies  sacrées  et  de  merveilles  inté- 
rieures, l'engagea  à  recueillir  tout  ce  qu'elle  pourrait 
savoir  des  commencements  de  la  mère  Angélique,  sa 
tante,  pendant  qu'on  la  possédait  encore.  Vers  1652, 
la  sœur  Angélique  se  mit  donc  en  secret  à  écrire  tout 
ce  qu'elle  recueillait  soit  de  la  bouche  des  mères  plus 
anciennes,  soit  dans  ses  propres  entretiens  avec  sa 
tante.  C'est  à  elle,  à  sa  plume  ou  aux  directions  qu'elle 
donna,  qu'on  doit  une  bonne  partie  des  trois  intéres- 
sants volumes  de  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Port'Royal  publiés  plus  tard  à  Utrecht  ;  elle  est  vérita- 
blement Vhagiographe  de  Port-Royal  au  dedans. 

L'action  d' Arnauld,  et  peut-ôtre  encore  plus  celle  de 
Pascal,  sont  très-prononcées  et  visibles  en  sa  personne. 
On  entrevoit  par  quelques  notes  trouvées  dans  les  pa- 
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piers  de  Kaciue  qu'elle  n'était  pas  pour  rinfluence 
adoucissante  de  Nicole  sur  Arnauld^  et  qu'elle  penchait 
bien  plutôt  pour  le  parler  fort  de  Pascal.  M.  Singlin  ne 
suffisait  plus  à  de  telles  conduites;  il  fallait  cet  autre 
directeur  plus  docte,  et  encore  plus  strict  de  dogme, 
M.  de  Saci.  La  mère  Angélique  pourtant  la  formait  assi- 
dûment de  ses  conseils,  et  les  différences  de  caractère 
et  de  conduite  que  nous  marquons  n'empêchent  pas 
que  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  ne  soit  en  somme 
sa  plus  digne  fille.  Mais  il  y  avait  une  instruction  plus 
scientifique,  un  talent  plus  au  fait  de  lui-même ,  il  y 
aurait  eu,  pour  peu  qu'on  se  fût  laissé  aller,  un  certain 
démon  de  contestation  et  d'enjouement,  par  où  cette 
future  mère  de  la  seconde  génération  de  Port-Royal 
était  tentée  de  se  distinguer  de  la  simple  et  grande  ré- 
formatrice. Elle  y  mit  un  frein  d'austérité  d'autant  plus 
étroit  et  nécessaire.  Évidemment  à  la  gêne  dans  son 
Cadre,  la  figure  conserve  pourtant  de  la  beauté. 

La  réputation  d'esprit  de  la  sœur  Angélique  de  Saint- 
Jean  était  grande;  M.  de  Pomponne  (je  l'ai  déjà  rap- 
porté ailleurs  %  mais  c'est  le  lieu  de  le  redire)  deman- 
dait un  jour  à  M.  Nicole  :  «  Tout  de  bon ,  croyez-vous 
que  ma  sœur  ait  autant  d'esprit  que  M™®  Du  Plessis- 
Guenegaud?  »  M.  Nicole,  dit  Racine,  traita  d'un  grand 
mépris  une  pareille  question.  Mais  rien  ne  dut  tant 
contribuer  à  établir  la  réputation  d'esprit  et  de  tête  de 
la  sœur  Angélique  que  la  conduite  qu'elle  tint  dans 
cette  affaire  de  l'enlèvement  et  durant  la  captivité  dont 
elle  nous  a  laissé  le  Récit,  un  Récit  qui,  bien  lu,  nous 
révélera,  à  nous,  une  âme  forte,  triste,  tendre,  capable 

1.  Tome  III,  page  284. 
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Elle  revient  sur  quelques  circonstances  de  la  scène 
du  26  août.  Lorsque  Tarchevêque  arriva  à  Port-Royal 
accompagné  d'officiers  de  justice  et  d'archers,  cum  gla- 
diis  et  fustibtiSf  elle  ne  pensa  qu'à  la  Passion,  dit-elle, 
et  à  s'unir  à  Jésus-Christ.  Les  premières  paroles  qui  lui 
vinrent  à  la  bouche  furent  celles  d'un  ancien  martvr  : 
«  Gaudeo  plane...  Je  suis  ravie  de  joie  d'avoir  mérité  de 
devenir  l'hostie  de  Jésus-Christ.  »  Elle  sd  sentait  dans 
la  disposition  d'une  personne  prête  à  mourir  et  en  qui 
la  vue  de  rÉternité  prochaine  efface  et  couvre  toutes 
les  tendresses  naturelles  :  a  Je  ne  sentis  point  à  cette 
heure  d'une  manière  humaine  tant  de  séparations  qui 
sont  certainement  plus  cruelles  que  la  mort,  parce  que 
je  ne  les  regardais  que  comme  une  partie  de  mon  holo- 
causte qui  devait  être  divisé.  » 

En  sortant  elle  trouva  à  la  porte  son  père  qui  l'atten- 
dait, et  aux  pieds  duquel  elle  se  jeta  pour  lui  demander 
sa  bénédiction  : 

«  M.  le  lieutenant  civil  était  à  la  porte  de  la  chapelle  de  M.  de  Sëvigné 
{une  petite  chapelle  que  M.  de  Sëvigné  avait  fait  bâtir  ou  du  moins  avaU 
fait  orner),  qui  me  demanda  mon  nom:  je  fus  surprise  d'entendre  sa  voix 
que  Je  reconnus,  car  jo  ne  savais  point  qu'il  fût  de  la  fête.  Je  dis  mon  nom 
de  religion  ;  il  me  demanda  aussi  celui  de  ma  famille.  Quelques  personnes 
qui  étaient  proches  de  lui  lui  dirent  assez  bas:  «  Voilà  M.  d'Andiliy  qui  la 
«  mène,  c'est  une  de  ses  filles.  »  11  fit  un  geste  de  la  tète  pour  faire  entendre 
qu'il  le  savait  bien,  mais  qu'il  voulait  avoir  le  plaisir  de  me  le  faire  dire,  et 
me  répéta  :  «  Votre  nom?  >  Je  le  dis  bien  haut,  sans  en  rougir,  car  dans 
une  telle  rencontre  c'est  quasi  confesser  le  nom  de  Dieu  que  de  confesser 
le  nôtre,  quand  on  veut  le  déshonorer  à  cause  de  lui.  De  là  mon  père  me  con- 
duisit sur  les  marches  du  balustre  de  Tautel...  » 

Nous  savons  déjà  cette  scène;  mais,  à  ce  mouvement 
d'orgueil  avec  lequel  elle  confesse  son  nom,  on  recon- 
naît le  sang  glorieux  de  d'Ândilly,  le  faible  des  Arnauld, 
qui  est  de  croire  que  la  cause  de  Dieu  et  eux  ne  font 
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quun,  tellement  que  toute  la  querelle  du  Jansénisme 
a  pu  simplement  se  dé6nir  la  querelle  de  la  maison 
Arnauld  contre  la  Société  de  Jésus. 

La  prisonnière  monte  dans  un  carrosse  avec  trois 
autres  religieuses  enlevées  comme  elle.  Un  ecclésias-* 
tique  de  Tarchevéché,  M.  Fourcault,  et  une  dame  in- 
connue les  accompagnent  : 

<  Noos  ne  noas  dîmes  pas  un  mot  dans  le  carrosse,  chacune  priant  Dieu 
i  ptrt;  de  mon  côté  je  ne  sais  comment  J'étais  faite,  car  à  peine  compre* 
Dtis-jebien  ee  qui  se  passait,  an  moins  je  ne  le  sentais  presque  pas;  J'étais  si 
^  remplie  de  l'admiration  de  la  conduite  de  Dieu  sur  nous,  de  nous  avoir 
'QNioes  dignes  de  souffrir  un  tel  opprobre  et  un  si  extraordinaire  traitement 
poor  sa  Térité,  que  Je  ne  pus  faire  autre  chose  le  long  du  chemin  que  de  lui 
^nter  dans  mon  coeur  des  cantiques  et  des  hymnes,  entre  autres  celle  de 
Il  Dédicace:  Vrb$  Jenualem  beata,  etc.,  imaginant  que  nous  étions  des 
pierres  Titantes  que  Ton  transportait  pour  les  aller  poser  dans  l'édifice  spi- 
^toelde  cette  Tille  sainte...  » 

Elle  est  la  première  des  trois  qui  arrive  à  sa  desti- 
nation. On  la  fait  descendre,  et  elle  est  introduite  au 
couvent  des  Annonciades  dites  les  Filles  bleues  ou  cé- 
lestes^  près  de  la  rue  Saint-Antoine.  L'ecclésiastique 
M.  Fourcaulty  secrétaire  du  Chapitre  de  Paris,  et  qui 
aa  fond  lui  est  favorable,  la  présente  à  la  supérieure 
en  disant  :  «  Ma  mère,  je  vous  amène  une  sainte,  car 
dans  Port-Royal  il  n'y  a  que  des  saintes;  mais  je  sais 
aussi  que  vous  êtes  toutes  saintes,  et  qu'ainsi  elle  sera 
bien  avec  vous.  »  La  mère  Angélique  fait  de  son  côté 
son  petit  compliment  à  cette  supérieure.  Madame  de 
Rantzau,  dite  la  mère  Marie-Ëlisabeth,  était  présente. 
Cette  madame  de  Rantzau  était  la  veuve  du  fameux 
maréchal  à  qui  Mars,  en  le  mutilant  dans  tous  ses 
membres,  n'avait  laissé  rien  d'entier  que  le  cœur.  Elle 
s'était  convertie  du  luthéranisme  au  catholicisme,  pas- 
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sait  pour  savante  et  opérait  beaucoup  de  conversions 
parmi  les  luthériens  allemands^  étant  allemande  elle- 
même.  Depuis  son  entrée  en  religion  elle  avait  une 
dispense  particulière  pour  les  entretenir,  nonobstant 
les  règlements  de  son  Ordre.  Ce  n'était  pas  sans  des- 
sein qu'on  envoyait  la  sœur  Angélique  dans  ce  cou- 
vent, pour  qu'elle  trouvât  qui  pût  lui  tenir  tête  :  «  Elle 
est  aux  Filles  célestes^  disait  l'archevêque  aux  autres 
sœurs  de  Port-Royal  qui  l'interrogeaient,  elle  est  avec 
madame  de  Ràntzau;  esprit  avec  esprit,  science  avec 
science,  cela  s'accommodera  l)ien.  » 

L'ensemble  du  récit  de  la  mère  Angélique  se  com- 
pose tant  de  ses  vraies  douleurs  et  de  ses  touchantes 
perplexités  que  de  ses  piquantes  prises  avec  madame 
de  Rantzau,  qui  n'y  a  pas  toujours  l'avantage. 

Dès  en  arrivant,  on  la  mène  à  la  chapelle  de  l'Im- 
maculée Conception  : 

«  La  mystère  m'était  noayeao,  dit-«IIe  un  peu  dédaigneusement  pour  tai 
pieuses  hôtesses ,  n'y  ayant  point  chez  nous  d'autel  dédié  aux  opinions  con- 
testées ;  —  mais  J'embrassai  en  ce  lieu  une  dévotion  certaine,  qui  fut  de  me 
Jeter  entre  les  bras  de  la  Mère  de  la  belle  dilection  et  de  la  sainte  espérance, 
qui  sont  les  deux  titres  sous  lesquels  Je  Tai  toujours  invoquée  tant  que  J'ai  été 
dans  la  maison...  » 

On  sent  bien  à  ce  mol  les  limites  de  Port-Royal 
dans  le  culte  de  la  Vierge ,  et  la  demi-réforme  où  il  se 
tient  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres.  Cependant 
quand  on  a  assisté  de  près  aux  offices  et  pratiques  de 
Port-Royal,  on  voit  qu'il  croyait  à  tant  de  choses,  à  tant 
de  reliques,  à  tant  de  miracles  et  d'intercessions  surna- 
turelles, qu'il  semble  que  cela  n'eût  pas  dû  lui  tant  coûter 
d'accorder  encore  cette  gloire  à  la  pure  et  mystique 
invocation  de  la  Vierge.  Mais  la  conséquence  n'est  pas 
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le  propre  de  ces  esprits^  si  fermes  d'ailleurs.  Us  oqt 
leurdose  et  leur  ration  de  croyance;  ils  se  feraient  tuer 
plutôt  que  d'en  laisser  détacher  une  parcelle  ;  mais  pas 
on  grain  de  plus  '  I 

De  la  chapelle,  les  religieuses  mènent  la  nouvelle 
arrivante  au  jardin,  où  elles  Tentreliennent  des  événe- 
ments du  jour  :  «  J'avais  tenu  ferme  jusque-là  sans 
pleurer  et  sans  en  avoir  envie,  parce  que  mon  esprit 
avait  été  occupé  ailleurs;  mais  comme  elles  me  con- 
traigoirent,  pour  leur  répondre,  de  faire  réflexion  sur 
les  personnes  que  je  venais  de  perdre,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  jeter  quelques  larmes.  »  Elle  fait  attention 
pourtant  à  ne  pas  trop  se  répandre  et  à  ne  pas  se  fier 
absolument  à  rindifference  et  à  l'ignorance  apparente 
de  ces  bonnes  filles;  et  elle  eut  à  s'en  féliciter  lors- 
^  qu'elle  apprit  plus  tard  qu'elles  n'étaient  pas  si  peu 
prévenues  qu'elles  le  voulaient  paraître,  et  qu'elles 
avaient  pour  un  de  leurs  directeurs  le  fameux  Père 
Nouet,  ce  même  jésuite  qui  avait  fait  vingt  ans  aupa- 
ravant des  sermons  furieux  contre  le  livre  de  la  Fré- 
pente  Communion. 

Elle  avait  t)enu  bon  tout  le  jour;  «  mais,  dit-elle, 
quand  ce  vint  la  nuit,  et  qu'après  avoir  fini  toutes  mes 
prières  je  pensai  me  coucher  pour  prendre  du  repos, 
je  sentis  comme  si  mon  esprit  eût  été  suspendu  jus- 
que-là et  que,  tout  d'un  coup,  il  fût  tombé  de  fort  haut 
et  que  mon  cœur  eût  été  tout  froissé  de  la  chute;  car 
tout  en  un  moment  je  me  sentis  froissée  et  déchirée 
de  tous  côtés  de  toutes  les  séparations  que  je  venais 

1.  On  a  Ta  de  nos  jour§,  et  toal  récemment,  le»  éTÔquc»  jansénlsl»  de  Hol- 
laode  adresser  au  Pape  a  ne  protestation  en  forme  conlri»  la  promulgation  de  ca 
dogme  eomesié  de  rimniaealée  Cooeeption. 
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de  faire...  »  Et  toute  la  nuit  se  passa  dans  cette  dou- 
leur et  ce  combat. 

Le  surlendemain  était  précisément  la  Saint-Âugustin, 
et  comme  les  Ânnonciades  suivaient  la  règle  de  ce 
saint,  elles  fêtaient  ce  jour-là,  et  avaient  le  Saint-Sa- 
crement exposé  de  leur  côté  et  de  très-près  dans  une 
chapelle;  on  permit  à  la  mère  Angélique  d'y  passer 
une  partie  de  Taprès-diner  : 

«  Je  tremblai  en  y  entrant,  dit-elle,  car  il  est  rrai  que  cette  dévotion  que 
no8  Constitutions  nous  retranchent  a  quelque  chose  qui  ne  parait  pas  aaseï 
respectueux,  et  qu'une  religieuse  se  trouve  effrayée  de  se  voir  à  la  place  d*un 
prêtre  au  pied  d'un  autel  où  elle  pourrait  assez  aisément  toucher  le  Saint- 
Sacrement  de  la  main  ;  néanmoins  l'état  où  j'étais  me  donna  bientôt  la  con- 
fiance de  m'approcber  de  Jésus-Christ  comme  TÉcriture  remarque  que  Juda 
s'approcha  autrefois  de  Joseph  y  emporté  par  un  mouvement  de  douleur  qui 
lui  dta  toute  crainte.  J'étais  aussi  affligée  que  lui,  et  J'avais  affaire  à  un  Sei- 
gneur que  je  ne  croyais  pas  être  si  rigoureux.  Je  prononçai  devant  lui  toute 
mon  affliction  et  répandis  mon  cœur  avec  larmes  en  sa  présence  ;  mais 
parce  qu'en  lui  exposant  mes  blessures  je  les  regardai  trop  et  m'attendris  sur 
moi-même,  j'en  eus  après  bien  du  scrupule  :  car  j'éprouvais  sensiblement 
que  pour  ne  pas  s'affaiblir  dans  les  grandes  afflictions,  il  ne  faut  point 
rabaisser  les  yeux  qu*on  a  élevés  sur  les  numtagnes.,.  • 

Que  vous  en  semble  ?  ne  voilà-t-il  pas  les  vrais  et 
profonds  accents  du  Port-Royal  primitif  qui  se  conti- 
nuent? La  seconde  mère  Angélique  a,  comme  la  pre- 
mière, de  ces  grands  traits  d'imagination.  Mais  il  faut 
presque  toujours  attréger  quand  on  les  cite,  pour  leur 
donner  tout  leur  effet  et  toute  leur  saillie  ;  car  elle  les 
éteint  et  les  réduit  en  les  prolongeant.  C'est  qu'elle  ne 
se  doute  pas  qu'il  y  a  là  un  effet,  et  c'est  que  l'idée  de 
talent  pour  elle  n'existe  pas;  il  n'y  a  que  les  choses  de 
Fâme,  les  choses  du  dedans,  et  qu'elle  ne  songe  pas 
à  en  détacher. 

Elle  continue  à  nous  représenter  fidèlement  et  quel- 
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quefois  à  nous  figurer  par  d'expresses  images  les  vicissi- 
tudes  de  ce  monde  intérieur,  où  se  passe  toute  Taction  : 

«  Cela  me  faisait  appréhender  à  toute  heure  de  réfléchir  volontairement 

^r  pas  une  de  mes  peines,  car  Je  sentais  hien  que  c'était  tout  ce  que  Je  pou- 

^Mls  Ciire  que  de  les  souflTrir  en  regardant  l'ordre  de  Dieu  et  la  consolation 

àe  la  foi,  mais  que  si,  au  lieu  de  cela,  Je  commençais  à  regarder  raffliction  en 

^He-méme,  accompagnée  de  toutes  ces  circonstances,  ce  serait  un  poids  qui 

ii*aecablerait,  et  Urne  semblait  que  je  portais  toujours  mon  âme  dans  mes 

•■•ujiw,  comme  une  gouvernante  porte  entre  ses  bras  un  enfant  que  l'on 

^évre,  qu'elle  promène  et  qu'elle  divertit  tant  qu*eUe  peut  pour  l'empi^ 

^Âer  de  se  souvenir  de  sa  nourrice...  Port-Royal  affligé  était  comme  ma 

VBoorrfee  ;  Je  venais  d'être  sevrée  de  tout  ce  que  J'aime  sons  ce  nom  avec  le 

lïlus  de  tendresse;  mon  âme  ne  pouvait  supporter  cette  séparation  qu'avec 

<ine  donlenr  extrême,  et  ma  foi  était  toute  occupée  à  la  détourner  sans  cesse 

€3e  réfléchir  sur  cet  objet.  Je  ne  pouvais  pas  empêcher  qu'à  toute  heure  il  ne 

me  présentât  devant  mes  yeux,  mais  aussitôt  Je  les  levais  vers  Dieu  pour  ne 

"^oir  qn'en  lui  ce  que  Je  n'aimais  que  pour  lui.  Dans  ce  combat  Je  conservais 

la  paix,  et  il  y  avait  des  moments  où  J'étais  même  capable  de  Joie. 

€  Je  passai  ainsi  les  trois  premiers  Jours  dans  ma  solitude,  que  Je  ne  savais 
pu  encore  qui  se  dût  changer  en  prison...  » 

Ce  fut  une  véritable  prison  en  effet  que  ces  longs 
mois  passés  chez  les  Ânnonciades.  Elle  était  enfermée 
sous  clef  dans  une  chambre,  dans  un  galetas  confinant 
à  un  grenier  et  parfaitement  isolé  du  reste  du  couvent; 
elle  n'eu  sortait  que  pour  les  offices,  et  sous  la  conduite 
d'une  sœur  converse  qui  la  venait  renfermer  après.  Sa 
porte  ne  s'ouvrait  que  trois  fois  le  jour  '  ;  et  elle  ne 
reposait  la  nuit  qu'avec  trois  portes  fermées  et  ver- 
rouillées sur  elle.  Elle  u'était  visitée  que  rarement  par 
la  supérieure,  par  la  mère  de  Rantzau  et  quelque  autre 
au  plus,  et  alors  dans  un  but  d'observation  et  de  con- 
version. On  la  laissait  sans  nouvelle  aucune  de  Port- 
Royal  ni  des  sœurs,  sauf  pour  lui  annoncer  en  les  exa- 
gérant les  progrès  de  la  Signature  et  les  chutes.  On  ne 

1.  Et  non  kmt  fois  le  jour,  eonme  II  est  dit  par  erreur  dans  rimprioé. 
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lui  donnait  que  de  brèves  réponses  sur  la  santé  de  la^ 
mère  Agnès  sa  tante  et  de  son  père  M.  d'Andilly.  EU 
était  privée  des  sacrements.  Ou  espérait  par  tout  cel 
venir  à  bout  de  sa  fermeté. 

Si  grande  que  fût  cette  fermeté  de  principes  et  d 
caractère,  la  sœur  Angélique  reconnaît  qu'elle  auraSf 
vite  succombé  sans  un  autre  secours.  Le  détail  qu'elle 
nous  donne  du   plus  bas  moment  d'agonie  morale 
qu'elle  eut  à  traverser  est  touchant.  Que  cette  cause 
particulière  de  la  Signature  disparaisse,  ne  voyons  en 
elle  qu'un  défenseur  de  ce   qu'elle  croit  la  Vérité. 
Descendons  dans  ce  grand  cœur  entr'ouvert  qui  n'est 
qu'un  simple  cœur  chrétien,  et  qui,  par  moments,  est 
tenté  de  redevenir  un  simple  cœur  humain  naturel  : 

«  J*af  ais  donc  passé  les  huit  ou  dix  premiers  jours  dans  l*afflicUon  sen- 
sible de  notre  séparation,  mais  cette  affliction  n'était  que  dans  les  sens ,  et 
dans  le  fond  de  Tàme  je  sentais  tous  les  avantages  de  cette  épreuve  ;  comme 
Je  Val  dit,  je  sentais  deux  personnes  en  moi,  dont  l'une  avait  asses  de  forée 
pour  porter  l'autre  dans  sa  faiblesse,  et  je  me  réjouissais  dans  l'esprit  de  ce 
'  qui  m'affligeait  dans  les  sens  ;  je  vois  clairement  à  cette  heure  que  si  je 
n'eusse  pas  été  poussée  plus  avant,  J^aurais  été  au  hasard  de  ne  me  paa  sou- 
tenir longtemps  en  cet  état ,  parce  que  la  tempête  devant  être  générale  et 
longue,  il  fallait  être  bien  fondée  dans  l'humilité  pour  résister  à  l'orage,  et 
mon  esprit  en  cette  disposition  n'était  pas  asses  humilié,  car  je  n*étais 
occupée  que  de  la  gloire  qu'il  y  avait  à  soufltrir  pour  la  vérité...;  —  m'étant 
donc  couchée  une  fois,  je  ne  pensais  pas  sitôt  m'endormir  ^  que  Dieu  me 
réveilla  par  un  rayon  de  sa  lumière  qui  frappa  mon  cœur  pour  me  découvrir 
A  moi-même  des  choses  qui  ne  m'avaient  paru  rien,  et  qui  dans  ce  moment 
me  parurent  si  grandes  et  si  Importantes  qu'elles  renversèrent  tout  à  fait 
ma  disposition,  et  me  mirent  si  bas  devant  Dieu,  qu'au  lieu  que  je  pensais 
auparavant  qu'il  nous  avait  trop  élevées  de  nous  donner  part  à  la  persécution 
de  la  vérité  et  de  la  Justice,  je  me  trouvais  dans  un  si  profond  rabaissement 
et  si  saisie  de  crainte  que  Je  n'osais  presque  élever  mes  yeux  vers  lui... 
J'avais  dans  l'esprit  ce  qui  est  dit  dans  le  psaume  1 06  :  «  ils  montent  jus- 
qu'au ciel ,  et  ils  descendent  jusqu'aux  abîmes  ;  »  et  ce  qui  est  ensuite  :  «  Anima 
earum  in  tnalis  tabescebat,  leur  àme  s'est  comme  fondue  à  la  vue  do 

1 .  C'est-à-dire  :  A  peine  allaù-je  nC endormir  que  Dieu,  etc. 
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péril...  »  car  il  n'y  a  rien  de  pareil  k  se  trouver  dans  cet  aceablement  d'es- 
prit sans  pouvoir  espérer  le  moindre  secoors  et  la  moindre  consolation  de  qni 
qoe  ce  soit  quand  cela  durerait  Jusqu'à  la  mort...  On  ne  saurait  sMmaginer 
ce  que  c'est  que  cette  angoisse  et  cet  abandonnement,  si  on  n'y  a  passé...  • 

Qu'étaient-ce  que  ces  choses  qui  jusque-là  ne  lui 
avaient  parurien,  et  qui  tout  d'un  coup  lui  parurent  si 
grandes?  Qu'était-ce  que  ce  nouvel  et  terrible  étal  et 
cette  afUiction  d'esprit  par  ou  elle  passa,  et  qui  lui  dura 
environ  six  senoaines?  Les  termes,  dans  la  Relation ,  en 
sont  bien  mystiques  et  pour  nous  bien  vagues  et  mys- 
térieux : 

«  Cette  affliction  consistait  toute,  dit-elle,  en  ce  qu'il  me  semblait  que 
Dieo  me  ch&tiait  dans  sa  colère...  Je  n'osais  même  m'arréter  à  regarder  les 
sujets  que  J'avais  d'espérer  en  sa  bonté,  et  aussitôt  que  Je  pensais  ouvrir  les 
jeux  pour  cela,  je  les  rabaissais  de  bonté  et  ne  ehercbals  qu'à  me  cacher 
derant  lui. 

«  Rien  ne  réduit  dans  une  si  grande  pauvreté  qoe  cet  état.  Les  hommes, 
en  croyant  tout  nous  ôter,  ne  touchent  point  à  notre  trésor  quand  Dieu  laisse 
dans  notre  cœur  le  sentiment  de  sa  grâce;  mais  pour  lui,  il  n'a  qu'à  détourner 
son  visage,  et  nous  ne  trouvons  rien  entre  nos  mains  de  toutes  les  richesses  . 
que  nous  nous  étions  persuadé  qu*on  ne  nous  pouvait  ravir...  Je  cherchais 
inutilement  la  force  et  la  lumière  que  j*avais  trouvées  tant  de  fois  dans  des 
paroles  de  l'Écriture  qui  m'avaient  paru  capables  d'adoucir  les  peines  de  la 
plus  dure  captivité;  Je  relisais  ces  endroits  des  Prophètes  et  des  histoires 
saintes  que  j'avais  mis  comme  en  réserve  dans  mon  esprit  pour  m'en  nourrir 
en  ce  temps-là,  mais  Dieu  avait  ôté  la  force  du  pain...  > 

Se  sentant  sur  la  pente  d'une  tentation  dangereuse 
si  Texcès  de  la  crainte  la  jetait  dans  rabattement,  elle 
cherchait  à  se  prémunir,  à  se  réconforter  eu  redisant 
certains  versets  de  psaumes  qui  lui  paraissaient  cor- 
respondre à  son  état. 

Malgré  ces  secours  et  faut«  de  pouvoir  trouver  nulle 
part  appui  ou  conseil,  il  y  eut  des  moments  où  il  lui 
vint  des  idées  si  épouvantables,  dit-elle,  qu'elle  apprit 
ce  que  c'est  que  le  désespoir  et  par  où  l'on  y  va.  Ces  pen- 
sées qui,  comme  des  fantômes,  lui  traversaient  Tesprit 
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sans  aller  jusqu'au  cœur,  et  qui  lui  demeuraient  étran- 
gères, tout  en  lui  apparaissant,  lui  faisaient  imaginer, 
dit-elle  encore,  ce  que  c'étaient  que  ces  portes  téné^ 
bretMses  dont  Dieu  parle  à  Job  : 

«  Je  trouvais  dans  cet  état  que  la  prière  et  Taveu  de  mes  misères  detaot 
Dieu,  dont  j*adorai8  la  justice,  étalent  toutes  mes  armes;  mais  je  reconnus 
néanmoins,  depuis,  que  A  cela  eût  duré  plus  longtemps,  fêtais  au  hasard 
de  laisser  éteindre  ma  lampe,  parce  que  je  n^avais  pas  assez  de  conûance 
pour  entretenir  le  feu  de  ma  charité,  et  la  lumière  de  ma  fol.  » 

Ceci  est  le  passage  capital  de  la  Relation,  de  la  con- 
fession de  la  mère  Angélique  ;  il  y  a  moyen  d'en  bien 
saisir  toute  la  portée  et  le  sens.  Elle  a  depuis  avoué, 
dans  une  lettre  à  M.  Ârnauld,  qu'elle  a  obscurci  à  des- 
sein cet  endroit  de  son  Récit,  de  peur  de  scandaliser. 
Elle  masque  aux  autres  sa  tentation  sous  des  termes 
mystiques,  et  elle  tâche  de  se  la  dissimuler  à  elle- 
même  : 

«  Je  me  souviens,  écrivait-elle  depuis  sa  sortie  à  M.  Arnauld,  que  j*ai  omis 
avec  dessein  dans  cette  Relation  une  peine  qui  me  tourmenta  l'esprit  dans  le 
conunencement  et  qui  me  revient  quelquefois,  que  j'y  ai  appelée  avoir  to 
les|>or^ef  ténébreuses  et  les  portes  d^ Enfer,  sans  m'expliquer;  car  propre- 
ment ce  n'est  qu'une  vue  de  l'esprit  qui  ne  trouble  rien  au  dedans,  mais 
dont  la  seule  présence  est  horriblement  pénible...  C'est  comme  une  espèce  dé 
doute  de  toutes  les  choses  de  la  foi  et  de  la  Providence,  k  quoi  je  m'arrête  si 
peu,  que  de  peur  de  raisonner  et  de  donner  plus  d'entrée  k  la  tentation,  Il  ma 
semble  que  mon  esprit  la  rejette  avec  une  certaine  vue  qui  serait  elle-même 
contraire  à  la  foi,  parce  qu'elle  enferme  une  espèce  de  doute  qui  est  comme 
si  je  disais  que,  quand  il  y  aurait  quelque  chose  d'incertain  dans  ce  qui  me 
parait  la  vérité,  et  que  tout  ce  que  je  crois  de  rimmorialité  de  l'àme,  etc., 
pourrait  être  douteux,  je  n'aurais  point  de  meilleur  parti  k  choisir  que  celui 
de  suivre  toujours  la  vertu ,  etc.  Je  me  fais  peur  en  écrivant  cela,  car 
Jaimais  cela  ne  fut  si  expliqué  dans  inon  esprit  :  c'est  quelque  chose 
^1  t'y  passe  sans  quasi  qu'on  l'y  discerne.  Cependant  ne  manque4^l  point 
quUque  chose  à  la  certitude  de  la  foi,  quand  on  est  capable  de  ces  pen* 
êées  f  Je  n'en  ai  osé  parler  à  personne,  parce  qu'elles  me  paraissent  si  dan- 
lereases  que  je  craindrais  d'en  donner  la  moindre  vue  à  celles  à  qui  Je 
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^Jrais  ma  peine  ;  car  ponr  toutes  les  autres  tentations ,  la  foi  fournit  des 

.^imnes  inrincibles  pour  les  combattre  :  mais  qtiond  elle-même  est  attaquée, 

€>n  se  troore  sans  aucune  dérense,  et  J'aimerais  mieux  être  livrée  à  tous  les 

13énions  qu'à  une  pensée  d'infidélité.  Je  vous  supplie  très-humblement,  mon 

cber  père,  de  prier  Dieu  qu'il  me  délivre  de  ce  péril...  • 

U  est  évident  qu'elle  éprouve  encore  la  tentation  au 
moment  où  elle  écrit  c^tte  lettre,  c'est-à-dire  dans  l'in- 
tervalle de  temps  où  les  religieuses  de  Port-Royal,  réu- 
nies toutes  à  la  maison  des  Champs,  y  sont  bloquées  et 
De  communiquent  de  vive  voix  avec  personne  du 
dehors. 

Soyons  plus  hardi  qu'elle,  disons  les  choses  par  leur 
^om,  envisageons  les  pensées  dans  leur  réalité,  et  ou* 
^rons  la  veine  qu'elle  nous  a  laissé  voir.  Oui,  malgré  la 
^lidité  de  sa  foi,  la  mère  Angélique  a  eu  quelques  mo- 
ments et  quelques  assauts  de  doute,  et  de  ce  doute  ab* 
^olu  qu'avait  connu  Pascal.  Elle  n'a  fait  qu'entrevoir 
^^  ^tme,  mais  elle  l'a  entrevu  ;  et  elle  n'aurait  pas  eu 
^^^  grand  esprit  qu'on  lui  accorde  s'il  en  avait  été  autre- 
^^ent  et  si  elle  avait  été  à  jamais  murée  dans  les  idées 
^«  monsieur  son  oncle,  de  manière  à  n'en  pas  conce- 
oir  d'autres.  Livrée  à  elle-même  et  aux  prises  avec  sa 
ropre  pensée,  elle  a  eu  dans  sa  captivité  la  grande  ten- 
ation. 
Il  y  a  des  tentations  et  des  doutes  qui  prouvent  des 
^mes  débiles  :  il  y  en  a  qui  prouvent  les  âmes  fortes. 
11  y  a  une  certaine  stabilité  et  sécurité  intrépide  qui  in- 
dique des  horizons  bornés  et  des  intelligences  cir- 
conscrites, bien  que  peut-être  vives.  Parmi  ces  reli- 
gieuses qu'on  enleva  pour  les  faire  signer,  il  en  est  deux 
qui  n'ont  jamais  eu  un  moment  d'hésitation  ni  de 
trouble,  la  sœur  Eustoquie  de  Bregy  et  la  sœur  Chris- 
tine Briquet.  Leur  intrépidité  ne  prouve  autre  chose 
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qu'une  grande  énergie  de  pensionnaires  et  de  beaui 
esprits  qui  ont  dit  :  «  Je  ne  céderai  pas.  »  D'autres 
signèrent  par  manque  de  tête,  et  de  guerre  lasse,  fauh 
de  défense  suffisante  contre  les  observations  dont  elle^ 
étaient  Tobjet.  «  Ëh  bien,  r oison  a  signé,  x>  disait  M.  d*An 
dilly  à  madame  de  Sévigné,  en  parlant  d'une  de  sa 
filles  enlevées  qui  avait  capitulé  de  la  sorte.  La  mèn 
Angélique  de  Saint-Jean  était  bien  au-dessus  de  ce  trou 
peau.  A  un  moment  elle  a  eu  la  tentation  des  grands  es 
prits  :  seule  elle  a  eu  le  grand  doute,  elle  s'est  posé  h 
problème  dont  Hamlet  disait  :  Cest  toute  la  question 

Y  a-t-il  une  âme  immortelle? 

Y  a-t-il  une  Providence? 

Le  Christianisme  auquel  je  crois,  et  ce  Crucifix  au: 
pieds  duquel  je  pleure,  est-il  autre  chose  que  le  parti  l 
plus  sûr  et  le  meilleur  des  en  cas  ? 

Toutes  ces  idées  que  suggère  le  sens  naturel,  e 
qu'elle,  elle  suppose  venir  d'un  Démon,  lui  apparuren 
à  certaines  heures  au  milieu  de  l'émotion  et  du  fris 
sonnement  d'effroi,  inévitable  chez  une  âme  croyant 
et  fervente,  chez  une  âme  vierge  qui,  dans  sa  seiisibi 
lité  profonde  et  contrainte,  a  le  don  de  se  tourmentai 
C'est  en  ce  sens  qu'elle  dit  avoir  vu  ces  portes  téni 
breuses  dont  Dieu  parla  à  Job,  et  qu'elle  confesse  avoi 
été  au  hasard  de  laisser  éteindre  sa  lampe.  Elle  traversa 
en  un  mot,  le  Jardin  des  Olives. 

A  considérer  l'état  moral  de  la  mère  Angélique  ei 
ces  dix  mois  et  à  l'étudier  comme  on  ferait  d'une  mala 
die,  on  y  peut  distinguer  quatre  périodes  : 

1^  Après  la  surexcitation  et  le  mouvement  d' exalta* 
tion  des  premières  heures,  pendant  les  huit  ou  dix  pre- 
miers jours,  elle  est  dans  l'affliction,  mais  dans  un< 
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affliction  sensible^  motivée,  et  qui  tient  à  la  séparation 

où  elle  se  voit  de  tant  de  personnes  chères;  elle  souffre, 

elle  pleure,  mais  elle  se  domine.  11  y  a  en  elle  une  partie 

supérieure  qui  soutient  l'autre  :  on  se  rappelle  cette 

agréable  image  de  deux  personnes  dont  la  plus  sage  et  la 

plus  forte  soutient  et  porte  dans  ses  bras  la  plus  faible. 

2""  Â  cette  première  période  en  succède  une  tout  ex- 
traordinaire (nous  venons  de  le  voir),  un  véritable  as- 
saut prolongé  durant  lequel  toutes  les  facultés  et  les 
ressources  d'esprit  de  cette  personne  distinguée  tra- 
vaillent, fermentent,  se  soulèvent,  se  tournent  contre 
die  et  lui  représentent  avec  énergie  la  vanité  et  la 
l)izarrerie  d'une  telle  situation,  d'une  obstination  pa- 
reille pour  des  choses  si  petites,  et  où  les  grandes  même, 
qui  s'y  mêlent  pour  les  relever,  sont  fausses  et  chimé- 
riques peut-être.  Dans  l'accès  le  plus  extrême  de  cette 
révolte  naturelle  qui  dure  plusieurs  semaines  (quarante 
jours),  elle  se  dit  ou  du  moins  elle  entend  je  ne  sais 
quelle  voix  qui  dit  à  côté  d'elle  :  «Â  quoi  bon?  n'esta 
ce  pas  là  un  sot  combat  ?  et  après  tout  y  a-t-il  une  âme? 
ya-t-il  un  Christ?  y  a-t^il  un  Dieu?  »  C'est  là  le  côté  supé- 
rieur de  cette  Relation  bien  comprise,  et  qui  la  met  hors 
de  pair  et  à  part  des  autres  récits  de  ces  dignes  filles. 
11  y  a  des  pages  à  demi  obscurcies  et  étouffées,  mais 
où  se  révèle  une  fille  et  une  sœur  de  Pascal. 

3^  Cependant  Thabitude  prévaut;  les  croyances  et 
les  observances  si  enracinées  reprennent  le  dessus  et 
chassent  ces  pensées  d'éternel  paganisme  et  de  nature 
déguisées  à  ses  yeux  en  formidables  Démons.  La  subti- 
lité de  l'explication  chrétienne  retrouve  son  tour  favori, 
qui  est  de  dire  au  mal  d'ici  bas  :  Tu  es  le  bien!  et  à  la 
souffrance  :  Tu  es  le  salut!  Cette  disposition  tendre 
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et  consolée  qui,  sous  la  mortîHcation  du  dehors, 
va  s'adresser  aux  plus  intimes  des  fibres  délicates,  se- 
crètes, et  qu'on  appelle  la  grâce  de  Jésus-Christ,  re- 
commence à  renaître  en  elle.  L'idée  d'un  Dieu  bon, 
attentif,  miséricordieux  jusque  dans  ses  rigueurs,  lui 
rend  les  lumières  qui  triomphent  peu  à  peu  des  obs- 
curités et  des  peines.  Elle  respire  plus  librement  :  dans 
cette  lande  aride  où  elle  est  jetée,  elle  sème  des  larmes, 
mais  pourtant  sans  espoir  prochain  d'une  bonne  issue 
ni  d'une  moisson.  Aussi  loin  que  sa  vue  s'éteud,  elle 
ne  voit  «  qu'un  grand  pays  inconnu,  d'où  il  lui  semble 
impossible  qu'elle  puisse  sortir  par  aucun  chemin  qui 
ne  doive  être  presque  aussi  long  que  sa  vie.  »  Ainsi  ré- 
signée à  l'exil,  elle  se  crée  des  consolations  ot  trouve  du 
charme  jusque  dans  les  privations  les  plus  sèches  et  les 
circonstances  les  plus  dénuées.  11  y  a  un  pauvre  petit 
oratoire  de  l'infirmerie  qui  donne  derrière  l'autel,  et  où 
on  la  fait  aller  entendre  la  messe  dans  un  temps  (pour 
la  cacher  à  une  des  dames  bienfaitrices  de  la  maison 
qui  avait  envie  de  la  voir)  :  c'est  là  que  seule  avec  la 
converse  qui  lui  sert  de  garde,  et  à  peu  de  distance  du 
prêtre  dont  elle  entend  distinctement  toutes  les  paroles, 
elle  a  d'ineffables  jaillissements  de  joie  intérieure  et  de 
tendresse.  «  De  plus  (notez-le  bien)  cet  oratoire  était 
pauvre,  sans  nul  ornement  qu'un  grand  tableau  de  la 
Sépulture  mal  fait,  sur  un  autel  très-mal  orné,  en  sorte 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  magnifique  qu'à  Port- 
Royal;  »  et  celte  pauvreté  chère  au  cœur  et  mortifiante 
aux  sens  ne  lui  en  rappelait  que  mieux  la  bien-aimée 
Sîon  et  la  patrie.  Vei*s  le  temps  de  l' Avent  (novembre 
1664),  pour  ne  pas  s'exposer  à  entendre  les  Jésuites 
qui  dirigeaient  cette  Communauté  des  Annonciades  et 
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dont  les  sermons  auraient  pu  troubler  sa  paix  de  con- 
science, elle  s'abstient  d'aller  au  chœur;  elle  ne  sort 
plus  de  sa  chambre  que  pour  aller  entendre  la  messe 
dans  cette  chapelle  avant  le  jour,  et  voulant  suppléer 
pourtant  à  cette  absence  d'office  et  de   cérémonies 
saintes,  elle  les  célèbre  à  huis  clos;  elle  fait  de  sa 
chambre  même  une  église.  Une  simple  page  d'elle  dira 
mieux  que  tout  sa  disposition  charmante^  tendrement 
pieuse  et  arrosée  de  douces  larmes^  dans  cette  période 
de  tristesse  voilée  mais  non  sans  joie  : 

«  Dans  ce  temps  que  Je  ne  sortais  plus  les  fêtes  et  les  dimanches  pour 
assister  au  senrice,  Je  fis  une  église  de  ma  prison,  et  J*y  chantais  presque 
loot  l'office  seule  ces  Jours-là,  à  nos  heures  ordinaires.  Je  chantais  de  même 
«e  qne  le  chœur  chante  aux  grandes  messes  quand  je  le  savais  bien,  et 
au  moins  le  Kyrie  eleison^  le  Gloria  in  exceUis^  etc.;  et  Je  suivais  en  es- 
prit tout  ce  que  le  prêtre  dit  dans  le  sacrtflcc,  car  elles  m'avaient  prêté 
un  missel...  Toute  ma  matinée  était  aussi  remplie  que  si  j'eusse  suivi  la  Com- 
munauté chez  nous.  Je  faisais  de  même  mes  processions  seule  autour  de  ma 
chambre,  en  tenant  une  croix  à  ma  main,  et  chantant  ce  qui  s*y  devait  dire  ; 
et  de  même  de  l'eau  bénite  les  dimanches,  dont  J'aspergeais  tout  le  tour  de 
la  chambre  en  chantant  Asperges  me;  et  mon  intention  était  de  chasser 
par  cette  aspersion  toutes  les  malices  spirituelles  dont  J'appréhendais  la  ten* 
tation  partout,  d'autant  plus  que  je  n'avais  personne  pour  m'aider  k  me 
défendre.  Je  Jetais  de  l'eau  bénite  —  sur  mon  lit,  pourchasser  l'esprit  de  pa- 
pesse ;  —  sur  la  table  où  je  mangeais,  contre  la  délicatesse  ;' — dans  lamelle  qui 
me  servait  d'oratoire,  pour  en  éloigner  la  distraction;  — à  l'endroit  où  Je  tra- 
vaillais, pour  me  garantir  de  la  curiosité  et  de  l'attache  à  mon  ouvrage;  — 
Hiais  surtout  à  la  porte  de  la  chambre,  de  peur  que  l'esprit  de  séduction  n'y 
^ntr&t  avec  celles  qui  tâchaient  à  l'y  amener,  ou  qu'au  moins  l'impatience 
Ou  l'indiscrétion  ne  me  fissent  faire  des  fautes  quand  on  venait  Interrompre 
ma  solitude  par  quelque  visite. 

«  Les  grandes  fêtes  que  nous  devons  chanter  matines.  Je  me  levais  quand 
je  pouvais  m'éveiller,  quelquefois  dès  minuit  ou  à  une  heure,  ou  à  deux,  et 
je  chantais  de  même  tout  ce  que  Je  pouvais  chanter  de  matines,  car  Je 
n'avais  pas  assez  de  voix  pour  chanter  tous  les  psaumes...  Je  voudrais  qu'on 
tûi  vu  combien  cela  est  beau  et  dévot ,  de  se  trouver  ainsi  seule,  au  milieu 
de  la  nutV,  à  bénir  Dieu  dans  une  prison  en  chantant  ses  louanges,  sans 
pouvoir  être  entendu  que  de  lui,  et  sans  entendre  quoi  que  ce  soit  qu'un 
profond  silence  au  milieu  de  cette  grande  ville,  dont  on  ne  cesse  point 
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d*entendre  le  bruit  qu'à  c«tte  heure-là ,  car  jnsqu*à  plus  de  onse  heures  les 
carrosses  roulent  encore.  Cela  a  quelque  chose  de  plus  beau  et  de  plus 
ravissant  qu'on  ne  peut  dire,.,  • 

Si  nous,  profane,  et  autrefois  poëte,  qui  cherchons 
de  la  poésie  en  toute  chose,  et  même  (faut-il  le  dire?) 
dans  la  religion,  nous  en  rencontrons  quelquefois  dans 
Port-Royal,  c'est  ici ,  c'est  celle  qu'on  vient  de  voir  et 
non  pas  une  autre,  une  poésie  sans  soleil  et  sans  fleur, 
rien  qu'en  dedans  et  toute  en  parfum. 

4®  Mais  n'oublions  pas  que  pour  le  moment  nous  en 
sommes  à  noter  les  périodes  et  les  phases  d'une  ma- 
ladie de  l'âme.  Au  milieu  de  cette  paix  retrouvée,  il  y 
eut  un  assaut  encore  pour  la  mère  Angélique,  court 
mais  violent.  C'est  lorsque  dans  cette  séquestration 
absolue  du  monde  et  de  toute  nouvelle  (au  mois  de 
février  1665),  on  lui  dit  un  peu  brusquement  que  la 
la  sœur  Gertrude  avait  signé,  et  que  la  voyant  surprise 
et  confondue,  on  lui  demanda  ce  qu'elle  dirait  si  la 
mère  Agnès  elle-même  le  faisait,  donnant  à  entendre 
qu'elle  était  près  de  le  faire.  Elle  en  fut  étourdie  et 
comme  frappée  de  stupeur  :  «  Je  n'ai  de  ma  vie  rien 
senti  de  pareil^  et  je  crus  que  j'en  mourrais,  dit-elle  : 
je  ne  pouvais  plus  respirer,  et  mon  pouls  était  tout 
renversé  de  l'agitation  d'esprit  épouvantable  où  je  fus 
plusieurs  heures.  »  Enfin  un  nouveau  doute  radical  sur 
la  Providence  la  ressaisit  à  ce  sujet,  tant  une  telle  chute, 
•  dont  l'idée  ne  s'était  jamais  présentée  à  elle,  lui  pa- 
raissait incompréhensible,  et  elle  était  près  de  se  noyer 
comme  saint  Pierre  par  manque  de  foi,  si  Dieu  ne  lui 
avait  bien  vite  tendu  la  main.  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
temps  fort  court,  une  crise  de  quelques  heures,  après 
quoi,  tout  en  un  moment,  dit-elle,  Dieu  lui  rendit  le 
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calme  en  lui  suggérant  le  mouvement  de  s'appuyer 
sur  la  vérité  de  ses  promesses  par  une  foi  aveugle^  in- 
dépendante de  toute  expérience  y  et  qui  n'a  besoin 
daiitre  fondement  que  la  parole  de  Dieu  elle-même. 
Elle  se  coucha  le  soir  môme  de  cette  journée,  l'esprit 
fort  rassuré  et  fort  tranquille.  Ce  calme  retrouvé  n'alla 
plus  dès  lors  que  s'afiPermissant ,  et  les  derniers  mois 
de  sa  captivité,  où  les  égards  de  ses  hôtesses  envers 
elle  osèrent  se  marquer  par  degrés  plus  à  découvert, 
se  passèrent  dans  une  véritable  douceur.  Elle  retrouva 
en  plein  la  source  des  larmes,  mais  qui  venaient  toutes 
de  consolation  et  de  reconnaissance.  11  faut  voir  comme 
^Ile  les  goûte  et  les  savoure  ;  un  matin  qu'elle  en  avait 
^ersé  de  plus  abondantes  dans  la  petite  chapelle  où 
^Ue  entendait  la  messe,  elle  se  prend  à  les  analyser  de 
^  sorte  (ne  nous  effrayons  pas  de  la  subtilité ,  saint 
^ligustin  ne  procède  pas  autrement  jusque  dans  i'é- 
•*^otion)  : 

«  Ces  lannes  ayalent  tant  de  différentes  causes,  — de  ressentiment  de  mes 
^tldélités  envers  Dieu,  —de  reconnaissance  de  ses  bontés  envers  moi, — de 
^^ir  d*étre  digne  de  le  posséder, — d'amour  pour  la  souffrance  qui  en  est  la 
^ie,  -*  que  me  sentant  toute  remplie  de  consolation  et  d'un  plaisir  saint  dans 
^*^s  plears ,  Je  conclus  qu'il  fallait  que  ce  fût  cette  sorte  de  parfum  dont  Dieu 
^Talt  ordonné  la  composition  pour  brûler  dans  son  Temple,  où  entraient  di- 
eapécM  aromatiques  dont  il  était  défendu  de  faire  pareilles  com- 
itioBs  pour  s'en  senrir  à  d'autres  usages;  car  je  voyais  qu'encore  que 
^^ootes  les  passions  aient  leurs  larmes,  et  qu'on  pleure  d'amour,  de  désir,  de 
^tristesse  et  de  Joie,  11  n*y  a  point  néanmoins  d'objet  créé  qui  poisse  rallier 
ensemble  tant  de  différents  motifs  qu'en  même  temps  on  ressente  la  priva- 
tion^ \Bi  jouissance^  la  crainte,  Vassurance,  le  regret  et  Ia;oie,  et  tous  les 
mouvements  que  la  charité  produit  tout  à  la  fois  dans  le  cœur...  Il  y  aurait 
de  la  folie  k  moi  de  dire  cela  de  moi-même  si  J*y  avais  quelque  part ,  mais 
Je  oe  crois  faire  que  ce  que  firent  ceux  qui  avaient  été  découvrir  par  l'ordre 
de  Dieu  la  terre  de  promesse  qu'il  voulait  donner  à  son  peuple  :  c'est  une 
grappe  de  raisin  que  Je  rapporte  de  cette  terre  de  captivité.  » 

Enfin  la  grâce  abonde;  Dieu  la  revêtait  intérieu- 
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rement  d'un  habit  de  joie,  et  elle  n'est  plus  occupée 
qu*à  se  modérer  en  présence  de  ses  hôtesses,  se  sou- 
venant que  la  joie  dans  les  souffrances  est  un  orne- 
ment modeste  dont  «  la  fille  du  roi  se  doit  parer  au 
dedans ^  » 

Tel  est  l'esprit  de  cette  Relation,  le  tableau  de  cette 
âme  malade,  dans  toutes  ses  phases,  si  on  la  considère 
philosophiquement  et  naturellement.  Que  si  Ton  s'en 
tient  au  point  de  vue  théologique  par  cx)mparaison 
avec  d'autres  Communions,  ce  qu'il  importe  de  bien 
remarquer,  c'est  la  doctrine  de  la  Grâce  telle  qu'elle 
s'exprime  en  cette  circonstance  dans  toute  sa  pureté, 
dans  toute  sa  nudité,  par  la  bouche  et  par  la  conduite 
de  la  mère  Angélique.  Les  religieuses  de  Port-Royal 
croyaient  à  la  Grâce ,  mais  elle  leur  arrivait  toujours 
jusque-là  sous  la  forme  et  avec  l'appareil  des  sacre- 
ments, par  le  canal  des  directeurs.  Ici  les  directeiu^s 
leur  sont  ôtés,  même  les  confesseurs  ;  plus  de  sacre- 
ments. Ces  religieuses  (ou  du  moins  celle  en  parti- 
culier dont  nous  écoutons  le  témoignage  [et  qui  nous 

1.  Ces  larmes  continuelles  de  la  mère  Angélique,  qui  Tenaient  aussi  bien  de 
Joie  que  de  douleur,  no  laissaient  pas  d'être  très-remarquées  et  de  fournir  ma- 
tière à  interprétation,  mais  on  n'en  savait  pas  alors  le  vrai  sens.  On  Ut  dans 
une  lettre  de  la  tœur  Elisabeth-Agnès  Le  Féron,  restée  à  Port-R(^  et  qui 
écrit  les  nouvelles  qu'elle  apprend  :  «  La  mère  Eugénie  (la  commissaire  Im- 
posée à  Port-Royal)  a  dit  à  une  sœur  qui  lui  demandait  si  ce  qu'on  dit  de  ma 
sœur  Angélique  qu'elle  pleure  toujours  est  vrai,  que  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui 
et  qu'il  y  a  plus  de  trois  mois  qu'on  la  trouve,  quand  on  entre  dans  sa  chambre, 
fort  triste  et  souvent  en  larmes,  et  qu'aussitôt  qu'elle  voit  quelqu'un ,  elle 
change  et  tâche  de  faire  bonne  mine...  Je  ne  puis  m'étonner  de  ses  larmes, 
ijoute  sensément  la  soeur  Le  Féron,  nous  en  avons  trop  de  sujet,  et  Je  ne  sais 
comment  nous  pouvons  faire  autre  chose  que  de  pleurer;  mais  je  ne  crois  point 
du  tout  qu'il  y  ait  aucun  aifalblissement  :  je  ne  laisse  pas  d'être  sensiblement 
touchée  de  la  voir  dans  cet  état,  et  je  n'y  puis  quasi  penser  sans  y  entrer  mol- 
même.  »  Les  larmes  de  la  mère  Angélique,  nous  lavons  vu,  eurent  une  signi- 
fication bien  dilTérente  selon  les  divers  moments.  C'est  à  elle  seule  qu'il  appar- 
tenait de  nous  en  dire  toutes  les  variétés  et  les  eavears. 
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offre  le  type  idéal),  ainsi  destituées  de  tous  les  appareils 
divins,  séparées  de  tous  les  appuis  humains  dont  il  faut 
bien  qu'elles  se  passent ,  ne  marchent  jamais  mieux 
toutes  seules,  et  sauf  quelque  assaut  inévitable^  que  du- 
rant cette  captivité.  Cela  s'applique  également  au  temps 
prochain  où  elles  seront  toutes  séquestrées  aux  Champs. 
Je  ne  dirai  pas  qu'on  les  rend  calvinistes  malgré  elles  , 
ce  serait  trahir  leur  pensée,  et  révolter  leurs  âmes  si, 
restées  les  mêmes,  elles  sont  quelque  part  encore  à  nous 
entendre;  mais,  par  le  retranchement  extérieur  qu'on 
leur  impose^  leur  christianisme  se  trouve  réduit  à  ce 
qui  en  est  le  strict  nécessaire ,  je  veux  dire  l'Écriture 
sainte,  la  doctrine  du  péché  et  du  pardou  gratuit,  l'ap- 
pel en  toutes  les  choses  d'ici -bas  au  tribunal  unique 
de  Jésus-Christ ,  le  bien-aiméde  leur  âme  comme  elles 
l'appellent,  Jésus  notre  prêtre  éternel! 
Or  quiconque  croit  essentiellement  à  ces  points, 

ïï'en  admtt-il  pas  d'autres ,  est  chrétien.  Quiconque 

• 

ignore  et  ne  retient  pas  ces  points,  fût-il  couvert  de 
signes  catholiques ,  eût-il  sans  cesse  le  grand  mot 
d'Ëvangile  à  la  bouche,  est  plus  ou  moins  ou  idolâtre 
ou  pélagien,  un  demi-fidèle  superficiel  et  superstitieux, 
et,  par  quelque  coin,  inconverti. 

Mais  il  nous  faut  citer  quelque  chose  des  prises  de 
doctrine  de  la  mère  Angélique  avec  madame  de  Rant- 
zau.  C'est  le  côté  piquant  et,  pour  ainsi  dire,  mondain 
de  la  Relation.  Dans  les  premiers  jours  l'archevêque 
vint  et  fit  demander  au  parloir  la  mère  Angélique  qui 
lui  avait  écrit  au  sujet  des  sacrements.  11  y  eut  là  entre 
elle  et  l'archevêque  un  de  ces  dialogues  auxquels  nous 
sommes  assez  accoutumés.  Mais  madame  de  Rantzau 
était  présente,  et  Tarchevéque,  à  un  moment  de  la  dis- 
rr.  10 
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cussion,  se  tourna  vers  elle  en  disant  :  «  Eh  bien,  ma« 
dame  de  RantzaUy  que  ditesivous  de  cela?  »  Elle  mar- 
qua un  extrême  étonnement  de  ce  qu^on  osait  faire 
ces  distinctions  du  fait  et  du  droit  dans  les  jugements 
des  Papes,  étant  tout  ultramontaine  comme  le  sont  la 
plupart  des  convertis.  Ainsi  introduite  dans  la  discus- 
sion ,  elle  enchérissait  sur  tout  ce  que  disait  l'arche- 
vêque et  d'une  manière  si  peu  raisonnable  que  la  mère 
Angélique  crut  devoir  lui  rappeler  qu'il  était  difficile 
de  bien  juger  de  l'affaire  si  l'on  n'en  savait  le  fond  : 
elle  répliqua  d'un  air  méprisant  et  d'un  ton  de  madame 
la  Maréchale  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire, 
je  sais  ce  que  c'est  que  Moulina  et  toute  la  suite  [la 
séquelle].  » 

Après  la  conversation  au  parloir ,  qui  se  prolongea 
encore  longtemps  avec  l'archevêque,  madame  de  Rant- 
zau,  qui  n'était  pas  au  bout  de  ses  raisons,  voulut  re- 
conduire la  mère  Angélique  jusqu'à  la  porte  de  sa 
chambre,  et,  comme  on  avait  ôté  la  clef,  elles  du- 
rent toutes  deux  rester  quelque  quart  d'heure  sur 
le  degré.  C'est  là,  sor  ce  théâtre  un  peu  inégal,  que 
la  discussion  reprit  plus  vive  et  avec  des  airs  d'une 
dispute  en  Sorbonne.  La  mère  Angélique  raconte  toute 
la  scène  avec  une  légère  intention  de  comédie,  en  lais- 
sant voir  qu'elle-même  fut  entraînée  alors  plus  qu^elIe 
n'aurait  voulu.  Le  quart  d'heure  fut  long,  les  paroles 
jfbrent  rapides  ;  j'abrège  en  ne  donnant  que  le  mouve- 
ment et  le  jeu  croisé  des  ripostes  : 

€  Elle  (M"«  de  Rantxaa)  allégua  les  Origënistes  qu*on  avait  obligés  de 
dire  aQttbème  à  Origène  :  J'y  répondis  par  saint  Jérôme  à  Jean  de  Jérusalem... 
Elle  se  voulut  fortiûer  du  iv«  Concile  qui  avait  obligé  Théodoret  à  dire  ana- 
thème  à  Nestorius  :  cela  me  contraignit  à  alléguer  le  y  et  le  vi«  touchant 
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itttreiiGha|»ttret  et  Honorlos.  Dès  qu'elle  entendit  parler  d*Honoriiu,  elle 
ttprititdérenBediiant,  etc.,  etc. 

«  raiaift  le  plus  beau  champ  da  monde  de  répliquer,  mais  parce  que  Je 

oe  Toyais  ni  ntilité  ni  plaiair  à  m'en  gager  dans  cette  dispute  avec  une  per- 

>QBne  qui  ne  dierehalt  pas  la  térlté,  mais  qui  se  tenait  si  assurée  de  la  ai- 

^,  Je  toolui  rompre  eo  lui  disant  que  Je  laissais  toutes  ces  contestatioof 

^  satanta  et  ne  me  toulais  mêler  que  de  prier  Dieu.  Elle  me  répliqua  promp- 

teinent,  comme  pour  me  pousser  plus  avant,  parce  qu'elle  Toyait  que  Je  me 

^OQlais  retirer  de  la  dispute  :  «  JeuAi  UnUê  VMitaire  eeelëtiastiquejeioii 

^ouifje  répcndraé  à  tout.  •  Je  lui  répliquai  avec  un  peu  de  chaleur,  car  son 

empressement  m*émut  :  «  Et  mot,  ma  mère,  je  ne  sais  rien;  c*est  pourquoi 

®da  Ta  le  mleox  du  monde  pour  ne  point  disputer,  car  il  n*y  aurait  pas  de 

PveportiOD.  le  tous  supplie,  laissei-mol  prier  Dieu,  et  épargnes  une  personne 

^Clligée.  9  Elle  s^échauilà  dayantage  et  me  dit  qu^elie  ne  me  laisserait  pas^ 

qu'il  y  allait  de  mon  salut  ;  l'impatience  me  prit  aussi,  et  sans  autre 

onse  Je  loi  fis  use  profonde  inclination  et  me  tournai  devant  une  fenétra 

Je  me  mia  à  genous  pour  prier  Dieu  m  attendant  qu'on  apportât  la  clef 

'on  était  allé  quérir,  car  tout  cela  se  passait  sur  la  montée  à  la  porte  de 

chambre.» 


La  petite  scène  de  comédie  est  complète  :  elle  est 
u  genre  de  celles  que  j'ai  déjà  indiquées  plus  d^une 
ois  comme  suite  et  ricochet  des  Provinciales.  Qu'on 
^ache  pourtant  bien  vite  qu'à  peine  rentrée  dans  sa 
chambre,  la  mère  Angélique  se  repent  de  cette  vivacité^ 
qu'elle  écrit  dès  le  soir  un  billet  à  madame  de  Rantzau 
pour  lui  en  demander  pardon;  que  madame  de  Rantzau 
elle-même,  qui  est  fort  bonne,  lui  vient  faire  le  lende- 
main dans  le  chœur  une  sorte  d'excuse,  et  qu'elle 
change  en  effet  de  conduite  à  son  égard.  Sauf  trois  ou 
quatre  rencontres  dogmatiques  que  la  force  des  choses 
amène  encore,  et  d'où  l'aigreur  a  disparu,  il  ne  reste 
entre  elles  qu'une  manière  de  contradiction  assez  polie 
et  même  assez  enjouée^  comme  entre  personnes  d'esprit 
qui  se  savent  d'égale  force  à  ce  genre  d'escrime. 

Un  jour  madame  de  Rantzau  essaye,  par  un  agréable 
détour,  de  rentrer  en  matière,  et  sous  prétexte  qu'on 
disait  que,  pour  en  juger,  il  fallait  savoir  ces  choses 
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dès  le  commencement  :  a  Mais,  ma  mère,  je  vous  prie, 
lui  dit-elle,  contez-moi  toute  votre  histoire.  »  La  mère 
Angélique  répondit  du   même  ton  :  «  Attendez ,  s'il 
vous  plaît,  ma  mère,  qu'elle  soit  achevée;  car  nous^ 
voilà  au  plus  bel  endroit,  et  quand  on  en  aura  vu  1 
fin,  il  sera  temps  de  faire  Thistoire.  »  Madame  de  Rant- 
zau  en  rit  bonnement  et  ne  la  pressa  point. 

Voici  quelques  autres  reparties  de  l'invincible  pri- 
sonnière, tant  à  madame  de  Rantzau  qu'à  la  mère  su- 
périeure. Celle-ci  convenait  un  jour  qu'on  n'avait  pas 
absolument  besoin  de  cette  signature  pour  s'assurer  de 
la  foi  de  Port-Royal,  mais  qu'il  suffisait  que  l'Église  le 
commandât  pour  que  c«la  devînt  d'obligation  et  qu'on 
ne  pût  s'y  soustraire  sans  scandale  et  sans  s'exposer  aux 
extrêmes  conséquences  :  «  Eh!  oui,  répondait  la  mère 
Angélique,  c'est  à  mon  sens  agir  comme  un  chirur- 
gien qui  m'aurait  fait  une  forte  ligature  au  bras  sans 
aucun  besoin,  et  qui  le  voyant,  à  cause  de  cela,  fort 
noir  et  fort  enflé,  me  dirait  qu'il  me  le  faut  couper 
parce  que  la  gangrène  s'y  va  mettre.  Est-ce  que  je  ne 
lui  dirais  pas  :  Monsieur  le  chirurgien ,  coupez  s'il  vous 
plaît  la  ligature  et  ne  me  coupez  pas  le  bras?  l'un  est 
un  peu  plus  raisonnable  que  l'autre...  »  La  bonne  su- 
périeure qui,  comme  toutes  les  religieuses,  savait  prati- 
quer la  saignée,  comprenait  à  merveille  la  comparaison 
et  ne  trouvait  rien  à  répondre. 

Madame  de  Rantzau  appuyait  un  jour  bien  fort  sur 
les  menaces  d'anathème ,  et  que  c'était  une  chose  hor- 
rible d'être  excommuniée  par  le  Pape  :  «  Il  y  a  pourtant 
une  consolation,  répondait  la  mère  Angélique,  c'est 
qu'il  arrive  quelquefois  que  les  successeurs  de  saint 
Pierre  imitent  un  peu  sa  promptitude  à  tirer  l'épée  et 
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qu'ils  frappent  trop  tôt  comme  lui,  sans  attendre  la  per- 
mission de  Jésus-Christ;  mais  Jésus-Christ  s'avance 
alors  et  guérit  Toreille...»  Et  cette  comparaison,  qui 
prenait  madame  de  Rantzau  à  Timproviste^  la  faisait 
rire  et  ne  la  fôchait  pas. 

Comme  la  mère  Angélique  avait  un  talent  particu- 
lier pour  faire  des  petites  figures  en  cire,  des  sculptures 
de  châsse  (car  elle  n'aurait  eu  qu'à  vouloir  pour  être 
artiste  et  elle  aurait  pu  être  le  sculpteur  de  Port-Royal 
au  dedans  comme  mademoiselle  Boullougne  en  était  le 
peintre  au  dehors)  *,  ces  mères  la  prièrent  instamment 
de  leur  faire  de  ces  sortes  de  figures,  et  lui  donnèrent 
des  châsses  de  saints,  des  reliquaires  à  orner.  Elle  y  cé- 
dait par  complaisance  et  pour  reconnaître  en  quelque 
manière  leur  hospitalité.  Elle  gardait  ses  scrupules  jus- 
que dans  ces  industrieux  amusements,  «qui,  selon  saint 
Augustin,  ne  font  qu'ajouter  de  nouveaux  charmes  à  la 
tentation  de  la  concupiscence  des  yeux.  >i  Et  comment 
aurait-elle  pu  ouvrir  franchement  son  âme  au  senti- 
ment de  l'artiste,  elle  qui  avait  toujours  présente  cette 
autre  maxime  de  Saint-Cyran,  k  qu'il  faut  prendre  garde 
de  satisfaire  deux  sens  à  la  fois  '  ?  »  Elle  y  trouvait  ce- 

t.  a  Les  arts  lai  étaient  comme  naturels,  a  dit  Du  Guet,  tant  elle  y  avait 
d'adresse  et  de  disposition.  »  On  voit  même  par  des  lettres  de  remerctment 
que  M.  de  Saci  lui  écrivit  en  1660  (Bibliothèque  de  Troyes),  que  c'est  probable- 
ment à  elle  que  Champagne  dut  de  pouvoir  faire  le  portrait  de  M.  Le  Maître 
après  ta  mort.  Elle  fit  un  pl&tre,  et  c'est  d'après  ce  portrait  sculpté  que  Cham- 
pagne fil  le  portrait  peint. 

3.  Celte  doctrine  de  Saint-Cyran  est  tout  le  contraire  de  celle  de  Voltaire 

louant  l'Opéra  dans  les  Jolis  vers  du  Mondain  ; 

Il  faut  te  rendre  à  ce  palais  magique 
Où  les  beaux  vert,  la  danse ^  la  musique  y 
L'art  de  tromper  les  jeux  par  les  couleurs , 
L*art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Voltaire  Teut  jouir  par  tous  les  sens  à  la  fois.  Il  y  a  du  chemin  de  Voltaire  à 

SaîDt-Cyran. 
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pendant  ici  Tavantage  de  détourner  sur  ces  objets  Vat- 
tention  de  madame  de  Rantzauet  de  s'en  faire  un  bouclier 
contre  tous  autres  discours.  Quelquefois,  s'étonnantde 
son  adresse  dans  la  discussion,  madame  de  Rantzaului 
disait  par  un  reproche  qui  n'était  pas  sans  quelque  flat- 
terie :  «  C'est  que  vous  avez  V esprit  fait  comme  les  doigts^ 
et  comme  vous  trouvez  toutes  sortes  d'inventions  pour 
venir  à  bout  de  l'ouvrage  que  vous  faites,  votre  esprit 
vous  fournit  aussi  des  raisons  pour  vous  fortifier  sur 
tout.  » 

Nous  voyons  par  tout  cela  que,  vers  la  fin,  la  capti- 
vité de  la  mère  Angélique  s'était  notablement  adoucie, 
et  en  efiet,  quand  vint  Tordre  de  partir,  on  ne  se  quitta 
pas  sans  de  mutuels  témoignages.  Elle  sortit  du  cou- 
vent le  2  juillet,  à  une  heure  imprévue  et  indue,  après 
neuf  heures  du  soir,  conduite  dans  un  carrosse  de  l'ar- 
chevêque, et  avec  des  circonstances  particulières  assez 
intéressantes  sous  sa  plume  et  dont  je  renvoie  le  menu 
détail  à  ceux  qui  seront  curieux  de  la  lire  elle-même. 
Le  carrosse,  après  quelques  instants  de  marche,  s'ar- 
rêta sur  une  grande  place  ;  la  mère  Angélique  com- 
prit qu'on  allait  lui  chercher  une  compagne ,  une  des 
captives  :  quelle  était  celle  qu'elle  allait  tout  d'abord 
revoir  après  une  séparation  si  pénible?  Elle  ne  se  per- 
mettait pas  d'interroger  la  dame  qui  était  avec  elle 
dans  le  carrosse;  l'ecclésiastique,  chargé  d'exécuter  les 
ordres,  revint  après  un  temps  assez  long,  ramenant  une 
religieuse  qui,  à  peine  entrée  dans  la  voiture,  se  jeta 
au  cou  de  la  mère  Angélique  en  lui  disant  :  «  ff^,  c'est 
ma  tante!  »  —  «  Quoi?  c'est  mon  enfant I  »  répondit- 
elle.  Ces  deux  paroles  échappées  du  cœur  furent  tout  ce 
qu'elles  se  dirent  devant  ces  témoins.  Celle  qui  disait 
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ainsi  ma  tante  et  qu'elle  appelait  tendrement  son  enfant 
était  la  sœur  Christine  Briquet  qu'on  était  allée  prendre 
au  couYent  de  Sainte-Marie  où  on  l'avait  mise,  près  de  la 
place  Royale.  De  son  côté^  dans  son  Récit  de  captivité,  la 
sœur  Rriquet  a  rendu  l'impression  de  cette  rencontre 
avec  un  sentiment  élevé  et  profond.  Un  mouvement 
secret  lui  disait  que  la  religieuse  qu'on  ne  lui  nomma 
point,  mais  qu'elle  savait  être  dans  le  carrosse,  était 
la  mère  Angélique  : 

m  Je  ne  me  trompais  pet,  elle  y  était  en  effet,  dit-elle,  et  si  les  tënèbrei  de 
Ba  nuit  m*empécbèreDt  de  Yoir  son  visage  et  m'obligèrent  à  lui  demander 
mï  c'était  elle,  je  n'eus  pas  plutM  entendu  sa  toIx  quMl  me  fut  facile  de  re- 
connaître que  la  miséricorde  Infinie  de  Dieu  me  visitait  par  sa  grâce,  et  que 
Soleil  étemel  me  rendait  celle  qv^il  m'a  donnée  pour  éclairer  née  pat  et 
m  apprendre  à  marcher  dans  ses  commandemenli  et  dans  sa  vérité,  > 

Ces  mots  magnifiques  et  si  pénétrés  de  la  sœur  Bri- 
quet sont  toute  la  définition  de  la  mère  Angélique  aux 
yeux  du  second  Port-Royal. 

On  avait  perdu  bien  du  temps;  on  arriva  à  onze 
heures  du  soir  seulement  au  couvent  des  Filles  de 
Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  étaient  la 
mère  Agnès  et  ses  deux,  autres  nièces  qui  n'attendaient 
plus  personne.  Dans  ce  trajet  de  nuit,  toutes  choses 
frappaient  d'un  aspect  sensiblci  et  poétique  comme 
nous  dirions,  l'imagination  et  l'âme  de  la  mère  Angé- 
lique, mais  cette  poésie  pour  elle  n'était  pas  distincte  de 
la  religion  môme.  On  faisait  route  en  silence;  ce  mystère 
et  ce  silence  s'animaient  en  Jésus-Christ.  La  lune  ve- 
nait-elle à  se  montrer  sur  les  pignons  et  sur  le  haut  des 
cheminées,  au  milieu  de  ces  places  désertes  qui  étaient 
d'un  effet  extraordinaire  pour  une  religieuse  à  pareille 
heure,  elle  se  rappelait  la  promesse  de  Dieu  :  «  Perdiem 
sol  non  uret  te,  neque  luna  per  noctem^  le  soleil  ne  vous 
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brûlera  point  pendant  le  jour,  ni  la  lune  pendant  la  nuit.  » 
En  attendant  à  la  porte  du  couvent  de  Sainte-Marie  du 
faubourg  que  les  tourières  fussent  levées,  la  cloche  des 
Chartreux  voisins  sonnait-elle  le  second  coup  de  leurs 
matines,  c'est-à-dire  onze  heures  du  soir,  elle  se  sentait 
réjouie  de  se  reconnaître  par  là  si  près  de  sa  pauvre 
Sîon  désolée,  au  retour  des  fleuves  de  Babylone.  Em- 
brassait-elle enfin  la  mère  Agnès,  et  malgré  tons  les 
faux  bruits,  la  retrouvait-elle  fidèle,  son  cœur  chantait, 
en  action  de  grâces  :  «  Refloruit  caro  mea,  et  ex  volun- 
laie  mea  confitebor  Domino  ^  ma  chair  est  devenue  tout^ 
reflorissante,  et  je  rendrai  grâces  au  Seigneur  de  toute 
ma  volonté.  »  Elle  ignorait  tout  ;  tout  lui  était  nouveau  : 
elle  avait  tout  craint.  A  chaque  nouvelle  réconfortante 
qu'elle  apprenait,  elle  s'écriait  en  elle-même  :  ce  O  mon 
Dieu ,  en  voilà  assez  !  »  Au  sortir  d'une  pauvreté  si  grande, 
elle  se  trouvait  comme  accablée  de  tant  de  richesses. 

J'ai  parlé  de  poésie  :  la  poésie,  pas  plus  que  l'art, 
n'est  possible  dans  le  cas  présent.  La  mère  Angélique 
à  la  fois  contemple  et  médite,  pendant  cette  sortie  extra- 
ordinaire où  elle  cherche  des  expressions  et  des  images 
à  ses  sentiments.  Une  fille  de  Smyrne  ou  de  Chio,  voya- 
geant de  nuit,  eût  trouvé  dans  sa  mémoire  des  vers 
d'Homère;  une  moderne  aurait  eu  des  vers  de  Byron 
ou  de  Lamartine  :  elle,  elle  n'a  que  des  versets  qui  lui 
attestent  à  chaque  pas  la  présence  du  Dieu  des  Hébreux 
et  de  celui  de  l'Evangile.  La  fleur  n'a  pas  le  temps  de 
naître  et  de  se  détacher  devant  ces  réalités  trop  ac- 
tuelles et  trop  sérieuses  pour  ne  pas  être  redoutables; 
trop  croire,  croire  trop  vrai  n'est  pas  une  condition 
heureuse  pour  que  l'imagination  se  joue.  Hélas!  il  ne 
faut  pas  même  peut-être  trop  sentir.  Sera-t-il  dit  qu^on 
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pe  cueillera  jamais  mieux  cette  fleur  et  ce  fruit  d'or, 
qu'en  se  séparant  légèrement  du  fond  ? 

De  grandes  épreuves  restaient  encore  à  traverser, 
mais  du  moins  on  allait  être  réunies.  Le  lendemain 
(3  juillet),  dès  cinq  heures  et  demie  du  matin,  un  car- 
rosse envoyé  par  l'archevêque  vint  prendre  la  mère 
Agnès,  ses  trois  nièces  et  la  sœur  Christine,  à  la  porte 
des  Filles  de  Sainte-Marie;  une  tourière  de  là,  qu'on 
leur  adjoignit,  faisait  la  sixième  :  un  aumônier  de 
Tarchevéque  les  accompagnait  à  cheval.   On  se  mit 
en  prière  au  dedans  du  carrosse,  et  pour  se  fortifier 
d*uu  viatique  à  l'entrée  du  voyage  (un  long  voyage  de 
six  lieues),  la  sœur  Angélique  prit  une  Bible  qu'elle 
portait  sur  elle  et  la  présenta  à  la  mère  Agnès  qui  l'ou- 
vrit pour  y  trouver  une  parole  d'à-propos,  un  sort  sacré. 
On  tomba  sur  ce  passage  de  Jérémie  tellement  ap- 
proprié à  la  situation,  que  le  prophète  leur  parut  avoir 
hien  pu  de  si  loin  penser  à  elles  et  les  voir  en  esprit  : 
«  Vœ  pastoribus  qui  disperdunt^  etc..  Malheur  aux  pas- 
teurs qui  détruisent  et  déchirent  le  troupeau  de  mon 
pâturage...  Vous  les  avez  chassés  dehors  et  ne  les  avez 
point  visités  ;  mais  moi,  je  visiterai  sur  vous  la  malice 
de  vos  desseins,  dit  le  Seigneur,  et  je  rassemblerai  les 
restes  de  mon  troupeau  de  tous  les  lieux  où  je  les  avais 
jetés,  et  je  les  ferai  retourner  à  leur  maison  de  cam- 
payne,  et  ils  croîtront  et  ils  multiplieront,  n  On  entrait 
dans  une  journée  de  merveilles. 

•  Noos  n'avions  pas  fait  trois  quarts  de  iieue,  dit  la  mère  Angéiique,  qu'on 
s'aperçut  qu'il  y  avait  un  chevai  déferré  qui  boitait  ;  il  fallut  pourtant  aller 
Jusqu'à  Cbàtillon  pour  trouver  un  maréchal.  Nous  fûmes  donc  arrêtées  du- 
rant cela  assez  de  temps;  mais  ce  qui  retardait  notre  voyage  avançait 
notre  joie  :  car,  ce  pendant,  nos  sœurs  de  Paris  qui  étaient  parties  demi- 
heure  plus  tard  que  nous,  eurent  le  loisir  de  nous  joindre.  Quand  nous 
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aperçûmes  le  premier  carrosse  et  tous  ces  habits  blancs  et  ces  croix  nmgi 
qui  paraissaieDt  de  loin,  on  ne  peut  dire  quel  transport  de  joie  ce  fot  n 
unes  et  aux  autres.  Comme  nous  étions  arrêtées^  ce  carrosse  prit  le  derant 
passa  à  douze  ou  quinze  pas  de  nous,  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  f^ 
de  nous  saluer  de  loin  avec  cri  de  joie  de  part  et  d*autre,  qui  partait  4 
fond  du  cceur  où  on  ne  la  pouvait  retenir.  Après  ce  carrosse^  U  en  ptai 
encore  un  autre,  tout  plein  de  nos  sœurs,  puis  un  autre,  et  encore  on  anlr 
jusqu'à  cinq;  ils  allaient  si  vite  qu'on  ne  pouvait  presque  se  discerner,  tfaui 
quelques-unes  de  celles  qui  étaient  aux  portières,  et  quelque  envie  qa'eBii 
eussent,  aussi  bien  nous,  qu'on  les  laissât  approcher  un  peu,  M.  Le  lUriN 
(l'aumônier  de  l'archevêque)  qui  eicortait  (à  cheval)  les  priBonnièretâelLA 
Paris  empêchait  que  l'on  s'arrêtât ,  et  les  fit  toutes  passer  devant  nom, 
excepté  nn  dernier  carrosse  qui  faisait  le  sixième  de  nos  sœurs  et  le  septMn 
en  comptant  le  nôtre.  Celui-là  demeura  toujours  derrière  et  s'arrêta  pos 
nous  attendre  :  ce  qui  dura  tout  le  long  du  chemin  ;  car  quoique  nous  em 
sions  de  très-méchants  chevaux  qui  n'allaient  point,  et  que  cet  autre  eu 
rosse  eût  souvent  pu  prendre  le  devant,  il  demeura  toujours  à  faire  l'anlèn 
garde,  et  marchait  et  s'arrêtait  tout  comme  nous,  dont  nous  ne  ponvIOB 
encore  comprendre  le  mystère,  parce  que  nous  ne  savions  point  qui  étal 
dedans  ^. 

«  Nous  marchâmes  toujours  de  file,  ces  sept  carrosses  les  uns  après  11 
autres  (sept  carrosses  à  quatre  chevaux,  et  dans  chaque  carrosse  six  j/m 
sonnes)  ;  ce  qui  faisait  un  fort  beau  cours,  ou  plutôt  une  procession  admi 
rable,  car  tout  le  monde  y  bénissait  Dieu,  et  suivait  la  Croix  de  Jésos-ChrUI 
Et  nous  ne  pûmes  nous  rencontrer  sinon  en  deçà  de  Jouy,  que  le  cheal 
étant  difficile,  il  fallut  se  déûier  {rompre  la  file)  et  s'arrêter  un  peu  :  les  eai 
rosses  approchèrent  tout  près  du  nôtre,  et  l*on  se  vit  et  se  parla  les  unes  au 
autres  un  petit  moment  ;  mais  que  se  pouvait-on  dire  transportées  de  joM 
comme  on  était,  de  se  revoir?  ie  ne  sais  à  quoi  comparer  ce  spectacle  de  oetl 
quantité  de  personnes  qui  se  levaient  toutes  droites  dans  ces  carrosses,  en  tei 
dant  les  mains  et  s'écriant  de  joie  d'apercevoir  la  mère  Agnès  qu'on  les  ava' 
tant  menacées  qu'elles  ne  reverralent  de  leur  vie,  et  de  me  voir  parmi  les  M 
très  contre  l'espérance  qu'elles  avaient  eue  '  que  je  dusse  être  de  ce  voyagi 
Je  pense  que  cela  ressemblait  un  peu  à  la  résurrection  des  morts,  aussi  bie 
que  notre  captivité  précédente  avait  ressemblé  à  leurs  sépulcres.  » 

Les  ecclésiastiques  y  qui  firent  aussi  arrêter  leu 

1.  C'étaient  ie  grand-vicaire  M.  de  La  Brunetière,  M.  Chamillard,  un  noD 
veau  confesseur  M.  du  Saugey,  je  ne  sais  quelle  des  religieuses  de  Port-Royal  < 
une  toorière  de  Sainte*Marie,  sans  compter  mademoiselle  de  Montglatqi 
avait  obtenu  d'aMister  à  la  réunion  comme  élève  et  amie  des  religieuses. 

3.  Sa  phrase  dit  autre  chose  que  ce  qu'elle  veut  dire;  il  faudrait  mettre,  o 
à  peu  près,  pour  ie  sens,  sinon  pour  la  correction  :  «  Contre  l'espérance  qu*tlU 
n* avaient  o$i  avoir  que  je  dusse  être  du  voyage.  » 
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carrosse»  furent  témoins  silencieux  de  cette  rencontre 
tOQcbante  «  et  de  la  manière  dont  chacune  s'entre-té- 
moigna  ses  sentiments.  »  Le  temps  de  la  station  put 
être  d'un  quart  d'heure.  A  cette  distance  où  nous  som- 
nieSy  n  est  bien  permis  de  songer  au  pittoresque  sans 
offenser  la  sainteté  :  cette  scène  de  la  montée  de  Jouy, 
telle  qu'on  vient  de  la  voir  vivement  dépeinte,  cette  va- 
riété de  mouvements  et  d'attitudes,  ces  costumes  aux 
couleurs  tranchantes,  par  un  soleil  matinal  de  juillet, 
o'est-ce  pas  un  sujet  tout  trouvé  et  tout  donné  de  tableau? 
On  arriva  ainsi  dans  ce  Port*Royal-des-Champs  qui 
''assemblait  à  une  maison  déserte  et  désolée.  Deux 
domestiques  seuls  vinrent  à  la  descente  des  carrosses. 
*  Le  son  des  cloches ,  les  feux  de  joie  n'y  parurent 
point  comme  jadis  quand  on  y  recevait  la  mère  Angé- 
''que  :  mais  ce  fut  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
^^^Q  de  voir  en  un  moment  cette  ancienne  église  se 
'^OQplir  de  religieuses  (elles  avaient  pris  en  arrivant 
'^^rs  manteaux  de  chœur) ,  qui  par  les  couleurs  mômes 
^^   leur  habit  marquaient  assez   qu'elles  venaient  de 
^l^nchir  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau  dont 
^^irs  croix  étaient  encore  teintes  *.  »   Pendant  ce 
j^inps-là  la  prieure  des  Champs,  la  mère  Du  Fargis, 
^^isait  assembler  sa  Communauté,  qui  se  rendit  aussitôt 
^   la  porte  des  Sacrements  pour  recevoir  les  trente-six 
^irrivantes.  Celles-ci  étant  entrées,  elles  s'embrassèrent 
't)utes  avec  une  tendresse  et  une  joie  qui  ne  peuvent 

1.  Dins  la  Relation  manuscrite  de  la  Captivité  de  la  mère  Angélique  de 
^aini-Jean,  on  trouve  des  endroits  qui  ont  été  supprimés  h  l'impression,  et  no- 
tamment ici  le  détail  d'un  songe  symbolique  et  prophétique  que  cette  procession 
lui  rappelle.  J'en  ai  indiqué  quelque  chose  précédemment  au  tome  11,  page  287 1 

11  n'j  a  qu'un  trait  qui  en  soit  agréable  et  poétique,  le  reste  est  concerté  et 

trainant. 
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s'exprimer,  et  que  seuls  peuvent  comprendre  «  ceux 
qui  savent  ce  que  c'est  que  d'une  parfaite  union  et 
amitié.  »  Les  formes  toutefois  ne  furent  point  négli- 
gées, et  la  mère  Du  Fargis  ayant  prié  M.  le  grand 
vicaire  de  s'approcher  de  la  porte ,  lui  dit  :  «  Vous 
éles  témoin,  Monsieur,  que  nous  recevons  nos  mères 
et  nos  sœurs  avec  une  extrême  joie  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  nous  croyions  obligées,  pour 
conserver  les  droits  de  la  maison,  de  déclarer  qu'ayant 
adhéré  à  tous  les  appels  que  nos  sœurs  ont  faits  l'année 
passée,  nous  nous  portons  pour  appelantes....  »  Le 
maintien  de  leurs  droits  et  le  procédé  méthodique 
jusque  dans  le  moment  de  leur  plus  grande  effusion  et  à 
l'heure  où  d'autres  oublieraient  tout,  c'est  bien  un  trait 
des  personnes  de  Port-Royal  et  de  la  nature  janséniste. 
11  me  reste  peu  à  dire  pour  achever  de  dessiner  ici 
la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  ;  nous  la  retrouverons 
sur  notre  chemin.  Lors  de  la  Paix  de  l'Église,  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'arrangement  des  évo- 
ques et  autres  ecclésiastiques  et  celui  qui  fut  conclu 
un  peu  après  pour  Port-Royal  même,  elle  écrivit  une 
lettre  à  M.  Arnauld ,  et  on  l'y  voit  plus  infatigable, 
plus  inébranlable  encore  que  ce  grand  athlète.  Elle 
n'espérait  guère  pour  Port-Royal,  et  ne  voyait  dans 
la  paix  pai'tielle,  à  laquelle  les  amis  avaient  donné  les 
mains,  qu'une  brhche  par  où  l'ennemi  leur  arriverait,  à 
elles,  plus  vite.  Il  faut  voir  en  quels  termes  augustes  et 
mâles  elle  le  dit  : 


«  Les  forts  d'Israël  déclarent  quMls  ne  peuvent  pins  garder  le  Ut  de  Sa- 
lomon,  et  ils  remettent  leur  épée  dans  le  fourreau.  Si  re  n*est  pas  à  cause 
des  craintes  de  la  nuit,  il  semble  au  moinR  que  c'est  dans  Testpérance  du 
Jour,  ou  dans  le  désir  d'avoir  un  peu  de  temps  à  se  reposer  après  de  si  Ion- 
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gucs  Teilles.  Mais  pendant  cela,  les  ennemis  ne  s'endormiront  pas,  te  Icmps 
leur  sera  trop  favorable,  et  je  ne  yerrais  rien  de  plus  eourt,  pour  échapper  à 
leur  poursuite,  qu'une  bonne  fuite  si  elle  était  en  notre  pouvoir,  en  sorte 
qu*on  ne  parlât  plus  de  nous  :  ce  qui  ne  troublerait  la  paix  de  personne. 
Mais  quand  toutes  les  voies  sont  fermées,  et  que  Von  se  trouve  assiégé^ 
que  peut-on  faire  ?  » 

Elle  disait  encore,  écrivant  au  même  :  «  Il  y  a  bien 
du  plaisir  à  laisser  faire  Dieu,  car  on  est  assuré  qu'il 
fait  tout  bien  :  mais  on  tremble  quand  on  entreprend 
quelque  chose  de  soi-même,  de  peur  de  sortir  du  che- 
min sans  s'en  apercevoir.  » 

Ses  pix)nostics,  pour  le  moment,  ne  furent  pas  vé- 
rifiés; la  paix  entière  se  conclut;  Port-Royal  y  parti- 
cipa. C'est  alors  que  le  gouvernement  à  proprement 
parler  (quoiqu'elle  l'eût  déjà  exercé  de  fait]  commença 
pourla  mère  Angélique  ;  elle  devint  prieure  sous  la  mère 
Du  Fargis  abbesse,  et  resta  en  cette  charge  neuf  ans, 
les  neuf  dernières  années  prospères  et  florissantes  (1 669- 
i  678) .  Elle  fut  elle-même  nommée  abbesse  en  août  1 678, 
à  la  veille  de  la  persécution  renaissante^;  on  remit 

1.  On  a  (Papier»  de  la  famille  Arnaald)  une  lettre,  fort  curieuse  à  bien  des 
égards,  d*une  des  sœurs  de  Port-Royal  les  moins  connues  mais  non  le»  moins 
reeommandablcs,  la  sceur  Jeanne  de  Sainte-Domitilie  Personne  ;  cette  lettre 
écrite  à  M.  Arnauld,  le  31  décembre  1G78,  roule  tout  entière  sur  le  gouverne- 
ment de  la  mère  Angélique,  abbesse  depuis  six  mois.  11  paraît  bien  qu'un  cer- 
tain nombre  de  religieuses,  dont  était  la  sœur  Domltille,  avaient  un  peu  redouté 
ce  gouvernement  de  la  mère  Angélique;  non-seulement  la  sœur  Domitille  est 
revenue»  dit-elle,  ainsi  que  ses  sœurs,  de  cette  ancienne  prévention,  mais  elle 
tient  à  expliquer  à  M.  Arnauld  (et  peut-être  aussi  par  lui  à  M.  Nicole,  moins 
oonvaincu),  le  pourquoi  de  son  ralliement  et  la  manière  dont  la  mère  Angélique 
a  su  gagner,  en  si  peu  de  temps,  le  cœur  de  tant  de  personnes.  Voici  la  der- 
nière page  de  cette  lettre,  qui  laisse  entrevoir  de  légères  divisions  antérieures: 

«Mais  se  voos  en  dis-je  point  trop?  non  pour  vous  qui  assuiément  ne  vous  ennuyés 
pas  de  in*entendre  sur  cette  matière,  mais  pour  moi  qui  me  répands  peut-être  plus  qu*il 
ne  faat  dans  cette  oeeasion,  quoique  dans  la  vérité  je  n*aie  eu  en  vue  (eomme  je  vous  ai 
dit  dans  une  antre  lettre)  que  de  eontribuer,  par  ce  récit  que  je  vous  fais  des  vertus  de 
notre  mère  Angélique,  à  e/foccr  Utfausui  tniffreuioni  que  je  ioiê  qu'on  en  avait  prises. 
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Port-Royal  en  état  de  siège ,  et  elle  eut  à  soutenir  les 
assauts,  —  des  assauts  d'un  nouveau  genre.  L'arche- 
vêque de  Paris,  M.  de  Harlay,  bien  autrement  habile  et 
perfide  que  M.  de  Péréfixe ,  menait  poliment  Tattaque 
en  la  calculant,  en  la  déguisant  sous  toutes  sortes 
d'égards.  On  retira  de  nouveau  pensionnaires  et  pos- 
tulantes, on  dispersa  solitaires  et  confesseurs,  mais 
tout  cela  en  prétextant  de  la  paix  et  du  bon  vouloir 
avec  le  miel  de  l'urbanité  et  avec  des  paroles  de  cour. 
Il  fallut  accepter  cette  nouvelle  espèce  de  lutte;  la 
mère  Angélique  y  suffit  et  sans  conseil,  écrivant  lettres 
sur  lettres  à  l'archevêque,  rédigeant  les  requêtes  où  le 
droit  était  patiemment  prouvé,  renouvelant  et  amoin- 
drissant les  tours  de  ses  demandes ,  disputant  enfin 
le  terrain  pied  à  pied,  et  retardant  ainsi,  pour  quelque 
temps  du  moins,  ce  dont  l'issue  était  désormais  inévi- 
table. Elle  fut  continuée  abbesse  après  son  premier 
tricnuat,  en  1681,  mais  elle  n'acheva  pas  le  second. 
La  mort  de  M.  de  Saci  qui,  tout  éloigné  qu'il  était  de 
Port-Royal,  en  demeurait  le  père  spirituel,  fut  un  coup 
dont  la  mère  Angélique  ne  se  releva  pas.  Douleur  sur 
douleur;  mon  coeur  est  dans  l'amertume  :  ces  mots  de 

Tout  le  monde  tait  que  la  mère  Angélique  Arnanld,  votre  nièee,  eit  une  pertonne  de 
griod  esprit  et  de  grande  capacité  ;  mais  ily  adei  gem  qui  ne  eraieni  pa$  qu'elle  êùU 
éticore  plut  hunUfle  qu'habile^  et  que,  s*il  a  pam  en  elle  quelque  hauteur  ou  quelque 
chose  d*un  peu  trop  sec  dans  sa  conduite  avant  qu*elle  fût  en  charge ,  ce  n*a  été  que  pour 
Péviter  qu'elle  a  ainsi  affecté  (en  certaines  occasions,  et  même  à  Pégard  de  nous  tontes 
depuis  quelques  années]  de  paraître  de  cette  humeur,  se  servant  de  tous  moyens  pour 
nous  éloigner  de  peuer  à  elle,  et  elle  y  avait  si  bien  réussi  qu*il  y  en  avait  trèê-peu  fw» 
ne  fuueni  préveniiet  sur  ion  f«f/e(,  et  qui  n'appréhendaetent  de  la  voir  en  la  place 
oè  elle  ett»  Cependant  Dieu,  ayant  résolu  df  faire  un  si  grand  don  à  eetle  CoimnwiMté,  a 
tellement  réuni  nos  eqirits  dans  son  élection,  que  jamais  il  B*y  en  eut  de  plot  nwinime 
que  la  sienne.  Veafpirienee  que  noue  flÊiêonê  dé  pêuê  enplutdê  VutUiti  dêiongamar^ 
nement  en  a  ditrompi  plutieure.  J'en  euiê  une,  eomme  voue  MOis,  mon  trèi^^iier 
Père,  et  e*est  de  quoi  je  ne  saurais  rendre  à  Dieu  aases  d*actions  de  grieaa.  CreéiH, 
propter  quod  locutui  eum.  ■ 
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Jérémie  sont  la  note  finale  et  dominante  de  notre  sujeU 
On  a  vu,  dans  le  récit  de  cette  mort  de  M.  de  Saci  par 
Fontaine,  Tattitude  de  la  mère  Angélique  pendant  les 
funérailles  du  saint  confesseur;  on  a  entendu  le  ton  de 
cette  voix  un  peu  basse  et  profonde,  par  laquelle  elle 
aspirait  fixement  à  la  terre  *  •  Elle  s'apprêtait  dès  lors, 
selon  son  expression ,  à  rendre  son  voile  à  Celui  qui  le 
lui  avait  donné.  Trois  semaines  après  M.  de  Saci,  elle 
mourut,  le  29  janvier  1 684  ;  une  des  dernières  paroles 
proférées  par  elle  avait  été  celle  de  Tépoux  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  :  «  Adjuro  vos,  Filiœ  Jérusa- 
lem, ne  suscitetis  neque  evigilare  faciatis  dilectam,  donec 
ipsa  velit...  Filles  de  Jérusalem,  je  vous  conjure  *  de 
ne  point  réveiller  celle  qui  est  la  bien-aimée  de  mon 
âme  et  de  ne  la  point  tirer  de  son  repos  jusqu'à  ce 
qu'elle  le  veuille.  »  Elle  n'avait  que  cinquante-neuf 
ans  ;  il  y  en  avait  quarante  qu'elle  avait  fait  profession, 
et  cinquante-trois  qu'elle  était  à  Port-Royal.  En  avan- 
çant dans  cette  route  uniforme,  elle  avait  de  plus  en 
plus  triomphé  de  ce  qui  nous  a  paru  sa  première  saillie. 
Vers  la  fin  elle  nous  représente  en  toute  justesse  l'égale 
et  la  pareille  de  M.  de  Saci  au  dedans  de  Port-^Royal, 
bien  qu'elle  ait  eu  plus  à  faire  que  lui,  ayant  plus  de 
fertilité  naturelle  et  de  génie  varié  :  mais  elle  était  ar- 
rivée comme  lui  à  cette  même  exacte  et  continuelle 
présence  de  l'Éternité.  «  Cette  vie  dans  toute  sa  lon- 
gueur, nous  dit  Du  Guet,  ne  lui  paraissait  qu'une  seule 


1.  Voir  préeédemment  tome  II»  page  361 . 

3.  Il  7  a  dani  le  venet  complet  :  «  Filles  de  Jénisalem,  Je  toui  conjure  par 
Ut  chevreuils  et  par  les  cerfs  de  la  campagne  de  ne  point  réfeiller  ma  bloo- 
aimée,  etc...  »  La  mère  Angélique  omettait  ces  cerfa  et  cei  cheTreoili  qui  lont 
une  des  gaietés  de  TidjUe  sacrée.  Elle  faisait  là  ce  que  Port-Rojal  a  trop  fait 
poor  le  Christianisme  en  général;  il  en  Me  toute  joie  et  toute  allégresse. 
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nuit  ou  une  veille  de  quelques  heures  :  elle  parlait  d( 
Tautre  comme  si  elle  y  eût  déjà  touché.  »  Tranquille 
au  milieu  des  passions  iniques,  elle  disait  :  «  Il  y  a  ui 
ordre  admirable  dans  ce  qui  ne  nous  paratt  qu'uni 
confusion  et  qu'un  désordre ,  et  il  faut  attendre  qu< 
tout  l'ouvrage  soit  fini  pour  en  voir  les  proportion 
et  les  beautés.  ^  Et  elle  cx)ntemplait  comme  déjà  pré- 
sent à  ses  yeux  cet  Art  divin,  dans  l'infini  mystérieui 
de  son  architecture.  Hors  de  là ,  hors  de  cet  ordre 
éternel,  rien  pour  elle  n'avait  de  prix,  et  elle  n'y  voyait 
que  le  danger.  Quand  son  frère  M.  de  Pomponne  fui 
fait  secrétaire  d'État  en  1671 ,  elle  trembla  |)oui'  lui; 
elle  ne  fut  rassurée  que  par  sa  disgrâce  (1 679),  et  elh 
en  eut  de  la  joie  tout  en  compatissant  à  sa  peine.  Ell< 
écrivait  à  la  duchesse  de  La  Feuillade  [M*^®  de  Roannez 
sur  cette  peine  par  où  il  faut  passer  pour  aller  du  mondi 
à  Dieu  : 

«  La  fausse  vertu  est  encore  plus  yalne  que  les  faux  biens.  Dieu  nous  fa 
grâce  quand  il  nous  laisse  sentir  notre  faiblesse,  pour  nous  donner  lieu  d 
recourir  à  lui  qui  est  notre  force,  avec  une  véritable  persuasion  de  notre  Ii 
digence  :  car  on  ne  passe  point  de  la  force  humaine  à  la  force  ehrétiem 
sa$u  un  milieu.  Il  faut  que  Dieu  nous  6te  notre  propre  esprit  et  nous  réduise  dai 
notre  propre  poussière  -,  et  lorsque  nous  sommes  rentrés  dans  ce  néant, 
envoie  son  esprit  pour  nous  créer  dans  un  nouvel  être,  et  il  renouvelle  tout 
la  face  de  la  terre.  »  —  «  Elle  n'était  occupée,  i^oute  Du  Guet,  que  de  oeil 
terrible  distinction  que  Dieu  mettra  entre  ses  enfants  et  ses  ennemis,  etel 
comptait  comme  n*étant  déjà  plus,  tout  ce  qui  n'était  point  étemel.  » 

Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille,  le  29  novem 
bre  1679,  en  lui  parlant  de  la  disgrâce  de  son  tendr 
ami  M.  de  Pomponne  '  : 

1.  Dans  la  citation  suivante  Je  donne  un  texte  de  M"«  de  Sévigné  on  fi 
différent  de  celui  des  édition»  connues  et  scnipuleuAemenl  rétabli  par  un  eti 
mable  eollaborateur  de  M. de  Moiimrrqué,  M.  Rochrbiliëre.  Je  ferai  de  mèm 
grâce  à  lui,  pour  tous  Ire  passages  de  M*«  de  Sctigné  que  je  citerai  dorénavai 
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•  Madame  de  Leidignières  a  écrit  ane  lettre  à  la  mtrt  Angélique  de  Port- 
Bojal,  Mrar  de  ce  malbeoreai  :  elle  me  montra  sa  réponse  ;  je  l'ai  troa? ée 
li  belle  qoe  Je  Tai  copiée,  et  la  Toilà  *.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  tq  une 
nDgirase  parler  et  penser  en  religieuse.  Ten  ai  bien  tu  qui  étaient  agitées 
k  nariage  de  lenrs  parentes,  qui  sont  au  désespoir  qoe  leurs  nièces  ne 
loiflit  point  encore  mariées,  qui  sont  Tindicatifes,  médisantes,  intéressées, 
ptérenoes;  cela  se  troufe  aisément,  mais  je  n*en  ai  point  encore  vu  qui  fût 
TèitsUement  et  sincèrement  morte  au  monde.  Jouissex,  ma  très-cbère,  du 
aéne  plaisir  que  cette  rareté  m*a  donné.  C'était  la  cbère  fille  de  M.  d'An- 
AUy,  et  dont  il  me  disait  :  Comptez  que  tous  mes  frères,  et  tous  mes  en^ 
fnU,  et  moi,  iioi»  fomniet  des  sots  en  comparaison  d'Angélique.  Jamais 
lien  n'a  été  bon  de  ce  qui  est  sorti  de  ces  pajs-là  qui  n'ait  été  corrigé  et 
ipproQfé  d'elle;  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences  lui  sont  infuses; 
ttln  c'est  un  prodige,  d'autant  plus  qu'elle  est  entrée  à  six  ans  en  religion, 
rcarefiisai  hier  une  copie  à  Brancas,  il  en  est  indigne,  et  je  lui  dis  :  •  Avouez 
fw  cela  n'est  pas  trop  mal  écrit  pour  nne  hérétique  '.  »  J'en  ai  tu  encore 
pteoTs  autres  d'elle,  et  bien  plus  belles,  et  bien  plus  justes  :  ceci  est  un 
MQet  écrit  à  course  de  plnme.  La  mienne  est  bien  en  train  de  trotter.  » 

Nous  qui  venons  de  lire  quantité  d'écrits  et  de  lettres 
de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  nous  sommes 
moins  enthousiaste  que  madame  de  Sévigné,  mais 
nous  comprenons  son  enthousiasme.  Nous  ne  croyons 
pas  à  la  beauté  continue  dans  les  écrits  de  la  mère  An- 

I.  Noos  n'sTons  pas  celte  lettre  que  madame  de  Séfigné  copiait  et  envoyait 
^tt  fille;  mais  on  en  a  d'autres  qui  en  tiennent  lieu,  écrites  dans  le  même 
^*^t  et  sur  le  même  sujet  de  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne.  Nous  lisons 
^oiQMde  ces  lettres  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  :  «  Il  ne  m'a  fallu 
(■ire  nolle  Tiolenee  à  mes  sens  pour  me  persuader  que  la  disgrâce  de  oion 
''^  était  une  grâce,  n'ayant  jamais  regardé  la  fafeur  du  monde  pour  lui  que 
^Be  an  péril  qui  espoMlt  tout  à  fait  ion  salut  et  qui  m'en  faisait  presque 
P*dre  l'eipénnee.  Ainsi,  quand  cette  faveur  cesse,  je  me  trouve  eomroe  (avec)  ces 
*lvci  dont  les  fleurs  tombent  et  où  on  commence  à  voir  les  fruits  qui  se  nouent, 
Vii  téritablement  n'ont  pas  tant  de  beauté  qu'auparavant,  mais  qui  donnent 
^**>eoQp  plus  de  joie  parce  qu'on  j  voit  quasi  des  assurances  d'une  bonne 
^Bée...  11  reste  encore  bien  des  choses  â  craindre  avant  qu'on  recueille  le 
Ni  dans  la  parfaite  maturité,  et  c'est  ce  qui  m'occupe  présentement;  mais 
^  peut  se  promettre  de  cette  expérience  de  la  miséricorde  de  Dieu  que,  puis- 
Qu'ils  commencé  cet  ouvrage,  il  l'achëTera.  »  C'est  ainsi  que  la  mère  Angélique 
^  Saint-Jean  écrivait  et  pensait  sur  la  disgrâce  de  cet  aimable  frère,  que  la 
^f^nïktt  mère  Angélique  n'appelait  du  temps  de  sa  naissante  faveur  en  cour 
^^  ce  poawre  garçon, 

'•  M.  de  Branfas  était,  on  le  voit,  des  plus  oppoté«  aux  Jansénistes. 
IT.  il 
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gélique  :  nous  y  avons  respectueusement  relevé  les 
hautes  pensées  et  les  grands  accents. 

On  a  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  trois  vo- 
lumes de  Conférences  et  trois  autres  de  Discours,  mais 
sur  des  sujets  et  dans  des  formes  toutes  monastiques, 
on  n'en  tirerait  rien  de  plus  pour  Tidée  qu'on  a  d'elle 
maintenant,  assez  complète ,  ce  me  semble.  Elle  est 
tout  simplement  un  des  plus  considérables  esprits  de 
Port-Royal;  et,  dans  cette  seconde  génération  à  la- 
quelle elle  appartient,  nul  (Pascal  excepté)  n'a  autant 
de  génie  qu'elle. 


On  ne  saurait  séparer  de  la  mère  Angélique  de 
Saint- Jean  les  deux  religieuses  qui  se  montrèrent  le 
plus  attachées  à  elle,  et  qui  furent  comme  ses  aides  de 
camp  zélés  dans  ces  guerres  de  la  Grâce,  la  sœur  Eusto- 
quie  de  Bregy  et  la  sœur  Christine  Briquet.  Pendant  la 
captivité  et  la  séquestration  qu'un  certain  nombre  de 
nos  religieuses  eurent  à  supporter,  ce  sont  les  deux 
seules  qui  n'éprouvèrent  pas  môme  une  velléité  de  ten- 
tation, qui  n'eurent  pas  môme  l'idée  qu'on  pouvait 
broncher.  La  sœur  Eustoquie  de  Bregy,  qui  était  d'ail- 
leurs une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  n'a  rien  d'at- 
trayant pour  nous;  la  Relation  qu'elle  a  donnée  de  sa 
captivité,  si  elle  brille  entre  toutes  les  autres  par  un 
air  de  distinction  et  de  finesse,  n'est  pas  sans  de  graves 
inconvenances  de  ton.  Malgré  la  vivacité  de  son  oppo- 
sition, la  sœur  Eustoquie  avait  été,  je  l'ai  dit,  fort  mé- 
nagée d'abord  par  l'archevêque  à  cause  de  la  comtesse 
de  Bregy  sa  mère,  et  elle  n'avait  pas  été  du  premier 
enlèvement  du  26  août.  Dans  les  semaines  qui  sui- 
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Tirent^  elle  mena  le  couvent  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à  maintenir  le  parti  des  récalcitrantes.  On  a 
quantité  d'écrits  d'elle  à  cette  date;  elle  se  plaisait  à 
raconter  plume  en  main  ses  conversations  soit  avec 
M.  Chamillard,  soit  avec  rarchevéque,  soit  avec  sa  mère 
qoand  celle-ci  venait  au  parloir  pour  Fexhorter.  Ces 
Conversations  écrites  de  la  sœur  Eustoquie  sentent  une 
lectrice  des  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry  bien 
plus  qu'une  élève  de  la  mère  Angélique.  Je  ne  prétends 
pas  qu'elle  ait  lu  ces  romans  à  la  mode,  mais  elle  en 
arait  pris,  par  une  sorte  d'influence  de  famille,  le  ton 
et  la  &çon.  Ainsi  un  de  ses  tours  familiers,  c'est  de 
demander,  après  qu'elle  a  parlé  et  répliqué  dans  son 
8^  :  Cela  est-il  mal  dit ,  monsieur  ?. . .  Est-ce  mal  dit  ? 
absolument  comme  aiment  à  le  faire  les  personnages  des 
Conversations  de  mademoiselle  de  Scudéry  * .  La  mère 
de  la  sœur  Eustoquie,  madame  de  Bregy,  était  une  pré- 
cieuse qualifiée,  nièce  du  fameux  Saumaise,  mais  ac* 
eommodée  selon  la  Cour  :  a  Elle  est  coquette  en  diable, 
Mit  Talleroant;  cependant  on  n'a  jamais  tranché  le 
iQot  avec  personne.  Elle  ne  manque  point  d'esprit; 
Qiais  c'est  la  plus  grande  façonnière  et  la  plus  vaine 
créature  qui  soit  au  monde.  »  On  a  d'elle  quelques 
lettres  et  pièces  galantes  imprimées  ^  :  ce  sont  des  riens 
prétentieux.  Madame  de  Bregy  avait  été  pour  le  sonnet 
de  Job,  de  Benserade,  avant  de  savoir  que  madame  de 

1.  Oa  do  molof ,  dani  1m  Conversations  et  dialogues  chez  mademoiselle  de 
Scodérjf  à  chaque  Jolie  ehose  que  dit  un  des  penoonages,  l'interloeuteur  ré« 
pliqae  :  «  Tout  ce  que  tous  dites  est  bien  dit,,»  Tout  cela  est  merveiileusemem 
iroMvé.  »  Cest  l'éioge  que  voudrait  U  sœur  Eustoquie  et  que  sa  question  ap- 
pelto. 

3.  Les  Leures  et  Poésies  de  madame  la  comtesse  de  B,  (Leyde,  1666).  —  La 
seconde  édition  oa  U  contrebçon,  qui  est  de  1668,  porte  le  nom  de  madame  de 
Brety. 
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Longueville  s'était  déclarée  pour  le  sonnet  d'Uraniede 
Voiture  :  «  Job  dans  les  siècles  passés  ne  fut  guère  plus 
humilié  que  je  le  suis  aujourd'hui ,  d'apprendre  que 
j'ai  pu  me  trouver  contraire  à  l'opinion  de  Votre  Al- 
tesse; car  si  je  n'avais  pas  assez  de  sens  pour  m'y  rendre 
conforme,  mon  esprit  de  divination  devait  servir  l'autre 
en  cette  rencontre,  et  ne  lui  pas  laisser  la  honte  de  se 
voir  opposé  à  des  sentiments  que  j'ai  toujours  reconnus 
pour  une  règle,  avec  laquelle  l'on  ne  saurait  faillir,  n 
Elle  écrivait  cela  à  madame  de  Longueville,  qui  lui  ré- 
pondait galamment  :  «  Votre  lettre  a  fait  plus  de  bien 
au  sonnet  de  Job  que  Benserade  même,  et  elle  me 
donne  un  si  grand  regret  de  n'avoir  pas  eu  des  senti- 
ments conformes  à  ceux  de  la  personne  qui  l'a  écrite, 
que  si  elle  ne  me  fait  changer,  elle  me  fait  au  moins 
condamner  les  miens,  etc.  »  Ce  Benserade,  si  galam- 
ment défendu  par  madame  de  Bregy,  la  payait  par  ce 
poulet  en  vers  : 

Ne  jugeant  pas  fort  à  propos 
D'aller  chez  vous  pour  moo  repos. 
Je  trouve  plus  à  tous  écrire 
De  sûreté,  qu'à  tous  rien  dire, 
Et  crains  Thonneur  de  votre  aspect, 
Et  de  vous  parler  bec  à  bec. 


Vous  êtes  belle,  et  moi  peu  sage. 


Madame  de  Bregy  avait  proposé  à  Quinault  cinq  ques^ 
tions  d'amour  :  «  première  question,  savoir  si  la  pré- 
sence de  ce  que  l'on  aime  cause  plus  de  joie  que  les 
marques  de  son  indifférence  ne  donnent  de  peine?...  » 
Et  les  autres  questions  à  l'avenant.  Quinault  fit  à  cha* 
cune  une  réponse  en  vers  par  Tordre  du  roi.  C'est,  l'es- 
prit rempli  de  ces  fadaises  qu'elle  entremêlait  avec  les 
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pratiques  d'une  déTOtion  mondaine,  c'est  en  sortant  du 
Yal-de-Gràce  où  elle  passait  quelquefois  la  journée 
avec  la  Reine  et  rarchevéque,  que  madame  de  Bregy 
venait  à  Port-Royal  exhorter  sa  fille  qui  tenait  pour 
cinq  propositions  d'un  tout  autre  genre^  mais  qui  y  por- 
tait également  un  esprit  de  précieuse  ' .  La  fille  avait  lu 
Jansénius  dans  le  texte  et  citait  les  G)nciles  ;  la  mère 
possédait  VAsirée  et  les  Arrêts  des  Cours  d'amour  :  il 
devait  être  curieux  de  les  voir  aux  prises  et  hec  à  beCy 
comme  dit  Benserade.  La  fille  avait  beau  jeu  à  re- 
lever la  mère  ;  mais  elle  avait  le  tort  de  parler  d'elle 
^Qs  aucun  respect.  Elle  se  plaignait  tout  haut  d'appar- 
tenir à  des  personnes  «  si  fort  attachées  au  monde  et  si 
peu  chrétiennes.  »  Un  jour  que  la  comtesse  de  Bregy 
^t  l'archevêque  se  trouvèrent  ensemble  au  parloir,  l'en- 
^tien  avec  la  sœur  Eustoquie  dura  une  heure  et 
^emie:  celle-ci  soutint  d'un  ton  de  docteur,  et  avec  une 
'^^trépidité  encore  plus  impertinente  qu'à  l'ordinaire, 
'  ^  mpossibilité  pour  elle  d'en  venir  jamais  à  la  signa- 
^^re,  quand  même  tout  le  monde,  et  même  M.  Arnauld, 
^^^^derait  :  sur  quoi  sa  mère  impatientée  dit  ce  joli  mot  : 
J'ai  une  fille  qui  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  » 
'archevêque  y  applaudit  fort,  et,  l'entretien  s'auimant 
^e  plus  en  plus,  la  sœur  Eustoquie  acheva  de  s'y  des- 
tiner en  docte  héroïne,  en  chevalière  de  la  Grâce.  On 
^vait  précisément,  ce  jour-là  ou  la  veille,  arrêté  à  Port- 

1 .  La  MBor  EoBtoqoie  fit  on  Jour  à  l'arche? êqae  ce  raiiODoemant  pour  lui  proo- 
'ter  qu'elle  loi  obéiftait,  même  en  ne  lui  obéitsant  point  :  «  Je  lui  dis  que,  grâce  à 
Dien»  Je  recoDoaiiiaia  l'ordre  de  la  hiérarchie  et  la  subordination  despuit«ancet; 
que  Je  tafais  que  tout  ce  qu'on  rendait  à  la  puissance  subordonnée  se  rendait 
par  rapport  à  la  puissance  supérieure,  et  qu'ainsi  en  faisant  le  refus  de  signer 
pour  obéir  à  Dieu  qui  est  la  source  et  le  principe  de  toute  la  puissance  et  l'au- 
iorité  du  Pape  et  des  évèques,  je  leur  rendais  effectivement  une  obéissance  et 
OM  Biaïque  de  iovaiisaiOB.  • 
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Royal  et  conduit  à  la  Bastille  M.  Âkakia,  qui  était  un 
très-honnéte  et  très-utile  homme  d'affaires  des  reli- 
gieuses. La  sœur  Eustoquie  était  outrée  de  cette  arres- 
tation de  M.  Âkakia^  et  elle  le  laissa  trop  voir  à  son  ton  ; 
ce  qui  fit  que  sa  mère,  allant  au  fond  de  la  pensée 
qu'elle  connaissait  si  bien,  dit  au  prélat  :  ce  Voyez- 
vous,  monsieur!  cette  créature  me  mettrait  bien  en 
pièces  pour  conserver  en  son  entier  le  soulier  de 
M.  Âkakia,  de  M.  Arnauld,  de  monsieur  et  de  madame 
la  janséniste;  et  pourvu  que  tout  aille  bien  de  ce  côté- 
là,  je  vous  assure  qu'elle  se  soucie  fort  peu  de  nous  et 
de  ce  qui  nous  arrive.  »  Je  crois  que  madame  de  Bregy 
avait  grand'raison  en  jugeant  ainsi.  L*archevéque,  en 
sortant,  dit  devant  les  autres  religieuses  :  «  Jamais  il 
ne  s'est  vu  orgueil  semblable  à  celui  de  cette  créature 
sous  le  ciel.  Elle  demeure  dans  son  froid,  sans  s'émou- 
voir de  rien  ;  elle  vous  tient  son  quant-à-moi,  et  elle 
m'a  répondu  dans  une  hautainerie,  dans  une  élévation 
et  dans  une  assurance  qui  m'a  fait  rougir  de  voir  un 
tel  caractère  d'esprit  et  une  telle  vanité  dans  une  reli- 
gieuse, et  de  voir  qu'elle  n'en  rougit  pas  elle-même. 
Elle  est  au-dessus  de  tout,  rien  ne  l'étonné,  et  personne 
n'est  digne  d'elle.  »  C'est  la  sœur  Eustoquie  elle-même 
qui  nous  transmet  sur  son  compte  ces  témoignages  à 
charge,  et  elle  ne  s'aperçoit  pas,  à  la  manière  dont  eUe 
croit  s'en  faire  honneur,  qu'elle  les  justifie. 

Elle  fut  enlevée  de  Port-Royal  le  29  novembre  (1 664) 
et  fut  mise  aux  Ursulines  de  Saint-Denis.  Sa  Relation, 
fort  spirituelle,  trahit  à  nu  les  défauts  qui  s'étaient  in- 
troduits à  Port-Royal  à  cette  date.  La  sœur  Eustoquie 
tire  vanité  et  fait  trophée  de  tout.  Que  ce  soit  le  comte 
de  Bregy  son  père,  l'abbé  de  Flecelles  son  oncle,  ou  sa 
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mère  encore,  ou  l'archevêque,  qui  reviennent  Tentre- 
tenir  et  la  presser^  elle  ne  se  borne  pas  à  leur  résister, 
elle  se  joue  et  les  drape.  Au  reste,  on  savait  à  qui  Ton 
STait  affidre  en  l'attaquant,  et  le  plus  souvent  on  en 
Tenait  à  plaisanter  des  deux  parts  :  causer  avec  la  sœur 
Eostoquie,  c'était  engager  une  partie  d'escrime.  Dans 
une  dernière  visite  que  lui  fit  M.  de  Péréfixe  accom- 
pagné de  l'évoque  de  Poitiers  (Clérembaut  de  Palluau), 
pour  lui  annoncer  son  prochain  retour  à  Port-Royal , 
les  deux  prélats  se  conduisirent  en  gens  de  cour  et  ba- 
dinèrent. La  supérieure  des  Ursulines  ayant  dit  que  le 
comte  de  Bregy  était  venu  voir  sa  fille  et  s'était  rois  en 
quatre  de  tendresse  pour  la  fléchir  :  «  Oh!  répondirent 
ces  messieurs,  ce  ne  sont  pas  des  tendresses  qu'il  lui 
faut,  ce  sont  des  raisons.  Ce  n'est  pas  à  des  gens  de 
cour  que  la  sœur  Eustoquie  se  laissera  prendre,  il  lui 
faut  d'habiles  théologiens.  »  Et  là-dessus  M.  de  Péréfixe 
ayant  entamé  quelques  mots  de  discussion  pour  la  pro- 
voquer, elle  répondit  ferme  à  son  ordinaire,  para  les 
coups  et  se  garda  bien  de  prendre  le  change  sur  la 
Grâce  suffisante,  qu'on  essayait  de  substituer  à  l'effi- 
cace. c<  M.  de  Poitiers  témoigna  une  grande  satisfaction 
de  ses  réponses  :  il  s'était  mis  derrière  l'épaule  de  M.  de 
Paris,  oà  il  faisait  des  mines  et  des  grimaces  qui  faisaient 
toir  au  naturel  l'esprit  des  évéquesde  cour.  »  Elle,  une 
ibis  lancée  et  se  sentant  applaudie,  continuait  toujours  ; 
elle  s'attira  pourtant  ce  mot  très-juste  de  Tarchevéque 
sur  ses  amis  les  Jansénistes  et  sur  la  méthode  qu'ils 
avaient  employée  pour  la  séduire  :  «  Qu'ont-ils  fait  ? 
ils  vous  ont  prise  par  votre  faible  :  ils  vous  ont  dit  de 
belles  choses.  » 
On  lit  dans  les  Notes  que  Racine  avait  rassemblées 
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pour  son  Histoire  de  Port-Royal  ce  jugement  sur  la 
sœur  Eustoquie^très  en  accord  avec  ce  qu'on  a  vu  : 

«  Lorsque  les  religieuses  étaient  renfermées  au  Port-Royal  de  Paris  (août- 
novembre  1664),  elles  trouvaient  moyen  de  faire  tenir  tous  les  jours  de  lean 
nouvelles  à  M.  Arnauld^  et  d'en  recevoir.  M.  Nicole  dit  que  c'étaient  dei 
lettres  merveilleuses  et  toutes  pleines  d'esprit.  La  sœur  Briquet  y  avait  la 
principale  part.  La  sœur  de  Bregy  voulait  aussi  s*en  mêler  :  elle  avait  quelque 
vivacité,  mais  son  tour  d'esprit  était  faux^  et  n*avait  rien  de  solide.  » 

C'est  évidemment  là  le  jugement  que  portait  Nicole 
sur  la  sœur  Ëustoquie. 

Et  toutefois,  pour  ne  pas  être  injustes  ^  n  oublions 
pas  de  noter  d'elle  quelques  belles  paroles.  Un  jour, 
sur  ce  que  lui  représentait  sa  mère,  qu'elle  s'exposait  à 
ne  revoir  jamais  les  personnes  qu'elle  aimait  si  pas- 
sionnémenty  et  cela  par  son  obstination  et  par  la  leur, 
la  sœur  Ëustoquie  répondit  :  a  Dieu  est  un  miroir  où 
les  âmes  justes  se  voient  toujours  et  se  regardent  mu- 
tuellement; et  si  on  les  arrache  de  mes  yeux,  on  ne  le 
fera  jamais  de  mon  cœur.  »  Et  lorsqu'à  sa  sortie  des 
Ursulines  de  Saint-Denis,  elle  revit  la  sœur  Anne-Eu- 
génie (madame  de  Saint-Ange],  qui  avait  été  également 
enlevée  de  son  côté,  et  mise  à  la  Visitation  de  Chaillot, 
elle  se  jeta  à  genoux  dans  un  mouvement  d'effusion 
et  s'écria  :  «  Quoi?  être  fidèles  à  Dieu,  et  se  revoir! 
ah,  c'est  trop  de  gi^ce  I  »  Madame  de  Motteville  et  ma- 
demoiselle Testu  étaient  présentes  et  en  témoignèrent 
de  l'édification. 

La  sœur  Christine  Briquet  qui  fut  enlevée  la  der- 
nière, le  19  décembre,  n'a  contre  elle  que  son  trop  de 
jeunesse  et  de  pétulance.  Durant  tout  ce  conflit,  où 
elle  avait  pris  l'un  des  premiers  rôles  et  où  elle  était 
l'un  des  chefs  improvisés,  elle  ne  disait  pas  trois  pa- 
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rôles  saDs  que  le  feu  lui  montât  au  visage.  Sa  Relation, 
comme  celle  de  la  sœur  Eustoquie»  justifie  bien  le  re- 
proche qu'on  leur  faisait,  même  au  dedans  de  Port- 
Aoyaly  que  leur  manière  d'écrire  était  trop  suffisante. 
La  sœur  Christine  Briquet  fut  mise  au  monastère  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Quelques  se- 
maines après  son  entrée,  un  bref  du  Pape  étant  arrivé 
de  Rome,  la  mère  prieure  commença  à  la  prêcher  sur 
la  signature  :  «  Je  la  suppliai  avant  que  de  s'y  engager, 
dit  la  sœur  Christine,  de  me  dire  sur  quel  principe  elle 
^  voulait  établir  ^  parce  que  les  conséquences  qu'elle 
en  tirerait  ne  feraient  impression  sur  mon  esprit  qu'à 
proportion  de  la  vérité  et  de  la  solidité  du  fondement 
sur  lequel  elles  seraient  établies.  »  La  difierence  de 
ton  de  cette  nièce  des  Bignon  d'avec  la  fille  des  Bregy, 
filleule  de  la  reine,  se  fait  aisément  sentir  :  la  précé- 
dente était  de  race  de  précieuse,  celle-ci  est  de  souche 
S^Uicane  et  doctrinaire  ;  elle  part  d'un  principe  ;  elle 
porte  dans  la  dévotion  le  procédé  parlementaire  au  lieu 
du  genre  Rambouillet.  La  sœur  Christine  était  l'ardeur 
Q)éffle  ;  sur  ce  qu'une  des  mères  de  Sainte-Marie  lui 
disait  obligeamment  qu'elle  pensait  qu'ayant  eu  à  sor- 
tir de  Port-Royal,  elle  n'était  pas  fâchée  d'être  dans 
cette  maison  plutôt  que  dans  une  autre,  elle  lui  répon- 
dit tout  net  «  que  non  ;  qu'en  y  venant,  elle  accom- 
plissait la  volonté  de  Dieu  et  non  pas  la  sienne  ;  qu'elle 
ne  se  regardait  plus  que  comme  une  personne  en  Purga- 
toire, qui  n'a  plus  d'autre  soin  que  celui  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  ses  péchés,  et  qu'elle  serait  aussi  contente 
pour  ce  sujet  d'aller  en  Canada^  ou  dans  un  cachot  f  si  on 
l'y  voulait  mettre.  » —  Pendant  sa  captivité,  la  sœur 
Christine  trouva  moyen  d'écrire  et  de  recevoir  des 
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billets  en  apparence  insignifiants,  mais  où  il  y  avait 
des  lignes  tracées  à  Tencre  sympathique  :  en  appro- 
chant le  papier  du  feu,  on  voyait  saillir  les  caractères 
qui  ne  paraissaient  pas.  Ses  stratagèmes  furent  décou- 
verts; on  voulut  lui  en  faire  honte.  M.  Chamillard  et 
la  mère  supérieure  lui  montrèrent  un  billet  qu'elle 
avait  écrit  de  la  sorte.  Il  dit  «  qu'il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  perdre  une  fille  d'honneur.  »  Elle  ré- 
pondit a  que  ce  n'était  pas  la  chose  en  elle-même,  mais 
seulement  le  sujet  pour  lequel  on  s'en  serait  servi 
qui  pourrait  faire  perdre  l'honneur,  et  qu'elle  savait 
bien  que  la  réputation  d'une  fille  ne  serait  nullement 
blessée  si,  étant  prisonnière ,  elle  avait  eu  recours  à 
cette  invention  pour  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
mère  et  de  ses  sœurs  dont  on  l'aurait  séparée  injuste- 
ment. »  Elle  avait  réponse  à  tout  et  tenait  tout  ce 
monde  en  échec.  On  lui  rendait  cette  justice  qu'elle 
empirait  tous  les  jours  et  que,  si  elle  était  bien  entêtée 
en  sortant  de  Port-Royal,  cela  n'était  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  était  devenue  depuis.  Cette  dange- 
reuse petite  fille  justifiait  de  plus  en  plus  ce  que  lui 
avait  dit  l'archevêque  :  «  Je  souhaiterais  de  tout  mon 
cœur  que  vous  eussiez  quatre  mille  fois  moins  d'esprit 
que  vous  n'en  avez....  II  est  certain  que  votre  esprit 
vous  perd.  Vous  êtes  une  dogmatiseuse ,  une  théolo- 
gienne et  une  philosophe.  Vous  vous  mêlez  d'ensei- 
gner une  science...  dites-moi  un  peu  comment  elle 
s'appelle?  est-ce  la  théologie  ou  la  philosophie  dont 
vous  faites  profession  ?  »  La  sœur  Christine  ne  le  sa- 
vait pas  bien  elle-même  :  par  ses  appels  continuels  aux 
paroles  de  l'Ëcriture,  elle  allait  à  tout  moment  jus- 
(p'aux  limites  du  Protestantisme.  Un  siècle  plus  tard. 
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au  lieu  de  Saint4^yran  et  de  M.  Arnauld ,  faites-lui 
lire  Jean- Jacques  ou  engouez-la  pour  M.  Necker,  et 
TODs  Terrez  où  elle  ira.  Elle  a,  de  temps  en  temps , 
fions  sa  plume  de  petites  anecdotes  espiègles  et  ma- 
licieuses. Vintériorité  lui  manque  comme  à  la  sœur 
Enstoquie  ;  mais  ce  don  lui  Tiendra  aTCc  les  années, 
tandis  qu'il  est  douteux  que  la  fille  de  madame  de 
Bregy  l'ait  jamais  pu  acquérir.  L'endroit  le  plus  tou- 
chant de  la  Relation  de  la  sœur  Christine  est  celui  où 
^IJe  raconte  sa  réunion  inespérée  aTec  la  mère  Ange- 
^'qae  de  Saint-Jean,  dans  ce  carrosse,  le  2  juillet  à 
^ix  heures  du  soir,  et  le  cri  du  cœur  qui  lui  échappe 
^Q  la  reconnaissant  à  sa  Toix. 

Des  autres  religieuses  captiTCs  de  Port-Koyal  je  ne 
^irai  plus  un  mot,  si  ce  n'est  de  l'une  d'elles  que  Bos- 
quet exhorta,  et  disposa  à  signer.  C'était  Tune  des 
tiièces  de  la  mère  Agnès,  celle  même  qu'on  aTait  placée 
auprès  d'elle  au  monastère  de  Sainte-Marie  du  faubourg 
Saint-Jacques.  La  mère  Agnès,  dans  toute  cette  persécu- 
tion, se  dessine  aTec  un  caractère  particulier  et  doux. 
Elle  souffre,  elle  prie,  elle  désire  ce  qui  procurera  la 
réunion,  elle  ne  discute  pas  ;  elle  n'a  pas  l'idée  de  signer 
elle-même,  mais  elle  ne  s'oppose  à  rien  et,  dans  le  cas 
présent,  elle  laissa  tout  à  côté  d'elle  sa  nièce  agir  selon 
sa  conscience.  La  mère  Agnès  a  écrit  depuis  lors  pour 
témoigner  son  repentir  de  cette  conduite,  de  cette  indif- 
férence fort  sage  et  qui  n'était  que  le  contraire  de  l'entête- 
ment ;  elle  en  a  fait  amende  honorable  en  plein  Chapitre; 
c'était  se  repentir  d'aToir  été  tolérante  et  raisonnable 
comme  elle  y  était  portée  d'elle-même  * .  La  personne 

I.  le  donne  dani  V Appendice  du  présent  folnme  on  irtlole  que  J*ai  en, 
depuis,  oecasion  d'éerire  sur  la  mère  Agnès,  à  propos  de  la  publleatlon  de  ses 
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qui  contribua  le  plus  à  celte  chute  de  la  sœur  Marie- 
Angélique  de  Sainte-Tiiérèse  d'Ândilly  fut  TabbéBos- 
suet.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  quelle  part 
directe  Bossuet,  alors  doyen  du  chapitre  de  Metz, 
mais  ami  particulier  de  M.  de  La  Brunetière  et  très- 
apprécié  de  M.  de  Péréfixe,  avait  pu  prendre  à  ces 
controverses  intérieures  du  monastère  de  Port-Royal. 
11  paraît  bien  qu'il  n'y  fit  jamais  d'exhortation  propre* 
ment  dite  aux  sœurs  assemblées  \  quoiqu'il  y  ait  ac- 
compagné (et  probablement  plus  d'une  fois)  soit  Tar- 
chevôque,  soit  le  grand- vicaire.  On  sait,  par  exemple, 
qu'il  était  venu  à  la  maison  de  Paris  avec  le  prélat,  1^ 
dimanche  28  juin  1665  ;  on  était  à  la  veille  de  la  trans- 
lation à  la  maison  des  Champs^  et  bon  nombre  des  re- 
ligieuses de  Paris  n'y  donnaient  pas  volontiers  le» 
mains;  Bossuet  vint  dans  l'intention  de  les  adoucir,  de 
les  calmer  ;  et  à  un  moment,  comme  une  sœur  de- 
manda que  M.  Chamillard  et  la  mère  Eugénie  qui  étaient 
présents  se  retirassent  pour  que  l'on  pût  conférer  plus 
librement  de  cette  affaire  avec  l'archevêque,  Bossuet 
crut  devoir  se  retirer  aussi.  Mais,  ce  qui  est  pour  nous 
d'un  intérêt  plus  circonstancié  et  plus  sensible,  l'abbé 
Bossuet  vit  beaucoup  en  particulier  la  mère  Agnès  et 

Lettres,  et  dans  lequel  Je  me  suis  permis  de  résumer  librement  tonte  ma  ?ue  et 
ma  pensée  sur  son  caractère. 

1.  On  a  publié,  après  la  mort  de  Bossuet,  une  longue  Lettre  de  loi  dans  la- 
quelle il  exhortait  les  religieuses  de  Port-Royal  à  la  soumission  et  discutait  leurs 
objections  sur  le  Fait  avec  une  charitable  condescendance  :  il  y  parle  d'une  con- 
férence qu'il  aurait  eue  depuis  peu  à  Port-Royal.  Mais  il  parait  que  cette  Lettre, 
tron?ée  dans  les  papiers  de  Bossuet,  resta  en  projet  et  ne  fut  Jamais  envoyée; 
car  il  n'en  est  nullement  question,  non  plus  que  de  la  conférence,  dans  les  Re- 
lations d'alors  où  les  moindres  circonstances  sont  mentionnées.  Le  cardinal  de 
Noailies  fit  publier  cette  Lettre  avec  un  mandement,  en  avril  1709,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Port-Royal  expirant  une  soumii^sion  in  exiremit,  à  l'aide  du  grand 
nom  de  Bossuet.  (Voir  dans  les  Études  sur  la  Vie  de  Bossuet  par  M.  Kloquet^  au 
tome  deuxième,  le  livre  X,  où  ce  point  est  disculé  fort  curieusement.) 
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sa  compagne  de  captivité.  Comme  après  les  premiers 
jours  de  privation  elles  demandaient  un  confesseur  et 
on  conseiller  y  Tarchevêque  leur  avait  dit  :  «  Je  vous 
prie,  voyez  M.  Fabbé  Bossuet;  c'est  un  homme  savant 
et  k  plus  doux  du  monde;  il  est  comme  il  vous  faut, 
car  t7  n'est  d'aucun  parti.  » 

•  —  M.  Tabbé  Bossaet  Tint  nous  Toir  ce  même  joar,  raconte  la  sœur  Ange- 
Kqoe-TbérèBe  dans  sa  Relation  assez  naîTe.  C'est  assurément  une  personne 
ttriDte,  qui  ne  s'emporte  point  ;  mais  H  est  néanmoins  plus  embarrassant 
9^w  autre  :  car  il  semble  qu'il  veuille  surprendre  les  personnes.  11  noua 
fltbesuconp  de  yisites  et  de  très -grands  discours  dont  il  m'est  Impossible 
^0  me  ressouTenir  parce  que  rien  de  ce  qu'il  nous  dit  ne  fit  impression  sur 
BKHi  esprit,  guaiqt^il  m'embarraudt  assez  sauvent;  mais  cooune  je  m'en 
^âUis,  J'étais  toujours  sur  mes  gardes  avec  lui.  ■ 

La  sœur  Angélique-Thérèse  se  laisse  pourtant  ébran- 

'^i"  peu  à  peu.  Elle  raconte  qu'un  jour  Bossuet  fut 

touché  jusqu'aux  larmes  d'une  de  ses  paroles.  L'ar- 

^hevéque  lui  demandait  si  ce  n'était  pas  la  crainte  de 

^  tante  Agnès  qui  la  retenait  de  signer;  elle  ré- 

iH^ndit  :  «  Monseigneur,  elle  est  la  première  à  qui  je 

^is  mes  peinesy  car  je  n'ai  point  de  réserve  pour  elle  ; 

j^  lui  ai  témoigné  que  je  ne  voulais  rien  faire  qu'elle 

^e  fît,  et  elle  m'a  dit  ces  propres  paroles  :  Ma  sœur, 

^e  dites  pas  cela,  il  ne  faut  pas  s  appuyer  sur  un  bras 

^afe  chair;  si  vous  croyez  le  devoir  faire,  pourvu  que  ce 

^oit  avec  conseil,  je  n'en  aurai  point  de  peine,  n  Us  se 

iregardèrent  tous  et  dirent  :  «  Voilà  qui  est  bien  sage.  » 

Ils  en  furent  même  si  touchés  que  M.  de  Péréfixe  et 

l'abbé  Bossuet  en  pleurèrent. 

L'art  de  Bossuet,  chaque  fois  qu'il  la  voyait,  était, 
tout  en  la  pressant ,  de  lui  diminuer  l'importance  de 
la  signature,  de  la  lui  faire  «  le  plus  facile  qu'il  pou- 
vait. »  Il  ne  fut  pas  seul  à  la  déterminer;  un  autre 
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docteur,  M.  Chéron,  y  contribua  de  moitié.  La  pauvre 
fille  avait  des  restes  de  terreur  ;  elle  avait  ouï  dire  que 
«  de  signer ,  c'était  comme  de  renoncer  la  foi  et  se 
jeter  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre.  »  Bossuet  n'avait 
pas  trop  de  toute  sa  gravité  insinuante  pour  la  calmer. 
Elle  signa  donc;  mais,  aussitôt  après,  le  remords  la 
prit;  elle  n'osait  regarder  sa  main  sacrilège  qui  avait 
tenu  la  plume;  cette  main  droite  lui  faisait  horreur, 
elle  la  cachait  par  un  mouvement  instinctif.  Laissons 
toutes  ces  pusillanimités  et  ces  misères.  La  seule  par- 
ticularité que  j'aie  tenu  à  relever  en  cet  endroit,  c'est 
que  Bossuet  visita  soigneusement  quelques-unes  des 
religieuses  de  Port-Royal,  leur  parut  doux  et  plus 
d'une  fois  ému,  et  leur  tint  des  discours  fort  raison- 
nables ,  dont  elles  se  défiaient  parce  qu'ils  leur  parais- 
saient séduisants. 

A  propos  de  ces  filles  de  M.  d'Ândilly  qui  avaient 
signé  (car  il  y  en  eut  une  autre  encore  qui  céda),  on  se 
disait  avec  efi^roi  au-dedans  de  Port-Royal  :  «  Si  ces 
choses  arrivent  au  bois  vert,  que  sera-t-il  fait  au  bois 
sec?  »  On  allait  jusqu'à  trembler  pour  la  mère  Agnès, 
qu'on  disait  affaiblie  elle-même  et  chancelante  ;  et  la 
sœur  Christine  s'écriait  :  «  Je  ne  veux  pas  croire  faci- 
lement que  les  étoiles  soient  tombées  du  Ciel  ' .  » 

I.  Et  puisque  J'en  suis  à  recueillir  les  paroles  mémorables  échappées  dam 
eette  persécution,  une  seule  encore.  On  pressait  la  sœur  Madeleine  de  Sainta- 
Gandide  Le  Cerf,  une  des  enlevées,  qui  fut  mise  à  la  Visilationde  Saint-Denis* 
de  donner  sa  signature,  et  on  lui  répétait  les  mille  récits  qui  couraient  de  TAé» 
résie  janséniste,  du  secrei  du  Jansénisme;  elle  répondit  à  la  religieuse  qui  Tea 
olwédait  :  «  Ma  mère,  J*écoute  tout  ce  que  vous  me  dites  comme  des  contes  de 
Fées  qu*on  fait  à  plaisir  ;  nous  en  faisions  à  peu  près  de  semblables  quand  nous 
étions  petites  ûiles  :  voilà  les  plus  belles  fables  du  monde;  tout  ee  que  j*ai  à 
TOUS  dire  du  secret  des  Jansénistes,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  que  eelui 
de  saint  Paul  :  Jésus-Christ  en  nous,  m  II  y  a  de  belles  paroles  ehei  presque 
toutes  oes  religieuses,  cbes  celles  même  qui  ont  fléchi. 


IV 


RénDion  aux  Ghaai[M.  —  Impression  pénible  ;  idée  ûie  ;  étouffement.  — 
M.  Hamon  médecin  et  directeur  ;  —  consolateur.  —  Sa  vie  ;  ses  études.  —  Sa 
coofersion  à  Jésus-Christ.  —  Son  mysticisme  particulier  ;  sa  spiritualité.  — 
Gomment  il  est  induit  à  écrire.  —  Ses  petits  Traités  pour  les  religieuses.  — 
L'InTisible  seul  réel  ;  les  Sacrements  selon  Tesprit.  —  Élévation  et  scru- 
pule; petitesse  et  sublimité.  — Mort  de  la  sœur  Anne-Eugénie  ;  triomphe 
^  Il  charité.  —  Prière  de  M.  Hamon. 


On  n'était  pas  à  Port-Royal  ss[ns  ajouter  quelque  foi 
aux  présages.  On  raconte  que  le  tonnerre  était  tombé  le 
22  juillet  1 661  (à  la  veille  des  persécutions)  au  monas- 
tère des  Champsy  proche  Tabbaye,  sur  un  grand  chêne 
dont  il  brisa  toutes  les  branches  en  mille  pièceSi  ne  lui 
laissant  que  le  tronc  ;  et  Ton  remarqua  que  cet  arbre  ne 
recommença  à  pousser  et  à  verdoyer  que  quatre  ans 
après.  Tannée  même  où  nous  sommes,  et  quand  toutes 
les  religieuses  y  furent  rassemblées.  Si  le  présage  était 
fidèle,  et  si  le  signe  exprimait  la  réalité,  l'arbre  ne  dut 
refleurir  d'abord  que  bien  imparfaitement. 

Et  en  effet,  après  la  première  joie  de  la  réunion,  tout 
restait  bien  sombre  et  bien  triste  encore.  Bon  nombre 
des  sœurs  de  Paris  ne  s'étaient  pas  décidées  de  plein 
gré  à  cette  translation  aux  Champs  *.  Toutes  n'y  avaient 

1 .  On  lit  dans  une  note  mannscrite  de  mademoiselle  Perler,  en  addition  au 


176  PORT-ROYAL. 

pas  été  nourries  dès  leurs  jeunes  années  comme  la  mèr^ 
Agnès  et  n'y  avaient  pas  leurs  plus  tendres  souvenirs  « 
Le  monastère  de  Paris  était  devenu  pour  plusieurs 
d'entre  elles,  pour  les  plus  jeunes,  le  principal  centre 
et  la  nouvelle  patrie.  Dans  tous  les  cas,  la  raison  disait 
qu'il  ne  fallait  point,  par  un  entraînement  d'affection 
et  de  sentiment ,  se  laisser  aller  à  déserter  cette  impor- 
tante maison  où  l'on  avait  mis  tant  de  soins  et  de  peines, 
où  la  charité  avait  appliqué  tant  de  libéralités  et  de 
dons,  et  qu'on  ne  devait  point  s'empresser  de  la  céder 
à  quelques  sœurs  infidèles  ou  à  des  intruses  qui,  uue 
fois  maîtresses  du  logis,  n'en  sortiraient  plus.  La  sœur 
Elisabeth-Agnès  Le  Féron,  personne  de  mérite  comme 
je  1  ai  dit,  et  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'ar- 
ricre-garde  à  Port-Royal  de  Paris  quand  les  autres  chefs 
eurent  été  enlevés,  fit  très-bien  sentir  la  solidité  de  ces 
considérations  :  les  sœurs  de  Paris  ne  pouvaient  accep- 
ter ni,  à  plus  forte  raison,  solliciter  comme  une  grâce, 
une  mesure  qui  était  un  commencement  de  déposses- 
sion, et  il  fallait  qu'elles  y  parussent  forcées  et  con- 
traintes : 


Nécrologe:  «  Ce  ne  fui  point  pour  leur  faire  plaisir  qu'on  les  renvoya  à  Port- 
Royal  des  Champs.  Ce  fut  le  roi  qui,  ennuyé  avec  raison  des  pensions  qu'on 
lui  faisait  payer,  de  4  ou  600  livres  pour  chacune  de  ces  filles  (prisonnières),  dit 
à  M.  de  Paris  qu'il  pouvait  renvoyer  ces  seize  filles  dans  leur  maison  des  Champs 
manger  leur  revenu.  M.  de  Paris  jugea  qu'il  était  à  propos  d'y  envoyer  aussi 
celles  qui  étaient  restées  à  la  maison  de  Paris  et  qui  n'avaient  point  voulu  signer, 
de  peur  qu'elles  ne  fissent  rétracter  celles  qui  avaient  signé.  •  —  Cette  pension 
à  payer  pour  les  religieuses  de  Port-Royal  prisonnières  en  d'autres  coavents, 
était  dure  à  arracher  du  roi  ;  on  lit  dans  une  lettre  d'une  soBur  de  Sainte- 
Marie  du  faubourg  Saint-Jacques,  à  M.  Colbert,  du  30  août  1665,  à  propos 
d'une  autre  pensionnaire  qu'on  leur  avait  envoyée  par  ordre:  «  Si  vousvoalei 
vous  charger  de  plaider  notre  cause,  nous  nous  estimerons  heureuses  d'avoir 
un  si  puissant  avocat,  et  croyons  que  vous  feres  si  bien  assurer  nos  deniers,  que 
nous  en  serons  payées  d'une  autre  monnaie  que  nous  ne  l'avons  été  do  la  pen- 
sion de  nos  bonnes  religieuses  de  J^orl-Royal.  ■ 
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«  Noos  raeeepterons  de  bon  cœar,  écrivait  excellemment  la  sœur  Le  Féron, 

9QUKi  il  plaira  à  Dien  que  la  yiolenee  et  la  persëcation  nous  jettent  dans 

on  lieu  qui  porte  asinrëment  une  bénédiction  particulière  par  sa  solitude 

et  la  tranquillité  ;  et  quand  11  pourrait  arriver  qu'il  abrégerait  nos  jours  à 

ttiue  que  nous  y  serions  trop  à  l'étroit  et  que  Vair  y  est  assez  mal  sain, 

foind  cela  serait,  dis-jc,  nous  serions  trop  beureuses  de  nous  voir  mourir 

ensemble  et  réunies  les  unes  avec  les  autres  dans  notre  première  maison  ; 

JOais  j*en  reviens  toqjours  là,  qu*il  faut  que  ce  soit  la  tempête  qui  nous  y 

Mte,  et  non  pas  notre  choix,  » 

La  mère  Agnès  était  un  peu  étonnée  et  piquée^  ou 
tout  au  moins  peiuée  de  ces  objections  à  une  chose  qui 
'tii  paraissait  la  plus  désirable  de  toutes,  la  réunion  : 

c  Je  vous  avoue,  mes  chères  sœurs,  leur  écrivait-elle,  que  je  m*en  suis  bien 
^^t.t  accrtfire  dans  cette  occasion^  m'imaginant  que  vous  seriez  bien  aises  de 
"^^^os  revoir,  comme  j*avals  une  joie  très-grande  d'espérer  que  je  vous  em- 
'^^'^asserais  encore.  Que  si  vous  avez  des  inclinations  que  vous  jugiez  préféra- 
is^ es  à  celle-là.  Il  me  faudra  donc  résoudre  de  ne  vous  jamais  revoir,  comme 
^^  ^n  noua  le  fait  entendre.  » 

Enfin  ou  s'accorda;  les  sœurs  de  Paris  soutinrent 
^  usqu'au  bout  leur  droit  et  l'honneur  du  pavillon,  et  la 
Réunion  se  fit  comme  nous  l'avons  vu.  Après  les  pre- 
mières effusions ,  on  en  vint  à  considérer  la  situation 
nouvelle  telle  qu'elle  s'offrait  en  réalité  :  on  s'aperçut 
qu'on  était  en  état  de  blocus  et  prisonnières.  La  persua- 
sion où  l'on  était  à  l'archevêché  et  à  la  Cour  (  et  sans 
se  tromper  de  beaucoup)  que  les  religieuses,  tant  qu'on 
les  laisserait  à  Paris,  ne  cesseraient  de  communiquer 
par  lettres  avec  M.  Arnauld  et  leurs  autres  principaux 
conseils,  avait  été  pour  beaucoup  dans  cette  transpor- 
tation  aux  Champs,  et,  pour  la  rendre  efficace,  on  y 
joignit  des  mesures  de  séquestration  absolue  et  d'isole- 
ment. Un  exempt  des  gardes  du  corps,  Saint-Laurent» 
de  la  compagnie  de  Gesvres,  avec  quati  e  gardes,  dont 

lY.  12 
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deux  gentilshommes,  fut  expressément  chargé  de  veiller 
sur  les  dehors  du  cloître  et  d'intercepter  toute  lihre 
communication.  Pour  plus  de  sûreté,  les  gardes  enva- 
hirent même  les  jardins  qui  étaient  compris  dans  la 
clôture,  et  ils  en  retinrent  les  clefs.  Cependant  les  sœurs 
ne  pouvant  vivre  dans  une  privation  entière  de  pro- 
menade et  d'exercice,  surtout  en  un  lîqu  que  les  travaux 
de  M.  d'Andilly  et  des  solitaires  n'avaient  pas  complé 
tement  assaini  et  où  il  y  avait  des  lièvres,  on  dut  s'ar 
ranger  avec  les  gardes  pour  qu'ils  laissassent  le  jardi 
vacant  au  moins  pendant  les  heures  où  les  religie 
y  voudraient  aller.  Mais  s'ils  se  retiraient  pour  un^ 
heure  ou  deux,  ils  n'oubliaient  pas  de  surveiller  et 
d'inspecter,  pendant  ce  temps  même,  les  promeneuses. 
«  ils  faisaient  la  ronde  autour  des  murs,  lit-on  dans 
les  Relations,  quelquefois  à  cheval  et  d'autres  fois  à 
pied,  afin  de  voir  de  dessus  les  molerets  et  des  autres 
montagnes  dont  nous  sommes  environnées,  si  nous  ne 
parlions  point  aux  jardiniers;  ils  les  menaçaient  conti- 
nuellement que,  si  on  les  voyait  s'approcher  de  quelques 
religieuses  pour  leur  donner  ou  recevoir  d'elles  quelque 
lettre  ou  quelque  écrit,  on  les  enverrait  incontinent  à 
Saint-Germain,  où  leur  procès  était  tout  fait,  et  où  il 
n'y  aurait  plus  qu'à  les  pendre.  »  On  ne  pendait  per- 
sonne ;  on  menaçait  et  on  tâchait  de  faire  peur,  parce 
que  l'honneur  de  messieurs  les  gardes  du  corps  du  roi 
était  engagé  à  ne  rien  laisser  passer  de  défendu ,  et 
qu'il  arrivait,  malgré  tous  leurs  soins,  que  quelque 
lettre  s'échappait  toujours.  Lorsque  les  gardes  du  corps 
furent  remplacés,  après  quelque  temps,  par  des  archers 
du  grand  prévôt  de  l'hôtel,  ces  derniers  observèrent  les 
mômes  précautions ,  mais  ne  se  conduisirent  pas  plus 
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mal  :  ils  évitaient  de  gêner  les  sœurs  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  contraire  à  leurs  ordres. 

Au  dedans,  on  avait  donné  aux  religieuses  pour  con- 
fesseur un  prêtre  né  en  Savoie ,  jeune  et  rude,  dénué 
de  lumières  et  d'expérience,  le  sieur  Du  Saugey  ;  sans 
être  précisément  méchant,  il  fit  du  mal,  et  exagéra  ses 
ordres  plus  qu'il  ne  les  tempéra.  On  ne  laissait  pas  de 
le  tromper.  L'interdiction  des  sacrements  durait  tou- 
jours ;  mais  cette  interdiction  ne  tombait  que  sur  les 
religieuses  de  chœur;  les  converses  avaient  accès  à  la 
Sainte-Table.  Combien  de  fois  la  mère  Agnès  ou  quel- 
que autre,  mais  surtout  la  mère  Agnès  la  plus  sainte- 
nient  affamée  de  toutes,  ne  se  déguisa- t-elle  pas  en 
sœur  converse ,  et  à  la  faveur  de  ce  travestissement , 
sous  le  manteau  gris ,  ne  trouva-t-elle  pas  moyen  de 
communier  en  tapinois  et  (qu'on  me  passe  le  mot) 
par  contrebande  !  Ëtaient-ce  là  des  communions  bien 
légitimes  que  ces  communions   ainsi  enlevées  par 
ruse?  Pour  les  justifier,  on  ne  manquait  pas  de  citer 
l'exemple  de  Jacob,  qui  déroba  la  bénédiction  de  son 
père  sous  l'apparence  velue  d*Ësau.  On  citait  aussi 
l'exemple  du  paralytique  qui  pour  pénétrer  jusqu'à 
Jésus-Christ,  ne  pouvant  entrer  par  la  porte  du  logis  à 
cause  de  la  foule,  avait  été  introduit  par  une  ouverture 
faite  au  toit  :  «  Jésus-Christ  ne  reprit  point  ceux  qui 
l'avaient  ainsi  descendu  et  loua  même  leur  foi.  »  Mais, 
si^  de  loin,  ces  traits  présentés  avec  choix  appellent  le 
sourire,  de  près  la  situation  était  sans  douceur,  et  ce 
rayon  de  la  Grâce,  le  seul  rayon  qui  s'y  glissât,  nous 
avons  peine,  nous  profane,  malgré  toute  notre  attention, 
à  le  découvrir,  tant  il  est  ici  dépouillé  de  sa  lumière  sen- 
sible. Je  ne  sais  rien  de  plus  pénible  et  de  plus  attris- 
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tant  que  la  lecture  des  pièces  originales  qui  se  rappor- 
tent à  cette  période  de  trois  ans  et  demi  :  une  lutte 
permanente,  opiniâtre,  muette,  entre  des  religieuses 
estimables^  mais  contentieuses ,  et  des  ecclésiastiques 
tels  que  le  sieur  Du  Saugey  ou  le  sieur  PoupicheS  sans 
charité,  sans  éducation,  sans  intelligence  ;  la  maladie 
sévissant  dans  ces  corridors  étouffés,  où  Tair  des  champs 
apporte  plus  de  miasmes  que  de  saines  fraîcheurs,  et  la 
mort,  la  mort  coup  sur  coup  frappant  de  pauvres  filles 
qui  meurent  sans  secours,  sans  sacrements,  et  que  les 
survivantes  chargent  ingénument  «  de  leurs  commis- 
sions pour  Tautre  monde,  »  jusqu'à  mettre  dans  les 
mains  de  la  sœur  défunte  leur  Requête  ou  Procuration 
régulièrement  dressée  et  signée  de  toutes,  monument 
d'une  ténacité  qui  finit  par  lasser  aussi  et  qui  devient  à 
son  tour  esclave  de  la  lettre  :  tout  cela,  suivi  de  près  et 
jour  par  jour,  est  triste,  monotone,  accablant.  U  s'y 
mêle  bien  des  petitesses  ;  il  y  a  la  journée  des  Chaises 
renversées  que  je  ne  raconterai  pas,  car  cette  journée-là 
est  burlesque,  peu  digne  du  lieu,  et  elle  fait  comme 
parodie  à  tant  de  belles  journées  précédentes  *•  Sincère- 

1.  M.  Du  Saugey  ne  resta  pas  jusqu'à  la  fln  de  ce  temps  de  la  séquestration  : 
il  fut  remplacé  par  un  M.  Clerson  qui  ne  parut  qu'un  instant,  puis  par  M.  Rey 
qui  se  montra  un  peu  plus  coulant  que  M.  Du  Saugey,  et  à  M.  Rey  succéda 
M.  Paslour  qui  ne  fut  pas  très-méchant;  ce  qui  n'empêchait  pas  quelques  prêtres 
en  sous-ordre  comme  M.  Poupiche,  ou  d'autres,  envoyés  directement  de  Paris, 
comme  M.  Bail,  de  venir  à  la  traverse  :  mais,  chez  tous,  absence  à  peu  près 
égale  de  lumières,  de  convenance  dans  le  langage  et  de  véritable  charité.  A  voir 
10  succéder  ces  rudes  et  vulgaires  personnages,  les  religieuses  de  Port-Royal 
avaient  tout  lieu  de  croire  que  leurs  Messieurs  et  leurs  directeurs  étaient  bien 
réellement  une  race  à  part,  élue  et  supérieure,  et  que,  hors  de  U  tribu  sainte, 
le  commun  du  Clergé  ressemblait  à  ces  grossiers  échanUUont. 

2.  Je  dirai  pourtant,  puisqu'un  récit  assez  obscur  vient  d'en  être  donné  dans 
les  Lettres  récemment  publiées  (185S)  de  la  mère  Agnès,  de  quoi  il  retournait 
ce  Jour-là.  M.  Du  Saugey,  renchérissant  de  rigueurs  sur  l'archevêque  qui  avait 
défendu  aux  religieuses  de  chanter  l'office  en  public  et  à  haute  voix,  voulait 
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ment,  quand  on  yîent  de  parcourir  en  entier  et  de 
traTerser,  comme  je  laî  dû  faire ,  celle  portion  des 
Actes  et  Journaux  de  la  Communauté,  on  a  besoin  de 
s'éloigner  un  peu  pour  retrouver  l'impression  sous  la- 

tmpêeher  qu*oii  loimAt  V Angélus,  qu'on  sonnât  la  messe  en  Tolée  à  la  grosse 
eloehe,  pour  appeler  les  fidèles  du  dehors  et  des  environs  ;  trouvant  de  l'oppo- 
sition ehei  les  reiigiemes,  il  en  écrivit  à  l'archevêque  pour  avoir  de  nouveaux 
ordres»  et  il  prétendit  leur  lire  la  réponse  qu'il  avait  reçue,  quoiqu'elles  pré- 
tendissent de  leur  côté  n'avoir  point  d'ordres  à  recevoir  par  son  canal  : 

a  Cependant,  dit  la  Relation,  le  tieur  Du  Saugey,  qui  ne  voaliit  point  détiiUr  de  son 
entreprise,  s*avisa  d'un  nonvel  eipédienl  pour  faire  la  lecture  de  sa  lettre.  Il  s'en  vint 
(le  BMrdi  8  septembre  1665)  sur  les  trois  heures  après  midi  à  l'église  avec  les  gardes, 
qa*!!  Toolait  être  témoins  de  son  action,  et,  sur  le  point  que  la  Communauté  se  levait 
pour  sortir  du  chonr  après  None,  il  s'approcha  de  la  grande  grille  du  ebcsur,  où  il  pro- 
nonça d*nne  force  extraordinaire,  et  d'une  voix  tout  è  fait  surprenante,  quelque  chose  que 
penanne  ne  put  discerner,  mais  que  plusieurs  crurent  être  quelque  sentence  d'excommu- 
nieatioa  :  ce  qui  donna  un  tel  effroi  à  toutes  et  aurprit  si  fort,  qu'au  lieu  de  sortir  du 
cbcnr  en  rang,  et  par  la  porte  d'en  haut  selon  la  coutume,  toutes  les  sœurs  furent  par 
Mile  d*en  bas,  et  quelques-unes  à  qui  l'effroi  6tait  Inattention  le  Orent  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu'en  passant  elles  laissèrent  tomber  quelques  chaises  avec  leurs  manteaux. 
ÂnsûtAt  ma  lonr  Marie-Gabrielle  (Houëi)  crut  entendre  que  nos  mères  avaient  ordonné 
de  Caire  grand  bruit,  et  obéissant  i  Taveugle  è  ce  commandement  sans  auteur,  elle  jetta 
phnienrs  chaises  avec  une  ferveur  et  une  agilité  tout  extraordinaire.  Une  de  nos  sœurs 
eœiTerses  qui  la  vit  faire,  présupposant  que  son  zèle  était  bien  autorisé,  voulut  l'imiter 
en  jetant  les  chaises  de  l'autre  cbcMir,  et  ma  sœur  Anne-Eugénie  (madame  de  Saint- 
Ai^)  qui  sortait  déjà  du  chceur  dans  sa  gravité  et  son  recueillement  ordinaire,  croyant 
qae  ce  bruit  se  ftt  avec  ordre,  voulut  surmonter  la  répugnance  qu'elle  avait  è  y  contri- 
buer, et,  pour  obéir,  retourna  sérieusement  en  jeter  deux  de  toute  sa  force,  et  fut  aussi- 
t6t  suivie  de  ma  sœur  Jeanne-Fare  (Lombard)  qui,  voyant  ma  sœur  Angélique  (de  Saint- 
Jean)  sourire,  se  persuada  qu*elle  approuvait  cela  et  qu'elle  avait  aussi  jeté  sa  chaise  (ce 
qni  est  faux),  et  rentra  dans  le  chœur  pour  en  jeter  une,  afin  de  ne  pu  perdre  le  mé- 
rite d'une  si  belle  action.  Il  se  fit  donc  un  bruit  dans  l'église  pareil  è  celui  de  plusieurs 
dédiarges  de  mousquet,  qni  fut  entendu  de  plus  de  trente  à  quarante  pas,  tant  au  dedans 
qB*ao  dehors,  selon  que  Texempt  nous  en  a  assurées.  Nos  mères  furent  extrêmement  tou- 
diées  de  cette  action,  qui,  quoique  innocente  dans  le  fond,  ne  laissa  pu  de  scandaliser 
terriblcBDent  M.  Du  Saugey,  et  les  gardes  quMl  prit  à  témoin.  • 

H  7  avait  de  quoi  en  effet.  Telle  fut  la  journée  la  plus  turbulente  de  Port- 
Royal  et  la  plus  humiliante.  SI  la  Journée  du  Guichet  est  héroïque  comme  Ro- 
avj,  la  Journée  des  Chaitet  renversées  est  honteuse  comme  Ramillies  ou 
Roshaeh.  Ce  foi  nne  déroute.  La  mère  Agnès,  profondément  mortifiée,  écrivit 
le  leodeniftio  à  M.  de  La  Rrunetière,  pour  qu'il  voulût  bien  donner  à  M.  de 
Paria  rexpUestion  naiarelle  de  celle  panique  et  de  cet  étrange  tintamarre  qui 
s'était  fait  iDOoeemment,  par  hasard  d'abord  et  pur  accident  de  la  part  des 
premières,  et  ensuite  par  méprise  do  la  part  des  autres,  «  qui  avaient  cru  que 
ee  bmli  était  une  formalité  qu'il  fallait  observer.  ■ 
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quelle  on  est  accoutumé  à  se  représenter  Port-Royal 
des  Champs,  et  pour  se  redire  avec  M.  de  Pontchâteaa: 
«  Cette  maison  ne  semble  être  qu'une  grande  ruine  et 
un  peu  de  poussière  ;  mais  les  serviteurs  de  Dieu  aiment 
jusqu'à  la  poussière  de  Jérusalem.  9 

C'est  alors,  durant  cette  ingrate  période ,  quand  il  j 
avait  dispersion  complète  et  fuite  des  amis,  quand 
M.  de  Sainte-Marthe  n'osait  rôder  près  des  murailles 
interdites  que  déguisé  et  à  de  rares  intervalles,  et  fss 
tout  d'abord;  quand  M.  de  Saci  retiré  dans  une  maison 
de  faubourg  allait  être  arrêté  et  mis  à  la  Bastille  ;  qu'A^ 
nauld  et  Nicole,  mieux  cachés,  en  lieu  plus  sûr,  étaient 
hors  de  portée  des  Champs,  et  que  s'ils  publiaient  des 
écrits  pour  réfuter  les  adversaires  et  défendre  la^foi  des 
religieuses  persécutées,  cela  n'allait  pas  jusqu'à  elles,  ou 
du  moins  que  ce  n'était  pas  le  secours  présent  et  toujours 
renouvelé  qu'il  leur  fallait, — c'est  alors  qu'il  y  eut  pour- 
tant un  homme  de  PortrRoyal,  un  solitaire,  un  laïque 
qui  devint  durant  ces  rudes  années,  et  à  son  corps  défen- 
dant, le  consolateur  prochain  et  comme  le  directeur  édi- 
fiant des  religieuses  :  c'était  leur  médecin,  M.  Hamon, 
—  médecin  aussi  des  âmes  :  Lucas  bis  medieus ,  comme 
on  le  disait  aussi  de  saint  Luc.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de 
le  nommer  bien  souvent  dans  ces  pages,  mais  c'est  id 
son  beau  moment  pour  lequel  je  l'ai  exprès  réservé.  Ce 
rayon  que  je  viens  de  regretter  de  ne  point  trouver  dans 
Port-Royal  à  cette  heure  de  resserrement  et  d'accable- 
ment continu,  et  durant  ces  journées  d'un  seul  nuage^ 
M.  Hamon  le  reçoit  et  nous  le  laisse  apercevoir  sur  son 
front  jusque  dans  l'obscurité  où  il  se  dérobe.  Par  un  effet 
mystérieux  et  qui  a  sa  secrète  justice,  le  plus  humble 
se  met  à  reluire  quand  tous  les  autres  sont  éclipsés. 


LITRE   CINQUIÈME.  183 

n  avait  été  forcé  de  se  retirer  à  la  fin  de  Tannée  1 664 
ij     (30  noyembre),  et  avait  esquivé  assez  adroitement  la 
Éj     lettre  de  cachet  qui  le  concernait.  On  s'était  adressé  à 
i     lui-même  :  «  Je  n'eus  pas  l'esprit  d'avoir  peur,  »  dit-il. 
Son  air  de  candeur  ôta  toute  méfiance  à  l'exempt,  qui 
crut  l'avoir  sous  sa  main  à  volonté.  Les  sœurs  mieux 
avisées,  et  comprenant  de  quoi  il  s'agissait,  eurent  le 
temps  de  le  faire  évader  par  les  jardins.  Son  exil  fut 
de  neuf  mois.  Les  maladies  qui  se  déclarèrent  après  la 
>^union,  en  juillet  1665,  lui  fournirent  une  occasion  de 
demander  à  revenir,  et  il  en  obtint  la  permission  de 
*  archevêque.  11  revînt  le  26  août  au  soir,  résigné  aux 
Sénés,  aux  humiliations^  et  à  être  lui-môme  une  ma- 
nière de  prisonnier.  Il  ne  fut  admis  à  revoir  les  sœurs 
iDalades  qu'à  condition  qu'il  ne  leur  donnerait  ni  ne 
recevrait  d'elles  aucune  lettre  ni  billet,  et  qu'il  n'entre- 
rait point  sans  être  accompagné  de  la  tourière,  sur- 
veillante préposée  par  l'archevêque.  On  exigeait  qu'en 
s'adressant  aux  malades  il  parlât  haut,  pour  que  la 
tourière   pût  tout  entendre.    L'exempt  des  gardes, 
quand  sa  surveillance  était  en  défaut,  s'excusait  auprès 
de  Tarcbevêque  en  disant  «  qu'il  ne  pouvait  répondre 
de  rien  tant  que  M.  Hamon  serait  à  Port-Uoyal,  que 
c'était  un  homme  entièrement  dévoué  aux  religieuses 
et  qui  ferait  tout  pour  les  servir.  »  Les  gardes  le  rail* 
laient,  ou  du  moins,  le  jugeant  sur  sa  pauvre  mine  et 
son  costume  des  plus  humbles  \  lui  refusaient  le  Mon- 
sieur, seul  titre  auquel  tinssent  les  solitaires  de  Port- 

1.  A  [Nirt  1m  rares  Ofeasions  où  l'on  était  obligé  d'appeler  d'autres  médecins 
•B  conmiltalioo  a?ee  lui,  auquel  ca»  M.  Hamon  se  revêtait,  par  bienséance  nt  par 
respect  pour  les  confrères,  d*un  vieil  habit  noir  qui  ne  servait  qu'à  cela,  il 
était  des  plus  grossièrement  têtus  et  comme  un  paurre.  — 11  portait,  l'hiver, 
une  trèi-grande  calotte,  et,  l'été,  nne  moindre. 
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Royal;  ils  l'appelaient  par  dérision  Monseigneur  ou  Mon 
maître,  ou  quelquefois  Mon  ami.  On  visita  une  fois  son 
souper;  on  regardait  jusque  dans  ses  poches  pour  voir 
s'il  n'y  avait  point  de  lettres  cachées,  et  Ton  ne  s'en 
rapportait  point  à  sa  parole.  La  dignité  du  médecin 
souffrait  en  ces  instants  et  se  sentait  près  de  se  révol- 
ter :  le  chrétien  reprenait  vite  le  dessus  et  remettail 
l'homme  à  la  raison.  La  nuit,  on  l'enfermait  à  clef  dans 
sa  chambre.  Il  paraît  même  qu'il  fut  obligé  de  faire  en- 
core une  absence  et  de  s'éloigner  de  Port-Royal,  mai^ 
ce  ne  fut  que  pour  un  temps  très-court.  Il  se  soumettait 
à  tout  avec  joie,  pourvu  qu'il  pût  s'acquitter  de  soc 
double  devoir  de  médecin  et  de  consolateur.  II  com- 
mençait régulièrement  sa  journée  en  servant  la  pre- 
mière messe.  C'est  sous  ce  régime  de  contrainte,  en  cet 
années  d'épreuve,  qu'il  composa  pour  les  religieuses 
d'excellents  petits  Traités  dont  j'ai  à  parler;  mais  riei 
n'est  pour  nous  d'un  intérêt  plus  intime  et  plus  singu 
lier  qu'un  autre  petit  écrit  de  lui  dans  le  goût  des  Con 
fessions  de  saint  Augustin,  intitulé  :  Relaliondeplusieur 
circonstatices  de  la  Vie  de  M.  Hamon,  faite  par  lui-même  * 
Il  s'y  peint  en  traits  naïfs  et  fins^  nous  offrant  dans  soi 
propre  portrait  un  modèle  de  psychologie  chrétienne 
Quand  je  m'adressais  pour  la  première  fois,  il  y  i 
des  années,  à  mes  auditeurs  de  Lausanne,  en  leur  disan 
de  vive  voix  bon  nombre  des  choses  qui  se  retrouven 
ici,  j'ajoutais  :  «  M.  Hamon  est,  avec  M.  deTillemont 
un  de  ceux  que  M.  Gonthier,  cet  homme  évangélique; 
avait  le  plus  goûtés  et  qu'il  se  proposait  de  donner  j 
connaître  par  des  extraits  bien  choisis,  comme  il  Y\ 
fait  pour  Du  Guet  :  c'est  vous  assurer  d'avance  qu'ei 

I.  Imprimé  en  1784.  in-l2. 
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Tétudiant  de  pi*ès,  notre  patience  aura  son  fruit  et  sera 
récompensée.  »  Je  disais  cela  aux  chrétiens  sincères 
d'aoe  autre  Communion  :  aux  indifférents  méme^  pour 
peu  quMls  aient  encore  la  curiosité  de  Tesprit^  je  dirai 
maintenant  :  Entrez  et  assistez  ici  au  merveilleux  dé- 
tail et  à  la  continuelle  prière^  au  continuel  et  ingénieux 
procédé  symbolique  d*une  nature  tout  intérieure^  toute 
^irituelle. 

M.  Hamon,  en  effet,  pour  le  définir  à  l'avance  d'un 
niot  et  le  rapporter  à  sa  vi*aie  famille  dans  l'ordre  chré- 
^ieUf  est  un  des  grands  Spirituels  du  dix-septième  siècle. 
Jean  Hamon  était  né  à  Cherbourg,  en  Basse-Nor- 
Oiandie,  vers  1617.  Il  ne  nous  dit  pas  quels  furent  ses 
'JiarentSy  se  bornant  à  nous  donner  dans  sa  biographie 
^^histoire  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées.  Il  avait 
^té  mis  de  bonne  heure  aux  études  et  y  avait  profité. 
Tout  enfant,  il  avait  un  goût  particulier  pour  les  sen- 
tences; il  nous  déclare  le  don,  en  croyant  ne  nous  con- 
fesser qu'un  faible  :  a  II  me  souvient  qu'étant  enfant, 
et  n*entendant  pas  encore  bien  le  latin  le  plus  grossier, 
comme  j'aimais  fort  les  sentences  (ce  qui  est  le  carac- 
tère des  moindres  esprits^  ainsi  que  je  le  lisais  dernière- 
ment quelque  part),  je  lus  par  rencontre  quelque  chose 
des  Proverbes  de  Salomon  que  je  trouvai  admirables, 
et  j'en  fis  un  petit  extrait  des  plus  belles  sentences, 
c'est-à-dire,  de  celles  dont  je  pouvais  entendre  le  latin, 
et  qui  avaient  quelque  chose  de  moral.  •  Voilà  le  goût 
déclaré  de  M.  Hamon  et  la  marque  première  et  profonde 
de  son  esprit  :  les  saintes  sentences.  Comme  écrivain 
religieux,  il  aura  les  spiritualités  morales;  comme  mé- 
decin hippocratique,  les  aphorismes,  auxquels  il  tâ- 
chera de  donner,  outre  le  sens  physique  et  médical,  un 
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sens  moral  encore  plus  relevé.  Dans  le  Nécrologe  de 
Port-Royal,  c'est  lui  qui  fera  en  latin  les  belles  épi- 
taphes.  Vrai  fils  de  Salomon,  descendant  du  sage  ef 
magnifique  roi  sous  sa  bure,  il  le  suit  à  petit  bruit,  sojt 
qu'il  interrof;e  la  vertu  des  simples  et  le  suc  de  l'hy- 
sope,  soit  qu'il  exprime  le  sens  figuré  et  réfléchi  dQ  tout 
ce  qui  passera  ses  yeux.  Les  Proverbes  du  Roi  sage,  .c'a 
été  pour  M.  Hamon,  dès  que  son  esprit  s'est  connu, 
comme  les  Histoires  de  Tite-Live  pour  M.  de  Tillemont. 
M.  Hamon  vint  à  Paris  de  bonne  heure  et  fut  pré- 
cepteur de  M.  de  Hnrlay,  depuis  premier  président  du 
Parlement.  On  a  dit,  mais  je  ne  sais  si  c'est  exact , 
qu'il  alla  à  Rome  avec  lui.  Il  étudia  en  médecine  et  prit 
ses  degrés  avec  grand  applaudissement.  Déjà  estimé 
dans  la  Faculté,  il  était  en  passe,  pour  peu  qu'il  l'eût 
voulu,  de  devenir  un  médecin  en  crédit  dans  le  monde. 
C'est  alors,  vers  l'âge  de  trente  et  un  ans  (1649),  qu'il 
se  sentit  violemment  poussé  de  Dieu.  Il  se  mit  entre  les 
mains  de  M.  Du  Hamel,  qui  avait  succédé  à  M,  Hillerin 
dans  la  cure  de  Saint-Merrv  ;  M.  Du  Hamel  eut  bien  de 
la  peine  à  soumettre  son  esprit,  et  fut  deux  ans  environ 
à  l'enfanter  à  une  vie  un  peu  nouvelle.  Alors  seu- 
lement et  déjà  façonné,  il  le  remit  à  M.  Singlin.  M.  de 
Harlay  aurait  désiré  accommoder  son  digne  mattre  par 
la  collation  d'un  petit  bénéfice  dans  une  terre  à  lui  ap- 
partenant :  M.  Hamon  ne  voulut  pas.  Sous  M.  Singliu 
il  avait  encore  des  incertitudes,  noq  pas  de  vie  chré- 
tienne, mais  de  choix  de  lieu  et  de  genre  de  pénitence; 
il  avait  l'idée  de  se  faire  chartreux.  M.  Singlin  atten- 
dait, et  laissait  s'user  cette  innocente  inquiétude  : 

•  J*aTils  foahàltë  longtemps  d^étre  à  Port-Royal,  nous  dit  M.  Hamoo, 
mais  Je  n'en  parlais  pas,  parce  que  Je  regardais  cela  comme  Impossible.  Cette 
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grAet  enfin  m^ayant  été  accordée,  M.  Aniauld  fut  mon  premier  maître,  et 
son  cabinet  te  trooTa  être  nn  trésor  pour  mon  utilité  ;  ce  qui  fut  un  grand 
effet  de  la  mitéricorde  Qe  Dieu  sur  moi,  si  toutefois  Je  l'avais  bien  reconnue 
et  si  j*en  avais  bien  usé.  J*ai  bien  regret  à  ce  siècle  d*or.  Je  vois  à  présent 
que  Je  ne  faisais  que  des  songes  pendant  tout  ce  temps-là  qui  devait  m*étre 
si  prédeux,  et  Je  puis  dire  que  Je  songe  encore...  » 

II  arrivait  ainsi  à  Port-Royal  des  Champs  dans  Tin- 
tervalle  des  deux  Frondes^  vers  juillet  1650,  et  quand 
le  désert  était  dans  sa  plus  belle  floraison  chrétienne 
et  dans  sa  multiplication  merveilleuse  de  solitaires; 
c'était  avant  la  fin  du  printemps  sacré  : 

«  En  arrivant  à  Port-Royal,  J'observai  tout  ce  qui  s'y  passait,  et  Je  puis 
Rendre  ce  témoignage  que  Je  n'y  ai  vu  personne,  dans  quelque  emploi  que 
Ce  fût,  que  Je  n*en  fusse  consolé.  J*admirais  la  providence  de  Dieu  et  la 
liooté  qu'il  avait  pour  cette  maison ,  de  lui  donner  lui-même  Jusqu'à  des 
peitlers  et  des  cbarretiers,  et  de  remplir  par  son  propre  soin  des  places  en- 
core moindres.  Tout  misérable  que  J*étais,  je  ne  laissais  pas  de  voir,  comme 
4le  mes  yeut,  que  l'abondance  de  la  rosée  du  Ciel  et  de  Tonction  du  Saint- 
Eaprit  s'étendait  Jusqu'aux  franges  de  la  robe  de  Jésus-Christ,  et  que  non- 
«eulement  tout  dégouttait  de  l'huile  de  parfums  au  dedans^  mais  que  même 
«>n  voyait  au  dehors  de  nouveaux  plants  d'oliviers  environner  la  maison  ; 
Kovtllx  oHvarum  in  circuitu.  Ainsi  plus  je  voyais  que  cette  maison  était 
sainte,  plus  Je  craignais  de  la  déshonorer  :  car  quoique  je  ne  dusse  être  mla 
qne  dans  le  bagage  de  l'armée,  tn^er  impedimenta  exercitus,  Je  voyaia 
néanmoins  qu'il  était  raisonnable  que  la  pudeur  et  la  modestie  subsistassent 
même  Jusque  dans  le  bagage  des  épouses  de  Jésus-Christ...  • 

Je  m'arrête,  car  non  content  de  se  comparer  au  6a« 
gage,  il  va  s*humiliant  de  plus  en  plus  et  arrive  aux 
images  inutilement  désagréables.  C'est  que  rien  n*est 
inutile  à  ses  yeux,  et  que  le  désagrément  môme  est  une 
partie  de  la  pénitence.  11  se  reproche  de  n'avoir  pas 
mieux  profité  de  cette  première  saison  de  fécondité  et 
de  moisson  surabondante  : 

•  Je  ne  sais  comment  il  arrive  malheureusement  qne  nous  ne  voyons  les 
amia  de  Dieu  et  ses  saints  que  lorsqu'il  nous  les  a  ôtés.  La  familiarité,  la 
coatnme  et  les  sens  forment  comme  une  espèce  d'enchantement,  et  noos 
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empêchent  de  rendre  intérieurement,  et  à  la  vue  de  Dieu,  tout  le  respect 
que  noua  devons  à  ces  grandes  ànies  qui  sont  sï  rares.  Je  puis  dire,  à  ma 
confusion,  que  les  plus  grands  trésors  passaient  alors  comme  par  mes  mains, 
et  que  Je  n*en  étais  pas  plus  riche.  Je  voyais  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de 
plus  grand  dans  le  royaume  de  Dieu ,  qui  est  son  Église,  dans  ce  malheureux 
temps  où  nous  sommes  ;  et  je  devrais  dire  avec  plus  de  sujet  que  le  Prophète  : 
Malheur  à  moi,  car  j'ai  vu  Dieu  de  mes  yeux.  C'est  un  bonheur  de  voir 
Dieu  dans  ses  saints;  mais  c'est  un  malheur  de  l'y  voir,  et  de  ne  l'y  pas 
adorer,  et  de  s'y  voir  avec  aussi  peu  de  sentiment  que  J'en  avais,  en  voyant 
si  souvent  tant  de  saintes  àines.  Ma  tiédeur,  étant  toute  environnée  de  ce 
feu^  me  reiulalt  insupportable  \  moi-même.  » 

M.  Hamon,  en  venant  à  Port-Royal  des  Champs,  avait 
vendu  et  distribue  aux  pauvres  son  petit  patrimoine. 
On  ne  tarda  pas  à  mettre  à  profit  sa  science;  il  succéda 
bientôt  comme  médecin  à  M.  Pallu^  qui  mourut  en  ce 
même  temps.  On  voit  dans  Fontaine  qu*il  ne  réussit  pas 
tout  d'abord  auprès  des  solitaires.  Le  bon  petit  M.  Fallu 
faisait  sa  médecine  gaiement  et  en  pénitent  plus  guille- 
ret que  morose.  On  passa  à  un  tout  autre  visage  avec 
M.  Hamon,  qui  avait  peut-être  alors  ce  surcroit  de  gra- 
vite  qu'ont  les  sérieuses  jeunesses,  et  qui,  «  voyant 
dans  la  médecine  Timitation  de  la  nature  et  dans  la 
nature  l'œuvre  de  Dieu,  »  exerçait  son  art  avec  le  scru- 
pule et  l'autorité  d'un  sacerdoce.  De  plus,  vers  ce 
temps-là,  une  espèce  de  médecin  charlatan  appelé 
Duclos  s'était  insinué  au  dehors  de  Port- Royal ,  par 
M.  d'Ândilly;  M.  de  Luynes  mit  à  la  mode  un  autre 
empirique  nommé  Jacques,  et,  auprès  des  pilules  de 
l'un  et  des  poudres  de  l'autre,  l'exacte  et  circonspecte 
médecine  de  M.  Hamon  avait  tort.  On  ne  tarda  pour- 
tant pas  à  y  revenir;  M.  de  Saci  tint  ferme  pour  M.  Ha- 
mon. Celui-ci  avoue  qu'il  ressentit  d'abord  quelque  fai- 
blesse là -dessus  : 

«  Le  parti  que  je  pris  pendant  toutes  ces  petites  brouilleries,  a]oate-t-il, 
fut  de  me  déterminer  au  silence,  qui  est  un  remède  innocent,  et  qui  ne  gite 
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Jamtit  rien...  J'aurais  été  heureux  d'être  sourd,  mais  pour  le  moins  Je  tà- 
ebais  d*étre  muet,  et  Je  ne  pensais  à  guérir  de  maux  que  ceux  qui  se  peu- 
Tcnt  guérir  par  la  prière...  On  voit  partout  tant  de  semences  de  division, 
qu'il  est  fort  difflciie  de  n'y  contribuer  en  rien  qu'en  se  mêlant  de  peu  de 
chose, en  parlant  peu,  et  en  priant  beaucoup  dans  la  retraite  de  sa  chambre... 
Cest  ce  que  Je  tâchais  de  faire  le  plus  que  Je  le  pouvais,  et  Je  comprenais 
que  mes  frères  devenaient  bientôt  innocents  en  travaillant  à  le  devenir 
noi-méme.  t 

Ces  légères  brouilleries  ne  se  produisaient  au  reste 

que  parmi  les  solitaires,  un  peu  distraits  alors  par  la 

guerre  de  la  Fronde ,  et  que  le  château  de  Vauniurier 

émancipait  parfois  en  discussions.  Pour  le  dedans  du 

monastère,  M.  Hamon  n*eut  jamais  qu'une  révérence 

prosternée  et  inaltérable.  Il  n'y  entrait  jamais ,  pour 

voir  une  malade,  sans  se  souvenir  du  canon  de  Séville 

qui  veut  qu'en  parlant  aux  vierges  de  Jésus-Christ  (ce 

cjui  doit  se  faire  rarement),  on  soit  toujours  court  : 

Mara  sit  accessio^  et  brevis  omnis  locutio  : 

«  Oo  me  faisait  néanmoins  plaisir  de  m'alder  en  cela.  La  mère  Angé- 
lique le  faisait;  et  lorsque  Je  me  laissais  aller  à  des  digressions,  et  que  J'étais 
trop  long,  elle  m*en  avertissait  en  me  faisant  taire,  et  elle  me  renvoyait 
tout  d'un  coup  quand  lu  pensée  lui  en  venait,  et  qu'elle  Jugeait  que  c'était 
assez.  J'ai  toujours  souhaité,  depuis,  qu'on  me  fit  la  même  grâce,  quand  on 
verrait  que  Je  me  répandrais  trop.  » 

La  mère  Angélique  l'avertissait  aussi  de  s'abstenir, 
en  parlant  aux  sœurs  malades,  d'un  ton  de  trop  grande 
autorité  et  aussi  de  petites  moqueries.  Cette  dernière 
disposition  eût  été  assez  naturelle  à  l'esprit  fin  de 
M.  Hamon,  s'il  ne  Teût  réprimée. 

Malgré  tout  ce  qu'il  trouvait  d'édification  à  Port- 
Royal,  cette  inquiétude  du  mieux,  qui  est  une  des  ten- 
tations des  saints,  agissait  toujours  dans  M.  Hamon,  et 
après  deux  aus  de  séjour  il  eut  la  pensée  de  se  retirer 
à  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  où  était  M.  de  Barcos;  il  y 
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devait  aller  avec  M.  Des  Touches;  mais  cela  manqua. 
Ia  mère  Angélique,  quMl  avait  consultée  là-dessus,  lui 
avait  répondu  franc. qu'il  ne  demeurerait  pas  à  Saint- 
Cyran,  s'il  y  allait,  et  qu'il  en  sortirait  encore,  M.  Hamon 
éprouvait  en  ce  pioment  la  tentation  des  lieux,  dont 
parle  V Imitation  :  almaginatio  locorum  et  mutatio  multos 
fefellit;  la  représentation  qu'on  se  fait  de  certains  lieux, 
et  le  changement  qu'on  y  cherche,  e3t  une  source  d'er- 
reur pour  beaucoup.  »  Il  fut  lent  à  s'en  guérir; 
.  Et  k  propos  de  toptes  ces  vagues  envies  et  convoitises 
(lont  parle  san$  cesse  M.  Hamon  qt  eu  termes  couverts, 
Qous  sommes  assez  embarrassé  pour  1^9  définir*  Ces  re- 
pentirs profonds,  et  sans  cause  apparente,  ce  semble, 
nous  étonnent,  çt  on  est  .tenté  da  n*y  pas  attacher 
grande  importance.  Toutefois,  gi  à  travers  l'exprès^ 
sion  mystique  dont  il  s'enveloppe  nous  essayons  de 
pénétrer  dans  le  réel ,  si  ^ous  nous  rappelons  ce  mot 
de  Pline  le  jeune  :  (c  La  vie  des  hommes  a  des  réduits 
profonds  et  de  grands  réceptacles  cachés;  vita  ha- 
tninuin  altos  recessus  magnasque  latebras  habet,  n  nous 
en  venons  à  deviner  que  M.  Hamon  luttait  contre  des 
passions  et  des  séductions  probablement  très-positives. 
Qui  sait  s'il  n'avait  pas  telle  plaie  secrète  qui,  mieux 
connue  de  nous,  justifierait  ou  expliquerait  tous  ses  re- 
pentirs? 11  parle  mystérieusement  d'un  ennemi  qu'il  es- 
sayait de  combattre  par  Tétude,  et  qui  n'était  autre  que 
le  même  démon  que  combattait  saint  Jérôme  en  appre- 
nant l'hébreu.  Enfin,  à  son  point  de  vue  chrétien,  il 
avait  sans  doute  ses  raisons  précises  de  s'agiter  et  de 
vouloir  fuir  :  des  raisons  précises,  il  y  en  a  toujours, 
môme  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  vague  des  passions  ^ 

1.  Dans  U  Vie  manuscrite  de  M.  Hamon  par  Qom  Clémencel  (Bibliolbèque  de 
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II  exerçait  la  médecine  pour  les  pauvres  et  portait 
toujours  sa  Bible  avec  lui,  se  reprochant  de  n'en  pas 
mieux  profiter  : 

«  L'amoar  de  la  lecture  et  de  la  soUtade,  dit-il,  m'emportait  quelquefois. 
On  ne  me  priait  presque  point  de  voir  quelques  nouveaux  malades  à  la  cam- 
IMgne,  outre  les  malades  ordinaires,  que  d'abord  je  ne  le  refusasse,  ou  Je 
oe  raccordais  qu'en  rechignant  ;  mais  je  m'en  repentais  aussitôt^  et,  à  trente 
pas  de  ia  porte,  j'allais  avec  joie  où  j'avais  commencé  d'aller  avec  peine.— 
J'allais  donc  voir  mes  malades,  dit-il  encore,  et  j'y  faisais  de  mon  mieux. 
Hais  en  vérité  cela  est  digue  de  compassion,  que  pour  l'ordinaire  ce  n'est 
point  le  mal  que  nous  pensons,  qui  est  cause  de  notre  mort.  • 

Il  craignait  toujours  de  ne  pas  saisir  le  vrai  point 
de  la  maladie,  et,  trompé  par  quelque  faux  rapport, 
de  ne  mettre,  comme  on  dit,  Templàtre  qu'à  côté  du 
mal: 

«  Ainsi  J'avais  toujours  recours  à  Dieu,  en  lui  disant  paisiblement  an  mllieo 
4e  mes  courses,  parmi  les  pluies,  les  vents  et  les  tempêtes  :  «  Nisi  Dominus 
•  sanaverit  «gros.,.  C'est  en  vain^  Seigneur,  que  travaillent  les  médecins 
«  et  les  malades,  si  vous  ne  guérissez  vous-même;  >  à  quoi  J'ajoutais  ce 
passage  de  l'Écriture,  qui  est  d'un  prix  infini  :  «  Confileor  libi  quia  neque 
«  herba,  neque  inalagma,..  Je  confesse  devant  vous^  ô  mon  Dieu,  que  ce 
«  n'est  point  une  herbe,  ou  quelque  chose  appliquée  sur  le  mal  des  malades 
<  qui  les  a  guéris,  mais  que  c'est  votre  parole  qui  guérit  toutes  choses.  »  Ce 
que  je  terminais  par  ces  paroles  :  «  Tu  solus  es  medicus^  quo  curante  nemo 
c  moriiur,  quo  non  curante  nemo  vivit.  Vous  seul  êtes  le  médecin  dont 
«  les  soins  empêchent  de  mourir,  et  sans  le:*  soins  de  qui  personne  ne  vit.  • 

11  s'édifiait  de  toute  circonstance,  et  ses  pauvres  ma- 
lades lui  étaient  comme  une  perpétuelle  parole  du 
Christ.  11  visitait  un  jour  la  femme  d'un  charpentier, 
laquelle  avait  assisté  à  la  vêture  d'une  novice  à  Port- 
Royal,  et  qui,  dans  sa  simplicité,  en  parlait  magnifi- 
quement : 

Tmj»),  on  Ht  en  marge,  à  la  page  10,  la  note  suivante:  «  Il  existe  des  copias 
d*one  lettre  non  imprimée  de  M.  Arnauld  à  M.  Hamon,  pour  le  tranquniiser 
sor  les  mouvements  qu'il  disait  éprouver  de  sa  chair.  •  M.  Hamon  dut,  en  effet, 
être  fort  sensible. 
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«  Cette  bonne  femme,  se  dit-il,  ayant  ainsi  entrevu  quelque  chose  de  la 
beauté  des  épouses  de  Jésus-Christ,  et  se  voyant  ensuite  elle-même  par  les 
yeux  de  l'humilité,  elle  avait  de  la  peine  à  croire  qu'elle  fût  chrétienne,  et 
elle  ne  se  croyait  pas  digne  de  marcher  sur  une  terre  si  sainte.  Elle  estimait 
heureux  les  serviteurs  et  les  servantes  qui  approchuient  de  ces  saintes  filles  ; 
et  c*était  elle-même  qui  était  heureuse,  puisqu'elle  était  plus  proche  d'elles 
par  la  fol  que  Je  ne  Tétais  par  ma  demeure.  Elle  me  fit  comprendre  que  le 
bonheur  ne  consiste  pas  à  voir  les  saints,  mais  à  voir  Jésu»-Christ  en  eux.  * 

J  abrège^  car  il  continue  à  raffiner  en  se  comparant 
avec  cette  bonne  femme  et  en  se  donnant  cent  fois 
le  désavantage  ;  il  applique  en  cet  endroit  le  procédé 
de  style  et  de  raisonnement  de  saint  Augustin.  Les 
esprits  sensés  et  pratiques  ne  sauraient  entrer  dans 
ces  subtilités  à  Tinfini  :  elles  paraîtraient  d*une  détes- 
table logique  aux  Bayle,  aux  Frédéric-le-Grand,  aux  Du 
Marsais  ;  mais  les  cœurs  tendres^  les  imaginations  fleu- 
ries les  comprendront,  —  et  tous  ceux  qui  aiment  à 
marcher  à  travers  le  monde  comme  dans  une  forêt 
enchantée,  où  chaque  objet  qu'on  rencontre  en  recèle 
un  autre  plus  vrai  et  cache  une  merveille.  Le  Chris- 
tianisme ainsi  entendu  n'est  que  la  bonne  magie. 
M.  Hamon  est  un  mystique. 

Verslafln  de  sa  vie,  ayant  besoin  d'une  monture 
pour  pouvoir  suffire  à  toutes  ses  visites,  il  allait  sur  un 
âne,  de  village  en  village,  tenant  un  livre  à  la  main  '  ; 
ou  plutôt  il  l'avait  tout  ouvert  devant  lui  sur  unjpetit 
pupitre  assujetti  à  sa  selle.  Nous  avons  ici  le  pendant  de 


1.  «  Il  portait  toujours  sur  lui  un  petit  livre  qui  contenait  le  Psautier,  les 
Livres  sapientiaux,  et  le  Nouveau -Testament,  quMi  lisait  sans  cesse,  et  qu'il 
avait  crayonné  et  marqué  avec  de  petits  morceaux  de  papier  rouge  aux  endroits 
qui  l'avaient  le  plus  touciié  ;  et  il  y  avait  écrit  de  sa  main,  à  la  tète,  ces  paroles 
de  saint  Jérôme  sur  le  chapitre  12*  de  saint  Mathieu  :  OUotum  verbum  t»l  quod 
tine  utilitaie  et  loqueruit  dicitur  et  audientis,  si  omittisteriit  de  rebue  frivoUt  lo^ 
quimur,  •  (Note  de  M.  Le  Roy  de  Saint-Charles,  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Troyes.) 
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H.  de  Tillemont  qui  faisait  ses  voyages ,  si  Ton  s*en 

souvient  S  un  bâton  à  la  inain^  chantant  à  mi-voix  les 

petites  Heures.  M.  Hamon  lisant  ou  tricotant  sur  son 

âoe  (car  c'était  aussi  un  de  ses  utiles  passe-temps),  et 

ne  cessant  de  prier  durant  ce  travail  des  mains,  est 

Lien  de  la  suite  du  Triomphateur  pacifique  qui  entrait 

à  Jérusalem  sur  son  ânesse.  —  Humble  cortège,  et  à 

qui  pourtant  il  a  été  donné  un  jour  d'occuper  et  de 

partager  le  monde,  en  regard  du  triomphe  des  Césars 

et  des  Trajans  ! 

£t  c'était  un  vrai  Bis  de  Salomon,  vous  ai-je  dit, 
que  cet  étrange  docteur  à  la  piteuse  mine  ;  c'était  un 
des  plus  rares  beaux-esprits  qui  se  pussent  découvrir.  11 
avait  le  don  de  la  spiritualité  morale,  le  sens  des  em- 
blèmes. Il  lisait  en  espagnol  les  ouvrages  de  sainte 
Thérèse,  ceux  de  Grenade  et  d'Avila  ^;  il  lisait  l'italien^ 
et,  si  Dante  eût  été  alors  eu  usage,  il  aurait  été  droit  à 
cette  théologie  symbolisée.  Il  a  du  Pétrarque,  nous  Tal- 
ions voir,  dans  l'ingénieuse  allégorie  de  ses  figures  et 
pour  la  mysticité  en  fleur. 

Pourtant  il  n'écrivait  pas  encore  ;  il  ne  s'en  croyait 
pas  capable.  Savant  médecin,  tout  au  grec  et  au  latin, 
quand  il  composait,  chemin  faisant,  quelque  prière, 
c'était  en  cette  dernière  langue. 

La  persécution  approchait,  et  la  tourmente  déjà  se 
faisait  sentir  :  on  était  en  1656.  Il  commença  à 
craindre  d'être  chassé,  comme  les  autres,  de  son  saint 
désert  : 

1.  Tome  Ul,  page  &23. 

2.  «  La  grande  sainte  Thérèse,  comme  il  i'appclait,  qui  fut  tellement  bUttée 
de  la  ehariié  de  VÊpouXt  selon  ce  qui  est  dit  dans  le  Cantique,  que  son  cœur 
fut  tranipercé  d'un  glaWe  de  joie  et  de  douleur.  •  (TraiU  de  ta  Prière  continuelie, 
liT.  1,  chap.  9.) 

IT.  13 
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c  Je  Yis  bien  aussi  qu'il  fallait  m*accoutumer  à  me  faire  une  chambre  qui 
pût  me  suivre  partout,  et  dans  laquelle  je  pusse  me  retirer^  selon  le  précepte 
deTÉvangile,  aûn  de  m*y  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps  de  dehors... 
Je  voyais  tous  mes  frères  dispersés  chacun  de  côté  et  d'autre,  et  Je  ne  pou- 
vais plus  les  voir  réunis  que  dans  mon  cœur  par  la  charité.  Je  compris  plus 
que  jamais,  dans  toutes  ces  séparations,  que  toutes  les  personnes  que  Dieu 
avait  liées  ensemble  par  son  Esprit  devaient  tous  les  jours  s'entr'offrir  à  lui 
au  Saint-Sacriûce.  • 

Un  jour,  en  lisant  le  livre  de  Josué,  il  remarqua  le 
passage  où  il  est  dit(chap.  xxu)  que  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad  et  la  den)i-tribu  de  Manassé,  s'en 
retournant  dans  les  terres  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnées au  delà  du  Jourdain,  bâtirent  un  autel  près  de 
la  rive^  pour  que  cela  leur  servît  à  l'avenir  de  témoi- 
gnage, s'il  en  était  besoin,  et  prouvât  qu'elles  étaient 
du  peuple  de  Dieu.  M.  Hamon,  qui  se  voyait  en  danger 
aussi  d'être  rejeté  sur  l'autre  rive  du  Jourdain,  loin 
de  Port-Royal ,  cette  vraie  terre  de  Chanaan ,  pensa  à 
se  bâtir  une  espèce  d'autel ,  in  testimonium,  «  pour 
être  à  mon  égard,  disait-il,  un  monument,  un  témoi- 
gnage; afin  que,  si  j'étais  assez  malheureux  pour 
abandonner  la  vérité,  je  fusse  convaincu  par  mon  pro- 
pre témoignage  que  j'étais  un  déserteur  et  un  perfide.  » 
11  commença  donc  à  jeter  sur  le  papier  quelques  pen- 
sées qui  lui  vinrent  sur  la  persécution  même,  mais  il 
n'en  fut  pas  content  :  ((  Cela  était  assez  affectif,  fort 
enflé  et,  comme  Ton  dit  d'ordinaire,  d'un  style  de  phé- 
bus.  Comme  je  n'avais  pas  d'usage  d'écrire,  surtout  en 
français  ',  j  avais  beaucoup  de  peine  et  j'avançais  peu; 
ce  qui  fit  que  je  laissai  tout  là.  »  Or,  quelque  temps 
après,  M.  de  Sainte-Marthe  lui  dit  de  lui-même,  et  sans 
y  être  provoqué  par  aucune  confidence  :  «  Vous  de- 

1.  Ses  thèses  eu  effet  et  ses  écrits  de  médecine  élai^^nt  en  latin. 
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vriez  écrire  quelque  chose  sur  l'Écriture.  »  El  comme 
M.  Hamon  lui  alléguait  qu'il  était  laïque,  il  réfuta  cette 
objection  par  des  exemples.  C'est  alors  que  combinant 
sou  premier  dessein  avec  le  conseil  de  M.  de  Sainte- 
Maiilie,  M.  Hamon  se  résolut  à  écrire,  mais  en  manière 
de  commentaire  sur  quelque  passage  de  TËcriture,  et  à 
bâtir^  en  un  mot,  son  autel  tout  en  terre  sainte.  Il  n'é- 
tait plus  embarrassé  que  pour  le  choix  entre  les  livres 
sacrés.  Le  Cantique  des  Cantiques^  ce  riant  ouvrage  de 
Salomon,  et  le  plus  allégorique,  assure-t-on ,  de  tous 
ceux  de  rÉcrilure,  celui  qui,  avec  l'Apocalypse,  prête 
le  plus  aux  interprétations  infinies,  le  tentait  fort.  11  ne 
s'agissait  plus  que  de  s'y  mettre  et  de  commencer  : 

«  Gomme  j^allai  à  Paris,  raconte  le  pieux  narrateur  dans  sa  puérilité  cbar* 
mante,  nn  Jour  que  je  n'avais  fait  que  courir,  sans  prier  Dieu,  et  dans  une 
dissipation  entière,  toutes  sortes  de  méchantes  pensées  ayant  pris  un  cours 
ii  libre  dans  mon  cœur  et  avec  tant  d'impétuosité  que  c'était  comme  un  tor- 
rent qui  m'entraînait,  je  m'en  retournais  à  la  maison  tout  hors  de  moi, 
lorsque  me  trouvant  proche  l'église  de  Saint-Jacques  dans  le  faubourg  * ,  J'y 
entrai  n'en  pouvant  plus.  Ce  m'était  un  lieu  de  refuge  :  elle  était  fort  so- 
litaire les  après-diners.  J'y  demeurai  longtemps,  car  j'étais  tellement  perdu 
et  comme  enterré  dans  le  tombeau  que  je  m'étais  creusé  moi-même,  qu'il 
ne  m'était  pas  possible  de  me  retrouver. 

«  Quand  Je  commençai  d'ouvrir  les  yeux,  la  première  chose  que  je  vis  fut 
ee  verset  du  Cantique  :  c  Sicut  turris.,.  Votre  cou  est  comme  la  tour  de 
«  David,  qui  est  bâtie  avec  des  boulevards.  •  Je  m'y  appliquai  assex  forte- 
ment, parce  que  j'étais  fort  las  de  moi-même  et  de  tous  mes  fantômes. 
Gomme  il  me  sembla  que  cela  m'avait  édifié,  je  résolus  de  l'écrire,  et  Je 
ranrais  fait  le  jour  même,  s'il  n'eût  été  si  tard  quand  je  fus  de  retour.  Le 
lendemain  je  ne  voulus  pas  sortir  de  ma  chambre  que  cela  ne  fût  achevé. 
J'étais  obligé  ce  jour-là  d'atier  chex  M.  Amauld  et  M.  de  Sainte-Marthe  :  Je 
Jeur  montrai  ce  que  j'avais  écrit,  et  ils  me  portèrent  à  continuer.  De  moi- 
même  j'étais  bien  aise  de  faire  encore  quelques  versets  qui  pussent  ma 
servir  d'autel.  Quelque  temps  après,  cet  autre  verset  :  «  Surge,  Àquilo ; 
«  levex-voos.  Aquilon...,  »  me  vint  dans  l'esprit,  et  ce  fut  le  premier  que  je 
fis  avec  plus  de  loisir  et  d'étendue.  » 

1.  Saint-Jacqueà-du-Uaut-Pju,  où  e»t  eulerré  M.  de  SaiolC>ran. 
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Ce  travail  de  M.  Hamon  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
complété  peu  à  peu,  n'alla  pas  à  moins  de  quatre  volu- 
mes d'Explications  et  commentaires,  qui  furent  publiés 
plus  tard  d'après  le  manuscrit  revu  et  corrigé  par  Nicole. 
Ces  corrections,  dont  l'objet  était  d'adoucir  quelques 
expressions  outrées,  ont  laissé  toutefois  l'ouvrage  avec 
sa  physionomie  suffisamment  singulière  et  propret 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  petits  Traités  de  piété  qu'il 
composa  pour  les  religieuses.  Durant  les  neuf  mois  de 
son  exil  il  n'avait  pas  été  inactif  à  leur  égard;  les  mères 
et  sœurs  captives,  détenues  isolément  dans  les  cou- 
vents, avaient  reçu  quelquefois  de  petites  lettres  dis- 


I.  Malgré  notre  respect  pour  l'auteur  et  la  circonspection  habituelle  où  nous 
aimons  à  nous  tenir,  nous  devons  cet  hommage  au  sens  commun  d'avouer  que 
l'ouvrage  de  M.  Hamon  n'en  a  pas  l'ombre.  Il  est  impossible  d'y  découvrir  (je 
parle  pour  nous,  modernes,— pour  moi)  un  mot  qui  ne  soit  pas  une  illusion  et 
une  chimère,  li  serait  trop  aisé  d'en  citer  nombre  de  preuves  ci  de  faire  m)u> 
rire.  «  Votre  nombril  est  comme  une  coupe  faite  au  tour...  •  M.  Hamon  déve- 
veloppe  en  de  longues  pages  comme  quoi  ce  nombril  est  la/ot,  qui  se  trouve  alors 
naturellement  comparée  à  une  coupe,  «  Cette  coupe,  dit-il,  est  la  foi...  Hélas  ! 
nous  devrions  toujours  avoir  cette  coupe  salutaire  à  la  main,  etc.,  etc.  >  11  fallait 
posséder  des  trésors  de  sérieux  et  de  naïveté  croyante  pour  oser,  durant  des 
volumes,  insister  à  ce  point  sur  ces  choses  et  s'appesantir  sur  ces  explications, 
avec  la  conflance  de  s'y  conûrmer,  et  de  ne  pas  éclater  d'un  franc  rire  humain 
à  un  moment.  Mais  c'est,  dira-t-on,  de  la  littérature  de  saint  Bernard  et  même 
des  anciens  Pères.  Si  cela  est,  il  s'ensuivrait  seulement,  au  point  de  vue  lo- 
gique, qu'il  y  a  eu  aberration  de  l'esprit  humain  pour  toute  cette  branche  de 
littérature  sophistiquée,  qui  consistait  à  chercher  des  milliers  de  sens  et  de 
doubles-fonds  dans  quelques  lignes  d'un  texte,  à  cause  qu'il  était  réputé  sacré. 
«  L'humanité,  a-t-on  pu  dire,  a  vraiment  cherché  midi  à  quatorze  heures  pen- 
dant des  siècles.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Hamon  réinvente  ou  continue 
cette  sorte  de  littérature  comme  pas  un  autre  au  dix-septième  siècle,  et  avec 
une  intrépidité  de  sens  mystique  et  symbolique  qui  est,  à  lui,  son  signe  distinctif. 
Nous  devions  faire,  une  fois  pour  toutes,  cette  réserve.  Nous  nous  attacherons 
surtout,  pour  être  en  droit  de  le  goûter,  à  ce  qui  est  de  son  cœur. — M.  Amauld 
n'était  pas  très-loin  de  penser  comme  nous  sur  quelques-uns  de  ces  Traités  de 
M.  Hamon,  lorsqu'il  écrivait  à  madame  de  Fontpertuis,  pour  qu'elle  le  dît  à 
M.  Nicole  (20  mai  1689J  :  «  Il  me  semble  que  l'on  ne  devrait  passe  contenter 
de  corriger,  dans  les  Traités  que  l'on  donne,  les  pensées  qui  ne  seraient  pas  justes, 
mais  que  l'on  devrait  choisir,  et  ne  pat  donner  les  Traités  qui  ioni  trop  pUiiu  de 
pensées  peu  justes,  > 
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crêtes  de  consolation ,  d'une  fine  et  nette  écriture  j 
signées  Jean  le  Normand  :  elles  avaient  reconnu  M.  Ha- 
mon.  Une  fois  rentré  aux  Champs,  observé,  enfermé 
sous  clef,  il  écrivit  pour  elles  les  encouragements  par- 
ticuliers qu'on  va  lire^  et  il  ne  se  les  permit  pas  sans 
beaucoup  de  scrupule  intérieur,  parce  qu'il  craignait 
toujours  de  commettre  une  usurpation  de  fonctions; 
mais  il  lui  semblait  qu'à  cette  heure  de  détresse  et  de 
nécessité  extrême,  les  vraies  consolations  n'étaient 
adressées  par  personne.  M.  Hamon  n'approuvait  pas  les 
publications  toutes  polémiques ,  telles  que  les  Imagi-' 
naires  de  Nicole,  qui  se  poursuivaient  alors;  il  y  trou- 
vait plus  d'épines  que  de  moelle  nourrissante. 

S'occupant  tout  d'abord  du  point  essentiel  et  qui  fai- 
sait le  plus  souffrir,  de  la  séparation  où  Ton  était  des 
directeurs  et  des  guides,  il  cherchait  à  tirer  du  mal 
même  le  principe  du  remède  : 


«  Eo  considérant  les  séparations  passées  et  celles  dont  on  menace  encore, 
disait  ce  théologien  improvisé  de  la  captivité,  il  m^est  venu  dans  la  pensée 
qu*on  ne  possède  point  la  charité  par  les  sens,  et  que,  les  personnes  qui 
nous  serrent  devant  Dieu  ne  nous  étant  utiles  que  par  la  charité  qu^elles 
ont  pour  nous  et  que  nous  avons  pour  elles,  cette  vertu  peut  se  conserver 
toot  entière  dans  Tabsence  que  nous  souffrons,  comme  elle  se  conservait 
lorsque  nous  la  craignions.  11  est  vrai  que  quand  on  a  de  Taffection  pour 
une  personne  vertueuse  et  habile,  on  ne  peut  se  passer  d*avoir  quelque 
conmierce  avec  elle,  et  que  c'est  d'ordinaire  la  communication  qu^on  a  avec 
ceux  qui  sont  à  Dieu,  et  qui  prennent  soin  de  nous,  qui  nous  porte  davan- 
tage à  Dieu.  Mais  il  n'est  pas  impossible  d'entretenir  ce  commerce  durant 
leur  absence,  sans  se  parler  et  sans  s'écrire,  pourvu  que  nous  parlions 
d'eux  à  Dieu  et  qu'ils  lui  parlent  de  nous.  Comme  Je  m'occupais  de  cette 
pensée,  J'ai  trouvé  dans  ce  que  Je  devais  lire  de  l'Écriture  ces  belles  paroles  : 
Dilige  proximum  tuum ,  et  fide  conjungere  cum  illo  (  Chéris  ton  prochain, 
et  sois  uni  avec  lui  par  la  fol).  Celte  rencontre  si  heureuse  m'a  paru  un  effet 
de  la  Providence,  et  J'ai  connu  par  là  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  véri- 
table union  avec  les  personnes  que  nous  chérissons  que  par  la  foi  qui  nous 
Ue  avee  elles,  et  qae  cette  foi  qui  est  au-dessus  des  sens  est  le  seul  sujet  et 
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le  seul  motif  des  salntee  affections,  comme  la  cupidité  qui  ne  s'attache 
qu'aux  sens  est  la  seule  cause  des  paasions.  • 

Usant  du  procédé  habituel  et  ingénieusement  subtil 
de  la  dialectique  chrétienne,  de  ce  procédé  dont  saint 
Augustin  est  TAristote  accompli  et  comme  meireilleux, 
il  va  essayer  de  démontrer  que,  bien  loin  de  nuire  à 
l'union,  l'absence,  si  on  la  prend  comme  il  faut,  est 
plutôt  capable  de  la  servir,  tandis  que  la  présence,  en 
confondant  les  choses  des  sens  et  celles  de  la  foi,  peut 
contrarier  souvent  cette  union  et  y  apporter  du  trouble  : 

«  11  est  bien  plus  aisé,  en  plusieurs  rencontres,  de  ne  se  servir  point  des 
sens,  que  de  les  modérer  et  de  les  régler.  Quand  Tamitié  est  véritable, 
l'absence  la  purifie,  et  la  rend  toute  de  fol  et  toute  spirituelle  ;  au  lieu  que 
la  présence  la  rend  souvent ,  si  on  ne  veille  beaucoup  sur  soi-même ,  tout 
humaine  et  toute  sensuelle.  ■ 

L'union  qu'on  peut  avoir  par  les  sens  avec  les  plus 
grands  saints  est  bien  défectueuse  :  la  vanité,  la  jalou- 
sie, l'amour-propre,  le  mécontentement  sous  bien  des 
formes,  s'y  peuvent  glisser.  Éloignés,  ils  redeviennent 
plus  purement  ce  qu'ils  sont  :  «  On  peut  dire  qu'au 
lieu  qu'auparavant  ils  étaient  entre  Dieu  et  nous,  c'est 
à  présent  Dieu  môme  qui  est  entre  nous  et  eux.  » 
Après  avoir  développé  dans  tous  les  sens  ce  Fide  con- 
jungerej  il  s'écrie  : 

i  Quittons  nous  nous-mêmes  ;  en  nous  est  le  lieu  et  l'origine  de  tontes 
les  contrariétés  qui  peuvent  nous  séparer  les  uns  des  autres,  et  nous  n'y 
trouvons  que  de  la  diversité;  mettons-nous  devant  Dieu,  où  nous  ne  trou- 
verons que  de  l'unité...  Les  yeux,  quoique  séparés,  quand  Ils  voient,  sont 
unis  dans  le  même  rayon  de  lumière.  » 

De  même  que  sa  médecine  était  une  théologie  con- 
tinuelle, sa  théologie  devient  comme  une  physiologie 
de  la  foi  : 
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«  Nous  n'ignorons  pas  que  dans  le  corps  lorsqu'il  m  porte  bien,  il  n'y  a 
point  d'absence  entre  les  parties  mômes  qui  paraissent  les  plus  reculées,  parce 
qu'elles  demeurent  toutes  dans  l'union  de  la  nature  :  les  pieds  sont  loin  du 
ccnir  et  des  entrailles  par  le  dehors  ^  mais  ils  en  sont  bien  proches  par  le 
dedans...  Si  donc  ii  n'y  a  rien  d'absent  et  d'éloigné  dans  les  corps  que 
forme  la  nature  et  qui  sont  tout  matériels,  à  plus  forte  raison  il  n'y  a  rien 
d'idiMnt  dans  le  corps  de  Jésus-Christ.  Comme  on  ne  prend  pas  garde, 
quand  le  bras  demeure  bien  attaché  à  l'épaule  qui  est  son  lieu  naturel,  dans 
quelle  situation  il  peut  être  ailleurs  et  si  la  main  se  porte  au  visage  ou  au 
pied...,  il  en  est  de  même  des  personnes  qui  nous  conduisent  et  desquelles 
Diea  te  sert  comme  de  ses  mains  pour  nous  distribuer  ses  biens.  On  peut 
les  éloigner  de  nous  quant  à  l'extérieur;  mais,  comme  elles  ne  s'éloignent 
pas  de  Dieu  et  qu'elles  demeurent  toujours  attachées  à  nous  par  les  liens  de 
la  charité,  elles  ne  changent  point  dans  tous  leurs  mouvements...  elles  de- 
meurent toujours  dans  leur  lieu  naturel...  Le  Saint-Esprit  est  le  lieu  des 
Saints,  comme  le  dit  admirablement  saint  Basile.  Tout  autre  lieu  leur  est 
étranger.  > 

C'est  ainsi  qu'il  travaillait  à  leur  persuader  que  ce 
qui  était  physiquement  et  matëriellement  n'était  pas  ; 
que  les  absents  leur  étaient  d'autant  plus  présents  qu'ils 
étaient  absents^  et  réciproquement  elles  à  eux,  pauvres 
captives;  et  dans  le  temps  du  moins  où  elles  le  lisaient, 
il  leur  donnait  l'impression  ardente  et  vive  de  cette  in- 
visible réalité  : 

«  Voilà  donc  un  moyen  indubitable  de  demeurer  toujours  avec  les  per- 
lonnes  qui  sont  à  Dieu  ;  et  c'est  un  moyen  bien  facile  puisqu'il  ne  faut 
qu'aimer.  Si  nous  voulons  avoir  plus  d'accès  auprès  d'elles,  aimons  davan- 
tage; ayons  plus  de  charité,  si  nous  voulons  en  être  plus  proches  :  ii  n'y  a 
qoe  des  degrés  de  charité  dans  ce  lieu  saint  qui  est  toute  charité.  » 

Dans  un  autre  petit  Traité,  à  propos  d'un  bruit  qui 
avait  couru  d'une  transmigration  générale  et  d'une 
dispersion  des  sœurs  dans  des  couvents  séparés,  il  re- 
produisait avec  une  grande  fertilité  de  vues  et  d'images 
sa  théorie  de  Tunion  en  Dieu,  union  plus  parfaite  dans 
la  privation  sensible  : 

c  II  n'est  point  nécessaire  de  parler  et  de  voir  ponr  croire  et  pour  vivre  de 
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la  foi,  il  ne  faut  qa^entendre  parler  Dieu...  Or  il  est  certain  que  l*on  entend 
Dieu  avec  plus  de  fadlité,  quand  on  n*entend  que  lui  leul  et  que,  personne 
ne  faisant  de  bruit  auprès  de  nous,  nous  ne  nous  en  faisons  point  à  noos- 
mêmes...  Quand  vous  n'auriez  jamais  occasion  de  rendre  aucun  office  de 
charité  à  vos  frères»  n'aimez  point  le  monde,  et  vous  les  aimez.  • 

En  lisant  quelques-uns  de  ces  passages,  on  se  prend 
à  regretter  que  M.  Hamon  n'ait  nullement  songé  à  être 
ce  qu'on  appelle  un  écrivain  ;  il  Test  involontairement 
par  endroits:  il  aurait  eu  très-peu  à  faire  pour  Fétre 
toujours.  Lui  et  Du  Guet  nous  font  regretter  que  l'uti- 
lité morale  et  pratique  ait  tout  emporté  chez  eux,  et  que 
l'art,  le  sentiment  du  style,  dont  ils  étaient  naturelle- 
ment doués,  n'ait  pas  tenu  dans  leur  pensée  un  coin 
propre;  l'utilité  eût  été  plus  durable,  on  les  lirait  en- 
core. 

Voici  l'un  de  ces  vraiment  beaux  passages  : 

«  On  aime  ses  frères  partout  où  l'on  peut  recevoir  le  Saint-Esprit,  et  l'on 
est  uni  à  eux  dans  tous  les  lieux  où  on  les  aime.  Le  peu  d'intervalle  qui 
est  entre  les  cordes  d'un  luth  n'empêche  point  qu'elles  ne  résonnent  en 
même  temps,  et  qu'elles  ne  concourent  ensemble  pour  former  la  même  har- 
monie et  satisfaire  nos  oreilles.  Quand  ces  cordes  ne  sont  point  tendues  et 
qu'elles  s'entre-touchent,  ou  que  n'étant  point  sur  le  luth,  elles  sont  pliées 
ensemble,  on  peut  dire  que,  dans  cette  grande  union,  elles  n'en  ont  plus 
aucune  pour  la  musique,  qui  est  la  seule  union  qu'on  leur  demande;  il  faut 
donc  les  séparer  pour  les  unir,  et  c'est  cet  éloignement  et  cette  Juste  pro- 
portion que  l'art  leur  donne»  qui  les  rend  capables  de  produire  cette  belle 
harmonie  que  nous  entendons  quand  on  les  touche.  Laissons-nous  donc 
conduire  à  Dieu...  Ne  nous  mettons  point  trop  en  peine  s'il  nous  éloigne  ou 
s'il  nous  approche  ;  ne  nous  occupons  que  du  soin  de  le  louer. 

«  C'est  une  illusion  de  croire  que  nous  le  louerions  mieux  si  nous  étions  à 
la  place  d'un  autre  :  louons-le  à  la  nôtre  ;  et  que  chacun  le  loue  à  la  sienne, 
aûn  qu'il  soit  loué  de  tous  côtés,  par  toutes  sortes  de  personnes,  et  en  toutes 
sortes  de  rencontres,  et  qu'ainsi  l'harmonie  des  Saints  de  la  terre,  si  cela 
se  peut,  ne  soit  non  plus  interrompue  que  l'harmonie  des  Saints  du  Ciel. 

«  Car,  quoique  la  louange  que  nous  donnons  à  Dieu  ici-bas  soit  trèa-im- 
parfaite  et  beaucoup  au-dessous  de  celle  que  lui  donnent  les  Bienheureux, 
nous  faisons  pourtant  en  quelque  manière  une  partie  de  ce  grand  concert  ; 
et  pour  montrer  qu'ils  s'attendent  que  notre  chœur  réponde  au  leur,  non- 


LIVRE  CINQUIÈME.  201 

distant  la  grande  disproportion  qui  se  rencontre  entre  eux  et  nous,  il  ne 
kot  qu'entendre  ce  que  dit  l'Époux  à  ses  Épouges  :  0  vous  <pii  habitez  dans 
îef/ortfini,  etc.,  etc.  » 

II  entremêle  en  ces  endroits  et  à  propos,  pour  la  con- 
H)lation  des  vierges,  quelques  accents  du  Cantique  de 
Saloroon;  on  en  a  moins  encore  le  commentaire  (ce 
ju'il  a  trop  fait  ailleurs)  que  l'écho  mélodieux.  11  rap- 
[>elle  et  cite  le  mot  de  saint  Ambroise,  «  qu'on  chante 
fnîeux  dans  l'affliction,  et  que  nous  élevons  plutôt  notre 
mix  à  Dieu  quand  nous  sommes  abandonnés.  »  En  vé- 
rité, M.  Hamon  semble  devancer,  par  la  tendresse  de 
quelques-unes  de  ses  expressions,  les  chants  des  com- 
pagnes d'Esther.  On  comprend  qu'il  ait  été  l'un  des 
guides  de  Racine  enfant,  et,  entre  tous,  le  solitaire  pré- 
réré  de  lui  dans  les  heures  du  repentir. 

Le  thème  de  M.  Hamon  dans  ces  petits  Traités  (et  il  y 
en  a  plus  de  douze)  est  perpétuellement  le  même,  mais 
il  en  varie  le  développement  et  les  applications  avec 
infiniment  d'esprit.  11  est  inépuisable  en  raisons  pour 
prouver  que  tout  ce  qui  nous  entoure  et  nous  touche  à 
l'extérieur  n'est  qu'une  inutilité,  et  souvent  un  empê- 
chement, un  vêtement  bon  à  prendre  ou  à  laisser  :  il 
n'y  a  de  vrai  que  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Le  tout  est  d'être 
uni  à  Dieu  par  la  volonté  ;  on  est  alors  dans  la  vie. 
Dieu  opère  en  nous  notre  volonté  même  et  toutes  nos 
actions  : 

c  Diea  noas  sanve  tellement  par  les  actions  de  piété  qu'il  nous  fait  faire 
et  qu'il  fait  lui-même  en  nous,  qu'il  nous  pourrait  sauver  également  et  avec 
la  même  facilité  par  une  autre  sorte  d'actions  toutes  diiïérentes  et  même 
contraires.  » 

Tout  ceci  est  chrétien,  purement  et  profondément 
chrétien  -  et  pourtant  remarquons-le,  moins  à  propos 
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de  cet  endroit  môme  que  comme  impression  générale, 
M.  Hamon  pousse  si  loin  cette  manière  de  ne  voir  par- 
tout dans  le  monde  extérieur  qu'apparence  indifférente 
et  phénomène,  qu'il  a  quelque  chose  d'idéaliste  et  de 
mystique  à  la  façon  de  TOrient  et  du  très-haut  Orient. 
Il  a  du  Brame;  sa  religion  donne  quelquefois  Tidée  du 
Bouddhisme,  aussitôt  réduit  sans  doute  au  Christia- 
nisme, mais  on  est  sur  la  pente,  et  on  croit  sentir  par 
moments  qu'il  n'y  a  qu'une  mince  cloison  qui  en  sé- 
pare.—  M.  Hamon  est  le  plus  oriental  des  nôtres. 

Mais  cette  cloison  qui  sépare  est  tout  :  ce  sont  les 
trois  croix  du  Calvaire,  c'est  le  corps  même  de  Jésus 
crucifié.  11  croit  à  un  Dieu  humain  et  tendre,  à  un  Dieu 
actif  et  vivant  : 

«  C'est  sa  Yolonté  qai  nous  fait  vivre...  Notre  vie  ne  consiste  point  dans 
toutes  les  choses  qui  peuvent  dépendre  de  la  puissance  des  hommes  et  qu'ils 
peuvent  nous  ôter,  mais  seulement  dans  la  volonté  de  Dieu  et  dans  la 
noire,  dont  nous  sommes  toujours  les  mattres  lorsque  par  un  effet  de  sa 
miséricorde  nous  l'avons  soumise  à  celle  de  Dieu,  C'est  ce  qui  nous  met 
dans  une  grande  liberté,  et  ce  qui  rend  les  serviteurs  de  Dieu  invincibles 
lorsqu'ils  ne  cherchent  que  lui  et  qu'ils  ne  s*attachent  qu*à  sa  volonté.  » 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  opposer  chrétien- 
nement à  la  doctrine  de  la  Grâce  renfermée  en  ces 
termes.  Je  ne  dis  pas  qu'il  l'explique,  mais  il  l'exprime. 
11  la  rend  dans  tout  son  complexe,  d'autres  diraient  dans 
toute  son  inintelligibilité.  M.  Hamon,  sans  dispute,  sans 
contention,  a  senti  et  paraît  comprendre  autant  qu'au- 
cun grand  chrétien  ce  qu'à  son  point  de  vue  on  pourrait 
appeler  V organisme  de  la  Grâce,  le  viialisme  de  la  Grâce. 

11  présente,  en  un  endroit,  l'oppression  de  Port- 
Royal,  cette  violence  et  cette  spoliation  qu'on  y  subit 
et  auxquelles  ou  doit  se  résigner  avec  soumission,  avec 
joie,  comme  une  amende  honorable  due  à  Dieu  pour  la 
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cupidité  de  tant  d'autres  monastères^  communautés  et 
sociétés 9  comme  une  expiation  éclatante  et  légitime 
payée  au  suprême  Vengeur  pour  les  excès  d'autrui  et 
des  Jésuites  eux-mêmes.  L'idée  est  profonde  et  belle  : 
qu'en  aurait  dit  M.  de  Maistre,  qui  n'aurait  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  là  une  application,  une  ébauche 
du  moins  de  son  dogme  favori  de  la  solidarité  ? 

«  Les  grandes  vertus  des  uns,  dit  M.  Hamon^  sont  comme  une  amende 
honorable  qu'ils  font  à  Dieu  pour  les  grands  vices  des  autres.  On  fait  à  pré- 
sent une  espèce  d'idole  de  Vintërét  des  Communautés.  On  croit  qu*il  y  a  de 
la  yertu  à  faire  tout  ce  qui  parait  nécessaire  pour  la  conservation  d'une 
maison.  Ce  que  nous  croyons  ne  pouvoir  faire  pour  nous,  nous  croyons  le 
pouvoir  faire  pour  elle.  Elle  n'est  Jamais  ni  assez  vengée  ni  assez  riche,  et 
toutes  DOS  cupidités  nous  paraissent  innocentes,  à  quelque  excès  qu'elles  se 
portent,  lorsqu'elles  vont  se  perdre  dans  cette  grande  mer  qui  engloutit 
tout  et  qu'on  appelle  le  bien  de  la  Communauté. 

a  Voilà  un  scandale  qui  est  public  ;  car  on  ne  s'en  cache  pas,  et  tout 
cela  se  passe  aux  yeux  du  soleil,  in  oculis  solis,  comme  dit  l'Écriture,  puia- 
qo'on  n'a  pas  craint  (ce  sont  ici  les  Jésuites  auxquels  il  fait  allusion) 
d'écrire  et  de  soutenir  qu'il  est  permis  de  tuer  et  de  calomnier  une  personne 
qui  blesse  la  réputation  de  notre  Communauté.  Je  demande  donc  où  est  la 
misfaction  que  les  serviteurs  de  Dieu  lui  ont  faite  pour  réparer  un  tel  ou- 
trage. l\  n'est  pas  ici  question  du  jeûne  ;  et  l'on  peut  dire  que  Dieu  n'est 
point  vengé  de  ce  genre  de  démons  par  la  prière  et  par  le  Jeûne,  qui  le  ven- 
gent de  tons  les  autres  en  les  chassant.  Je  demande  une  satisfaction  pu- 
bligue  et  qui  ait  quelque  proportion  avec  ce  désordre  si  épouvantable, 
pour  le  réparer  à  la  vue  des  Anges  et  à  la  face  de  toute  V Église... 

m  Noos  en  voyons  qui  aiment  leur  maison  jusqu'au  mépris  de  Dieu  :  que 
deyons-nous  faire,  si  nous  sommes  touchés  de  son  intérêt,  que  de  l'aimer 
^  de  le  servir  Jusqu'au  mépris  de  notre  maison  ?  > 

On  a  senti  combien  le  ton  s'élève  :  l'émotion  lui 
donne  la  netleté  du  langage  et  la  force.  J'ai  dit  précé- 
demment que  Porl-Royal,  en  ces  tristes  années,  n'avait 
pas  le  rayon,  je  me  rétracte  :  grâce  à  M.  Ha  mon,  ce 
Port-Royal  battu ,  écrasé,  dénué  de  toutes  parts ,  qui 
n'a  plus  ni  sa  maison  de  Paris,  ni  ses  solitaires  des 
Champs,  ni  les  sacrements  à  l'intérieur ,  ni  ses  céré- 
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monies  pieuses,  ni  ses  saints  canliques  réjouissant  la 
vallée,  ni  les  cloches  appelant  aux  jours  de  fête  les 
fidèles  et  les  pèlerins  du  dehors,  nous  apparaît  tout 
d'un  coup  comme  un  Juste  exposé  sur  son  rocher 
d'adversité,  comme  une  victime  sous  le  pâle  éclair 

jorageux  d'une  nuit  du  Calvaire. 

Les  phalanges  célestes  elles-mêmes  ne  manqueront 
pas  d'y  assister,  et  on  nous  les  montre  intervenant  d'en 
haut  dans  cet  holocauste  innocent  réclamé  par  la  sainte 
vengeance,  dans  ce  long  siège  d'extermination  que  sup- 

•  portent  les  vierges  de  Port-Royal,  comme  autrefois  les 
habitants  de  Jérusalem  et  de  Béthulie.  M.  Hamon  con- 
voque à  leurs  yeux ,  pour  les  soutenir ,  une  spirituelle 
et  innombrable  milice  de  témoin^  et  de  défenseurs. 
Voici  comment  cet  humble  et  doux  cx)nsolateur  s'élève 
peu  à  peu  à  son  rôle  de  Tyrtée  sacré  : 

«  T0Q8  ceux,  dit-il,  qai  font  leur  cause  de  la  cau&e  de  Jësus-Chiist,  pen- 
sent à  nous  et  prient  pour  nous.  Il  y  a  des  personnes  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  qui  lèvent  les  mains  au  Ciel  pour  nous,  lorsque  peut-être  nous  les 
tenons  baissées...  Nous  ne  pouvions  voir  auparavant  que  les  personnes  qui 
étaient  de  notre  connaissance  :  à  présent  celles  même  que  nous  ne  con- 
naissons pas  et  que  nous  n'avons  Jamais  vues  nous  voient  devant  Dieu  et 
nous  consolent  par  leurs  prières... 

«  Mais  que  notre  vue  est  bornée  de  ne  voir  que  les  Saints  de  la  terre  qui  s*in- 
téressent  pour  nous  !  si  nous  avions  cette  foi  qui  donne  ces  yeux  invisibles 
dont  parle  si  souvent  saint  Augustin,  invisibiles  oculos,  nous  nous  verrions 
environnés  de  toute  la  Milice  du  Ciel,  et  les  collines  qui  sont  à  Ventour  de 
cette  Ville  assiégée  nous  paraîtraient  toutes  couvertes  de  chariots  de  feu 
pour  notre  défense  ^.  » 


1.  Se  rappeler  Virale,  au  second  livre  de  V Enéide,  et  ce  voile  que  Vénus  lève 
soudainement  de  devant  les  yeux  d'Ënée  pendant  le  sac  de  Troie,  cet  humain 
rideau  qui,  en  se  déchirant,  lui  laiss»  voir  les  grands  Dieux  à  l'œuvre  dans  la 
plaine  et  sur  les  collines,  et  s'acharnant  de  toutes  parts  à  la  vengeance.  Ches 
M.  Hamon,  c'est  à  l'œuvre  de  clémence  el  de  protection  que  les  saintes  Milices 
sont  employées.  L'imagination  et  la  foi,  sous  leurs  formes  diverses,  se  rappro- 
chent et  se  touchent. 
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M.  Hamon  suit  les  pauvres  religieuses  opprimées 
dans  la  privalion  progressive  des  sacrements,  de  la 
Confession  d'abord,  de  l'Eucharistie,  du  Viatique,  de 
TExtréme-Onction  ;  il  les  accompagne  en  idée  jusqu'au 
dernier  soupir,  et  par  delà  jusque  dans  le  refus  de  sé- 
pulture en  terre  sainte.  Il  a  pour  principe  que  les  sa- 
crements, si  sacrés  et  si  efficaces  qu'ils  soient  dans 
leurs  mystères,  ne  sont  nullement  essentiels;  le  bap- 
tême lui-même  ne  Test  pas  :  plus  d'un  martyr  dans 
la  primitive  Église  s'en  est  passé,  et,  ne  le  pouvant 
recevoir  des  mains  du  prêtre,  l'a  trouvé  plus  heureu- 
sement encore  dans  son  propre  sang  versé  pour  sa  re- 
ligion :  c  Quand  ou  a  l'esprit  de  Jésus-Christ,  on  ne 
peut  être  séparé  de  Jésus-Christ.  »  Il  faut  se  borner 
dans  cette  multitude  de  belles  sentences  qui  se  peu- 
vent détacher  de  la  trame  subtile  des  déductions;  je 
n'en  citerai  plus  que  quelques-unes  prises  ça  et  là  et 
relatives  à  chaque  sacrement. 

Sur  la  privation  de  la  Confession  : 

c  NoQg  arons  tant  de  fuis  parlé  aux  ministres  de  Jésus-Christ  sans  que 
Qoas  en  soyons  plus  avancées,  parlons  à  présent  à  Jésus-Christ  :  sa  parole 
a  plus  de  force  que  celle  d'un  homme...  Ayons  plus  de  foi  et  moins  de  scru- 
pule. . .  Nous  n'avons  qu*à  nous  adresser  à  ce  Confesseur  du  cœur,  et  11  nous 
confessera.  » 

Sur  la  privation  de  l'Eucharistie  : 

«  Jésus-Christ  exerce  davantage  notre  fol  quand  il  entre  dans  notre  cœur 
les  portes  fermées  que  lorsqu'il  y  entre  en  la  manière  ordinaire...  Qui  nous 
séparera  de  cette  sainte  Eucharistie  que  nous  recevons  Immédiatement  de 
la  main  de  Jésus- Christ?...  Qui  nous  séparera  de  cet  autel  invisible  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  prêtres?  Qui  nous  séparera  de  notre  cœur?...  Ne 
Tavons-nous  pas  reçu  bien  des  fois,  et  cela  ne  doit-il  pas  suffire  pour  ré- 
veiller notre  foi  quand  elle  s*endort  ?  Ressuscitons  en  nous  la  grâce  de  nos 
communions  passées.  » 
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Sur  la  privation  du  Viatique  ou  de  la  communion  des 
mourants  : 

«  Quand  l'Époux  arrive,  TÉpouse  n'a  plus  tant  de  peine  de  n'avoir  point 
reçu  de  lettres  pendant  son  absence,  et  elle  ne  s'étonne  pas  du  bruit  qu'elle 
entend,  quand  elle  apprend  que  c'est  lui  qui  frappe  à  la  porte...  Ayez  un 
peu  de  patience,  le  rideau  va  être  tiré  :  vous  verrez  Jésus-Christ  comme  il 
TOUS  voit,  et  vous  verrez  tout  en  le  voyant.  » 

Pour  Tagonie  et  l'absence  de  prêtre  à  cette  heure 
suprême  : 

«  Il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  nous  assiste  à  l'agonie  ;  nous  mourons  sans 
leur  secours...  Mes  mères  et  mes  sœurs  me  rendent  les  mêmes  devoirs  que 
me  rendraient  les  prêtres  de  Jésus-Christ.  Les  Épouses,  dans  une  telle  né- 
cessité, suppléent  aux  amis  de  TÉpoui,  et  on  peut  dire  que,  s'il  y  a  moins 
d'autorité,  il  n'y  a  pas  moins  de  charité...  Quand  II  s'agit  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  une  personne  qui  se  meurt,  tous  les  fidèles  deviennent 
ministres  de  Jésus-Christ.  • 

Sur  la  privation  de  la  sépulture  ecclésiastique  : 

«  Vous  me  menacez  de  me  priver  de  sépulture,  si  je  ne  consens  à  l'op- 
pression d'un  innocent  et  si  je  ne  rends  un  témoignage  que  je  crois  faux... 
Vous  me  menacez  comme  d'un  grand  mal  de  ce  que  je  regarde  comme  un 
grand  bien...  Je  demeurerais  toujours  pauvre,  si  vous  ne  me  faisiez  trouver 
un  trésor  dans  mon  sépulcre...  Quand  on  méprise  sa  vie,  on  ne  se  met 
point  en  peine  de  ses  funérailles...  On  entendra  également  en  tons  lieux  le 
Bon  de  la  trompette.  » 

Ce  n'était  pas  sans  d'extrêmes  scrupules  et  sans  une 
vraie  violence  que  l'humble  pénitent  laïque  se  portait 
à  tenir  et  à  exercer,  près  des  saintes  filles  dont  il  se 
considérait  comme  le  serviteur,  ce  rôle  de  conseiller 
et  d'appui  spirituel.  11  se  répand  là-dessus  dans  ses 
confessions  d'une  manière  bien  touchante  et  qui  nous 
découvre  son  combat.  Nous  venons  de  cueillir  et  de 
goûter  le  fruit  ;  voici  les  racines  tout  innombrables  et 
déliées,  racines  de  crainte  et  d'humilité  sous  terre  : 
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«  L*aDe  des  plus  grandes  peines  que  j'eus  pendant  ces  tempi  d'allliction, 

et  qui  m'était  particulière,  ce  fut  l'engagement  où  je  me  vis  réduit,  de 

donner  quelquefois  à  ces  Épouses  de  Jésus-Christ  quelques  pensées  sur 

l'Ëcriture,  pour  les  consoler  et  les  soutenir  dans  i'extréme  abandonnement 

où  elles  étaient.  On  avait  beau  me  fortifler  là-dessus,  j'y  sentais  au  dedans 

de  mol  une  furieuse  répugnance.  Je  voyais  que  je  me  produisais  trop,  et  que 

ce  n'était  que  ma  faute.  On  pouvait  avoir  raison  de  me  conseiller  cela,  mais 

je  croyais  toujours  avoir  eu  tort  de  demander  conseil  là-dessus...  J'admirais 

qu'on  pût  goûter  rien  de  ce  que  j'écrivais  :  mon  style  ordinaire  est  ridicule  ; 

je  ne  puis  me  réformer...  Quand  je  représentais  cela,  on  ne  m'écoutait 

point.  Je  représentais^  et  à  M.  Amauld  et  à  M.  de  Saci,  le  péril  où  ils  s'ex^ 

posaient  eux-mêmes  en  m'y  exposant,  et  ils  n'en  étaient  point  ébranlés.  Je 

témoignai  même  que  j'avais  peur  que  la  mère  Angélique,  qui  de  son  vivant 

me  portait  incessamment  à  écrire,  n'eût  eu  à  répondre  de  cela  au  jugement 

de  Dieu.  Le  grand  nombre  d'écrivains  m'épouvantait,  et  je  me  ils  une  prière 

que  Je  disais  tous  les  jours,  en  réparation  de  ma  faute  :  Miserere,  Domine, 

firophetantium  ex  corde...  • 

11  faut  tout  oser  dire,  et  montrer,  maintenant  que 
nous  Taimons  et  le  révérons,  le  personnage  dans  tout 
l'intérieur  de  son  âme  modique  et  tremblante,  de  son 
âme  à  la  fois  saintement  pitoyable  et  magnifiquement 
"vénérante.  On  avait  pris  occasion  (et  quand  je  dis  on, 
je  veux  parler  de  M.  Arnauld,  de  M.  de  Sainte-Marthe, 
et  des  directeui*s  absents)  de  ce  surcroît  de  travail  et 
<le  cette  utilité  nouvelle  de  M.  Hamon  pour  lui  pres- 
crire de  modérer  les  jeûnes  excessifs  qu'il  s'infligeait. 
Jusque-là  il  donnait  régulièrement  chaque  jour  la  moi- 
tié de  sa  portion  (et  une  bien  maigre  portion  *  )  à  une 


I.  Je  tire  d'an  manuscrit  le  détail  suivant,  qui  ajoute  quelque  chose  de  plus 
précis  à  ce  qu'on  savait  déjà  des  jeûnes  et  des  morlifiealions  de  M.  Hamon  : 
«  Il  a  vécu  fix  ans  du  pain  de  son  le  plus  maigre,  où  on  mèlailjuste  autant  de 
farine  qu'il  en  fallait  pour  qudqne  liaison.  Rose  (Jean  Rose,  domettique  de 
Port-Royal}  le  lui  a  fait  durant  ce  temps.  Et  jusqu'à  la  mort,  il  ne  vécut  que 
du  pain  des  chiens  mieux  pétri  et  plus  levé.  Charlotte,  domestique  des  Granges, 
était  pour  cela  sa  confidente.  Il  disait  que  ce  pain  passait  mieux  (ici  des  raisons 
ou  prétextes  hygiéniques)...  On  lui  en  apportait  un  grand  par  semaine,  quel- 
quefois aux  Trous,  d'autres  fois  ailleurs,  selon  que  le  secret  Vj  obligeait.  Il 
mandait  toujours  debout,  sans  serviette,  dans  un  passage  fermé  et  sur  un  ais.  » 
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pauvre  veuve,  et  il  voyait  à  ce  retranchement  et  à  cet 
emploi  de  sa  nourriture  toutes  sortes  de  raisons  néces- 
saires de  foi ,  de  justice  et  de  charité  :  au  contraire, 
par  un  effet  de  la  même  subtilité  morale  scrupuleuse, 
il  trouvait  à  sa  nouvelle  fonction  de  directeur  malgré 
lui  des  inconvénients  et  des  périls  sans  nombre  : 

«  Cela  e»i  contraire  à  la  foi,  disait-il,  parce  qu'en  vous  écrivant  Je  m'en 
éloigne ,  puisque  je  mets  la  main  à  l'arclie  comme  Osa,  et  que  Dieu  D*a  pas 
besoin  de  mon  secours  pour  la  soutenir...  Ce  que  je  fais  est  encore  contraire 
à  la  pénitence  :  «  Docere  monacho  non  est  in  aiisuy  nec  pœnitenti  in  af/eclu 
«(jamais  laïque  n'a  dû  s'ingérer  d'enseigner;  jamais  pénitent  n'a  dû 
«  seulement  en  avoir  la  pensée)  »...  Enfin  Dieu  veut  que  je  le  prie  de  de- 
venir pauvre,  mortifié  et  solitaire,  et  non  pas  que  j*écrive  de  la  pauvreté,  de 
la  mortification  et  de  la  solitude...  On  me  donne  de  temps  en  temps  plusieurs 
champs  à  labourer,  et  je  suis  dispensé  d'en  labourer  un  seul.  Ma  faiblesse 
est  mon  privilège,  qui  est  un  privilège  d'infirmité...  Cependant  sans  avoir 
égard  à  cette  faiblesse,  on  m'ordonne  d'aller  en  plein  champ  et  de  travailler 
à  la  moisson,  sans  craindre  que,  comme  je  ne  suis  qu'enfant,  le  soleil  ne 
me  donne  sur  la  tête,  et  que  je  ne  tombe  malade  encore  plus  périlleusc- 
ment  que  l'enfant  de  la  veuve,  qui  en  mourut.  » 

Et  toutes  ces  craintes,  ces  frayeurs  de  tout  petit  en- 
fant dans  un  homme  docte,  ces  tourments  presque  so- 
phistiques et  ces  morcellements  de  la  pensée  à  Tinfîni, 
tout  cela  ne  se  passait  pas  sous  Léon  T Arménien,  en 
quelque  monastère  de  Syrie,  mais  en  plein  Louis  XIV,  à 
moins  de  deux  cents  ans  de  nous,  à  trois  petites  lieues 
de  ce  Versailles  tout  à  Theure  agrandi  et  rayonnant  I 
Ces  apparentes  petitesses  d'intelligence  vont  mener  à 
des  sublimités  de  cœur.  Cinq  religieuses,  en  ces  années 
(1666-1667),  moururent  entre  les  mains  de  M.  Hamon 
sans  recevoir  les  sacrements;  il  les  exhortait  autant 
que  le  lui  permettait  la  surveillance  dont  il  était  lui- 
même  Tobjet.  La  plus  touchante  de  ces  morts,  et  la 
dernière  (13  décembre  1667),  fut  celle  de  la  sœur 
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Anne-Eugénie.  C'était  une  des  plus  anciennes  amies 
de  Port-Royal,  bien  qu'elle  n'y  fût  religieuse  que  de- 
puis treize  années  environ.  Son  extrême  modestie  et 
défiance  d'elle-même ,  quoiqu'elle  eût  de  l'esprit  et 
une  piété  des  plus  pures,  la  tint  éloignée  des  charges. 
Elle  était  fille  de  M.  de  Boulogne,  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne  et  gouverneur  de  Nogent-le-Roi. 
On  l'avait  mariée  à  quinze  ans  à  M.  de  Saint-Ange,  pre- 
mier maitre-d 'hôtel  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Elle 
connut  M.  d'Andilly  et  se  lia  par  lui  avec  Port-Royal 
dès  le  temps  de  M.  de  Saint-Cyran;  celui-ci  la  dirigeait 
par  lettres.  Son  mari  était  dans  un  grand  déi*angement 
d'afiaires:  elle  y  pourvut  par  des  sacrifices,  et  le  ra- 
mena à  la  religion.  Lorsqu'il  fut  mort,  sainte  veuve 
elle  imita  madame  Le  Maître  et  entra  à  Port- Royal  le 
16  mars  1652;  deux  ans  après  elle  y  prononça  ses 
vœux.  Un  de  ses  enfants  (M.  d'Espinoy)  y  avait  été 
élevé  dès  le  commencement  et  y  devint  l'un  des  soli- 
taires ;  mais  l'atné  de  ses  fils  exerçait  sa  tendresse  par 
ses  légèretés  et  ses  désordres  ^  Elle  mérita,  moins  pour 
son  activité  d'opposition  que  par  l'autorité  qu'on  lui 
supposait,  d'être  des  premières  religieuses  que  fit  en- 
lever M.  de  Péréfixe.  Elle  fut  placée  au  couvent  de 
Chaillot  auprès  de  la  mère  (ci-devant  mademoiselle)  de 
La  Fayette  qu'elle  avait  fort  connue  dans  le  monde,  et 
qui  la  réclama  pour  hôtesse  bien  plutôt  que  pour  pri- 
sonnière; elle  y  fut  visitée  par  madame  de  Motteville, 
une  de  ses  anciennes  connaissances  du  monde,  et  dont 
elle  eut  à  se  louer  également.  Elle  se  laissa  aller  à  signer 
la  soumission  pour  le  droit  et  Vindifférerice  pour  le  fait 

1.  C'est  effectiTement  celui  dont  ii  est  question  chez  Tallemant  (Tome  V}, 
et  dont  la  femme,  iu#ëi  dérangée  que  lui,  fait  le  sujet  d'une  historiette. 

IT.  i4 
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comme  la  mère  Agnès  elle-même;  elle  en  fit,  comme 
elle,  réparation  publique  et  pénitence  au  retour.  Quand 
la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  la  pressa  d'écrire  le 
récit  de  sa  captivité,  elle  le  fit  pour  lui  obéir,  mais  en 
disant  très-sensément  :  c<  J'avais  fort  envie  d'ensevelir 
toutes  ces  choses  dans  le  silence,  et  de  n'en  parler  qu'à 
Dieu  seul.  »  Madame  de  Saint- Ange,  si  je  démêle  bien 
son  caractère,  était  un  peu  plus  tendre,  plus  affec- 
tueuse qu'il  n'appartient  à  la  race  directe  de  dévotion 
de  Port-Royal.  La  lecture  de  ia  Vie  de  sainte  Thérèse 
lui  avait  donné  envie  d'être  Carmélite  à  onze  ans ,  et 
on  se  figure  bien  qu'elle  eût  pu  l'être,  ou  encore  fille 
de  Sainte-Marie,  et  y  trouver  son  apaisement.  Elle 
était,  pour  tout  dire,  plus  voisine  de  la  mère  Agnès  que 
de  la  mère  Angélique,  si  l'on  peut  faire  de  ces  distinc- 
tions sous  cette  uniformité  du  voile  ^  M .  de  Saint-Cyran, 
du  temps  qu'il  la  dirigeait,  lui  avait  autrefois  écrit  de  sa 
prison  du  bois  de  Vinceunes  :  ((  Pensons  à  mourir,  ma- 
dame, lorsque  nous  vivons  dans  le  repos  et  dans  la 
sauté.  On  ne  saurait  trop  faire  pour  se  préparer  à  la 
mort  et  pour  éviter  les  tonnerres  dont  la  plus  grande  partie 
des  Chiétiens  sont  menacés  dans  PÉvangile.  »  Mais  il 
semble,  quand  on  la  considère  de  près,  que  madame  de 
Saint-Ange  n'ait  pas  eu  besoin,  pour  aller  à  Dieu,  d'en- 
tendi*e  ces  divines  menaces  et  ces  tonnerres.  D'un  es- 
prit judicieux,  doux  et  pénétrant,  la  tranquillité  et  une 
égalité  pi*esque  incroyable  étaient  ses  dons  particuliers. 
Elle  les  conserva  jusqu'à  la  fin  en  mourant;  elle  n'eut 

1.  L'article  du  Nécrologe  consacré  à  la  sœur  Anne-Eugénie  est  de  la  plume 
de  la  mère  Agnè»,  et  il  offre  de  la  pieuse  défunte  un  portrait  eharmant,  où  la 
grâce  de  l'onction  et  le  sourire  dominent.  Il  y  est  bien  marqué  que  la  sœur  Anne- 
Eugénie  n'eut  jamalB  de  lutte  à  soMtenlr,  el  que  l'esprit  de  piélé  lui  fut  de  tout 
temps  facile. 
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que  paix  et  joie  en  approchant  du  ternie,  et  nulle  ter- 
reur. Avertie  par  l'une  des  sœurs  qui  s'en  affligeait, 
que  son  mal  allait  de  pis  en  pis,  elle  lui  répondit  avec 
un  visage  doux  et  riant  qu'il  fallait  dire  de  mieux  en 
mieux.  Mais  voici  le  naïf  détail,  et  Lien  beau  dans  sa 
naïveté,  que  M.  Hamon  nous  donne  de  cette  mort. 
J'en  abrège  à  peine  la  longueur  pour  n'en  pas  altérer 
le  caractère;  patience!  pas  de  dégoût,  la  vulgarité  nous 
mènera  à  la  sublimité  : 


«  Une  de  mes  peines  aussi,  nous  dit  M.  Hamon,  était  la  tourière  qui 
Toyait  toat  de  fort  près,  et  qui  m^accompagnait  toujours  lorsque  J^entrais  au 
dedans  pour  y  voir  les  malades.  C'était  une  femme  que  Dieu  nous  avait 
donnée  pour  lui  servir  dans  son  grand  ouvrage,  et  qui  ne  contribuait  pas 
peu  en  effet  pour  purifier  ses  Épuuses.  C'était  un  de  ces  vases  qu'ii  a  cou- 
tome  de  tenir  en  réserve  dans  ses  trésors  de  grêle  et  de  neige...  J'aurais 
scrupule  de  la  décrire,  et  de  dire  ce  qu'elle  était,  voulant  garder  les  senti* 
meDts  que  la  charité  m'oblige  d'avoir  pour  elle...  Lorsque  j'étais  obligé  de 
demeurer  un  peu  plus  pour  voir  la  sœur  Anne-Eugénie  qui  était  malade  à  la 
mort,  elle  avait  la  dureté  en  sortant  de  me  le  reprocher  ;  et  sur  ce  que  je 
lui  représentais  la  grandeur  du  mal,  elle  me  répondit  froidement  que  chacun 
avait  ses  affaires...  Lors  même  que  je  la  priais  avec  toute  la  civilité  pos- 
sible de  demander  aux  sœurs  du  tour  des  nouvelles  de  cette  chère  malade, 
elle  me  répondait  avec  un  certain  dédain  :  «  Hé  !  il  n'y  a  que  deux  heures 
•  que  vous  en  êtes  sorti.  •  Cela  suffit  pour  faire  voir  de  quelle  manière 
eUe  pouvait  aimer...  Comme  nous  étions  dans  la  chambre  de  la  malade,  qui 
ne  respirait  plus  que  la  mort,  on  lui  demanda  si  elle  ne  pardonnait  pas  à  ses 
ennemis.  Ah  !  mon  Dieu,  qu'entendis-je  alors  !  que  l'Épouse  de  Jésus-Christ 
tira  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur  !  Qu'il  appartient  bien 
aux  personnes  qui  aiment  leurs  ennemis  aussi  parfaitement  qu'elle  les  aimait 
de  parler  de  Tamour  des  ennemis...  On  lui  demanda  si  elle  ne  voulait  rien 
dire  à  madame  Le  Febvre  (la  tonrière)  :  «  Hé  !  mon  Dieu,  dit-elle,  prie2-la  un 
«  peu  d'approcher,  et  que  je  l'embrasse.  »  Je  ne  puis  dire  ce  qu'elle  lui  dit, 
Di  avec  quelle  cordialité  elle  l'embras&a.  Ce  fut  la  charité  qui  parla,  et  qui 
se  répandit  sur  les  lèvres  de  l'épouse.  C'était  l'abondance  du  cœur  qui  se 
faisait  sentir  par  one  abondance  d'onction.  J'observais  particulièrement  ma 
garde,  qui  n'était  là  que  pour  m' observer  :  ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'elle 
en  fut  surprise,  elle  en  demeura  épouvantée  et  confondue.  La  dureté  céda 
à  la  charité.  Quoiqoe  cette  femme  ne  fût  pas  seulement  ennemie  de  ces 
saintes  religieuses,  mais  aussi  de  leur  vertu»  qu'elle  expliquât  mal  leurs 
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nieilleurcs  actions,  et  qu'elle  ne  les  crût  point  ou  qu'elle  tâchât  de  lc& 
obscurcir,  elle  ne  put  se  défendre  de  la  charité  de  la  mourante;  clic  en 
demeura  persuadée  et  commença  de  l'aimer  :  car  si  la  charité  croit  tout,  on 
la  croit  aus^i,  et  il  est  bien  difllcile  de  lui  résister,  quand  elle  se  fait  sentir 
de  la  sorte...  Une  charité  si  pure  tenait  bien  lieu  de  la  communion  que  l'on 
refusait  à  la  mourante...  C'est  avoir  reçu  Dieu,  que  d'avoir  reçu  une  telle 
charité...  Mourir  dans  de  telles  souffrances  et  dans  de  tels  sentiments,  ce 
n'est  pas  mourir,  ou  bien  la  mort  serait  la  vie.  La  mort  n'a  rien  que 
d'affreux,  mais  une  telle  mort  n'a  rien  que  d'aimable...  En  vérité,  quand  on 
a  une  telle  paix,  on  prie  toujours.  Je  ne  pus  mieux  comprendre  la  force  et 
Tempire  de  la  charité  qu'en  voyant  que  la  tourière  même  en  demeura  tout 
édifiée.  Notre  ecclésiastique  (M.  Rcy),  qui  suivait  beaucoup  ses  avis,  conmiença 
enfin  de  prier  pour  cette  sainte  mourante,  en  disant  la  messe  ;  ce  qui  était 
une  nouveauté  qu'avait  produite  la  charité.  Après  qu'elle  fut  morte,  il  fit  en- 
core mémoire  d'elle  à  l'entrée  et  à  la  fin  de  la  messe,  contre  ce  qui  s'était 
pratiqué  â  l'égard  de  quatre  autres  religieuses  qui  étaient  mortes  en  ce 
temps-lâ.  • 

M.  Hamou  a  rappelé,  d'un  trait,  Timpression  de  ces 
mêmes  scènes  dans  TËpitaphe  latine  qu'il  a  consacrée  à 
la  sœur  Anne-Eugénie  :  il  la  représente  expirant  dans 
Tembrassement  de  la  Croix,  les  ennemis  présents  à  sa 
fin  versant  des  larmes  et  s'étonnant  qu'elle  les  aimât 
encore...  Lacrymantibus  etiam  inimiciSj  et  se  adhuc 
amari  mirantibus^  animam  Deo  reddidit. 

Après  de  tels  récits,  les  réflexions  manquent  ;  si  cela 
est  un  peu  vrai  (qu'on  y  prenne  garde)  et  si  l'immor- 
talité est  quelque  chose,  cela  est  vrai  dç  la  plus  intime 
vérité;  si  c'est  pur  délire,  bienheureux  délire  et  qui 
éclaire  dans  toute  son  aridité  la  sagesse  des  sages  !  — 
le  délire  de  la  charité  dans  l'agonie. 

Cette  fin  de  la  sœur  Anne-Eugénie  de  Boulogne  suffit 
pour  lui  donner  droit ,  malgré  son  égalité  de  vie  et  sa 
fuite  de  toute  distinction,  à  être  rangée  parmi  les  plus 
belles  âmes  de  Port-Royal,  et  si  l'on  veut  achever  de  la 
définir,  c'est  une  belle  âme  qui  est  moins  encore  selon 
M.  de  Saint-Cyran  que  selon  M.  Hamon. 
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Nous  ayons  vu  la  terreur  et  leffroi  de  l'Éternité  as- 
siéger le  chevet  de  la  mère  Angélique  mourante  :  ici 
tout  a  changé;  la  douceur  et  la  ^tranquillité  régnent;  il 
s'est  répandu  je  ne  sais  quel  air  d'allégresse  :  dans  la 
journée  qui  précéda  sa  mort,  la  sœur  Anne-Eugénie 
ayant  reçu  de  son  second  fils,  M.  d'Espinoy,  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  demandait  sa  dernière  bénédiction^ 
et  témoignait  de  son  vif  désir  de  persévérer  dans  la 
piété,  elle  en  eut  un  tel  ravissement,  qu'à  Tune  des 
sœups  qui  lui  demandait  d'un  ton  de  compassion  si  elle 
ne  souffrait  pas  beaucoup,  elle  répondit  avec  un  visage 
gai  et  tout  animé  de  piété  :  «  L'abondance  de  ma  joie 
absorbe  toutes  mes  douleurs.  »  M.  Hamon  prit  sa  part  de 
cette  joie,  et  il  le  dit  en  des  termes  où  respire  et  reluit 
la  tendresse,  la  beauté  morale  chrétienne  : 

«  Je  fus  affligé  quand  Je  vis  qu'elle  mourait,  mais  je  fus  coDsolé  quand 
Je  la  ?is  morte...  Je  résolus  alors  de  veiller  un  peu  davantage  sur  moi-même, 
et  de  regarder  à  l'avenir  comme  une  de  meâ  mères  celle  que  je  ne  regardais 
aapaniTant  que  comme  une  de  mes  sœurs.  J*ai  beaucoup  de  confiance  en  ses 
liriéres,  Je  ne  m'en  fais  pas  un  scrupule  ;  ce  n'est  pas  manquer  de  respect 
pour  rÉglise...  L'Église  ne  me  défend  point  ce  que  je  ne  fais  qu'à  cause 
d'elle.  Ma  prière  dans  ces  rencontres  est  à  peu  près  celle-ci  :  Mon  Dieu, 
H  elle  a  besoin  de  secours,  faites  que  nous  la  secourions  ;  si  elle  n'en 
a  plus  besoin,  faites  qu'elle  nous  secoure.  • 

Admirable  prière  !  Malheur  et  tristesse  à  ceux  qui 
ont  perdu  des  êtres  chers  et  qui  ne  trouvent  point 
chaque  soir  dans  leur  cœur  assez  de  foi,  ni  assez  d'ar- 
deur à  leurs  lèvres,  pour  la  proférer  ! 


V 


M.  Hamon  sur  la  Solitude,  — Ses  Lettres;  la  mort  du  petit  Jardinier.  — 
Choix  de  pensées  sur  la  mort  des  petits  enfants.  —  Le  châtaignier  de 
M.  Hamon,  et  le  hêtre  de  M.  de  La  Mennais.  —  Dernières  années  de 
M.  Hamon;  sa  fln.  —  Parfait  médecin  chrétien.  —  M.  de  Sainte-Marthe, 
le  confesseur  ordinaire.  —  Monotonie  ;  vertus. — La  prédication  au  jardin. 


Je  continue  de  donner  le  suc  et  la  fleur  de  M.  Hamon. 

Il  a  fait  bien  d'autres  écrits  encore,  dont  une  partie 
a  été  recueillie  sous  le  titre  de  Traités  de  Piéié^  d'Opus- 
cules, un  Traité  de  la  Prière  continuelle,  de  cette  prière 
qui  est  possible  à  travers  et  pendant  toutes  les  occu- 
pations de  la  vie  chrétienne  ;  des  Soliloques  en  latin 
(Christianicordis  Gemiius  seu  Soliloquia),  toutes  médi- 
tations, paraphrases  et  moralisations  tirées  de  TËcri- 
ture.  11  a  fait  un  Traité  de  la  Solitude  qui  a  pour  épi- 
graphe ce  verset  disaïe  :  «  Exultabit  Solitudo,  et  flore- 
bit  quasi  lilium,...  La  Solitude  sera  dans  Tallégresse,  et 
elle  fleurira  comme  le  lis  :  elle  poussera  et  elle  germem 
de  toutes  parts  :  elle  sein  dans  une  eflusion  de  joie  et 
de  louanges.  »  Ce  livre  semble  fait  pour  présager  la 
solitude  refleurissante  et  glorieuse  de  Port-Royal  à 
l'époque  de  1669,  en  même  temps  que  pour  la  rendre 
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plus  fécODde  et  plus  sainte  aux  années  de  la  persécution. 
Gardez-vous  de  vous  glorifier  janiais  de  la  solitude. 
L'esprit  de  solitude  est  un  don  qui  ne  vient  que  de 
Dieu;  l'humilité  qui  se  perfectionne  dans  Tinfirmité, 
comme  dit  l'Apôtre,  est  la  véritable  porte  qui  nous  y 
donne  entrée  :  u  Les  Superbes  peuvent  être  seuls,  mais 
ils  ne  peuvent  être  Solitaires.  »  Ainsi  parle  M.  Hamon. 
L'auteur  i^ssemble  dans  son  Traité  tout  ce  que  TËcriture 
a  dit  sur  ce  sujet  de  la  solitude,  assuré  de  ne  point  se 
tromper,  dit-il,  en  ne  s'éloignant  pas  d'un  si  bon  guide. 
C'est  là  qu'on  lit  :  €  La  lumière  de  la  solitude  et  de  la 
contemplation  est  une  lumière  brt!klante  comme  celle 
du  soleil  y  sicut  sol.  »  Et  encore  (car  la  solitude  selon 
M.  Hamon  est  surtout  l'état  de  recueillement  intérieur 
et  de  direction  non  distraite  vers  Dieu)  : 

«  Saiut  ÂDgastin  a  bien  raison  de  dire  que  les  lieux  qui  contentent  les 
•ena  noua  remplissent  de  distraction  :  Loca  offerunt  quod  amemus^  et 
relinquunt  en  anima  turbas  phantasmatum,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  sont  obligées  de  fermer  leurs  yeux  lursqu'ellea 
prient  dans  des  églises  qui  sont  trop  belles...  C'est  pourquoi  ceux  qui  se  bà- 
tiaaent  da  bellea  solitudes,  et  les  remplissent  de  toutes  sortes  de  curiositëi 
afin  de  ne  s'y  pas  ennuyer,  ressemblent,  à  ce  que  je  peux  croire,  à  un  capi- 
taine peu  expérimenté,  qui  ferait  entrer  plusieurs  troupes  de  ses  ennemis 
dajia  aa  place  pour  la  mieux  garder;  car  au  lieu  d'être  plus  fort,  il  en  te- 
nu plut  faible.  ■ 

En  se  retirant  dans  le  désert,  M.  Hamon  a  peur  qu*on 
ne  fasse  que  changer  d'idoles.  S'il  veut  des  fleurs  dans 
la  solitude,  il  ne  veut  que  les  fleurs  du  dedans  ;  il  ne 
veut  que  les  parfums  les  plus  profonds  et  ceux  dont  la 
flamme  nous  enlève  toujours  plus  haut.  11  a  énumérë 
quelque  part  les  divers  degrés  suivant  lesquels  on 
aperçoit  la  vérité  :  la  lecture  d'abord,  qui  est  une  demi- 
méditation  : 
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«  La  vérité,  dit-il  ingénieusement,  est  dans  la  lecture  comme  une  armée 
qui  est  dans  un  défilé,  iorsqu*un  chemin  étant  étroit,  il  y  faut  passer  l'un 
après  l'autre  :  et  dans  une  telle  rencontre,  ce  n'est  plus  une  armée  dont  toute 
la  force  est  de  ne  faire  qu'un  corps,  qui  n'a  qu'un  mouvement,  et  qui  peut 
combattre  toute  à  la  fois...  La  vérité  dans  la  méditation  se  montre  à  nous 
eomme  une  armée  qui  n'est  point  rangée,  et  qu'on  vent  commencer  de 
mettre  en  bataille,  mais  qui  n'y  est  pas...  La  vérité  enfin  se  montre  à  nous, 
dans  la  contemplation,  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  qui  n'a  qu'une 
marche,  où  il  n'y  a  qu'un  ordre,  où  tout  combat  de  concert  comme  un  seul 
corps,  ce  qui  la  rend  invincible...  La  vérité  est  beaucoup  voilée  dans  la  leC' 
ture;  elle  l'est  moins  dans  la  méditation  ;  elle  commence  de  se  dévoiler  dans 
la  contemplation..,  » 

Elle  éclatera  à  nos  yeux  dans  Tëtat  de  gloire.  Je  ne 
fais  que  compléter  la  pensée  en  ajoutant  ces  derniers 
mots.  —  Lecture,  —  méditation,  — contemplation ,  — 
gloire,  voilà  les  degrés  : 

«  11  n'y  a  peut-être  rien  qui  nous  puisse  faire  voir  davantage  quelle  de- 
vrait être  la  pureté  de  notre  solitude,  que  l'état  de  la  contemplation  qui, 
élevant  l'âme  un  peu  plus  haut,  lui  montre  bien  clairement  combien  d'or- 
dinaire elle  est  rampante;  mais  l'état  de  \a contemplation  n'approche  point 
de  celui  de  la  gloire,  et  ce  n'est  qu'une  goutte  en  comparaison  de  l'Océan.  • 

On  voit  qu'en  sauvant  toujours  son  humilité,  M.  Ha- 
mon  savait  aussi  les  degrés  du  Thabor;  il  savait,  ou 
croyait  savoir,  comment  tout  Thomme  se  noie  dans  la 
pure  lumière  et  se  transfigure  ^ 

1.  Les  écrilfl  du  genre  de  celui-là  semblent  étranges  en  français;  ils  forent 
sans  nombre  en  lutin  aux  siècles  théoiogiques  (Voir  Bibliotheca  Cluniacenn», 
Cisterciencis).  M.  Hamon  n'est  qu'un  des  derniers  d'une  grande  famille  de 
mystiques  solitaires  que  favorisa  le  cloître  et  que  les  érudits  retrouvent  en  re- 
montant vers  les  hautes  vallées  du  moyen  âge,  Gerson,  Bonaventure,  Pierre  de 
Celles,  Hélinand  de  Froidmond,  Richard  et  Hugues  de  SaintrVictor,  etc.,  etc. 
M.  Hamon  Ibs  représente,  un  peu  à  son  insu,  dans  la  littérature  du  xvu"  siè- 
cle, et  en  peut  donner  l'idée,  une  idée  plus  que  suffisante.  —  Mais  que  nous 
sommes  loin,  bon  Dieu  !  de  ces  formes  et  encore  plus  de  ces  idées  de  spiritua- 
lité intérieure  1  Sur  ce  que  dit  M.  Hamon,  par  exemple,  de  l'inconvénient  de 
prier  «  dans  les  églises  trop  belles,  »  je  me  suis  rappelé  tout  ce  que  Pori-Royal 
pensait  de  conforme  à  ce  sujet.  «  Cette  règle  est  générale  pour  toutes  choses, 
disait  la  mère  Agnès,  que  plus  on  ôte  aux  sens,  plus  on  donne  à  l'esprit.  Tout 
le  plaisir  qu'on  prend  dans  les  choses  visibles  diminue  autant  la  vie  de  la  grftce.» 
Un  jour  que  M.  Hamon,  parlant  à  la  mère  Angélique,  lui  faisait  remarquer 
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Les  Lettres  de  M.  Hamon ,  le  seul  de  ses  écrits  qui 
ra'învite  encore  *,  renferment  bon  nombre  de  pensées 
qu'on  retrouve  en  propres  termes  dans  le  petit  livre  où 
il  raconte  quelques  Circonstances  de  sa  vie  ;  il  avait  son 
fonds  commun  de  pensées  saintes ,  et  il  y  puisait  dans 
les  occasions  semblables.  Mais  il  y  a  dans  ses  Lettres 
d'autres  endroits  inappréciables  et  qui  ne  se  rencon- 
trent que  là.  Quoiqu'il  y  soit  très-sobre  de  particula- 
rités, par  esprit  de  religion,  et  aussi  peut-être  parce 
qu'on  en  a  retranché  à  l'impression  ce  qui  était  trop 
personnel,  l'agrément  du  tour  accompagne  et  relève 
bien  certains  détails.  A  un  ami  éloigné  qui  lui  avait 

on  b&liment  qui  éUft  tout  à  fait  irréguller,  les  fenêtres  du  second  étage  n'ayant 
aucune  proportion  avec  celles  du  premier  :  «  Mon  Dieu  !  que  j'aime  cela,  dit- 
elle  !  que  si  l'on  n'est  point  dans  la  pauvreté,  pour  le  moins  qu'on  en  conserve 
l'image.  »  M.  de  Saint-Cyran  est  allé  plus  loin,  il  est  ailé  Jusqu'à  dire  :  «  11  y  a 
plus  de  dévotion  à  entendre  la  messe  d'un  ]>r6lre  mal  habillé,  ou  peu  vertueux, 
que  d'un  prêtre  qui  dit  la  messe  avrc  de  beaux  ornements,  et  sur  un  autel  bien 
paré,  ou  qui  est  esUmé  pour  sa  vertu  :  car  dans  l'un  des  cas  toute  la  foi  agit  et 
engage  les  sens,  et  dans  l'autre  tous  les  sens  sont  engagés  ;  souvent  la  per^nne 
même  du  prêtre  (c'ettt-à-dirc  la  fonction  sacrétMlu  prêtre)  y  a  la  moindre  part.  • 
Au  liou  de  cela,  nous  tous  ou  presque  tous  d'aujourd'hui,  je  parle  de  ceux  que 
la  religion  trouve  le  moins  indifférents,  nous  sommes  accoutumés  à  faire  intervenir 
la  sensation  dans  le  christianisme,  à  croire  qu'on  est  mieux  pour  prier,  sinon 
dans  de  belles  églises,  du  moins  dans  de  vieilles  églises  gothiques,  dans  le  lieu  et 
dans  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  notre  imagination.  «  Les  vieilles 
églises  1  il  n'y  a  que  celles-là  qui  soient  réellement  belles,  et  où  Con  prie  avec 
émotion.  »  Ainsi  parlent  et  écrivent  ceux  même  dont  les  pères  étaient  jansénistes. 
La  messe  eélébrée  sur  le  pont  d'un  navire  au  milieu  de  l'Océan  ;  — la  messe  célé- 
brée sor  lei  ruines  d'un  vieux  temple  chrétien  en  face  du  désert,  —  ce  sont  des 
thèmes  d'émotion  religieuse  que  nous  connaissons  et  qui,  de  nos  jours,  ont  tenté  les 
talents  encore  plus  que  les  cœurs.  Le  sentiment  janséniste  strict,  et  qui,  excessif 
à  m  manière,  a  pour  principe  de  se  tout  retrancher,  est  le  plus  opposé  possible 
à  ce  sentiment  chrétien  d'après  Chateaubriand,  ou  même  d'après  Michel-Ange  et 
lUpbael  :  il  est  tout  l'opposé  du  sentiment  hellénique,  qui  jouissait  de  reconnaître 
ci  d'adorer  deux  fois  ses  Dieux  quand  ils  sortaient  de  dessous  le  ciseau  de  Phidias  : 

.     ....    Bis  sacra  templa,  Deorum 
If  aminé  et  artificum  ;  bis  relligiosa  voluptas 
Gemere  Phidiaco  spirantes  marniore  Divos  ! 

1.  Reeumlde  Lettres  et  Opuseulee  de  M,  Hamon,  2  vol.  ln-12,  1734.  U  tome 
premier  aeul  renferme  les  lettres. 
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demandé  quelques  conseils  et  aussi  je  ne  sais  quel 
travail  assez  long,  il  répondait  pour  s'excuser,  et  en  lui 
envoyant  du  moins  une  belle  pensée  de  saint  Bernard 
qui  lui  était  revenue ,  chemin  faisant ,  pendant  qu'il 
allait  voir  un  malade  : 

c  Je  TOUS  l'envoie  en  attendant  que  je  puisse  penser  au  reste  que  tous 
dësiref  de  mol  ;  Je  fais  comme  un  pauvre  fermier  qui  porte  un  petit  panier 
de  fruits  à  son  maître,  ne  pouvant  lui  porter  d'argent,  et  pour  avoir  terme. 
Voici  la  pensée  ^  » 

A  un  supérieur  de  monastère^  qui  lui  avait  demandé 
quelques  sentences  latines  en  forme  de  prière  pour  ré- 
citer avant  ou  après  certains  actes  communs,  et  qui» 
en  retour,  lui  promettait  ses  prières  devant  Dieu  et 
celles  de  sa  Communauté  y  M.  Hamou  écrivait  eu  les 
lui  envoyant  : 

<c  Je  vous  compare  à  un  homme  de  qualité  qui  a  la  bonté  de  vendre  lui- 
même  la  petite  marchandise  d*un  pauvre  homme  et  la  fait  acheter  k  set 
■mis,  qui  ne  veulent  pas  le  refuser,  et  la  vend  plus  cher  qu'elle  ne  vaut 
afin  de  le  faire  vivre  et  lui  donner  le  moyen  de  subsister.  Voici  donc  les 
pensées  qui  me  sont  venues...  » 

En  un  endroit  on  voit  qu'au  matin ,  au  réveil,  il  lui 
venait  souvent  tout  à  coup  à  l'esprit  de  petites  sen- 
tences latines  toutes  composées;  c'était  sa  strophe, 
son  sonnet  du  matin.  Par  exemple,  cette  prière  à  Ji5sus- 
Ghrist  en  trois  versets  symétriques  : 

«  Vivam  tecum ,  quia  omnis  alia  conversatio  periculosa  est.  —  Vivam  de 
c  te,  quia  omne  aliud  allmentum  venenum  est. — Vivam  propter  te,  quia  qui 
«  tibi  vivit  et  non  tibi,  non  vivit  sed  mortuus  est.  » 

«  Je  vivrai  avec  toi,  parce  que  tout  autre  entretien  est  rempli  de  dan- 
gers. —  Je  vivrai  de  toi^  parce  que  tout  autre  aliment  est  un  poison.  — 
Je  vivrai  pour  toi,  parce  que  celui  qui  vit  pour  sol,  et  qui  ne  vit  pas  pour 
toi,  ne  vit  pas,  mais  il  est  mort.  » 

1.  C'est  ainsi  que  Sénèque  envole  à  son  ami  Lucilius,  presque  dans  chaque 
lettre  qu'il  lui  adresse,  une  pensée  d'Ëpicure,  en  relevant  l'envoi  par  quelque 
tour  agréable  et  nouveau,  et  toujours  sous  forme  de  dette  ou  de  pféMnt. 
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Un  malade  cpiMI  avait  guéri  lui  avait  envoyé  un  ca- 
deau de  belles  étoffes  et  de  drap  :  il  le  lui  renvoie  en 
citant  saint  Paul  qui,  à  force  de  charité,  avait  été  sou- 
vent dans  un  état  voisin  de  la  nudité,  in  nuditatej  et 
qui  recommandait  qu'on  lui  apportât  de  si  loin  une 
robe  qu'il  avait  laissée  en  Asie  :  «  11  aima  mieux  don- 
ner cette  peine  à  un  évoque  que  d'en  recevoir  une 
autre  (une  robe)  des  fidèles,  qui  lui  eusseut  fait  ce  petit 
présent,  et  un  bien  plus  grand,  avec  joie.  »  —  Et  sur 
rimportance  des  petites  choses  qui  mènent  aux  plus 
graves,  en  un  autre  endroit  il  dira  :  «  Quand  une  pierre 
est  une  fois  détachée  du  haut  d'une  montagne ,  elle 
tombe  jusqu'au  bas,  si  elle  ne  trouve  quelque  chose 
qui  l'arrête;  car  tant  qu'il  y  aura  du  penchant,  elle  ne 
s'arrêtera  jamais.  »  Mais  en  fait  d'agrément  pieux,  de 
grâces  touchantes  et  fleuries,  je  ne  crois  pas  qu'on 
trouve,  ni  dans  saint  François  de  Sales  ni  dans  les  Pères 
grecs  les  plus  onctueux  et  les  plus  riants,  de  pages  à 
préférer  à  la  lettre  suivante  ;  il  s'agit  de  la  mort  d'un 
tout  jeune  enfant,  filleul  de  l'ami  à  qui  il  écrit  : 

«  Monsieur,  on  peut  te  délanser  quelquefois  Tesprit»  et  je  le  fais  main- 
tenant en  vous  écrivant  sur  la  mort  de  notre  petit  Jardinier,  qui  a  été  trans- 
planté lui-même  dans  une  bien  meilleure  terre.  Vous  l'aviez  tenu  sur  les 
sacrét  fontf  de  baptême,  ettous  en  avies  fait  un  petit  Joseph.  Vous  ne  pouvlet 
mieux  répondre  pour  personne,  et  vous  êtes  une  heureuse  caution.  11  a  eu  l'In- 
nocence des  petits,  et  quelque  petite  chose  du  mérite  des  grands.  On  pourrait 
dire  de  lui  qu'il  possède  à  présent  le  royaume  de  son  Père ,  non-seulement 
comme  un  héritage  qui  lui  a  été  donné  par  Jésus-Christ,  mais  ausii  comme 
une  acquisition  qu'il  lui  a  fait  faire.  11  eut  Thiver  passé  une  des  grandes 
maladies  que  puisse  avoir  un  enfsnt.  L*innocence  de  l'âge,  qui  est  privi- 
légiée, le  fit  entrer  parmi  des  religieuses  de  votre  connaissance  >,  qui  en 
eurent  un  très-grand  soin.  La  santé  étant  revenue,  il  s'uccupa  au  Jardin. 
Conmie  11  se  trouvait  bien  dans  cette  maison,  on  lui  parla  de  la  clôture  ;  il 
écouta  ai  bien  ce  qu'on  lui  dit  sur  ce  sujet,  que  quand  la  porte  du  jardin 

1.  Il  est  inutile  de  dire  que  c'est  à  Port-Royal. 
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était  ouverte  et  qu'on  voulait  le  faire  un  peu  plus  avancer.  Il  s'en  (âehait 
et  se  reculait  en  pleurant.  Il  respectait  déjà  les  religieuses,  et  obéissait  exac- 
tement à  leurs  ordres.  Quelques  jours  avant  que  de  mourir,  une  sœur  pour 
qui  il  avait  une  tendresse  particulière  travaillant  au  jardin,  il  lui  apportait 
avec  ses  petites  mains  de  grosses  pierres,  et  il  lui  disait  :  «  Travaillons,  ma 
«  sœur,  afin  de  gagner  notre  pauvre  vie.  »  Ce  sont  là  de  petites  choses  comme 
vous  voyez,  et  des  Jeux  d'enfant.  Mais  Dieu  demande-t-il  autre  chose?  Cet 
enfant  ne  savait  pas  bien  ce  qu'il  disait,  mais  Dieu  le  savait,  qui  le  lui  faisait 
dire.  Un  père  quelquefois  ouvre  la  main  d'un  enfant  qui  lèle,  y  met  un  petit 
présent  et  la  referme  ensuite  avec  soin  et  plaisir.  On  ne  dit  point  après  cela 
que  ce  qu'il  lui  a  donné  ne  soit  point  à  lui  ;  il  lui  appartient  sans  doute,  et 
il  tient  dans  ses  petites  mains  ce  qu'un  y  a  mis.  H  en  est  de  même  de  votre 
petit  filleul,  dont  je  veux  vous  dire  encore  une  parole  qui  vous  réjouira; 
vous  savez  que  je  n'ai  point  d'autre  but  dans  cette  lettre  que  je  vous  écris. 
Il  disait  un  peu  avant  sa  maladie,  qui  n'a  duré  qu'un  jour  :  «  Je  prierai 
«  tant  Dieu  que  je  serai  fille,  afin  d'être  religieuse.  »  Vous  voyez  l'innocence; 
et  que  ne  donnerait-on  point  pour  être  si  innocent,  et  paraître  un  jour 
après  devant  Dieu  ?  Le  pauvre  enfant  n'a  point  été  fille  ni  religieuse,  mais 
il  est  mort  comme  un  religieux  au  milieu  d'une  troupe  de  religieuses  qui 
l'assistaient;  il  a  été  exposé  dans  le  chœur  comme  une  religieuse;  il  a  été 
enterré  avec  elles  et  par  elles.  La  mort,  qui  n'a  rien  d'aifreux  qu*à  cause  du 
péché,  ne  lui  avait  point  changé  le  visage  ;  c'était  un  petit  ange,  que  des 
anges,  en  chantant,  mettaient  en  terre.  Il  était  couronné  de  sou  innocence, 
et  des  fleurs  de  la  terre  dont  on  lui  avait  fait  une  couronne.  Je  vous  dis 
tout  ce  petit  détail  pour  vous  divertir.  Vous  avez  répondu  pour  votre  petit 
Joseph  ;  vous  avez  promis  qu'il  ne  se  laisserait  point  gagner  par  le  monde» 
et  il  Ta  vaincu.  Le  voilà  en  sûreté,  et  peut-être  qu'il  priera  pour  vous.  Je 
vous  demande  vos  prières  et  suis,  etc.  » 

Plusieurs  de  nos  poètes  ont  écrit  ou  chanté  aussi  sur 
la  mort  des  enfants,  de  ceux  qu'on  appelle  de  petits 
anges;  ils  ont  fait  des  vers  plus  ou  moins  touchants,  et 
où  la  fantaisie  se  prête  à  la  sensibilité.  M.  Hugo,  dans 
ses  premières  Odes,  a  consacré  quelques  stances  à 
VOmbre  (Tun  enfant  : 

Oh  I  parmi  les  soleils,  les  sphères,  les  étoiles, 
Les  portiques  d'azur,  les  palais  de  saphir. 


Enfant!  loin  du  sourire  et  des  pleurs  de  ta  mère, 
N'es-tu  pas  orphelin  au  Ciel? 
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M.  de  Chateaubriand  nous  a  montré  les  mères  in- 
diennes aimant  à  suspendre  dans  Tair  leurs  enfants 
rnorts  et  comme  endormis,  les  berçant  avec  des  chants 
dans  les  lianes ,  aux  bras  des  forêts  en  fleur.  Et  dans 
^iala  il  fait  ainsi  parler  une  jeune  mère  sur  uu  tom- 
l>^au  : 

«  Pourquoi  te  pleuré-Je  dans  ton  berceau  dé  terre,  6  mon  nouveau-né  P 
cftUâDd  le  petit  oiseau  devient  grand,  il  faut  qu'il  cherche  sa  nourriture,  et 
'  t  trouve  daot  le  désert  bien  des  graines  amères.  Du  moins  tu  as  ignoré  les 
«urs;  du  moins  ton  cœur  n'a  point  été  exposé  au  souille  dévorant  des 
aminés.  Le  bouton  qui  sèche  dans  son  enveloppe  passe  avec  tous  ses  par» 
■Ds,  comme  toi,  ô  mon  flis,  avec  toute  ton  innocence.  Heureux  ceux  qui 
Laurent  au  berceau  !  ils  n*ont  connu  que  les  baisers  et  les  sourires  d'une 
^^re.  » 


Eux-mêmes,  Chateaubriand  et  Victor  Hugo,  s'avoue- 
^ient  vaincus,  j'en  suis  certain ,  devant  la  simplicité 
t  hjoyeuseté  tout  angëlique  et  angéliquement  attique 
e  M.  Hamon.  C'est  une  sainte  enfance  à  la  Jardinière^ 
'avant  Raphaël.  M.  Hamon  ne  se  joue  pas,  il  n'ima- 
ine  pas;  même  dans  ses  gaietés,  c'est  sa  pure  croyance 
ui  parle,  c'est  la  fleur  de  son  àme  qui  s'enti*'ouvre  et 
^sourit.  iSon  adorable  Lettre  nous  a  rappelé  encore  cette 
^Klymne  de  l'Église  en  l'honneur  des  saints  Innocents, 
Naïveté  flores  Martyrum....;  Hymne  légère  et  char- 
mante, dont  les  bonnes  strophes  sont  de  Prudence. 
Des  Maretz  de  Saint-Sorlin ,  cet  ennemi  de  nos  amis , 
cet  exagéré  et  cet  extravagant  que  combattait  Nicole, 
a  eu  une  lueur  de  grâce  poétique  en  la  traduisant.  Nous 
qui  n'avons  pas  d'ennemis  et  pour  qui ,  à  cette  dis- 
tance, ces  hommes  (pourvu  qu'ils  soient  sincères  j  ne 
sont  que  des  hommes,  nous  pouvons,  sans  cesser  d'être 
justes,  mettre  les  Stances  de  Saint-Sorlin  en  regard  de 
la  Lettre  de  M.  Hamon  : 
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Brillez,  fleurs  des  Martyrs,  dont  la  troupe  innocente 
Tombe,  au  lieu  de  Jésus,  sous  le  fer  des  méchants, 

Comme  un  tourbillon  dans  nos  champs 
Rompt  les  tendres  boutons  de  la  rose  naissante. 

Prémices  des  Martyrs  qui  pour  Christ  se  dévouent. 

Vous  mourez  pour  T Agneau,  plus  doux  que  des  agneaux; 

Vous  riez  devant  vos  bourreaux, 
Et  vos  petites  mains  de  vos  palmes  se  jouent. 

J'ai  nommé  Raphaël  pour  ses  divines  enfonces  :  le 
vieux  Michei-Ânge  était  moins  disposé  à  sourire  à  ceux 
qui  naissaient.  Âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  écrivait  à 
Vasari  qui  venait  de  le  féliciter  sur  la  naissance  de 
son  petit-neveu  : 

«  Cher  ami  Georges,  j*ai  pris  un  très-grand  plaisir  à  la  lecture  de  votre 
lettre,  voyant  que  vous  vous  ressouvenez  du  pauvre  vieillard,  et  aussi  en 
apprenant  que  vous  vous  êtes  trouvé  au  triomphe  de  voir  naitre  un  antre 
Buonarotti,  duquel  avis  je  vous  remercie  autant  que  je  puis  et  sais  faire. 

«  Mais  une  telle  pompe  me  dépiait  bien,  parce  que  l'homme  ne  doit  pas 
rire  quand  tout  le  monde  pleure.  (On  avait  trop  souvent  de  quoi  pleurer  au 
seixième  siècle.)  G'cs^t  pourquoi  il  me  semble  que  Léonard  mon  neven  n'a 
pas  lieu  de  faire  si  grande  fête  pour  un  enfant  qui  nait,  et  de  QU>ntrer  une 
allégresse  qu'il  faut  réserver  pour  la  mort  de  celui  qui  a  bien  vécu.  » 

Ici,  par  contraste  avec  M.  Hamon  qu'une  mort  d*ett- 
faut  chrétien  réjouit  et  enivre  d'allégresse,  c'est  la 
gravité  d'un  front  sublime»  chargé  du  poids  de  la  vie, 
qui  accueille  sans  se  dérider  une  chère  naissance  ;  une 
sorte  de  comparaison  jalouse  y  éteint  la  joie. 

Les  Anciens  n'ont  certes  pas  ignoré  les  riantes 
images,  correctif  et  consolation  des  morts  précoces,  et 
ils  eu  ont  quelquefois  gravé  le  témoignage  au  tombeau 
de  ces  petits  êtres  qui  ont  peu  vécu.  Quelques-unes  de 
leurs  Ëpilaphes  peuvent  être  rappelées  sans  disparate, 
dans  cet  intervalle  de  délassement  que  nous  nous  ac- 
cordons ; 
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«  Ce  n'est  pat  sans  impiété  que  tu  as  enlevé  sous  terre,  ô  roi  Pluton,  cette 
leune  épousée  de  cinq  ans  ornée  de  tous  les  dons  :  car  telle  qu'une  rose  à 
la  douce  haleine  dans  la  saison  commençante  du  printemps,  tu  l'as  coupée  à 
la  racine  avant  qu'elle  ait  achevé  de  fleurir.  Mais  alloua,  ô  Alexandra  et 
Philtatos(le  père  et  la  mère),  ne  vous  répandez  plus  en  plaintes,  en  vous  la- 
mentant sur  l'aimable  Jeune  fille  :  car  elle  avait  la  grâce,  elle  l'avait  si  bien 
sor  aon  visage  aux  douces  couleurs,  qu'elle  a  mérité  de  rester  dans  les  de- 
mMiraa  immortellea  de  TÉther.  Ayes  donc  foi  aux  récits  du  passé  ;  car  votre 
noble  enCant^  ce  sont  les  Naïades  qui  l'ont  ravie  comme  charmante,  ce  n'est 
point  la  Mort.  » 

Et  celle-ci  encore  : 

«  Tu  n'es  pas  morte ,  Protè ,  mais  tu  es  passée  dans  une  contrée  meil- 
leure et  tu  habites  les  lies  des  Bienheureux  en  toute  allégresse.  Là,  dans  les 
prairies  Élyséennes,  tu  te  plais  à  bondir  sur  les  tendres  fleurs,  à  l'abri  de  tous 
les  maux.  Ni  l'hiver  ne  t'y  afflige,  ni  la  chaleur  ni  la  maladie  ne  t'impor- 
tunent, ni  la  faim  ni  la  soif  ne  t'assujettissent  plus;  plus  rien  de  la  vie  des 
mortels  n'est  poor  toi  regrettable  :  car  tu  vis  de  la  vie  inaltérable  au  milieu 
des  elartéa  pores,  toute  voisine  de  i*01ympe.  » 

C'est  joliy  mais  froid;  il  y  a  toute  la  grâce  uaturelle 
qui  sied  au  sujet,  mais  ce  qui  y  fait  défaut  pour  TeOet 
siucère,  c'est  l'idée,  la  conviction  intime  et  profonde 
qu'en  disparaissant  ainsi,  le  jeune  être ,  qui  continue 
bien  réellement  de  vivre ,  a  bien  réellement  aussi 
échappé  au  plus  périlleux  des  combats,  au  danger  d'une 
perte  éternelle  de  son  âme  ;  effrayante  croyance,  et  qui 
cependant  est  au  fond  de  la  joie  de  M.  Hamon  !  Chez 
lui  du  moins,  cet  effroi  est  si  bien  recouvert  qu'on  ne 
le  sent  plus  que  par  l'allégresse  qu'il  a  d'en  être  dé- 
livré* 

Un  bon  janséniste ,  le  meilleur  des  hommes,  mais 
de  ceux  qui  sont  comme  figés  en  esprit  sur  l'extrémité 
d'un  dogme  dur,  disait  un  jour  à  M.  Ballauche ,  en 
parlant  de  quelqu'un  dont  il  discutait  la  doctrine  : 
«  Enfin  il  ne  veut  pas  croire  que  les  enfants  morts 
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sans  baptême  sont  damnés  :  concevez-vous  une  pareille 
horreur?  »  L'horreur,  aux  yeux  de  ce  bonhomme, 
n'était  pas  de  croire  que  des  enfants  nés  et  morts 
d'hier  sont  condamnés  à  la  géhenne  du  feu,  c'était  de 
n'y  pas  croire.  M.  Hamon,  avec  son  petit  jardinier, 
chasse  bien  loin  l'idée  de  ces  convictions  farouches, 
bien  qu'au  fond  il  soit  des  plus  avant  engagés  dans  1< 
groupe  qui  les  maintenait  ^  Sa  fîne  spiritualité  pro — 
teste,  sans  qu'il  le  dise,  contre  ces  violentes  et  bru — 
taies  images.  Son  caractère  est  de  trancher  sur  la  reli — 
gion  de  ses  amis ,  et,  par  les  fruits  qu'il  nous  donne,,, 
il  nous  reporte  au  christianisme  tel  qu'il  s'est  vu  ea^ 
d'autres  contrées,  sous  d'autres  climats. 

Ce  qui  manque  à  la  religion  de  Port-Royal  et  en. 
général  à  la  religion  gallicane  et  française  (je  ne  parl^ 
pas  en  vue  du  moment  présent  ni  des  années  récentes, 
je  ne  pense  qu'aux  âges  écoulés],  c'est,  on  la  remarqué 
avant  moi,  la  légèreté,  la  joie  des  saints  et  des  enfants 
de  Dieu.  Pendant  les  belles  époques  de  croyance,  ob- 
servez bien,  en  France  il  y  a  plutôt  des  justes^  en  Italie 
il  y  a  des  saints.  Cela  a  tenu  à  la  fois  à  la  nature  de 

1.  On  ne  peut  opposer  à  M.  Hamon  de  conirasle  plus  expressir  et  de  plai 
grand  repoii««oir  dans  son  propre  groupe  que  M.  de  Pontciiàteau  en  sa  naTte 
et  grossière  intolérance.  C'est  ce  M.  de  Pontchàteau  qui  écriTait  à  M.  de 
Neercassel  à  Utrecht  :  «  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  de^  sujets  de  gémir  par  le 
renversement  des  maximes  les  plus  constantes  de  la  religion.  Les  Jésuites  en 
prêchent  l'indifférence,  et  pourvu  quon  croie  en  JésuS'ChrisU  cela  suffit  pour  U 
salut.  Un  d'eux  a  assisté  un  soldat  hérétique  à  la  mort  dans  Amiens,  où  il  fut 
passé  par  les  armes,  et  a  fait  prier  Dieu  publiquement  pour  lui,  espérant  bien  de 
son  salut  sans  lui  faire  faire  abjuration.  11  Iraila  même  d'ignorant  une  personne  qui 
lui  témoigna  eu  être  surprise.  //  se  contenta  de  lui  faire  prononcer  des  actes  de 
foi  et  d* amour  de  Dieu,  et  de  lui  faire  lire  le  dix-septième  chapitre  de  C Évangile 
de  saint  Jean  (voir  ce  chapitre  du  plus  beau  et  du  plus  large  christianisme).  Il 
fallait  encore  ce  digne  couronnement  aux  exci's  qu'ils  commettent.  •  (Lettre  du 
24  mars  1676.)  —  Il  serait  à  souhaiter  que  les  Jésuites  n'eussent  jamais  com- 
mis de  plus  énormes  excès.  Nous  n'avons  jamais  de  ces  impressioni  d'un  jan- 
lénisme  tout  vert  et  tout  cru  en  lisant  M.  Hamon. 
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1  ^esprit  français,  et  à  ce  qu'on  a  été  aux  prises  avec  le 
Protestantisme  et  tout  occupé  à  s'en  démêler.  Le  Ca- 
tiiolicisme  gallican  a  toujours  été  occupé  à  se  débar- 
rasser et  à  se  garantir  de  quelque  chose  :  c'est  ainsi 
qu41   a  rejeté  successivement  le  Protestantisme,  le 
Jansénisme  et  le  Jésuitisme.  Mais  de  cette  habitude 
même  de  retranchement  et  d'abstention,  il  lui  était 
resté  un  fond  de  tempérament  plutôt  janséniste.  Je 
^eux  dire  seulement  qu'une  certaine  dose  de  critique 
s^y  était  mêlée  jusqu'au  sein  de  la  foi.  En  France  (et 
j'excepte  toujours  les  temps  récents) ,  on  a  volontiers 
cheminé  dans  cette  voie,  entre  Nicole  et  Bourdaloue, 
Bossuet  présidant  le  tout,  et  semblant  tenir  l'équilibre. 
Pourtant  on  peut  trouver  que  le  caractère  d'une  telle 
dévotion  est  en  général  bien  plus  sérieux  et  austère 
qu'aimable  :  il  y  a  du  terrible  au  fond.  Le  dogme  de  la 
NON  fréquente  Communion  y  est  entré  pour  quelque 
chose.  J'oserai  dire  qu'il  en  a  été  en  France  de  notre 
religion  comme  de  notre  poésie  :  il  y  a  eu  du  Boileau, 
qui  a  réglé,  mais  resserré  l'une,  et  de  l'Arnauld,  qui 
a  réprimé  l'autre.  Arnauld,  désavoué,  subsistait  encore 
et  gardait  l'estime.  En  d'autres  pays  au  contraire,  et 
surtout  en  Italie,  il  s'est  pu  voir  de  tout  temps  une 
religion  sans  critique  aucune,  mais  aussi  sans  tristesse, 
avec  plus  de  bonhomie  et  de  naïveté  et  toute  semée 
de  joie  et  de  sourires  :  témoin  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  saint  François ,  —  saint  François ,  le  saint 
favori  de  l'Italie,  le  meilleur,  le  plus  aimable,  le  plus 
tendre  des  saints.  M.   Hamon,  à  certains  égards,  et 
quoique  accessible   à  la   crainte ,  laisse  voir ,    dans 
ses  écrits  de  dévotion,  de  cette  joie  et  de  cette  allé- 
gresse; il  est  plein  de  ces  sourires  et  de  ces  fleurs. 

If.  45 
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Entre  les  justes  de  Port-Royal  (car  Port-Royal  n'a  que 
des  justes,  et  point  de  saints) ,  il  est  le  seul  de  son 
espèce,  et  on  ne  peut  tout  au  plus  rapprocher  de  lui 
que  M.  de  Tillemont  qui  chantait  ses  doux  cantiques 
en  marchant ,  Lancclot  qui  riait  parfois  sans  cause,  et 
Fontaine  dont  le  cœur  simple  bondissait  si  allègrement. 

Bossuet  quelque  part  a  dit  :  ((  Les  livres  et  les  pré- 
faces de  Messieurs  de  Port-Royal  sont  bons  à  lire, 
parce  qu'il  y  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur  ;  mais 
comme  leur  style  a  peu  de  variété ,  il  suffit  d'en  avoir 
vu  quelques  pièces.  »  Bossuet  n'aurait  pas  dit  cela 
des  livres  et  du  style  de  M.  Hamon,  qui  tranchent  sur 
l'uniformité  de  ces  autres  Messieurs.  M.  Hamon  n'est 
point  de  ceux  en  qui  ce  une  exactitude  sèche  et  triste 
ternit  les  esprits  et  insensiblement  les  éteint  ;  »  il  est 
le  contraire.  Encore  une  fois,  c'est  un  solitaire  qui 
rappelle  les  ascètes  de  l'Orient.  A  le  voir,  on  lui  don- 
nerait l'aumône;  et  il  a  des  paroles  d'or,  il  porte  Ten- 
cens  et  la  myrrhe.  C'est  un  roi-mage  en  haillons. 

Dans  le  recueil  de  ses  Lettres,  il  y  en  a  une  autre  bien 
remarquable,  d'un  ton  plus  sombre  que  la  précédente, 
mais  qui  nous  exprime  avec  non  moins  de  beau  té  ce  qu'on 
appellerait  la  promenade  mélancolique  de  M.  Hamon, 
son  symbolisme  universel,  sa  contemplation  chrétienne 
devant  le  châtaignier  comme  fera  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  devant  le  fraisier.  C'est  de  la  sorte  que  révent  au 
sein  de  la  nature  les  Oberman  chrétiens.  Cette  lettre  se 
rapporte,  je  le  pense,  aux  dernières  saisons  de  sa  vie, 
à  son  dernier  automne  peut-être,  et  quand  il  sentait  déjà 
ce  monde  visible  lui  échapper.  11  écrit  à  un  médecin 
de  ses  amis  intimes  (à  M.  Dodart  ou  à  quelqu'un  de 
|>iireil;  ; 
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«  Monsieur^ 

«  Je  TOUS  tuifl  obligé  de  vos  bons  soins  et  de  vos  bons  avis  :  Fraier  qtU 
tffuvatur  a  fratre,  vêlut  eivitas  firma  (le  frère  qui  est  aidé  par  son  frère 
Kt  comme  une  Tille  forte).  Je  perds  entièrement  le  repos  Je  n*ai  commencé 
^lormir  eette  nuit  qu'à  trois  heures.  Quand  je  suis  avec  quelqu'un,  Je  parle 
vee  quelque  gaieté  ;  mais  quand  Je  suis  seul ,  je  me  trouve  triste  et  me  Jette 
■r  mon  lit.  Pour  dissiper  cela.  Je  me  traîne  le  mieujL  que  je  puis  pour 
a*aUer  promener,  et  Je  rêve  en  m'oceupant  de  mes  pensées.  J'allai  hier 
sal  à  mon  ordinaire  dans  le  parc^  qui  est  à  présent  aussi  solitaire  que  les 
ÉMita  de  la  Tbébaîde  ^  ;  j'y  allais,  comme  je  vous  dis,  pour  me  défaire  de 
m^,  et  pour  m'abandonner  aux  premiers  objets  qui  se  présenteraient  à  mon 
^^t.  GoDune  Je  m'étais  caché  dans  le  bois,  et  que  Je  ne  pouvais  rien  voir 
ne  des  arbres,  Je  n'eus  point  aussi  d'autre  conversation.  J'allai  m'a^seoir 
LB  un  siège  qui  est  encore  du  temps  passé,  et  qui  était  couvert  de  mousse; 
Bia  me  fit  souvenir  de  ce  verset  des  Lamentations  n  Vi»  Sion  lugent,,.  Les 
raes  de  Sion  pleurent,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  vienne  à  ses  so- 
lennités. •  Mais  comme  Je  n'étais  pas  en  humeur  de  faire  le  procès  à  per- 
CHine,  et  que  Je  n'avais  pas  le  courage  de  me  ie  faire  à  moi-même,  J'arrêtai 
es  yeux  sur  ce  siège,  et  non  pas  sur  ceux  qui  l'y  avaient  fait  mettre  :  je 
^marquais,  en  le  voyant,  que  des  plantes  qu'on  arrose  tous  les  jours  avec 
mm  sèchent  dans  les  meilleures  terres,  et  que  cependant  il  venait  quelque 
^ose  Jusque  sur  du  bois  sec.  Cela  me  fit  souvenir  de  ces  plantes  qui  crois- 
*^nt  sur  des  morailles  et  sur  des  roches,  et  de  la  mousse  qui  vient  sur  les 
•^let.  11  me  semblait  que  tout  cela  me  condamnait,  et  que  c'était  avec 
irande  raison  que  l'arbre  stérile  était  condamné  au  feu,  n'y  ayant  point  de 
^nne  excuse  de  ce  qu'on  n'apporte  point  de  fruit,  en  quelque  lieu  que  ce 
potae  être,  quand  on  a  été  planté  de  la  main  de  Dieu  même.  Je  ne  puis  vous 
âlre  toutes  les  pensées  qui  me  vinrent  là-dessus...  Les  créatures  qui  nous 
huiruisent  ressemblent  aux  lettres  hébraïques  qui  signifient  des  choses 
Unîtes  contraires,  seUm  la  diversité  des  points  qu'on  y  met,  qui  Us  dé- 
Urminent  si  différemment.,.  (J'abrège  ici  quelques  subtilités  par  trop  raffi- 
Bées.) 

«  Tons  pouvex  voir,  continae-t-il,dan8  tout  ce  que  je  vous  dis  des  traces  de 
ma  maladie;  mais  n'importe,  il  me  semble  que  je  suis  un  peu  plus  remis  en 
vous  écrivant  ;  ainsi  Je  continnerai  de  vous  dire  mes  petites  rêveries.  Étant 
aiais  sur  ce  banc,  j'avais  devant  moi  un  pauvre  châtaignier,  qui  avait  été 
planté  là  afin  de  faire  une  espèce  d'encoignure,  et  d'être  là,  non  pas  comme 
nne  pierre,  mais  comme  un  arbre  angulaire,  pour  servir  de  commencement  à 
nne  allée,  et  de  fin  à  une  autre;  mais  les  arbres  qui  étaient  derrière,  étant 
trop  grands^  l'avaient  empêché  de  croître  suffisamment  :  ce  qui  est  beau,  (c'est 

1.  Sans  doute  après  la  dernière  disper«ioo  de  Itt7il. 
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que)  la  nature  qui  fait  toujours  bien  ce  qu'elle  fait,  comme  dit  notre  Hippo- 
crate  ^ ,  et  qui  est  savante  et  admirable  jusque  dans  les  choses  insensibles,  avait 
porté  toutes  les  branches  de  ce  pauvre  arbre  du  côlé  du  soleil,  et  d'où  lui  venait 
la  vie.  Il  est  visible  qu'il  fuyait  cette  ombre  mortelle  de  toute  sa  force.  Je 
trouvai  les  arbres  des  forêts  plus  sages  que  les  hommes...  Car  au  lieu  de  porter 
leurs  branches  du  côté  do  vrai  soleil  qui  est  la  vie  même  qui  les  fait  vivre, 
ils  les  portent  du  côté  de  la  mort,  aûn  de  périr  plus  tôt...  Cet  arbre  m'apprit 
encore  que  ce  n^est  point  assez  de  fuir  le  monde,  si  on  ne  le  fuit  autant  qu'il 
est  nécessaire  ponr  se  sauver.  Quoiqu'il  eût  appelé  le  soleil  à  son  secours, 
et  qu*il  loi  eût  tendu  comme  les  bras,  il  n'a  pas  laissé  de  mourir,  n'ayant  pa 
croître  assez  promptement  pour  prendre  le  dessus  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  est 
étrangement  dangereux,  non-seulement  de  demeorer  dans  le  monde,  mais 
aussi  d'en  demeurer  trop  proche,  ou,  n'étant  pas  libre  de  tonte  sorte  d'enga- 
gement, de  ne  faire  pas  des  efforts  et  des  violences  terribles  pour  se  sauver. 
Surtout  les  gens  de  condition  qui  sont  si  élevés  font  une  grande  ombre,  et  il 
est  bien  difficile  qu'un  pauvre  arbre,  qui  n'a  pas  même  de  trop  bonnes  racines 
puisqu'il  souffre  un  tel  voisinage,  puisse  vivre  et  porter  du  f^uit  à  maturité, 
quand  il  en  est  trop  commandé.  Par  conséquent,  ceux  que  Dieu  a  eu  la  bonté 
de  transplanter  en  des  lieux  où  rien  ne  les  empêche  de  croître,  comme  vous 
et  moi  en  connaissons,  sont  bien  obligés  de  l'en  remercier  *.  • 

Dans  un  ordre  de  sentiments  tout  différents  et  même 
opposés,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  un  rappro- 
chement qui  n'aurait  pas  toujours  paru  un  criant  con- 
traste. 11  y  a  eu  en  notre  temps  un  homme  qui  avait 
d'abord  rêvé  et  prêché  éloquemment  une  régénération 
religieuse  sincère,  une  réforme  grandement  chrétiennCi 
et,  à  certains  moments  que  je  n'ai  pu  oublier,  dans  une 

1.  M.  Hamon  citant  avec  bonheur  son  Hippocrate  Jusqu'aux  pieds  de  Jésu^ 
Christ;  c'est  comme  Pascal  dans  ce  magnifique  morceau  où  reparaît  Archimède 
à  titre  de  prince  de  l'intelligence,  de  prince  de  ton  ordre,  La  marque  de  la  vo- 
cation naturelle  persiste  encore  jusque  sous  la  Croix. 

2.  Se  rappeler  les  vers  de  Virgile  au  livre  U  des  Géorgiquei,  à  l'endroit  où  il 
dit  que  les  rejetons  qui  produiront  des  fîruits  s'ils  sont  transplantés  dans  une 
campagne  découverte,  restent  stériles  tant  que  la  grande  ombre  maternelle  les 
opprime  et  les  dévore  : 

Nunc  alt«  firondes  et  rami  matris  opacant, 
Creicentique  adimunt  fœtus  uruntque  ferentem. 

Mais  M.  Hamon,  dont  ces  beaux  vers  rendent  si  énergiquement  la  pensée,  lisait 
l'Ëcriture,  saint  Bernard  et  Hippocrate  plulôl  que  Virgile. 
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des  courtes  haltes  de  sa  route,  je  Tai  vu  aux  champs 
sous  de  beaux  ombrages,  parlant  passionnément  des 
choses  de  Dieu,  entouré  de  jeunes  amis  et  de  disciples 
qui  ne  désiraient  rien  tant  que  de  régler  leur  vie  et 
leur  pensée  sur  ses  conseils  et  ses  maximes  :  le  nom 
de  Port-Royal  (sinon  pour  la  doctrine,  du  moins  pour 
l'impression  morale  et  les  souvenirs  de  vertu)  était 
quelquefois  prononcé  en  ces  heures  d'union  trop  pas- 
sagères. M.  de  La  Mennais,  car  c'est  lui,  toujours  ex- 
trême, toujours  emporté  au  delà,  à  l'instant  où  il  allait 
rompre  violemment  avec  le  plus  cher  de  lui-même, 
avec  la  première  moitié  de  sa  carrière,  et  passer,  en- 
seignes déployées,  au  parti  du  siècle,  seul  une  dernière 
fois  aux  champs ,  dans  cette  retraite  sauvage  de  La 
Chesnaye  où  il  avait  si  souvent  dévoré  son  cœur  et 
d'où  eu  idée  il  envahissait  le  monde,  écrivait  les  ver- 
sets que  voici,  au  paragraphe  xxxi  de  ses  Paroles  d'un 
Croyant  : 

•  Je  voyais  on  hêtre  monter  à  une  prodigieuse  hauteur.  Du  sommet  pres- 
que jusqu'au  bas  il  étalait  d'énormes  branches  qui  couvraient  la  terre  alen- 
tour, de  sorte  qn*elle  était  nue  ;  il  n'y  venait  pas  on  seul  brin  d*herbe.  Du 
pied  de  ee  géant  partait  un  chêne  qui,  après  s'être  élevé  de  quelques  pieds 
se  courbait,  se  tordait,  puis  s'étendait  horizontalement,  puis  se  relevait  en- 
core et  se  tordait  de  nouveau  ;  et  enfin  on  l'apercevait  allongeant  sa  tête 
maigre  et  dépouillée  sous  les  branches  vigoureuses  du  bêtre^  pour  chercher 
an  peu  d'air  et  un  peu  de  lumière. 

«  Et  Je  pensai  en  moi-même  :  •  Voilà  conmie  les  petits  croissent  à  Tom- 
«  bre  des  grands.  ■ 

Mais  l'inspiration  du  Croyant  de  La  Chesnaye,  est-il 
besoin  de  la  faire  remarquer?  n'est  pas  du  tout  la 
même,  sous  la  même  image,  que  celle  du  solitaire  de 
Port-Royal  ;  il  est  uniquement  préoccupé  de  la  ques- 
tion terrestre;  il  a  surtout  hâte  de  conclure  contre  les 
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grands,  contre  le  hêtre  qu'il  faut  abattre.  M.  Hamon 
ne  demande  à  Dieu  que  d'être  mis  hors  de  Tombre 
funeste,  et  il  le  remercie  d'avoir  été  transplanté. 

La  lettre  de  M.  Hamon  se  prolonge  sur  ce  ton  de 
méditation  symbolique;  j'en  ai  assez  indiqué  le  sens 
et  la  portée.  11  y  règne  comme  un  pressentiment  d'une 
fin  prochaine  ;  on  y  reconnaît  dans  un  des  plus  ingé- 
nieux exemples  cette  espèce  de  beauté  calme  et  triste 
d'un  chrétien  sur  son  déclin,  qui  contemple  et  médite 
les  divines  harmonies  de  la  nature. 

Durant  l'intervalle  des  neuf  années  qu'on  appelle 
la  Paix  de  TËglise,  M.  Hamon  continua  d'habiter  Port- 
Royal  des  Champs,  et  d'exercer  la  médecine  des  pau- 
vres dans  toutes  les  campagnos  d'alentour.  Il  fit  pour- 
tant, en  1675,  un  voyage  àÂleth,  près  du  vénérable 
évéque  Pavillon ,  duquel  il  dit  «  qu'il  est  comme  le 
soleil,  et  beau  à  voir  dans  son  couchant.  •  Il  le  guérit 
d'une  affection  iliaque  très-dangereuse,  s'étant  opposé 
aux  remèdes  violents  que  le  médecin  du  lieu  voulait 
lui  donner  :  M.  Hamon,  dans  sa  médecine  circonspecte 
et  prudente,  avait  pour  principe  «  qu'il  vaut  mieux 
jeter  de  l'eau  que  de  l'huile  sur  le  feu.  »  11  aox^omplit 
un  autre  pèlerinage  encore  aux  abbayes  de  La  Trappe, 
de  Saint-Martin-lez-Tours,  de  Saînt-Cyran  et  de  Clair- 
vaux;  ce  fut  dans  Tété  de  1677.  Il  était  allé  à  La 
Trappe  non-seulement  comme  pieux  visiteur,  mais  en 
médecin  et  pour  y  voir  le  saint  abbé  qui  était  assez 
gravement  malade.  L'abbé  de  Rancé  faisait  cas  de 
M.  Hamon  et  de  ses  écrits. 

Lors  de  la  persécution  recommençante  en  1679, 
M.  Hamon  fut  laissé  comme  médecin  près  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  et  de  mademoiselle  de  Vertus. 
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Vers  laflnderannée  1682,  il  eut  une  grave  maladie 
durant  laquelle  les  religieuses  firent  bien  des  prières 
et  un  vœu  pour  sa  guérison  ;  il  survécut  quatre  années 
encore.  L'année  même  où  il  mourut  (1687),  il  avait 
été  obligé  f  au  mois  de  janvier,  de  venir  à  Paris ,  à 
la  Faculté  de  médecine,  pour  y  présider  à  la  thèse  de 
M.  Dodart,  fils  du  premier  Dodart  son  excellent  ami, 
et  qui  Tétait  grandement  aussi  de  Port-Royal.  M.  Ha- 
mon  y  présida  avec  éclat.  Il  apparut  avec  Taudace  de 
son  humble  pauvreté  aux  yeux  de  ses  confrères,  qui 
contemplaient  en  lui,  nous  dit  Fontaine,  des  robes  et 
des  habits  de  doctorat  inconnus  à  la  Faculté,  de 
laquelle  il  ne  cessait  pas  d'être  Fornement.  A  eette 
occasion  il  avait  relu  en  peu  de  jours  Hippocrate,  Ga« 
lieu,  Alexandre  de  Tralles^  tous  ses  anciens  auteurs  de 
médecine,  et  il  s'y  épuisa.  11  revit  durant  ce  court 
séjour  à  Paris  son  ancien  élève,  M.  de  Harlay,  qui 
resta  enfermé  plusieurs  heures  avec  lui ,  au  grand 
étonnement  des  gens  de  Tantichambre  qui  n'avaient  vu 
entrer  dans  le  cabinet  qu'une  espèce  de  paysan. 

A  son  retour  à  Port-Royal  et  après  ce  voyage  qu'il 
fit  de  pied,  M.  Hamon  tomba  malade.  Les  soins  de 
M.  Dodart  ne  le  purent  guérir.  11  mourut  le  22  fé« 
vrier1687,  à  soixante-neuf  ans,  bénissant  Dieu  de  se 
voir  mourir  dans  la  maison  des  saints  où  il  avait  vécu 
durant  trente-sept  ans.  A  l'entrée  de  sa  nuit  d'agonie, 
on  l'entendit  répéter  de  temps  en  temps  l'unique  mot 
de  silence f  et  quelquefois  ces  autres  mots  :  Jesus^  Maria; 
sponsus  et  sponsa  !  digne  serviteur,  jusqu'au  bout,  des 
pudiques  épouses,  et  commémorant  encore  de  sa  lèvre 
refroidie  le  virginal  et  mystique  hymen. 

Racine,  dont  il  avait  été  comme  le  précepteur,  par 
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les  soins  particuliers  qu*ayec  M.  Le  Maitre  il  avait 
pris  de  lui  enfant ,  demanda  par  son  testament  que 
son  corps  fût  inhumé  dans  le  cimetière  du  dehors  de 
la  maison  de  Port-Royal  des  Champs,  au  pied  de  la 
fosse  de  M.  Hamon.  Boileau  ât,  pour  le  portrait  de 
M.  Hamon,  quelques  vers  qui  n'ont  de  prix  que  comme 
témoignage  d'estime. 

Lui-même  M.  Hamon ,  il  avait  composé  sa  propre 
Ëpitaphe  en  beau  latin  augustiuien,  en  des  termes  d'une 
consonnance  symétrique  et  avec  une  austérité  tressée 
d'élégance. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  accueillit  et  fit 
mettre  son  portrait  parmi  ceux  de  ses  docteurs  illus- 
tres ;  ce  portrait  se  voit  encore  aujourd'hui  à  l'Ecole 
de  médecine  dans  la  salle  du  Conseil,  ou  plutôt  il  devrait 
s'y  voir,  mais  il  est  comme  caché  dans  un  coin  plein 
d'ombre.  M.  Hamon  y  est  représenté,  habillé  simple- 
ment à  la  manière  des  gens  de  campagne,  ou  du 
moins  il  n'a  du  docteur  qu'un  livre  ouvert  devant  lui. 
Ceux  qui  savent  à  quel  homme  ils  ont  affaire  recon- 
naissent avec  plaisir,  en  la  cherchant,  cette  figure  fine 
et  douce,  un  peu  penchée  ;  au  regard  malin  et  glissant, 
tendre,  qui  au  besoin  semblerait  un  peu  rusé ,  et  qui 
sent  son  Normand  ;  aux  cheveux  longs ,  négligés ,  à  la 
paysanne,  laissant  tomber  une  mèche  détachée  sur  le 
front.  Le  caractère  général  de  la  physionomie  est  celui 
d'une  humilité  souriante  ^ 

M.  Hamon  eut  pour  successeur  comme  médecin  de 
Port-Royal  des  Champs  et  aussi  de  mademoiselle  de 
Vertus  M.  Hecquet,  devenu  également  célèbre  ^  ;  mais 

1.  On  peut  chercher  à  V Appendice  da  présent  volume  une  notedéfeloppéesar 
M.  Hamon  en  tant  que  docteur,  et  sur  ce  qu'il  a  laissé  d'écrits  médicaux. 
3.  M.  Hecqaet  habita  le  saint  désert  de  1688  à  1698,  et  commença  par  imiter  en 
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de  tous  les  médecins  ordinaires  de  Port-Royal,  ou  amis 
de  Porl-RoyaI|  Fallu ,  Dodart,  Hecquet,  le  médecin 
par  excellence  au  sens  littéral  et  au  sens  spirituel  est 
M.  Hamon.  Il  a  justifié  pleinement  ce  que,  dans  ses 
premières  années  de  vocation,  lui  écrivait  la  mère  An- 
gélique (1658):  «  Après  le  grand   don  d'un  parfait 
^nfesseur,  il  n'y  a  rien  de  plus  important  que  celui 
d^tin  médecin  vraiment  chrétien  ,   qui  exprime  par 
^^>iites  ses  actions  et  ses  paroles  les  saintes  maximes 
^ci  Christianisme.  » 

Comme  touchante  figure  de  consolateur  à  mettre 
^^*ès  de  lui  durant  cette  captivité  des  religieuses,  il  ne 
ut  pas  oublier  M.  de  Sainte-Marthe ,  confesseur  de 
«rt-Royal.  M.  de  Sainte-Marthe,  successeur  et  lieu- 
^;^^nant  de  M.  Singlin,  n'a  pas  tout  à  fait  le  rang  ni  l'of- 
ce  de  supérieur  proprement  dit.  M.  Singlin  mort,  ce 
\xl  proprement  M.  de  Saci  qui,  d'accord  avec  Ârnauid, 
lit  le  directeur  de  PortrRoyal.  La  fonction  de  M.  de 
^^inte-Marthe  est  plus  humble,  plus  unie,  plus  ordi- 
naire dans  sa  simplicité.  La  chose  qu'il  croyait  le  moins 
«voir,  c'était  l'autorité  ou  l'insinuation ,  le  don  d'in- 
faillibilité, le  coup  d'œil  intérieur  par  lequel  on  assigne 
à  chacun  remploi  de  sou  talent.  Ce  à  quoi  il  aimait  à 
se  borner,  c'était  «  à  aider  par  la  confession  ou  autre- 
ment les  personnes  qui  prenaient  conseil  de  gens  plus 


loQt  soD  defander,  dans  la  mortifleations  et  les  Jeûnes  eomme  poar  la  science  ei 
la  charité.  Sa  santé  altérée  le  força  alors  de  quitter  Port-Royal  et  de  revenir  à 
Paris.  Il  s'y  distingua  bientôt  par  des  écrits  nombreux  qui  le  placèrent  à  la  télé  des 
médecins  de  son  temps;  mais  il  ne  cessa  à  aucun  moment  d'être  avant  tout  le 
chrétien  rigide  et  l'homme  des  pauvres.  Ses  derniers  écrits,  en  1736,  furent 
contre  l'œuvre  des  ConvuUions  et  pour  prouver  qu'elles  étaient  chose  naturelle 
et  non  miraculeuse.  11  se  séparait  en  cela ,  et  comme  Du  Guet  dont  il  était  l'ami 
particulier,  des  Jansénistes  fanatiques  de  la  troisième  génération,  li  resta  fidèle 
à  l'esprit  de  ce  que  J'appelle  les  Port-Royalistes  éclairés. 
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éclaires  que  lui^  à  ne  les  voir  et  ne  les  entendre  qu'en 
supposant  qu'elles  avaient  déjà  réglé  leur  vie  d'une 
manière  chrétienne,  et  qu'il  n'avait  qu'à  les  justifier 
dans  leurs  bonnes  dispositions.  »  Vicaire  et  non  curé, 
confesseur  et  non  directeur,  voilà  la  vraie  nuance  (pro- 
desse  quam  prœesse  siudiosior).  Si  j'ai  eu  de  la  peine  à 
bien  discerner  les  traits  de  la  figure  de  M.  Hamon  dans 
ce  beau  portrait  qui  est  conservé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine,  mais  qui  est  comme  enseveli  dans  l'ombre, 
j'ai  éprouvé  une  bien  plus  grande  difficulté,  au  moral, 
à  saisir  quelques  traits  particuliers  et  distincts  de  M.  de 
Sainte-Marthe,  quelque  variété  de  physionomie  recon-. 
naissable,  dans  l'uniformité  constante  et  terne  de  son 
caractère  et  de  sa  vie.  S'il  me  voyait  chercher  cette 
variété  dans  un  désir  de  représentation  profane^  lui- 
même  il  en  souffrirait  ;  il  la  jugerait  peu  compatible 
avec  la  suprême  Vérité,  qui  s'en  passe  très-bien.  Il 
nous  citerait  le  mot  de  TÉcriture  :  «  Je  suis  le  Seigneur^ 
et  je  ne  change  point.  —  Ayons,  aimait-il  à  dire,  ayons 
quelque  part  à  cette  immutabilité  qui  est  le  caractère 
des  véritables  Chrétiens.  —  L'uniformité  qu'il  a  gardée 
pendant  toute  sa  vie ,  disait-il  encore  en  parlant  d'un 
de  ses  pareils  en  vertu,  a  été  une  suite  de  l'union  in- 
time qu'il  avait  contractée  avec  cette  môme  Vérité  qui 
ne  saurait  changer,  et  qui  est  toujours  semblable  à 
elle-même.  »  Quand  on  veut  dignement  parler  de  ces 
hommes  et  de  cette  race  de  justes,  il  ne  faut  rien  gar- 
der en  soi  de  l'Âlcibiade  de  Platon,  qui  demandait 
toujours  du  nouveau. 

Claude  de  Sainte-Marthe,  né  à  Paris  le  8  juin  1620, 
d'un  père  avocat  au  Parlement,  et  qui  appartenait  à 
une  branche  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  si  féconde 
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^n  mérites  solides  el  en  doctes  personnages,  ent,  dès 
la  tendre  jeunesse  et  au  sortir  de  ses  études ,  le  goût 
4u  recueillement  et  de  la  prière  ;  rien  d'éloigné  de  la 
pureté  chrétienne  ne  Toccupa  jamais,  et  aucun  con- 
tact du  siècle  ne  l'effleura.  Il  commença  par  se  retirer 
à  Chant-d'Oiseau,  terre  de  son  père  en  Poitou,  pour 
s'y  livrer  uniquement  aux  œuvres  du  salut.  Puis  il 
entra  dans  une  Communauté  d'ecclésiastiques,  se  pré- 
para au  sacerdoce  et  le  reçut.  Le  crédit  de  sa  famille 
le  portait,  pour  peu  qu'il  se  fût  laissé  faire,  aux  béné* 
ilces  ou  aux  dignités.  11  refusa  d'ôtre  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  déclina  cette  prélature  qui  nous 
paraît  un  peu  gaie  depuis  le  Lutrin^  mais  qui  lui  pa- 
raissait, à  lui,  redoutable.  Il  avait  pour  principe  de 
conduite  un  éloiguement  absolu  de  tout  ce  qui  dis* 
tingue,  de  tout  ce  qui  fait  qu'on  est  remarqué  et  qu'on 
est  quelqu'un.  Rien  de  curieux  en  lui,  rien  de  flatté 
ni  d'amusé.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Dduphiné  et 
on  Savoie,  il  dérobait  le  plus  qull  pouvait  son  nom, 
même  à  ses  hôtes  et  à  ceux  qu'il  édifiait,  chemin  fai- 
sant, par  sa  piété  :  «  Je  vous  dirai  bonnement ,  ma 
Mère ,  écrivait-il  à  une  Supérieure  de  la  Visitation , 
que  je  gagne  quelquefois  beaucoup  de  n'avoir  point  de 
nom,  car  chacun  dans  l'occasion  me  donne  des  qua- 
lités comme  il  lui  platt.  Â  Annecy  je  passais  pour  un 
ecclésiastique  de  Saint-Sulpice,  à  Grenoble  pour  l'au- 
mônier d'uu  abbé,  autre  part  pour  un  père  de  la  Mis- 
sion ;  à  Belley,  dans  l'hôtellerie  on  me  parlait  de  moi- 
même  sans  savoir  qui  j'étais,  et  on  m'attribuait  plus 
de  bonnes  qualités  que  je  n'en  ai.  Â  Saint-Claude, 
on  me  prit  pour  un  homme  qui  cherchait  une  cure,  et 
je  vois  que  vous  savez  aussi  peu  qui  je  suis  que  les 
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autres,  puisque  vous  me  donnez  la  qualité  d'abbé. 

Le  nom  que  je  désire  avoir  chez  vous,  ma  Mère ,  est^ 
celui  de  pécheur  et  de  pauvre  voyageur.  »  Et  il  ter- 
minait cette  singulière  lettre  en  disant  :  «  Tel  que  je 
suis,  ma  Mère,  je  suis  tout  à  vous.  Je  voudrais  bien 
vous  dire  eu  vérité  que  c'est  une  personne  qui  n'a  ni 
nom,  ni  vie,  ni  qualité,  ni  richesses,  ni  parents,  ni 
amis,  ni  maison,  ni  lieu,  qu'en  Jésus-Christ.  »  Il  était 
déjà  selon  l'esprit  de  M.  Singlin,  lorsqu'il  fut  attiré 
vers  lui  par  sa  réputation  de  grand  directeur  spirituel. 
Il  résista  tant  qu'il  put  aux  charges  d'âmes  que  lui 
voulut  donner  ce  supérieur  clairvoyant,  qui  accueil- 
lait en  sa  personne  un  prochain  auxiliaire  et  coopé- 
rateur.  11  préféra  le  monastère  des  Champs  à  la  maison 
de  Paris,  et  y  vécut  d'abord  en  solitaire;  il  y  était  de- 
puis quelques  mois  lorsqu'on  le  pressa  de  se  charger 
de  la  cure  de  Mondeville  (ou  Mondonville),  terre  située 
dans  le  diocèse  de  Sens,  qui  appartenait  à  Port-Royal. 
Il  ne  l'accepta  que  parce  qu'il  la  vit  sans  pasteur.  Le 
vicaire  de  cette  paroisse  avait  été  tué  d'un  coup  de 
mousquet  dans  la  seconde  guerre  de  Paris,  et  le  curé 
était  mort  de  frayeur  ;  personne  ne  voulait  aller  dans 
un  lieu  si  désolé  par  les  guerres  (1 652) .  Il  y  remplit 
les  devoirs  de  curé  en  homme  vraiment  apostolique.  U 
n'y  vivait  que  de  pain  et  d'eau.  Sa  maison  était  ouverte 
aux  pauvres,  qu'il  consolait  par  ses  instructions,  et 
dont  il  soulageait  la  misère  par  ses  libéralités.  Les  soldats 
avaient  tellement  ravagé  et  pillé  ce  lieu,  que  les  plus 
riches  des  habitants  n'avaient  pas  de  pain  à  manger,  ni 
même  de  paille  pour  se  coucher.  Les  soins  qu'il  y  prit 
des  malades  lui  causèrent  une  fièvre  pernicieuse,  qui  le 
réduisit  à  l'extrémité.  Mais  le  pis  est  qu'il  trouvait  des 
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îœurs  durs  et  qu'il  désespérait  de  briser;  il  n'y  resta 
jue  dix-huit  mois.  Après  son  retour  à  Port-Royal,  il 
fut  appliqué,  bien  malgré  lui,  à  la  conduite  des  reli- 
B^ieuses  et  à  ta  prédication.  M.  Singlin  le  décida  à  aller 
k  la  maison  des  Champs  pour  y  remplacer  en  qualité 
de  confesseur  M.  Arnauld,  quand  la  Censure  de  la  Sor- 
bonne  força  celui-ci  à  se  retirer.  M.  de  Sainte-Marthe, 
qui  voyait  l'orage  prêt  alors  à  les  envelopper  tous, 
pensait  ne  s'engager  que  passagèrement  et  pour  quel- 
ques semaines  ;  il  fut  retenu  à  ce  poste  pendant  plus 
de  vingt  ans  (1656-1679)  :  c'est  ce  qu'il  appelait  avoir 
été  chargé  de  chaînes  toute  sa  vie.  11  avait  de  lui-même 
la  plus  humble  idée ,  et  il  estimait  n'avoir  réussi  à 
rien  :  a  J'ai  été  plus  de  vingt  années  dans  un  monas- 
tère, et  je  sais  aussi  peu  ce  que  doit  faire  un  confes- 
seur pour  y  servir  certaines  âmes,  que  le  premier 
jour  que  j'y  ai  été  établi.  »  Pas  un  n'a  poussé  plus 
loin  que  lui  cette  sainte  manie  chrétienne  de  se  ra- 
baisser :  «  Je  suis   une  personne  qui  est  aussi  peu 
propre  à  l'action  qu'à  l'étude,  qui  n'a  ni  le  don  de 
prêcher^  ni  l'industrie  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des 
hommes  pour  les  porter  au  bien,  ni  assez  de  lumières 
pour  résoudre  leurs  doutes,  ni  aucune  adresse  pour 
leur  faire  goûter  les  choses  du  salut.  »  Il  insistait  sur 
ce  dernier  point  :  «  Je  n'ai  point  ce  secret  d'ouvrir  les 
cœurs  pour  y  faire  entrer  les  vérités  de  l'Évangile  et 
Ponction  du  Saint-Esprit  ;  je  n'ai  rien  de  cette  force, 
de  cette  liberté,  ni  de  cette  bonté  des  véritables  pasteurs, 
qui  ne  se  rebutent  jamais  des  plus  grandes  difficultés.  » 
Et  cependant  nous  avons  de  lui  de  beaux  et  tendres 
accents  en  faveur  des  religieuses,  dans  sa  lettre  ^  à  l'ar- 

I.  Voir  préoédeument,  pige  79. 
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chevéque  au  début  de  la  persécution.  A  T époque  de 
la  captivité  où  nous  sommes,  il  prit  courageusement 
la  défense  de  son  pieux  troupeau  dans  des  écrits  pu- 
blics, notamment  dans  un  écrit  intitulé  :  Défense  des 
Religieuses  de  Port-Royal  et  de  leurs  Directeurs^  sur  tous 
les  faits  allégués  par  M.  Chamillard^  docteur  de  Sorbonne^ 
dans  ses  deux  libelles....  (août  1667);  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  V  Apologie  pour  les  Religieuses  de 
Port-Royal....  (1665),  à  laquelle  il  prit  part,  dit-on, 
mais  qui  est  aussi  et  surtout  de  MM.  Arnauld  et  Nicole, 
et  qui  porte  leur  cachet  bien  plus  que  celui  de  M.  de 
Sainte-Marthe.  Cette  Apologie  en  effet,  par  le  ton  polé- 
mique, fut  loin  de  contenter  tous  les  amis  :  «  Madame 
de  Longueville  m'a  avoué,  écrivait  plus  tard  Nicole  un 
peu  intimidé  et  revenu,  qu'elle  n'a  jamais  pu  goûter 
V Apologie  des  Religieuses  de  Port-Royal.  Je  sais  que 
M.  de  Saiut-Cyi'an  (Barcos)  et  M.  Guillebert  Tout  aussi 
fort  désapprouvée,  et  qu'ils  ont  soutenu  qu'on  ne  pou- 
vait écrire  de  cet  air  contre  un  archevêque,  o  M.  de 
Sainte-Marthe  n'était  pas  homme  à  outrepasser  ainsi 
les  bornes.  Laissons  donc  à  Nicole  et  à  Ârnauld  ce  qui 
est  à  Arnauld  et  au  second  d' Arnauld.  La  Défense  de 
H.  de  Sainte-Marthe  en  faveur  des  pieuses  filles  qui 
lui  étaient  confiées,  et  dont  il  était  responsable  depuis 
la  mort  de  M.  Singlin,  porte  directement  contre  M.  Cha- 
millard  qui ,  par  des  dénonciations  publiques ,  avait 
violé  le  devoir  de  tout  confesseur,  même  d'un  confes- 
seur imposé.  Cette  Défense  est  ferme,  modérée,  perti- 
nente sur  tous  les  points,  et  elle  concède  qu'il  a  pu  y 
avoir  quelques  fautes  commises,  mais  non  celles  qu'on 
iucriaiiue  ^  Éloigné  du  monastère  dunmt  toutes  c^s 

J.  On  lit  dans  celle  Défense  (page  19),  à  propoi  des  ptiiêM  Êcckê,  uo  beau 
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années^  il  écrivait  et  faisait  parvenir  aux  religieuses  des 
lettres  pleines  d'onction  et  de  réconfort.  Sa  méthode 
et  son  conseil,  c'était  d'opposer  à  Forage  et  à  tous  les 
assauts  une  humilité  invincible,  il  envoyait  aux  sœurs 
des  passages  tirés  des  Ëvangélistes  et  des  plus  grands 
saints,  à  l'appui  de  cette  forme  de  résohition  inébran- 
lable. J'y  remarque  ce  mot  de  saint  Paulin  :  a  L'humble 
de  cœur  étant  le  cœur  de  Jésus-Christ ,  il  devient 
magnanime  de  la  magnanimité  d'un  Dieu ,  et  par 
conséquent  aussi  invincible  que  lui-môme.  >t  Parmi 
les  petits  Traités  composés  pour  ces  circonstances  et 
attribués  à  M.  Hamon,  il  en  est  un  ou  deux  qui  peuvent 
être  de  M.  de  Sainte-Marthe.  Mais  voici  une  particula- 
rité unique  :  pendant  que  les  religieuses  étaient  en- 
core gardées  prisonnières  en  leur  maison  des  Champs, 
non  pas  dans  les  premiers  temps,  je  crois,  mais  quand 
les  gardes  se  furent  un  peu  relâchés  et  que  les  jar« 
dius  furent  redevenus  libres ,  «  M.  de  Sainte-Marthe 
avait  la  charité  de  partir  au  soir  de  Paris,  ou  de  la 
maison  où  il  demeurait  près  de  Gif,  et  de  se  trouver  à 
une  certaine  heure  dans  un  endroit  marqué ,  assez 
éloigné  des  gardes.  Il  montait  sur  un  arbre  assez  près 
du  mur,  au  pied  duquel  étaient  les  religieuses  à  qui  il 
faisait  un  petit  discours  pour  les  consoler  et  les  for- 
tifier. C'était  pendant  l'hiver.  »  — J'ai  vu  des  gravures 
de  Port-Royal  représentant  cette  scène  singulière  et 
naïve,  qui  a  pu  se  renouveler  quelquefois. 

Une  note  de  Racine,  trouvée  dans  ses  papiers ,  et 

pansage  qui  est  textuellement  le  même  que  celui  que  j'ai  cité  (au  tome  111,  page 
397))  et  qui  ne  diffère  qu'à  peine  du  mémoire  qu'on  lit  à  1«  page  48  du  Supplé- 
WÊent  au  Nécroloçe^  eoil  qu'on  ait  extrait  ensuite  ce  petit  mémoire  de  la  Dé/mêe 
de  M.  de  Sainte-Marthe,  toit  que  lui -môme)  l'ajant  d^àoompoëé,  il  l'ait  fait 
entrer  danë  ki  Déjtwe, 
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qu'il  n'aurait  certes  employée  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  s'il  avait  mené  à  fiu  son  Histoire  de  Port-Royal^ 
est  à  donner  ici  dans  toute  sa  vivacité  ;  c'est  en  sor- 
tant d'un  entretien  avec  Nicole  qu'il  dut  l'écrire  : 

«  Deux  paitis  dans  la  maison  :  l'un,  la  mère  Angélique,  la  sœur  Briquet, 
et  M.  de  Saci;  l'autre,  la  mère  Du  Fargis,  M.  de  Sainte-Marthe,  et  M.  Nicole. 
Ces  derniers  avaient  toujours  raison  ;  mais,  pour  l'union,  M.  de  Sainte-Marthe 
cédait  toujours. 

«  M.  Nicole  dit  que  c'est  le  plus  saint  homme  quHl  ait  vu  à  Part-Rond, 
11  sautait  par-dessus  les  murs,  pour  aller  porter  la  communion  aux  reli- 
gieuses malades,  et  cela  de  l'avis  de  M.  d'Aleth  ;  en  sorte  qu'il  n'en  est  pas 
mort  une  sans  sacrements  ^  Cependant  la  mère  Angélique  de  Saint-Jeao 
n'avait  nul  goût  pour  lui  ;  et,  quoiqu'il  le  sût,  il  n'en  était  pas  moins  prêt 
à  se  sacrifier  pour  la  maison.  » 

Si  M.  de  Sainte-Marthe  défendait  les  religieuses  au 
dehors,  il  ne  les  flattait  pas  au  dedans  ;  il  avait  pour 
maximes,  (c  qu'il  faut  d'autant  moins  parler  à  des  re- 
ligieuses qu'elles  désirent  plus  que  nous  leur  parlions; 
que  le  plus  ordinaire  langage  d'un  prêtre  doit  être  la 
prière ,  et  son  principal  but ,  de  mettre  ceux  qui  le 
consultent  eu  état  de  prier;  que  les  religieuses  n'ont 
besoin  que  de  savoir  quelle  est  la  passion  principale 
d'où  naissent  leurs  plus  grands  défauts ,  pour  en  gé- 
mir devant  Dieu  et  s'en  humilier  devant  leurs  sœurs. 
—  Je  voudrais,  disait-il,  que  les  religieuses  n'eussent 
des  yeux  que  pour  voir  leurs  défauts,  que  pour  les 
condamner,  que  pour  en  faire  pénitence,  et  qu'elles 
eussent  assez  de  charité  pour  supporter  ceux  des  au- 
tres. >7  M.  de  Sainte-Marthe,  avec  ces  stricts  principes 


1.  Ceci  ne  doit  pas  être  exact  et  est  dit  trop  absolument,  comme  on  a  l'habi- 
tude de  faire  en  conversation.  Ce  qo*on  en  peut  conclure,  c'est  que  des  cinq  re- 
ligieuses qui  moururent  pendant  la  capliTilé,  il  y  en  eut  quelqu'une  penlnMre 
que  M.  de  Sainte-Marthe  put  ainsi  administrer  par  contrebande. 
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que  rien  ne  tempérait  dans  la  pratique,  ne  devait  point 
aller  à  la  sœur  Eustoquie. 

La  Paix  de  TÉglise  rendit  M.  de  Sainte-Marthe  à 
ses  fonctions  régulières  de  confesseur.  Il  les  remplit 
jusqu'au  mois  de  mai  1679 ,  qu'il  fut  obligé,  et  pour 
toujours,  de  s'éloigner.  11  se  retira  chez  une  de  ses  pa- 
rentes à  Corbeville,  sur  la  paroisse  d'Orsay,  à  une 
lieue  et  demie  de  Gif;  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
dix  années  encore,  et  n'en  sortit  plus  que  pour  faire  un 
Toyage  en  Flandre  et  en   Hollande,  une  visite  aux 
simis  exilés.  Les  deux  volumes  de  Lettres  qu'on  a  pu- 
l)liés  de  M.  de  Sainte-Marthe ,  et  où  il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  mis  le  nom  des  personnes  (ce  qui  fait 
le  principal  intérêt  des  Correspondances),  nous  le  mon- 
trent dans  cette  dernière  retraite,  réduit  selon  ses 
vœux  à  la  solitude  de  sa  chambre,  n'ayant  plus  de  ju* 
ridiction  que  sur  la  chapelle  du  château  où  il  demeu- 
rait, et  déchargé  du  poids  de  toute  autre  responsa- 
bilité que  celle  de  son  âme.  11  est  dans  le  repos,  dans 
la  paix,  dans  le  secret  [orans^  legens,  latens,  silens)  ;  il 
mène  une  vie  toute  cachée  en  Jésus-Christ,  heureux 
de  penser  qu'il  est  de  ceux  qui  ne  fout  de  bruit  ni  en 
vivant  ni  en  mourant.  11  ne  se  plaint  de  rien  ;  il  n'ac- 
cuse les  hommes  d'aucune  injustice,  et  croit  qu'il  n'a 
eu  ni  ennemis  ni  tribulations.  Si  Dieu  n'a  pas  choisi 
le  lieu  où  il  habita  et  travailla  tant  d'années ,  ce  cher 
désert  de  Port-Royal,  pour  y  bâtir  sa  maison  et  pour 
y  amasser  son  peuple,  tout  est  bien  ;  il  n'élève  pas  un 
murmure,  il  est  content  de  la  dernière  place  où  il  se 
voit  rejeté.  Se  tenir  en  repos,  il  a  sur  ce  sujet  une 
lettre  (la  troisième  du  tome  II],  qui  est  presque  digne 
de  Nicole  (je  suis  ici  dans  les  nuances  du  gris  au 

IT.  16 


242  PORT-ROYAL. 

moins  gris);  il  en  a  une  autre  sur  les  voyages  (la  cin- 
quième du  même  tome),  et  une  autre  (la  huitième),  qui 
donnent  l'idée  d'un  demi-sourire.  Mais  que  ce  sourire 
a  besoin  d'être  saisi  de  près  au  passage  !  combien  M.  de 
Sainte-Marthe  sourit  peu  !  «  Pour  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  pense-t-il,  il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
avoir  les  yeux  d'un  mourant.  »  Quant  à  prëtendi-e 
montrer  de  l'esprit  ou  le  moindre  agrément  lorsqu'il 
tient  la  plume,  cette  idée  l'eût  effrayé  :  «  Nous  devons 
craindre  tous  les  talents  que  nous  ne  pouvons  cacher.  » 
Il  sait  recueil  de  ceux  qui  ont  le  beau  langage  à  leur 
disposition  et  les  belles  connaissances  :  «  Qu'est-ce 
que  la  connaissance  d'une  vérité  que  nous  ne  prati- 
quons jamais?  »  Tel  que  nous  le  voyons,  M.  de  Sainte- 
Marthe  était  un  des  rares  hommes  en  qui  ce  sublime 
génie  de  Pascal  avait  une  parfaite  confiance  :  ce  fut 
lui  de  préférence,  entre  les  confesseurs ,  qu'il  envoya 
quérir  plusieurs  fois  dans  sa  dernière  maladie,  et  à  qui 
il  communiqua  les  plus  secrets  mouvements  de  sa  con- 
science. 

On  parle  toujours  du  siècle  de  Louis  XIV  comme 
d'un  grand  siècle  religieux,  d'un  siècle  qui  doit  faire 
honte  à  ceux  qui  ont  suivi,  pour  la  doctrine  et  la  foi 
ecclésiastique.  Mais  du  temps  de  Louis  XIV,  les  clair- 
voyants et  les  véridiques,  tels  que  M.  de  Sainte-Marthe, 
en  parlaient  autrement  et  comme  du  plus  relâché  des 
siècles  ;  se  reportant  en  idée  aux  âges,  réputés  meilleurs, 
de  saint  Bernard  et  de  ces  directeurs  chrétiens  d'au- 
trefois, il  écrivait  par  exemple  : 

«  Nous  fiommes  i  présent  dans  un  siècle  bien  plus  commode  ;  noot  pou*» 
Tons  devenir  prêtres  sans  prendre  la  peine  de  nous  charger  de  science,  et 
sans  avoir  jamais  rien  lu  de  l*Évanglle  que  ce  qui  s'en  rencontre  dans  le  Br4- 
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Tiaire  ou  dans  le  Missel,  sans  savoir  qui  nous  a  appelés  au  ministère,  sans 
en  connaître  ni  la  sainteté  ni  les  dangers;  de  sorte  que  comme  il  y  a  de 
certains  bénéfices  qu'on  appelle  simples  parce  qu*on  n'est  obligé  qu'à  dire 
son  BréTiaire,  il  semble  aussi  que,  pour  être  simple  prêtre,  il  ne  faille  dire 
que  le  Bréviaire  et  la  Messe.  » 

L'ignorance  grossière  était  donc  très-habituelle  dans 
le  clergé  ordinaire  du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  de 
même  que  Timpiété  raffinée  s'était  glissée  dans  bien 
des  esprits  :  de  loin  nous  ne  voyons  que  les  têtes  éle- 
vées et  les  surfaces  lumineuses  \ 

M.  de  Sainte-Marthe ,  accablé  d'infirmités  dans  ses 
dernières  années,  mourut  le  11  octobre  1 690 ,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  accomplis.  Fidèle  à  ses  habitudes 
de  modestie  rigoureuse,  il  observa  durant  sa  dernière 
maladie  un  silence  extraordinaire.  Ceux  qui  ne  le 
voyaient  qu'une  fois,  et  sans  qu'il  leur  parlât,  l'auraient 
cru  sans  connaissance;  il  n'en  était  rien  ;  mais  il  n'ai- 
mait pas  que  dans  ces  morts  chrétiennes,  et  en  ap- 
prochant du  moment  suprême ,  on  dît  de  ces  mots 
qui  se  peuvent  répéter  :  «  Est-il  si  à  propos  de  tant 
parler  quand  on  est  près  de  paraître  devant  Dieu  ?  )> 
—  On  fit  sur  lui  ce  distique  qui  exprime  bien  toute  sa 
conduite  et  son  caractère  : 


Impatiens  falal»  Terique  tenacior,  Inde 
Ingemuil»  tacolt,  fugit  et  occubuit. 


«  Impatient  du  mensonge  et  sectateur  de  la  vérité,  de 
là  vient  qu'il  a  gémi ,  qu'il  s'est  tu,  qu'il  s'est  caché; 


qu'il  s'est  consumé.  » 


1.  Dans  le  cours  du  siècle  cependant,  on  compterait  Iwn  nombre  d'estimables 
Communautés  et  associallons,  depuis  celle  de  M.  Bourdoise,  qui  s'essayaient  ex- 
pressément et  s'appliquaient  à  former  des  prêtres,  à  rendre  les  sujets  dignes 
du  sacerdoce  chrétien.  De  toutes  ces  œuvres,  la  Communauté  de  Saint-Sulpice  a 
été  la  plus  complète  et  la  plus  durable  ;  mais  le  fait  d'une  grossièreté  moyenne 
du  clergé  sous  Louis  XIV  subsiste. 
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Deux  jours  après  sa  mort,  son  corps  fut  trausporté  à 
Port-Royal  des  Champs,  pour  y  être  inhumé  à  Finté- 
rieur  de  la  maison. 

M.  de  Sainte-Marthe  est  une  de  ces  figures  qui,  si 
elles  se  détachent  peu  du  fond  général  de  notre  sujet, 
y,  entrent  et  y  tiennent  le  plus  profondément  ;  c'est 
pourquoi  j'ai  dû  m'y  arrêter.  Par  une  seule  circon- 
stance de  sa  vie  il  offre  prise  à  l'imagination,  à  celle 
même  qui  chercherait  dans  ces  sentiers  d'autrefois 
d'humbles  vestiges,  de  touchants  rappels  de  poésie 
intime  et  d'émotion  contenue.  M.  de  Sainte-Marthe, 
de  nuit ,  durant  l'hiver,  montant  sur  quelque  arbre 
chargé  de  givre  et  faisant  à  demi-voix  de  petits  discours 
édifiants  aux  religieuses  qui  l' écoutaient  dans  le  jardin 
de  l'autre  côté  du  mur,  c'est  là  un  tableau  qui  fait  bieu 
le  pendant  de  M.  Hamon  allant  voir  ses  malades,  monté 
sur  un  âne,  et  lisant  en  chemin  un  livre  ouvert  sur 
l'espèce  de  pupitre  rustique  qu'il  s'était  dressé  au  moyen 
d'un  bâton  fiché  dans  la  selle.  Images  imprévues  dans 
des  vies  si  graves  !  images  presque  enfantines,  signi- 
ficatives pourtant,  et  qui  ne  se  peuvent  oublier,  d'une 
foi  redevenue  primitive  '  ! 

1.  Il  est  possible  que  ce  genre  de  doctrines  et  de  Hntiments  religieux  austè- 
res se  refuse  à  toute  poésie  ;  mais  s'ils  en  permettent  et  en  louff^nt  quelqu'une, 
c'est  celle-là,  et  pas  une  autre,  que  Je  m*étais  eflbreé  d'exprimer  dans  un 
petit  poème  qui  fut  peu  goûté  du  public  lorsqu'il  parut,  et  qui  a  pour  titre  s 
Moiuieur  Jean.  Il  se  rattachait  dans  ma  pensée  à  ces  études  sur  Port-Rojal  ; 
c*en  est  la  sobre  fleur. 


VI 


Xes  quatre  évéqaes patrons  de  Port-Royal.  —  M.  Pavillon.  —Un  saint  évé- 
que  au  dli-septiême  siècle.  —  Doctrine  chrétienne  épiscopale.  —  Protes- 
tation de  M.  PaTiilou  contre  la  Déclaration  du  roi. —  Origine  de  sa  liaison 
avee  Port-Royal.  —  Son  Mandement  sur  la  Bulle  d'Alexandre  VU.  — 
Menace  de  Jugement  par  commission.  —  Avènement  de  Clément  IX.  — 
M.deGondrinetM.  Vialart,  prélats  médiateurs. — Lettre  des  dix-neuf  évé- 
qnes  au  Pape. —  Madame  de  Longueville. — Embarras  de  faire  le  procès  à 
M,  Pavillon. — Son  union  intime  avec  les  religieuses  de  Port-Royal.— Divers 
projets  des  Port-Royalistes. — De  i'ile  de  Nordstrand;  les  Jansénistes  action- 
naires.—Épisode  do  Nouveau-Testament  de  Mons. — Vogue  de  cette  traduc- 
tion.— M.  d'Embrun  et  son  Mandement. — On  rit  et  il  se  fâche. — Sa  Requête 
au  roi.  —  La  contre-Requête  de  M.  Amauld  ;  piquantes  scènes  de  cour.  — 
Port-Royal  en  faveur.  —  Projet  de  lettre  des  quatre  évéques  au  Pape,  ap- 
prouvé par  le  nonce.  —  Dernière  résistance  de  M.  Pavillon. —  Chacun 
cède  ;  paix  et  Joie. — Présentation  de  M.  Arnauld  au  roi;  son  compliment. — 
Caractère  de  cette  paix  ;  médaille  et  revers.  —  Signature  et  délivrance 
des  Religieuses  des  Champs.  —  Cérémonie  du  rétablissement  ;  la  proces- 
sion de  Magny. —  Séparation  des  deux  monastères  et  partage  des  biens.— 
Belle  époque  d'automne. 


Ce  qui  sauva  Port-Royal  dans  la  crise  où  nous  le 
voyons  si  compromis  depuis  1 660,  et  d'où,  à  cette  date 
de  1665-1667,  il  semblait  ne  pouvoir  raisonnablement 
se  tirer,  ce  fut  l'engagement  de  quatre  évéques  dans 
la  même  cause,  et  entre  ces  évéques,  d'un  des  plus 
considérés  et  des  plus  vénérés  pour  ses  vertus  parmi 
tous  ceux  de  l'Église  de  France.  Un  bien  plus  grand 
nombre  d'évêques  s'étaient  prononcés  à  l'origine,  con- 
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jointement  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  pour  la  doc- 
trine de  la  Grâce  et  de  saint  Augustin  ;  mais  depuis 
l'arrivée  de  la  Bulle  d'Innocenl  X  en  1653,  chaque  As- 
semblée générale  du  Clergé  avait  amené  quelque  ré- 
tractation et  quelque  exemple  de  faiblesse.  Le  Formu- 
laire d'Alexandre  VII  s'imposait  de  plus  en  plus.  Le 
redoublement  des  ordres  de  la  Cour  et  les  décisions  im- 
pératives  des  Assemblées  à  dater  de  1660  avaient  fait 
fléchir^  parmi  les  opposants,  les  plus  amis  même  de 
Port-Royal  ;  c'est  ainsi  que  l'évéque  de  Vence,  celui 
qu'on  appelait  le  célèbre  M.  Godeau,  après  avoir  parlé  si 
fort,  avait  signé  '  •  Quatre  prélats  restèrent  seuls  inllexi- 

1.  M.  Godeau,  qui  mérite  bien  une  mention  à  part  à  cause  de  Bon  renom 
littéraire  (voir  tome  H,  p.  258),  ne  se  couvrit  pas  de  gloire  aux  yeux  de  ses 
amis  les  Jansénistes,  de  ceux  qui  y  regardaient  d'un  peu  près,  dana  ces  débats 
au  sujet  de  la  signature.  Se  hâtant  d'obéir  aux  décisions  de  l'Assemblée 
de  1660-1661,  ii  commença  par  recevoir  le  Formulaire  dans  son  diocèse  et  le 
fit  signer  par  son  Chapitre;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  décrire  à  ses  amis, 
M.  d'Andilly  et  autres,  pour  leur  témoigner  combien  il  prenait  part  à  leurs 
souffrances  et  à  celles  de  Port4loyal.  M.  d'Andiliy  lui  écrivait  (juillet  1661)  : 
«  Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire  et  la  liberté  que  notre  intime  et 
ancienne  amitié  me  donne,  il  me  semble  qu'il  ne  sufltt  pas,  dans  une  telle  ren- 
contre, d'avoir  unechariléépiscopaie,  malsquMI  fautyjoindre  la  vlgoeuretla  géné- 
rosité de  CCS  grands  évèques  des  premiers  siècies,  en  portant  en  fliveur  de  la 
vérité  et  de  la  justice  la  parole  de  Dieu  devant  les  rois  et  devant  les  prince» 
pour  les  détromper  des  fausies  impressions,  etc.,  etc.  »  Et  li  le  provoquait  à 
imiter  l'exemple  que  i'évêque  d'Angers  avait  donné  en  adressant  une  lettre  au 
roi,  dont  ii  lui  envoyait  une  copie  :  «  En  vérité,  ajoutait-il,  je  ne  saurais  asses 
plaindre  ceux  qui,  n'ayant  pas  le  courage  d'agir  de  la  sorte,  seront  couverts  de 
confusion  devant  le  juste  jugement  de  Dieu,  pour  avoir  fui  I&chement  au  jour 
du  combat...  J'attendrai  avec  impatience  votre  réponse,  et  cela  parce  que  je 
suis  à  TOUS  autant  que  vous  le  savez  :  car  autrement  Je  vous  verrais,  sans  m'en- 
quérir  de  ce  que  vous  feriez,  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  semblent  avoir 
oublié  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  les  époux  de  l'Église,  tant  ils  se  mettent  peu  en 
peine  de  tout  ce  qui  la  regarde.  »  Piqué  d'honneur  par  ces  paroles  de  M.  d'An- 
dilly, M.  de  Vence  écrivit  une  lettre  au  Pape  et  en  écrivit  une  aussi  au  roi  qu'il 
fit  passer  par  les  mains  du  comte  de  Brienne  le  jeune,  secrétaire  d'État.  Cette 
lettre  fut  très-mal  reçue.  Le  roi,  voyant  que  c'était  une  lettre  d'évêque,  dit 
qu'on  la  lui  présentât  quand  il  serait  dans  son  Conseil  de  conscience  ;  et  à  la 
séance  de  ce  Conseil,  après  que  le  comte  de  Brienne  en  eut  lu  les  dix  ou  douze 
premières  lignes,  le  Père  Annat  Interrompit  en  disant:  «  Qu'est-ce  que  toim 
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bles  ;  c'étaient  M.  Henri  Ârnauld,  évéque  d'Angers, 
frère  de  M.  d'Ândiliy  et  du  docteur,  et  qui  montra 
rinflexibilité  de  sa  famille  avant  d'en  avoir  peut-être 
l'entière  piété  ;  M.  de  Buzanval,  évéque  de  Beauvais, 
fortifié  et  soutenu  par  quelques  bonnes  têtes  jansénis- 
tes de  son  Chapitre;  M.  deCauIet,  évéque  de  Pamiers, 
autrefois  disciple  de  Vincent  de  Paul  et  de  M.  Olier,  et 
qui,  n'étant  quabbé  de  Foix,  avait  si  fort  chargé  M.  de 
Saint-Cyran  dans  son  procès,  cœur  honnête,  cerveau 
étroit  et  formé  pour  des  opiniâtretés  successives  ;  c'é- 
tait enfin  et  surtout  le  saint  évéque  d'Aleth,  Nicolas 
Pavillon,  sorti  également  des  mains  de  Vincent  de  Paul, 
longtemps  étranger  au  Jansénisme  et  à  ces  questions, 
qui  ne  les  examina  même  directement  qu'en  1661, 
mais  dont  la  conviction,  une  fois  prise,  demeura  fixe 

^lent  ici  eoDter,  Sire,  ee  petit  évéque  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  parolues  et 
quinze  ou  vingt  paysans?»  Le  Père  Annat  s'obstinait  à  traiter  \enain  de  /aprifi- 
cesse  JuliCy  comme  n'étant  encore  que  le  nain  de  l'épiscopat.  Averti  de  ce  propos 
par  M.  cl'Andillj,M.  de  Vence  écrivait  le  24  décembre  (I66t),  en  se  redressant  et 
■e  rmldissant  dans  sa  petite  taille  :  «  Un  évéque  qui  n'a  que  vingt  paysans  à  con- 
duire en  a  encore  trop,  s'il  est  vrai  que  les  âmes  des  paysans  soient  rachetées 
do  tang  de  iésus-Christ.  >  Sur  de  nouveaux  ordres  du  roi  qui  lui  furent  donnés 
en  mai  1662,  il  signa  purement  et  simplement.  M.  Godeau,  jusque  dans  set 
défaillances,  continua  de  correspondre  amicalement  avec  M.  d'Andiily,  avec 
M.  d*Angers,  etdeoomplimenter  les  religieuses  persécutées.  On  lui  tenait  compte 
de  sa  bonne  Intention,  en  excusant  son  peu  de  vigueur.  •  l<es  temps  étaient  si 
rirbeux  pour  les  disciplea  de  saint  Augustin,  dit  à  ce  propos  M.  Hermant  en  ses 
Mémoirei  manuserlts,  qu'ila  se  croyaient  obligés  de  regarder  comme  leurs  amis 
ceux  qui  ne  leur  jetaient  point  des  pierres,  dVxcuscr  la  faiblesse  de  ceux  qui  se 
laissaient  aller  au  torrent,  pourvu  qu'ils  ne  se  déclarassent  point  contre  eux  d'une 
manière  envenimée,  et  de  dire  comme  on  lit  dans  un  endroit  de  l'Évangile  : 
Quiconque  ne  u  déclare  point  contre  moi  est  pour  moi,  •  Dans  les  livres  impri- 
més, les  écrivains  Port-Royalistes  ont  toujours  ménagé  en  M.  de  Vonce  l'ami  de 
M.  d'Andiily.  Il  est  vrai  que  sitôt  que  le  temps  semblait  vouloir  devenir  plus 
serein,  il  redevenait  courageux,  énergique  par  lettres,  un  foudre  de  guerre, 
perlait  de  verser  son  sang  qu'on  ne  lui  demandait  pas;  il  était  le  premier  aux 
féiieitationi  dans  le  succès.  Ii)nûn  ce  petit  évéque  beau  phraseur,  ce  disciple  affaibli 
de  Malherbe  en  vers,  nous  offre  plus  vivement  et  plus  gaiement  que  d'autres  en 
ta  personne  le  type  de  ces  prélats  de  la  seconde  ligne  qui,  bien  qu'ayant  signé, 
pontinuaient  d«  t'fntéresser  dç  tout  leur  cœur  au  Uiompl^e  de  la  Fi^rt^. 
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à  jamais  (sedet  œlernumque  sedebit]  :  une  de  ces  figures 
d*évéque  primitif,  assises  sur  le  roc  et  plus  immuables 
que  Pierre.  C'est  à  lui  qu'on  peut  dire  que  Port-Royal 
fut  redevable,  après  Dieu,  de  son  salut  en  cette  con- 
joncture. Figurons-nous  bien  d'abord  ce  que  c'était 
qu'un  évéque  comme  Pavillon  au  dix-septième  siècle, 
et  son  crédit  moral  dans  l'esprit  des  peuples. 

Né  à  Paris  en  1 597,  au  sein  d'une  famille  bourgeoise 
parlementaire  très-chrétienne,  il  avait  témoigné  de 
bonne  heure  de  sa  vocation  pour  l'étude  de  TËcriture 
sainte  et  pour  la  pratique  des  vertus  évangéiiques.  11 
s'y  était  exercé  pendant  cinq  années  sous  la  direction 
de  Vincent  de  Paul,  qui  se  servit  utilement  de  lui  dans 
son  œuvre  commençante  des  Missions  et  qui  l'appelait 
son  bras  droit.  Ordonné  prêtre  à  trente  ans,  il  sut  ré- 
sister à  toutes  les  vues  d'ambition  ecclésiastique  que 
pouvait  avoir  sa  famille  du  côté  de  la  Cour  ;  et  il  ne  sut 
pas  moins  résister,  du  côté  de  TÉcole,  aux  gloires 
triomphantes  du  doctorat  :  il  ne  se  proposait  pour  but 
de  ses  études  «  que  de  bien  savoir  la  religion  pour  être 
en  état  de  l'enseigner  aux  simples.  1 11  aspirait  à  être  un 
curé  des  champs.  Cependant  il  ne  put  se  refuser  à  prê- 
cher à  Paris,  et  ses  sermons  à  l'église  Sainte-Croix-de- 
la-Bretonnerie  furent  remarqués.  M.  d'Andilly,  que  le 
hasard  d'abord,  ou  sa  qualité  de  paroissien,  y  avait  con- 
duit, se  déclara  son  admirateur  et  se  mit  à  en  parler  à 
tout  le  monde.  M.  Pavillon  devait  appartenir  à  ce  genre 
de  prédicateurs  sérieux,  judicieux  et  touchants,  qui  ré- 
formaient le  goût  sans  y  songer,  et  dont  M.  Singlin,  un 
peu  plus  tard,  acheva  l'idée  excellente  ^ .  Ses  succès  dans 

1.  M.  Pavillon  avait,  selon  m»  biographes,  le  don  de  la  parole;  lui,  il  disait 
(causant  un  jour  ayee  Brienne)  avoir  eu  plus  de  facilité  à  sei  premlen  débuts 
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la  chaire,  et  les  suffrages  qu'ils  lui  valurent,  notammeut 
celui  delà  duchesse  d'Aiguillon,  le  désignèrent  au  car- 
dinal de  Richelieu  pour  le  siège  d'ÂIeth  qui  devint  va- 
cant en  ce  temps-là  (1637).  Pavillon  avait  quarante 
ans.  11  avait  désiré  ardemment  être  curé  de  village  ;  il 
put  dire,  quand  il  eut  vu  Aleth,  que  Dieu  l'avait  en 
quelque  sorte  exaucé,  en  le  faisant  «  évéque  de  village,  » 
tant  le  pays  était  pauvre,  rude,  et  tant  le  champ  des 
âmes  y  élaitpénible  à  défricher. 

Une  fois  arrivé  en  ce  diocèse  montagneux,  aux  con- 
fins de  l'Espagne,  il  se  dit  :  «  Voilà  ma  part  d'héritage 
assignée  par  le  Mattre,  »  et  durant  trente-huit  ans  il 
n'en  sortit  plus.  Ce  qu'il  fit  pour  civiliser  et  évangéli- 
ser  ces  contrées  sauvages,  pour  remettre  dans  l'ordre 
un  clergé  déréglé,  pour  désarmer  des  gentilshommes 
violents,  pour  instruire  des  populations  ignorantes,  et 
pour  triompher  des  résistances  de  tout  genre  que  la 
routine,  la  dureté  originelle  ou  les  passions  opposent  au 
bien,  il  faudrait  un  volume  pour  le  dire  '  ;  mais  la  vé- 
nération des  contemporains  le  proclamait  assez  haut. 
Dans  ce  pays  de  pauvreté,  il  commença  par  se  faire 
aussi  pauvre  que  les  plus  pauvres. 

m  Pea  de  temps  après  son  arrivée  à  Aletb,   ayant  trouvé,  en  faisant 
»a  tournée  dans  la  ville,  un  pauvre  homme  à  Textrémité,  couché  sur  la 


que  dans  la  suite,  et  que,  pour  s*étre  trop  hâté  de  prendre  le  sous-diaeonat  avant 
l'âge  et  par  dispense.  Dieu  l'avait  humilié  en  lui  étant  de  celle  facilité  première 
qu'il  avait  à  parler,  et  lui  avait  laissé  depuis  un  léger  embarras  qui  le  faisait 
quelquefois  rougir  en  chaire  au  ressouvenir  de  son  ancienne  faute.  Mais  c'était 
peut-être  là  une  leçon  indirecte  qu'il  donnait  à  Brienne  à  ses  propres  dépens. 
Avec  ces  chrétiens  si  humbles,  on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir;  ils  se  dimi- 
nuent tant  qu'ils  peuvent,  et  Je  croirais  volontiers  que  M.  Pavillon  parlait  non- 
seulement  très-bien,  mais  aisément. 

I.  Voir  la  Vie  de  M.  Pavillon  (3  vol.,  1738),  rédigée  d'après  des  mémoires 
originaux,  par  M.  Paris,  prêtre,  qui  n'est  pas  le  diacre  Paris. 
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paille ,  il  ordonna  à  son  maître  d'hôtel  de  lui  faire  porter  an  matelas.  Ce 
domestique  lui  ayant  représenté  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  se  fournir  dei 
meubles  nécessaires  et  qu'à  peine  avait-on  des  lits  pour  sa  famille  (il  appe- 
lait ainsi  ses  domestiques)  :  Faites  porter,  répliqua-t-il,  àce  pauvre  malade 
le  matelas  de  mon  lit;  car  je  ne  puis  le  laisser  dans  Vétat  oà  je  Vai  vu.* 

Dans  les  visites  fréquentes  et  non  àolennelles,  qu  il 
faisait  à  touteslespartiesdeson  diocèse,  accompagnéd'un 
seul  ecclésiastique  et  d'un  valet,  il  découvrait  des  coins 
perdus  où  les  pasteurs  des  âmes  avaient  bien  rarement 
pénétré.  Allant  à  un  de  ces  hameaux  qui  n'étaient  d'au- 
cune paroisse,  pour  y  visiter  une  malade,  il  eut  à  passer 
par  un  pas  très-dangereux  où  les  gens  mêmes  du  pays 
n'aimaient  guère  à  se  hasarder.  Dans  cette  excursion 
il  lui  arriva  d'avoir  à  traverser  la  rivière  d'Aude  entre 
d'affreux  rochers,  sur  une  planche  étroite  et  fragile;  et 
comme  l'ecclésiastique  qui  l'accompagnait  le  priait  de 
lui  remettre  le  Saint-Sacrement  pour  en  être  plus  libre 
au  passage  :  «  Je  le  garde,  lui  dit-il,  ce  sera  mon  sou- 
tien. »  —  Il  avait  pour  maxime  «  qu'un  évêque  est  le 
soleil  de  son  diocèse  et  doit  en  éclairer  et  échauffer  tous 
les  endroits.  » 

S'il  était  pénétré  des  devoirs,  il  ne  l'était  pas  moins 
des  droits  de  l'épiscopat.  11  croyait  que  «  la  clef  de  la 
science  et  du  discernement  est  jointe  essentiellement  au 
caractère  d'évêque;  »  que  l'Évoque  régulièrement  or- 
donné et  institué,  après  qu'il  s'est  mis  en  présence  de 
Dieu  par  la  méditation  silencieuse  et  par  la  prière,  re- 
çoit de  lui  la  direction  de  conduite  et  la  lumière  comme 
saint  Pierre  et  les  successeurs  de  saint  Pierre  l'ont  pu 
et  la  peuvent  recevoir,  et  qu'à  moins  de  Conciles  régu- 
liers et  canoniquement  assemblés  disant  le  contraire, 
ce  que  dit  et  ordonne  TËvôque  est  et  demeure  la  règle 
et  la  vérité.  Qui  dit  évêque,  dit  le  vrai  doçley^r  en  Jésus- 
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Christ.  Aussi  ni  roi  ni  pape,  sauf  le  respect  qui  leur 
était  dû,  n'avait  action  ni  prise  directe  sur  M.  Pavil- 
lon '.  11  ignorait  la  maxime  de  ces  prélats  qu'il  avait 
quelquefois  Toccasion  de  voir  aux  États  de  Languedoc, 
ou  de  ceux  qui  se  réunissaient  à  Paris  ou  à  Versailles 
sous  la  main  du  roi  dans  les  Assemblées  administra- 
tives du  Clergé,  ces  Assemblées  dites  gallicanes  (où  il 
n'nlla  jamais)  décorées  parBossuet  d'un  grand  appareil 
de  doctrine  et  menées  de  fait  par  M.  de  Harlay  ;  il  était, 
dis-je,  à  cent  lieues  de  la  maxime,  âme  secrète  de  ces 
Assemblées,  «  qu'il  faut  céder  au  plus  fort.  »  Sa  science 
était  de  résister  comme  un  mur  ou  comme  un  roc  aux 
plus  rudes  attaques,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent, 
quand  il  était  persuadé  que  Dieu  le  demandait  de  lui. 
C'était  un  terrible  homme  que  ce  doux  prélat,  et  avec 
qui,  en  luttant,  on  ne  gagnait  rien.  Il  le  prouva  jusqu'à 
son  dernier  soupir  dans  l'affaire  de  la  Régale.  Il  ne  le 
prouva  pas  moins  alors  (en  1 665)  dans  l'affaire  de  la 
Signature.  «  Un  évéque  doit  s*exposer  à  tous  les  dan- 
gers ,  pensait-il ,  pour  conserver  l'intégrité  de  son 
Ëpouse  :  in  hocpositi  sumxis  (c'est  pour  cela  que  nous 

1.  Du  Goet,  dADB  fi6«  Conférence»  eccUtiattique*  (2*  et  3*  dissertation),  a  éta- 
bli, en  s'appujrant  surtout  des  paroles  de  saint  Ignace  (un  saint  du  premier  siô- 
cle  et  qui  avait  vu  les  Apôtres],  cette  même  doctrine  cardinale,  la  mission  et 
l'autorité  des  Ëvèques  de  droit  divin,  aussi  bien  que  leur  supériorité  au-dessus 
des  prdtres  :  a  L'Êvfique  est  établi  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  rtablit  les  prôlres... 
L'Êvêque  est  tout  à  la  fois  le  successeur  dus  ApOtres,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  le  sacrificateur  du  Père  céleste,  etc.,  etc.  m  M.  Pavillon  fjt,  chei  nous,  le 
dernier  exemple,  le  plus  entier  et  le  plus  intègre,  de  celte  perfection  de  l'Êvê- 
que  primitif  :  car  on  ne  saurait  citer  Bossuet,  qoi  était  au  besoin  l'homme  du 
roi  contre  ie  Pape.  M.  Pavillon  n'élait  ni  au  roi  ni  au  Pape  :  peu  lui  importait 
d'être  battu  en  brèche  des  deu&  côtés.  Avec  la  centralisation  qui  prévaut  de  plus 
en  plus  dans  l'État  comme  dans  l'Église,  il  n'y  a  plus  lieu  à  de  tels  évéques, 
souverains  dans  l'ordre  divin  et  absolument  indépendants  clies  eux,  et  compo- 
sant en  personnes  égaies  la  grande  Communauté  chrétienne  :  autant  de  taini 
Pierre,  chacun  sur  son  roc  et  dans  son  siège.  Ce  serait  un  anachronisme  au- 
jourd'hui de  voir  un  tel  évéque,  autant  que  de  voir  un  grand  baron  féodal. 
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sommes  en  place).  •  Dans  la  prescription  de  la  signa- 
ture en  particulier,  qu'avait  ordonnée  l'Assemblée  du 
Clergé  de  1 660,  il  estimait  que  cette  Assemblée,  qui 
n'avait  aucun  des  caractères  d'un  Concile,  avait  excédé 
ses  droits  en  imposant  aux  évéques  une  déférence 
aveugle  à  ses  décrets  ;  qu'elle  n'avait  fait  aucune  diffé- 
rence des  évéques  avec  le  reste  des  fidèles;  qu'elle 
avait  oublié  que  l'Évéque  est  le  juge  par  excellence  en 
telle  matière,  et  n'a  de  juge  supérieur  et  légitime  que 
dans  les  Conciles  provinciaux  ou  nationaux.  Il  avait 
donc  cru  devoir  protester  contre  l'autorité  que  s'attri- 
buaient ces  Assemblées  quinquennales  composées  en 
grande  partie  d'évéques  de  cour,  au  préjudice  de  ceux 
qui  résidaient  plus  exactement  ^  •  L'Arrêt  du  Conseil, 
qui  était  intervenu  pour  prêter  main-forte  aux  déci- 
sions de  l'Assemblée  et  en  assurer  l'exécution,  n'ajou- 
tait rien  à  la  légitimité  de  l'acte  même.  «  L'autorité  du 
roi  en  effet,  quoique  absolument  nécessaire  pour  con- 


1.  C'était  aussi  l'opinion  de  M.  d'Aabigny  qae  nous  avons  tu  l*aaii  de  Saiot- 
Ëvremond,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  autorité  parmi  les  Jansénistes 
pour  la  doctrine;  on  lit  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  Hermant  : 

■  M.  l*abbé  d'Aubigny,  qui  «Tait  fait  en  ee  tempt-là  (1601)  im  Toyage  en  Angleterre, 
apprit,  avec  une  grande  amertume  de  ooBur,  cette  délibération  de  TAsiemblée  et  en  éerint 
ainsi  à  M.  d'Andilly,  le  15  février  : 

■  J*ai  su  en  mon  chemin  la  délibération  de  l*AuMnblée  aTCC  une  extrême  sarprise  ; 
quelque  méchante  opinion  que  j*eusse  des  gens,  je  ne  pouTais  pas  m*imaginer  qa*ili  allas- 
sent dans  un  tel  excès,  et  qu'ils  fussent  capables  de  s*attirer  nne  confusion  si  publique 
devant  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  vertu  et  d'érudition.  En  vérité  on  peut  dire  ce 
que  disait  autrefois  saint  Cyprien  dans  une  autre  rencontre  :  ■  Àelum  est  de  vigon 
Epiicopatuif  deque  sublimi  ae  divina  EcelaÙB  gubemandœ  auctoritale.  •  Enfin 
l'autorité  légitime  n'est  jamais  mieux  détruite  que  lorsque  l'on  en  substitue  en  sa  place 
une  nouTelle  et  tout  injuste,  telle  que  me  parait  celle  que  ces  Messieurs  se  sont  attrilMée 
en  s'établissant  sur  la  tète  de  leurs  coDfrères ,  et  les  obligeant  de  se  soumettre  à  leurs 
résolutions  sous  toutes  les  peines  canoniques.  Si  cette  nécessité  que  l'Église  n'a  jamais  re- 
connue s'établit,  je  ne  Tois  plus  rien  de  certain  dans  la  foi,  ni  de  si  saint  dans  la  disd- 
pline  et  dans  les  mœurs,  qui  ne  puisse  être  détruit  et  violé  ;  et  vous  eroyex  bien  que  quand 
on  aura  betoin  de  dieitiont,  on  ne  manquera  fMU  d'Hoquet,  » 
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traindre  par  des  peines  temporelles  à  la  soumission  aux 
lois  de  rÉglise,  ne  peut  conférer  à  une  Assemblée  non 
canonique  le  droit  de  faire  de  ces  sortes  de  lois,  ni 
suppléer  à  ce  qui  manque.  »  Le  saint  évéque  ne  se  fit 
pas  faute  d'écrire  au  roi  pour  lui  représenter  que,  dans 
sa  Déclaration  (du  29  avril  1664),  il  avait  passé  les 
bornes  de  sa  puissance  légitime,  en  ordonnant  la  si- 
gnature par-devant  ses  juges  et  magistrats  ;  (c  que  tous 
les  princes  vraiment  chrétiens  ne  se  sont  jamais  attri- 
bué l'autorité  de  faire  des  lois  et  des  canons  dans  TÉ- 
glise,  mais  bien  ont  tenu  à  gloire  d'en  être  les  exécu- 
teurs et  non  pas  les  instituteurs.  »>  C'est  par  cette 
considération  stricte  de  juridiction  ecclésiastique , 
d'ordre  et  de  discipline  épiscopale,  et  d'autorité  inhé- 
rente à  son  ministère,  que  M.  Pavillon  fut  conduit  à 
entrer  dans  la  lutte.  Il  écrivit  donc  une  lettre  de  ferme 
et  respectueuse  remontrance  au  roi  (25  août  1664), 
lettre  qui  devint  bientôt  après  pubHque  par  l'impres- 
sion. Conséquent  avec  lui-même,  il  interdit  la  signature 
du  Formulaire  dans  son  diocèse,  adressa  une  Monition 
à  son  clergé  pour  le  prémunir  contre  la  Déclaration  du 
roi,  et  excommunia  même  deux  de  ses  chanoines  qui 
étaient  allés  signer  ailleurs  devant  les  séculiers.  L'éclat 
fut  grand.  Le  chancelier  Séguier  disait  tout  haut  «  que 
M.  d'Aleth  avait  voulu  cracher  au  nez  du  roi.  »  L'avo- 
cat général  Talon  eut  ordre  de  déférer  ces  actes  de 
l'évêque  au  Parlement,  ce  qu'il  fit  dans  un  violent  et 
injurieux  réquisitoire  où  il  donna  cours  à  ses  emphases. 
Tous  les  amis  de  M.  Pavillon  s'agitaient,  lui  écrivaient 
des  lettres  d'alarme  ;  son  illustre  pénitent  le  prince  de 
Conti  lui  insinuait  la  prudence.  Entre  le  roi,  Je  Pape  et 
sa  conscience,  ayant  les  Jésuites  à  dos  qui  le  taxaient 
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de  jansénisme,  la  position  de  Pavillon  était  grave  ;  il 
n'en  paraissait  nullement  ému.  Son  habitude  était  de 
ne  s'étonner  de  rien.  Invariable  et  tranquille,  il  conti- 
nuait de  vaquer  charitablement  à  son  œuvre  quoti- 
dienne d'évéque,  pratiquant  le  Carpe  diem  du  chrétien, 
ne  s'occupant  que  du  devoir  actuel,  de  la  difficulté 

présente,  et  abandonnant  à  Dieu  les  affaires  du  lende- 
main. L'Arrêt  du  Parlement,  qui  se  régla  pour  les  con- 
clusions sur  le  réquisitoire  de  M.  Talon,  fut  comme  ar- 
raché à  ce  grand  corps,  tant  M.  Pavillon  y  était  tenu 
en  profonde  estime  ;  on  n'y  fit  entrer  que  ce  qu'on  ne 
pouvait  refuser  au  roi.  Le  premier  président,  M.  de 
Lamoignon,  différa  plus  de  six  semaines  de  le  signer, 
et  ne  le  fit  que  sur  Tordre  du  roi,  impatient  de  ceé  re- 
tards. Quant  à  l'évéque,  il  avait  une  trop  haute  idée  de 
son  ministère  pour  se  croire  justiciable  d'un  Parle- 
ment. On  le  décida  pourtant,  non  sans  peine,  à  écrire  au 
premier  président  pour  le  remercier  des  bonnes  inten- 
tions que  ce  magistrat  avait  eues  à  son  égard,  jusque 
dans  cette  circonstance  rigoureuse  ;  mais  cett€  lettre 
au  chef  de  la  justice  humaine  sent  encore  sa  magistra- 
ture spirituelle  supérieure.  A  cette  date,  au  commen- 
cement de  1665,  M.  Pavillon  n'était  que  très-încîdem- 
ment  en  rapport  avec  Messieurs  de  Port-Royal  ;  il  n'a- 
vait écrit  que  deux  fois  à  l'un  d'eux  (  M.  Amauld],  et 
c'avait  été  pour  répondre  à  des  lettres  reçues.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  était  un  Port-Royaliste  antérieur  et 
sans  le  savoir  ;  s'il  va  se  déclarer  et  lutter  si  directe- 
ment de  concert  avec  et  pour  Messieurs  de  Port-Royal, 
c'est  parce  qu'il  les  rencontre  sur  son  chemin,  le  che- 
min de  la  vérité. 

Survint  la  Bulle  d'Alexandre  VII  (15  février  1665) 
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qui  mettait  les  évoques  au  pied  du  mur  ;  c'était  la 
troisième  fois  qu'un  pape  examinait  et  décidait  la  ques- 
tion. Pavillon  résisterait-il  purement  et  simplement 
comme  il  avait  fait  pour  la  Déclaration  du  roi  ?  N'obéirait- 
il  que  moyennant  un  Mandement  explicatif?  Ce  der- 
nier parti  qu'il  embrassa  fut  celui  qui  était  conseillé 
par  Nicole,  esprit  à  expédients  et  qui^  jusque  dans  un 
parti  rigide,  préférait  les  formes  moyennes.  Pavillon 
faisant  consulter  Nicole  entrait  ainsi,  bon  gré  mal  gré, 
en  étroit  commerce  avec  ce  Port-Royal  tant  reproché. 
Cependant  toute  l'Église  de  France  avait  les  yeux  sur 
lui  dans  ce  péril  pour  savoir  comment  il  se  conduirait  ; 
les  meilleurs  évéques  le  considéraient  comme  leur 
guide  ;  même  sans  oser  le  suivre,  ils  se  disaient  que  là 
où  il  irait,  ce  serait  le  plus  honorable  de  se  référer  et 
de  tendre,  et  du  moins  de  s'en  approcher.  11  y  a  des 
moments  où  la  conscience  publique  aime  à  se  personni- 
fier dans  un  homme  ;  elle  s'en  fait  un  oracle.  Que  pense 
Caton?  Que  dira  Royer-CoUard?  Que  fera  M.  Pavillon? 
M.  Pavillon  dressa  un  Mandement  dans  lequel  il 
alla  aux  derniers  termes  de  la  condescendance  comme 
il  l'entendait,  mais  dans  lequel  aussi  il  maintint  nette- 
ment toutes  les  distinctions  nécessaires  et  les  degrés  de 
foi  ou  de  soumission  dues  aux  décisions  d'ordre  diffé- 
rent (1^*^  juin  1665).  Le  succès  d'un  Mandement  nous 
paraît  aujourd'hui  chose  singulière  ;  celui  de  M.  d'Â- 
leth  eut  pourtant  une  vogue  extrême  à  Paris  et  dans 
tout  le  royaume.  Le  libraire  Savreux  en  fit  trois  édi- 
tions en  peu  de  jours.  Le  roi  fut  mécontent.  Bon 
nombre  d'évéques  connaissaient  le  Mandement  avant 
qu'il  fût  publié  ;  quelques-uns  seulement  persistèrent 
à  l'approuver  après  l'impression,  et  se  résolurent  à  en 
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publier  de  semblables.  Un  Ârrét  du  Conseil  du  20  juil- 
let frappa  ces  Mandements  raisonneurs  et  défendit  aux 
ecclésiastiques  des  divers  diocèses  d'y  obéir.  Ce  n'était 
là  qu'un  prélude  à  d'autres  rigueurs.  Toutefois  l'embar- 
ras était  grand,  môme  du  côté  de  la  Cour.  Le  roi,  en 
faisait  sollicitera  Rome,  comme  il  le  fît,  deux  Brefs,— 
l'un  par  lequel  le  Pape  ordonnerait  aux  évéques  de 
révoquer  leurs  Mandements  explicatifs  et  de  faire  si- 
gner purement  et  simplement,  et  l'autre  par  lequel  le 
Pape  encore  nommerait  des  prélats  français  commissai- 
res pour  procéder  au  besoin  et  porter  sentence  contre 
les  évéques  récalcitrants, — le  roi,  en  agissant  ainsi,  ou- 
vrait plus  d'accès  à  la  Cour  de  Rome  dans  ses  propres 
afiPaires  qu'il  ne  convenait  à  la  politique  française.  11 
le  sentait,  et  ses  ministres  aussi;  c'était  l'avis  de  Col- 
bert,  de  Lyonne,  de  Le  Tellier,  de  celui-ci  notamment 
qui  estimait  l'afiPaire  mal  enfournée,  et  qui  désirait  avant 
tout  qu'on  la  terminât  en  France  et  par  autorité 
royale  ;  qu'on  ne  la  laissât  point  aller  toute  à  Rome,  où 
c'était  une  belle  occasion  d'empiéter  sur  les  libertés 
gallicanes.  Quand  on  lui  représentait  cet  autre  côté  es- 
sentiel de  la  question,  quand  surtout  les  Brefs  lui  ar- 
rivaient, non  pas  tels  qu'il  les  avait  désirés,  mais  avec 
leurs  clauses  abusives  et  leur  sans-géne  ultramontain, 
le  roi,  malgré  son  peu  de  goût  pour  le  Jansénisme,  de- 
venait moins  vif  à  la  poursuite  et  avait  des  intervalles 
de  refroidissement. 

On  eut  l'idée,  à  différents  moments  de  cette  contes- 
tation, de  demander  à  M.  Pavillon  de  faire  un  voyage 
à  Paris  :  quelques  évéques  bien  intentionnés  pensaient 
que  sa  présence  et  le  respect  qui  s'attachait  à  sa  per- 
sonne pourraient  y  rendre  les  explications  plus  faciles 
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et  amener  une  solution  aux  difficultés.  Mademoiselle 
de  Vertus,  Tamie  de  Madame  de  Longueville  (ces  dames 
commençaient  fort  à  se  mêler  des  affaires  de  TÉglise), 
fut  d'un  autre  avis  et  fit  des  objections  très-sensées  : 
elle  dit  que,  sur  ce  terrain  glissant,  il  serait  aisé  aux 
adversaires  de  semer  les  pièges  sur  les  pas  du  saint 
homme  :  «  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  que  Dieu 
envoyait  des  prophètes  aux  rois,  et  qu'ils  les  allaient 
trouver  dans  leur  cabinet  sans  obstacle...  Au  nom  de 
Dieu,  pensez-y  bien  ;  il  n'y  aura  plus  de  ressource,  si 
une  fois  M.  d'Aleth  vient  mal  à  propos.  » 

Une  Commission  de  neuf  prélats  venait  d'être  nom- 
mée par  Alexandre  VH  pour  juger  les  quatre  évéques 
en  vertu  de  l'autorité  apostolique  (ce  qui  eût  été  la  plus 
singulière  nouveauté  en  terre  de  France  ] ,  quand  ce 
pape  mourut ,  et  Clément  IX  (  Rospigliosi  j  lui  succéda 
(juillet  1 667).  Le  nouveau  pape  n'était  point  engagé 
et  passait  pour  avoir  des  dispositions  pacifiques.  Ce 
fut  une  occasion  naturelle  pour  rouvrir  les  voies  de 
conciliation.  Chacun  s'y  entremit.  Le  plus  actif  et  le 
plus  utile  promoteur  et  négociateur  à  dater  de  cet 
instant  fut  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  prélat 
de  qualité,  de  grand  air,  autorisé  en  cour,  ayant  l'o- 
reille du  roi  et  des  ministres,  et  très-affectionné  à  nos 
Messieurs  par  goût  de  l'esprit  plus  encore  peut-être 
que  par  esprit  de  piété  *  ;  il  se  donna  pour  coopérateur 
étroit  et  pour  auxiliaire  M.  Vialart,  évêque  de  Chàlons 

1 .  Vofci  son  portrait  tel  quMI  se  trouve  à  un  endroit  des  Mémoires  de  Goor- 
y\\\e  ;  lei  traits  correspondent  bien  à  ce  que  nous  voyons  Dous-mème  du  per- 
lonnage  dans  l'affaire  présente  ;  «  11  avait  beaucoup  d'esprit,  et  parlait  exlrd- 
mement  bien,  mais,  à  mon  avis,  un  peu  trop.  11  aurait  fort  souhaité  d'entrer  en 
quelques  affiires,  comme  c'était  asset  la  mode  en  ce  temps-là,  tout  étant  en 
cabale  (1656).  Je  fUs  fortd*avis  que  Ton  ne  s'ouvrît  pas  beaucoup  avec  lui,  parce 
que  Je  trouvais  que  la  vanité  le  portait  à  aimer  mieai  le  bruit  d'une  affaire  que 

IT.  47 
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(sur  Marne)  y  homme  pur,  intègre  et  d'une  grande  répu- 
tation de  piété  et  de  vertu ,  lequel  le  doublait  heureuse- 
ment :  dans  cette  alliance  M .  Vialart  donnait  à  M.  de  Gon- 
drin  de  son  autorité  morale,  et  M.  de  Gondrin  lui  prétait 
de  son  habileté  et  de  son  crédit  politique.  Ces  prélats 
concertèrent  une  Lettre  au  Pape,  qu'ils  signèrent  et 
firent  signer  d'un  certain  nombre  de  leurs  collègues  de 
l'épiscopat,  et  par  laquelle,  en  justifiant  les  quatre  évé- 
ques  incriminés,  en  témoignant  que  leur  doctrine  n'avait 
rien  de  particulier,  mais  était  celle  de  tous  les  autres 
évéques  et  de  toute  l'Ëgiise ,  ils  suppliaient  le  Saint-Père 
de  donner  à  l'Église  de  France,  comme  un  bienfait  de 
son  avènement,  une  paix  après  laquelle  on  soupirait.  La 
Lettre,  portée  confidentiellement  de  diocèse  en  diocèse* 
réunit  dix-neuf  signatures.  On  y  retrouvait  naturelle- 
ment, comme  adhérents  sous  cette  forme  indirecte  et 
adoucie,  ceux  qui  avaient  lâché  pied  au  fort  de  la  bour- 
rasque, mais  à  qui  un  éclair  de  sérénité  rendait  courage  : 
M.  de  Comminges,  l'ancien  négociateur  découragé, 
mais  resté  bienveillant;  M.  Godeau,  évéque  de  Vence, 
qui  avait  hâte  de  réparer  ses  faiblesses  et  qui  était 
prêt,  disait-il,  à  signer  de  son  sang,  s'il  en  était  besoin. 
M.  de  Laval,  évéque  de  La  Rochelle  et  fils  de  madame 
de  Sablé,  s'y  joignit,  poussé  par  sa  mère.  M.  de  Ligny, 
évéque  de  Meaux ,  frère  de  Tabbesse  de  Port-Royal, 
y  était  tout  porté.  Madame  de  Longueville ,  comme 
conseil,  était  au  fond  de  tout. 

h  réuMite  :  au  surplus,  il  était  de  très-bon  commerce.  »  —  C'est  de  M.  de  Gon- 
drin, très-scandaleux  dans  sa  jeunesse,  que  Retz  entend  parler  dans  ses  Mémoirei 
quand  il  dit  :  «  Le  dérèglement  des  moeurs,  très-peu  convenable  k  ma  proCesaionp 
me  faisait  peur;  j'appréhendais  le  ridicule  de  M.  de  Sens.  »  Depuis,  quand 
M.  de  Sens  fut  devenu  si  sévère  et  si  inexorable  en  matière  do  mceurf  dans  lOQ 
diocèse,  on  «dil*  qu*il  faisait  pleurer  ses  péchés  au^l  autres,  a 
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Cette  princesse  pénitente  qui,  depuis  1661  ,  s'était 
mise  sous  la  direction  de  Messieurs  de  Port-Royal  et 
avait  noué  intime  liaison  avec  les  Mères,  contribua 
autant  qu*aucun  prélat  à  la  paix  de  TÉglise.  <i  Ces  né- 
gociations croisées,  ai-je  dit  ailleurs  \  si  souvent  re* 
nouées  et  rompues,  leur  activité  secrète,  et  le  centre 
où  elle  était,  recommençaient  pour  elle  la  seule  Fronde 
permise,  et  lui  en  rendaient  quelques  émotions  à  bonne 
fin  et  en  toute  sûreté  de  conscience.  »  A  partir  de 
1666,  Ârnauld,  Nicole  et  le  docteur  de  Lalane  étaient 
cachés  chez  elle,  dans  son  hôtel;  tout  y  aboutissait  et 
en  émanait;  chaque  incident  y  devenait  matière  à 
délibération  et  à  ranférence.  C'était  le  haut  cabinet 
du  parti.  Legrand  médiateur  extérieur,  M.  de  Gondrin, 
concertait  avec  elle  toutes  ses  démarches.  Dès  les  pre- 
miers jours  du  nouveau  pontificat,  elle  écrivit  uno 
lettre  au  Pape,  accompagnée  d'une  autre  au  cardinal 
Azzolini,  secrétaire  d'Ëtat,  en  faveur  des  religieuses; 
et,  sous  ce  couvert  d'intercéder  pour  de  pauvres  filles 
affligées,  elle  s'avançait  à  y  plaider  la  cause  de  ces 
Messieurs  et  même  des  quatre  évéques.  Elle  y  déKnis- 
sait  spirituellement  le  groupe  de  ceux  qu'on  appelait 
Jansénistes  :  «  Ce  que  j'en  puis  dire  avec  vérité,  écri- 
vait^lle  au  Pape,  est  que  c'est  le  plus  grand  et  le  plus 
petit  parti  du  monde,  le  plus  fort  et  le  plus  faible.  >i 
Elle  montrait  comme  quoi  il  était  faible  en  un  certain 
sens  et  se  réduisait  presque  à  rieu^  composé  qu'il  était 
«  d'une  douzaine  de  théologiens  pieux  et  habiles,  qu'on 


1.  Porirmlt  de  Madame  de  Longueville,  dans  le»  Portraiit  de  Fernmet  (édlUoa 
de  1855).  Ce  Portrait,  que  j'ai  détaché  dès  le  mois  d'août  1840  de  mon  fonds 
d«  ParhRoyaif  me  parait  «noort  complet  pour  Tidée  à  prtndra  de  la  personne, 
et  Je  n*Mra|«  ri«n  à  y  cbangar  aujoard'hui. 
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a  persécutés  depuis  vingt  ans,  disait-elle»  et  dont  toutes 
les  prétendues  erreurs  se  sont  réduites  à  une  question 
de  fait ,  sur  laquelle  ils  ne  se  défendent  que  parce 
qu'on  en  prend  sujet  de  les  traiter  d'hérétiques.  » 
Parlant  comme  en  leur  nom,  et  se  portant  leur  garant, 
elle  ajoutait  :  (c  Ils  ont  toujours  été  prêts  de  cesser 
d'écrire,  ou  de  ne  plus  écrire  que  pour  défendre  la 
foi  de  rËglise  contre  les  Calvinistes.  »  Puis,  après 
avoir  ainsi  diminué  le  parti  et  Favoir  montré  comme 
imperceptible  par  le  nombre  et  insignifiant  aux  yeux 
du  monde,  elle  le  relevait  aussitôt  et  le  refaisait  res- 
pectable et  redoutable,  en  disant  :  «  Mais  si  on  y  com- 
prend tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  sentiments  qu'eux, 
et  qui  ne  doutent  pas  moins  qu'eux  du  fait  dont  il 
s'agit,  mais  qui  ont  trouvé  moyen   de  se  mettre  à 
couvert....,  on  peut  dire  avec  vérité  que,  si  c'est  un 
parti,  c'en  est  un  très-considérable^  et  qui  comprend 
presque  tous  les  habiles  gens  de  France ,  non-seule- 
ment parmi  les  théologiens ,  mais  même  parmi  les 
évêques.  » 

Cette  lettre  de  madame  de  Longueville,  très-peu 
semblable  par  le  style  à  celles  qu'elle  écrit  d'elle- 
même,  atteste  le  voisinage  et  la  touche  d'Ârnauld  et 
de  Nicole,  ces  personnes  très-intelligentes  auxquelles  elle 
fait  directement  allusion  en  un  endroit  et  dont  elle  se 
donne  comme  l'écho  et  l'interprèto. 

Les  détails  de  la  négociation  ainsi  entamée  derechef 
à  l'avènement  de  Clément  IX,  et  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quinze  mois,  sont  assez  compliqués  et  di- 
vers'.   On  put  craindre^  dès  la  reprise,   que  tout 

1.  M.  Varet ,  grind-Ticaire  de  M.  de  Sens,  en  a  écrit  l'Histoire  (Rêbaum  de 
ce  qui  s*eêt  pasti  dans  Caffairê  de  la  Paix  de  VÉgHee...  2  ?ol.  io-12, 1706.) 
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échouât  encore  ;  le  roi  fut  mécontent  quand  il  ap- 
it  la  démarche  des  évéques,  et  quand  il  sut  que  les 
ômes  dix-neuf  prélats  préparaient  et  s'envoyaient  les 
18  aux  autres,  pour  la  signer,  une  autre  lettre  à  lui 
iressée.  M.  Talon  eut  ordre  de  tonner  aussi  fort  que 
mais  dans  le  Parlement,  et  il  dénonça  o  des  cabales 

assemblées  illicites ,  »  qui  se  faisaient  à  ce  sujet 
ins  le  royaume.  Et  cependant,  malgré  ce  grondement 
)  fâcheux  augure ,  malgré  les  retards  et  les  incidents 
5  plus  d'une  sorte  qui  vinrent  encore  à  la  traverse 

sur  lesquels  je  ne  m'étendrai  pas ,  le  fait  est  que 
"esque  tout  le  monde  bientôt  inclina  à  la  transaction 

s'y  prêta  ;  les  esprits  s'étaient  comme  détendus  : 
3uis  XIV  tout  le  premier,  heureusement  conseillé  alors 
ir  les  secrétaires  d'État  Le  Tellier  et  Lyonne ,  insensi- 
ement  distrait  des  affaires  de  TÉglise  par  son  ambition 
)litique  et  ses  plaisirs  ;  le  Pape,  de  son  côté,  trës- 
iclin  à  la  modération;  son  nouveau  nonce  à  Paris 
(argellini)  séduit  et  gagné  par  les  gracieuses  avances 
i  M.  de  Gondrin  ;  Ârnauld  lui-même ,  l'invincible 
rnauld  qui  respirait  l'air  et  subissait  à  son  insu  l'in- 
oience  de  l'hôtel  de  Longueville,  et  qui,  après  avoir 
é  si  opiniâtre  et  si  intraitable,  à  d'autres  instants  de 
contestation,  trouvait  à  la  fin  que  c'étaient  d'autres 
xi  Tétaient  trop.  La  grande  difficulté  eu  cette  période 
i  crise  était  surtout  dans  le  caractère  de  l'évêque 
Aleth,  M.  Pavillon,  cet  homme  tranquille  et  doux, 
ais  inébranlable.  Il  fallait  en  effet,  pour  donner  pré- 
xte  aux  puissances  de  revenir  sans  avoir  l'air  de 
kïer,  changer  légèrement  Vétat  des  choses,  renouveler 
nt  soit  peu  l'aspect  de  la  question.  Le  fâcheux  de 
iSàive  des  quatre  évêques  était  dans  la  publicité 
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qu'avaient  reçue  leurs  Mandements;  ils  auraient  dit 
la  même  chose  dans  des  procès^verbaux  particuliers, 
qu'on  n'y  aurait  peut-être  pas  trop  pris  garde.  Il  fallait 
donc  qu'ils  parussent  revenir  sur  ces  Mandements 
publics  ;  et  faire  revenir  M.  Pavillon  quand  il  n'avait 
pas  à  se  rétracter  et  là  où  il  était  dans  la  plénitude  de 
son  droit  d'évéque,  c'était,  autant  dire,  vouloir  remuer 
les  Pyrénées.  Tout  ce  qu'on  fit  pour  l'y  déterminer 
est  inimaginable;  les  prélats  médiateurs,  M.  deGondrin 
et  M.  Vialart,  le  premier  surtout,  y  épuisaient  toute 
leur  diplomatie  et  leur  rhétorique.  Lui ,  il  répondait 
sans  se  hâter,  poliment,  dans  une  patience  parfaite, 
mais  craignant  toujours  un  piège,  du  moment  que, 
par  les  biais  proposés,  on  demandait  à  la  parole  d'être 
moins  nette  et  moins  franche.  Ame  véridique,  âme  à 
la  fois  juste  et  généreuse ,  il  aurait  voulu  en  même 
temps,  pour  condition  essentielle  et  inséparable,  qu'on 
ne  fît  point  la  paix  des  évéques  sans  y  comprendre 
expressément  et  les  Messieurs  et  les  Religieuses  de 
Port-Royal  :  car  u  comment  donnerait-on  le  nom  de 
paix  à  un  accommodement  où  l'on  abandonnerait 
ceux  qui  ont  le  mieux  combattu  et  le  plus  souffert 
pendant  la  guerre,  au  ressentiment  et  à  la  vengeance 
de  leurs  ennemis  ?  des  vierges  qui  ont  édifié  l'Église 
par  leur  courage;  des  théologiens  qui  l'ont  éclairée  et 
puissamment  soutenue  par  leurs  excelleuts  écrits? 
Pour  moi,  s' écriait-il,  j'aime  beaucoup  mieux  demeu- 
rer seul  et  m'exposer  à  tout  souffrir  que  de  les  abau* 
donner....  Ils  ont  fait  la  guerre  avec  votês^  vous  ne 
pouvez  faire  la  paico  sans  eux.  » 

On  lui   répondait  très-sensément  de  laisser  con- 
clure l'accommodement  d'abord,  et  qu'une  fois  la  paix 
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faite  avec  Rome  et  avec  la  Cour,  en  traitant  toute  cette 
affaire  ayec  la  délicatesse  qu'elle  requérait ,  le  resté 
suivrait  de  soi  ;  que  la  persécution  des  religieuses  et 
les  théologiens^  liée  à  la  cause  des  évoques^  tombe- 
ait  d'elle-même  par  son  irrégularité,  et  ne  pourrait 
e  soutenir  six  mois  après  cette  première  et  publique 
ëconciliation. 

On  eut  de  nouveau  Tidée  ^  à  ce  point  de  maturité 
le  la  négociation  (juin  1668),  de  faire  venir  M.  Pavillon 
i  Paris  pour  s'entendre  avec  lui  et  le  mitiger  peut-être^  et 
K>ur  achever  d'éclairer  le  roi.  Cette  idée  était  d'Arnauld 
[uiy  par  habitude  d'esprit,  comptait  beaucoup  sur  l'effet 
les  conférences  où  l'on  discute  en  champ  clos,  et  qui  se 
lattait  qu'on  pût  en  tenir  une  devant  le  roi  en  personne. 
kl.  Pavillon  n'eut  pas  de  peine  à  résister  à  Tinvitation. 
Les  ministres  y  étaient  opposés  par  d'autres  raisons  assez 
ûagulières  et  qui  méritent  d'être  rapportées.  Comme 
e  roi,  curieux  sans  doute  de  voir  un  évêque  dont  on 
[>arlait  tant  et  dont  les  vertus  étaient  devenues  pro- 
verbiales, ne  repoussait  point  d'emblée  la  proposition 
le  le  laisser  venir ,  Le  Tellier  fit  sentir  l'imprudence 
qu'il  y  aurait  à  autoriser  une  telle  démarche  : 

«  Sî  Votre  Majesté  mande  révéqued'Aleth,  disait-il,  elle  peut  compter  qu'il  ne 
partira  qu*accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bien  et  de  considération 
lans  son  diocèse  et  aox  environs ,  qui  le  regardent  comme  un  saint;  que 
[Mrtout  où  il  passera,  on  ira  en  foule  lui  demander  sa  bénédiction  ;  qu'il  ne 
lera  pas  plus  tôt  arrivé  à  Orléans  que  tout  Paris  ira  au-devant  de  lui  ;  chacun 
t'empressera  à  lui  rendre  service,  et  il  arrivera  à  la  Coor  comme  en  triomphe. 
>»mment  osera-t-on  alors  penser  sérieosement  à  fkire  le  procès  à  un  évéque 
tinsi  canonisé  par  le  peuple,  et  infiniment  respecté  de  tons  les  honnêtes  gens? 
}ui  osera,  dans  ces  circonstances,  être  son  accusateur?  Qui  osera  être  son 
oge  ?  » 

Je  donne  ces  raisons  exposées  comme  je  les  trouve, 


.» 
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sans  y  vouloir  chercher  autre  chose  que  l'idée  de 
rimportauce  extraordinaire^  qui  s'attachait  à  la  per- 
sonne d'un  évéque  tel  que  Pavillon ,  au  dix-septième 
siècle.  Ce  n'est  pas  de  lui  que  le  Père  Annat  aurait  dit, 
comme  on  l'a  vu  parlant  de  Godeau  dont  on  lisait  une 
lettre  au  roi  en  son  Conseil  de  conscience  .  «  Ou'est-<^ 
que  vous  vient  ici  conter,  Sire,  ce  petit  évêque  qui 
n'a  que  trois  ou  quatre  paroisses  et  quinze  ou  vingt 
paysans?  »  Si  l'évêché  de  M-  Pavillon  était  pauvre ,  sa 
clientèle  morale  était  immense;  dans  cette  France 
encore  chrétienne,  des  milliers  de  dévots  amis  se  se- 
raient levés  sur  son  passage  et  lui  auraient  fait  cor- 
tège; et  l'on  peut  dire  avec  vérité,  quand  on  considère 
à  quel  point  comptaient  chacun  de  ses  actes  et  cha- 
cune de  ses  paroles^  que  le  nœud  de  la  paix  de  l'Ëglise 
était  entre  ses  mains. 

Il  est  touchant  de  remarquer  comme  cet  homme 
généreux  se  sentait  lié,  vers  ce  temps,  avec  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  qu'il  n'avait  jamais  vues  et  ne 
devait  jamais  voir ,  mais  qui  se  recommandaient  à  lui 
par  une  même  persécution  endurée  au  nom  de  la  jus- 
tice. Elles  souffraient  comme  lui,  et  plus  que  lui,  par 
la  faute  de  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  que  le  moyen 
le  plus  naturel  et  le  plus  simple  de  finir  c^s  contesta- 
tions était  de  laisser  en  paix  les  enfants  de  la  paix. 
Elles  lui  envoyèrent  en  1666,  comme  souvenir  et  té- 
moignage de  respectueuse  amitié,  une  ceinture  brodée, 
à  laquelle  elles  avaient  toutes  travaillé,  et  même  la 
mère  Agnès.  Elles  lui  avaient  écrit,  vers  la  fin  de  1664 
et  dans  le  fort  des  violences  de  M.  de  Péréfixe ,  une 
lettre  collective,  accompagnée  d'une  liste  de  leurs  noms, 
pour  se  recommander  à  lui  dans  ses  sacrifices  et  ses 
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prières,  «  pour  le  supplier ,  comme  elles  disaient ,  de 
donner  et  conserver  une  place  dans  le  sein  de  sa  cha- 
rité vraiment  pastorale  à  de  petites  brebis  qui  étaient 
rejetées  d'une  manière  si  peu  épiscopale  et  paternelle 
par  leur  propre  pasteur.  »  Chaque  fois  donc  qu'il  disait 
la  messe  (chaque  matin  à  sept  heures) ,  il  faisait  mettre 
le  papier  qui  contenait  ces  noms  sur  Tautel,  «  sous  le 
pied  du  calice,  par-dessous  la  nappe,  »  et  elles  avaient 
la  meilleure  part  de  l'holocauste.  S'entretenant  avec  le 
pieux  Lancelot  qui,  en  compagnie  de  Brienne  assez  fraî- 
chement converti,  avait  fait  le  voyage  d'Aleth,  en  1667*, 
JM.  Pavillon,  réjoui  de  ce  qu'il  entendait  sur  Saint-Cyran 
<t  nos  principaux  amis^  répétait  quelquefois  dans  son 
jhumilité  :  «  Mous  ne  savions  rien  avant  que  de  connaître 
3es  Messieurs  de  Port-Royal,  et  nous  ne  pouvons  assez 
louer  Dieu  de  ce  qu'il  nous  les  a  fait  connaître.  » 

Dans  ce  projet  d'un  voyage  à  Paris ,  dont  Arnauld 
écrivit  à  M.  Pavillon  et  qu'il  lui  conseillait  (juillet  i  668), 
une  des  raisons  mises  en  avant  était  que  lui  seul , 
M.  d'Aleth,  aurait  crédit  sur  l'esprit  des  religieuses  de 
Port- Royal  en  proie  à  des  frayeurs  mortelles  et  à  des 
scrupules  sans  fin,  et  devenues  alors  plus  difficul- 
tueuses  que  les  docteurs  :  «  Or,  il  n'y  a  personne, 
disait  Arnauld ,  qui  fût  plus  capable  que  vous,  mon- 
seigneur, de  leur  calmer  l'esprit  et  de  leur  faire  ac- 
cepter des  conditions  raisonnables.  » 

Un  projet  qu'on  agita  sérieusement  vers  le  mois 
d'août  1668,  et  dans  la  pensée  de  simplifier  la  ques- 
tion de  Port-Royal,  de  n'en  pas  faire  une  complica- 

1.  Quaod  la  paix  de  TÉgUse  fut  établie,  le  pèlerinage  d*Aleth  devint  une  dé- 
Totion  de  Port-Ro^al;  M.  Hamon,  M.  de  TréTille,  M.  Nicole,  M.  de  Pont- 
ehâteao,  j  allèrent;  mais  Lancelot  avec  Brienne  fal  le  premier  qui  fit  le  voyage. 
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tion  de  raccommodement  très-avance,  ce  fut  que  ^a^ 
chevéque  de  Sens  transférât  la  Communauté  dans  son. 
diocèse  et  lui  assurât  dès  lors  toutes  les  facilités  rela- 
tives à  cette  malheureuse  signature.  La  terre  de  Mon- 
deville,  qui  appartenait  à  Port-Royal,  était  précisément 
située  dans  son  diocèse  et  devenait  un  prétexte  natu- 
rel ;  on  aurait  pu  s'y  transporter  d'abord,  sauf  ensuite 
à  changer  de  lieu.  L'affaire  semblait  décidée;  le  roi  et 
M.  de  PéréBxe  y  consentaient.  Madame  de  Longueville 
poussait  de  toutes  ses  forces  à  cet  arrangement,  aussi 
bien  que  l'évéque  de  Meaux.  On  en  fit  la  proposition 
aux  religieuses  réunies  aux  Champs,  qui  en  furent 
extrêmement  surprises  et  môme  alarmées,  malgré  les 
noms  des  proposants,  à  cause  de  la  précipitation  qu'on 
mettait  à  obtenir  d'elles  un  brusque  consentement, 
une  Requête  signée.  Elles  ne  la  donnèrent  qu'avec 
prudence,  réflexion ,  et  en  y  attachant  des  conditions 
fort  sages.  L'affaire  bientôt  manqua  d'elle-même. 

Ces  années  de  persécution  engendrèrent  sans  nul 
doute  bien  des  projets  qui  durent  traverser  les  têtes 
dirigeantes  du  parti,  et  qui,  à  la  nuit  tombante,  dans 
ces  journées  recluses ,  comme  on  se  les  figui*e,  ani- 
mèrent des  conversations  mystérieuses.  Entre  tous  ces 
projets  qui  n'ont  pas  laissé  trace,  il  en  est  un  des 
plus  mémorables,  qui  concernerait  ces  Messieurs  et 
que  je  vois  indiqué  dans  quelques  lignes  de  Saint- 
Simon  ;  c'est  à  un  endroit  où  il  parle  du  duc  de  Roan- 
nez  '  :  c<  Il  était,  dit-il,  fort  attaché  à  Port-Royal  des 
Champs.  C'était  lui  qui  voulait  fournir  à  la  plupart  de 
la  dépense  de  l'acquisition  d'une  île  en  Amérique  où 
les  solitaires  de  cette  même  maison  eurent  un  temps 

1.  Dans  les  AdUiUoiu  et  notes  au  iaurmU  (U  Jkmgiou,  tome  Ul,  page  44M. 
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dessein  de  s'aller  établir  pour  se  dérober  aux  persé- 
cutions qu'ils  essuyaient  en  Europe.  »  Les  Puritains 
persécutés  ne  firent  pas  autre  chose ,  et  ils  allèrent 
fonder  leurs  colonies  dans  la  Nouvelle -Angleterre. 
Biais  le  Jansénisme,  très-fort  en  terre  de  France  et 
dans  son  antagonisme  avec  les  Jésuites,  n'avait  pas  en 
lui  la  sève  propre  du  Puritanisme,  et  il  n'était  pas  de 
force  à  faire  tige  ailleurs  ^ . 

Une  autre  entreprise,  qui  se  rapporte  aussi  à  ces  an- 
nées et  qui  ne  resta  point  à  l'état  de  rêve,  fut  celle  de 
Nordstrand.  On  a  dit  que  les  Jansénistes  avaient  eu  des- 
sein de  s'y  aller  établir  et  de  former  une  petite  répu- 
blique dans  le  Nord,  d'y  réaliser  le  Pays  de  Jansénie  ; 
c'eût  été  dans  tous  les  cas  un  triste  établissement. 
L'affaire,  telle  qu'on  la  sait,  est  plus  simple  et  moins 
grandiose.  L'île  de  Nordstrand,  sur  les  côtes  du  Hols- 
tein,  et  faisant  partie  du  royaume  de  Danemark,  avait 
eu  ses  digues  brisées  par  l'irruption  de  l'Océan  dans  la 
nuit  du  11  octobre  1634  ;  plusieurs  milliers  de  person- 
nes avaient  péri.  C'est  à  la  suite  de  ce  déluge  que  des 
sociétés  offrirent  de  regagner  le  pays  par  des  digues, 
moyennant  de  certains  privilèges.  Le  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  qui  avait  Nordstrand  dans  ses  domaines,  con- 
céda, en  1652,  ces  privilèges  très-amples  et,  entre 

1 .  Richard  Simon,  dans  m  Irente-deuxièmo  lettre  (tome  U  de  set  Leures 
ehoisiest  I730j,  attribue  également  à  ces  Messieun  de  Port-Royal  l'idée  de  s'éta- 
blir en  Amérique,  et  il  nous  apprend  que  c'était  M.  Thévenot,  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  qui  lui  en  avait  parié.  On  serait  allé,  de  la  part  de  ces  Messieurs, 
consulter  M.  Thévcnot  et  lui  demander  des  renseignements  sur  l'état  du  pays. 
Si  c'est  de  cette  circonstance  que  Saint-Simon  a  voulu  parler  et  d'après  les 
Tagues  bruits  qui  purent  s'en  répandre  alors,  la  date  est  bien  postérieure  à  ces 
années  1662-1668;  car  la  lettre  de  Richard  Simon  est  de  janvier  1687,  et  celui 
qui  l'écrit  ne  parait  pas  croire  qu'il  s'agisse  d'un  projet  très-ancien.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  qu'un  tel  projet,  bien  invraisemblable  de  tout  temps  à  supposer 
ehei  Messieurs  de  Porl-Royal,  l'eut  surtout  à  cette  époque  dernière,  où  ceux 
d'entre  eux  qui  iurvivaieut  étaient  vieux,  fatigués  et  dispersés? 
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autres,  le  libre  exercice  de  la  religion.  Bientôt  une 
commune  catholique  romaine  s'établit,  puis  une  église 
catholique  romaine  s'éleva  à  Nordstrand.  Le  clergé  de 
Téglise  paroissiale,  à  Torigine,  appartenait  à  la  Con- 
grégation des  Pères  de  l'Oratoire,  de  ceux  de  Louvain 
ou  de  Maliues  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  leur  sub- 
stitua des  prêtres  dépendant  de  l'église  d'Utrecht.  Ce- 
pendant les  frais  de  l'entreprise  ne  diminuant  pas,  on 
fit  appel  à  de  nouveaux  actionnaires.  Depuis  1663,  on 
trouve  dans  les  actes  plusieurs  noms  de  nos  amis, 
Pontchâteau,  Gorin  de  Saint- Amour,  Lalane,  Nicole, 
les  Angrand;  Arnauldn'y  estpasd'abord  en  nom. Voici 
ce  qui  explique  cette  recrue  nouvelle.  Des  sommes  assez 
considérables  données  par  M.  Arnauld,  par  M.  de  Saci 
et  ces  autres  Messieurs,  étaient  placées  à  fonds  perdu  à 
Port-Royal  ;  dans  l'extrémité  où  elles  se  voyaient  rédui- 
tes, les  religieuses  envisageant  la  destruction  comme 
possible,  ne  sachant  si  elles  pourraient  continuer  de 
servir  la  rente,  pensèrent  délicatement  qu'elles  devaient 
restituer  tout  l'argent  à  ces  Messieurs,  et  dès  lors  on 
s'occupa  de  le  bien  placer.  Le  supérieur  de  l'Oratoire 
à  Malines,  le  Père  de  Cort,  qui  s'était  mis  en  commu- 
nication avec  Arnauld  dès  1 657,  vantait  beaucoup  son 
tle  de  Nordstrand  et  son  affaire  d'endiguement  ;  de  là  la 
tentation  pour  la  plupart  des  Port-Royalistes  d'y  mettre 
leurs  fonds  et  de  devenir  propriétaires-actionnaires.  On 
fit  de  savants  calculs  sur  le  papier.  Il  paraît  que  Pascal, 
qui  vivait  encore,  fut  consulté  et  donna  un  avis  mathé- 
matique. Nicole  surtout  voyait  la  spéculation  en  beau  \ 
M.  de  Saci,  ayant  simplement  consulté  son  notaire 
Gallois,  refusa  d'aventurer  son  argent  si  loin  (ce  qui 

1.  «  Cet  achat  (de  Nordstrand)  était  une  des  folies  de  M.  Nioole,  qui  s'éUil 
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lui  faisait  l'effet  de  le  jeter  dans  la  mer)  et  préféra  le 
placer  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  à  intérêt  ordinaire  ;  il 
se  trouva  avoir  raisonné  plus  juste  que  les  autres  V 
Ceux  qui  croyaient  avoir  découvert  le  Pérou  à  Nord- 
strand,  furent  déçus»  et  très-vite,  et  de  plus  d'une  ma- 
nière. Ils  eurent  à  se  plaindre  du  supérieur  de  FOra- 
toire,  le  Père  de  Cort,  leur  chargé  d'affaires,  qui  ne 
géra  point  à  leur  gré  et  qui  entra  dans  les  vues  et  fan- 
taisies mystiques  d'Antoinette  Bourignon.  Cela  finit 
par  un  procès  et  un  éclat  en  1669.  M.  de  Poutchâteau 
fît  un  voyage  à  Nordstrand  en  1664,  pour  y  juger  par 
ses  yeux  de  l'état  des  choses.  On  lit  dans  une  lettre  de 
lui  à  M.  de  Neercassel,  archevêque  d'Utrecht,  l'un  des 
actionnaires  et  amis,  et  que  cette  affaire  mit  en  relation 
très-habituelle  avec  Port-Royal,  avec  lequel  il  aura  bien 
d'autres  et  bien  meilleurs  liens  :  «  On  pense  à  éviter 
les  procès  autant  que  l'on  peut,  afin  de  ne  pas  exposer 
aux  yeux  des  juges  hérétiques  des  choses  dont  ils  pour- 
raient tirer  avantage  contre  notre  religion,  quoique  à 
tort,  si  nous  étions  obligés  de  dire  en  leur  présence 
tous  les  sujets  que  nous  avons  de  nous  plaindre  du  Père  de 
Cort  et  de  ses  confrères.»  (3  décembre  1 665). —  Sur  cette 
affaire  de  Nordstrand  qui  revient  souvent  dans  les  let- 
tres de  M.  de  Poutchâteau  ^,  celui-ci  répète  à  satiété 

imaginé  que  ce  bien  leur  rapporterait  beaucoup.  »  (Paroles  de  mademoiselle  de 
ionooux  dans  une  conrersation.  ] 

1.  On  ne  saurait  dire  pourtant  aTec  Petitot  que  M.  de  Saci,  en  agissant  de  la 
eorte,  avait  seul  bien  spéculé.  M.  de  Saci  et  spéculer,  ce  sont  des  termes  et 
des  idées  qui  ne  vont  pas  ensemble.  M.  de  Saci  plaça  son  argent  sur  l'hospice 
des  Incurables,  qui  lui  ottr'ii  douze  cents  livres  de  rente  viagère  :  il  voulait  même 
d'abord  se  réduire  à  mille  livres  seulement,  à  condition  que  la  moitié  de  cette 
rente  serait  sur  la  tête  de  son  secrétaire  et  ami  Fontaine.  Mais  celui-ci,  à  peine 
informé  de  cette  pensée  généreuse,  courut  chez  M*  Gallois  et  s'opposa  à  l'exé- 
ention. 

2.  Archives  d'Utrecht. 
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qu*il  voudrait  vendre  sa  portion  et  se  retirer,  lui  et 
M.  Arnauld  et  M.  Nicole,  ces  deux  derniers  désirant 
abandonner  leurs  parts  à  M.  de  Neercassel  pour  une 
pension  viagère,  et  lui  (M.  de  Pontchâteau),  s'il  est  pos* 
sible,  pour  une  somme  payable  à  certains  termes.  Dans 
une  lettre  bien  postérieure  du  13  janvier  1676,  il 
ajoute  :  «  Je  ne  vous  parle  que  pour  M.  Arnauld, 
M.  Nicole  et  moi  :  la  conduite  de  M.  Périer  *  lui  est  fort 
utile  et  nous  est  tres-désavantageuse ,  mais  nous  n'y 
voyons  pas  de  remède.  »  Ce  fut  le  duc  de  Holstein  qui 
racheta  les  parts  de  ces  Messieurs  en  1678,  mais  les 
payements  furent  longs  à  liquider.  11  ne  faut  pas  que  les 
dévots  se  fassent  industriels,  et  M.  de  Saci  avait  raison  '. 
J'ai  conduit  TaSaire  de  raccommodement  pour  la 
Paix  au  point  où  elle  est  près  de  se  résoudre  ;  je  de- 
mande à  exposer  un  incident  considérable  qui  inter- 
vint avant  la  conclusion  et  qui  ne  laissa  pas  d'y  contri* 

1.  Ce  M.  Périer  était  un  agent  des  Jansénistes  fjrançais  à  Nordstrand.  Ne  pas 
le  confondre  avec  M.  Périer-Pascah 

2.  Bayle,  qui  ne  demande  qu'à  trouver  du  jour  à  ses  malices,  s'est  amusé  à 
insérer  dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  (avril  1685]  un  Mé- 
moire communiqué,  tout  favorable  à  mademoiseiie  Bourignon,  où  on  Ut  qu'il 
y  avait  une  fort  grande  différence  entre  la  morale  pratique  et  la  morale  spécu^ 
lative  de  messieurs  les  Jansénistes ,  et  où  on  leur  reproche  le  traitement  qu'ils 
firent  à  M.  de  Cort  et  à  mademoiselle  Bourignon.  Celle-ci  adresëa  d'Amsterdam, 
à  la  date  du  30  mai  1C69,  une  lettre  à  M.  Arnauld  pour  réclamer  vivement  contre 
l'injui^te  arrestation  du  Père  de  Cort  qui  avait  été  faite  sur  la  dennnde  de  Gorin 
de  Saint-Amour,  le  mandataire  des  Jansénistes  à  Nordstrand.  —  On  voudrait 
pouvoir  s'intéresser  à  la  destinée  de  cette  pauvre  île  de  Nordstrand,  la  république 
de  Saint-Marin  du  Jansénisme  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Elle  a  été  une  ruîno 
avant  d'être  un  établissement.  Nous  n'avons  vu  que  le  commencement  des 
lixanies.  La  discorde,  par  la  suite,  se  mit  entre  les  catholiques  en  petit  nombre 
qui  y  habitaient,  et  dont  les  uns  voulurent  rester  romains  tandis  que  les  autres, 
en  possession  de  l'église  paroissiale ,  tenaient  et  tiennent  encore  pour  Ulrecht. 
Selon  le  dénombrement  du  1*' février  1836JlyavaitàNordstrand  mille  huit  cent 
Tingt-trois  luthériens ,  et  deux  cent  soiunte-neuf  catholiques  ,  parmi  lesquels 
plus  de  deux  cents  catholiques  romains  et  seulement  cinquante  jansénistes.  Livrés 
à  eui-mèmcs  à  celte  extrémité  du  continent,  diminués,  étiolés,  la  plupart  àiê 
jansénistes  se  sont  faits  protestants. 
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buer,  en  disposant  de  plus  en  plus  l'opinion  en  faveur 
de  Port-Royal  et  en  lui  conciliant  les  rieurs  en  haut  lieu. 
11  s'agit  de  la  publication  du  Nouveau-Testament^  dit 
ieMonSy  qui  se  fit  en  1667^  et  Ton  ne  voit  pas  d'abord 
en  quoi  il  put  y  avoir  là  le  mot  pour  rire.  MM.  dePort- 
Aoyal  avaient  pensé  de  tout  temps  à  traduire  l'Écriture; 
ils  s'y  remirent  plus  particulièrement  durant  ces  an*» 
0668  de  solitude  et  de  retraite  forcée,  et  il  leur  parut 
que  ce  serait  répondre  d'une  manière  heureuse  aux 
accusations  de  leurs  ennemis  que  de  profiter  de  ce  mo- 
ment d'oppression  pour  rendre  d'un  usage  plus  facile 
À  tous  le  trésor  de  la  parole  de  Dieu,  à  commencer  par 
lesËvangiles.  Madame  de  Longueville  entra  vivement 
<lans  cette  vue.  Des  conférences  se  tinrent  dans  son 
liôtel,  et  c'est  même  en  venant  à  l'une  de  ces  confé- 
rences, et  comme  il  y  apportait,  dit-on,  la  Préface  des- 
tinée à  paraître  en  tête  de  l'ouvrage,  que  M.  de  Saci, 
qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  révision^  fut  arrêté 
et  mis  à  la  Bastille  (1 3  mai  1 666)  * .  Cependant  on  sol* 
licitait  en  vain  du  chancelier  Séguier  une  permission 
d'imprimer  en  France  ;  car  sans  compter  que  tout  ce 

1 .  On  lait  asseï  exactement  la  juste  part  qui  revient  aux  principaux  Meeaieun 
ùmt  Mtta  traduction  du  Nouveau-Testament.  La  MBur  Angélique  de  Saint- 
Jean,  dans  une  lettre  écrite  à  Araauld  .çn  1668  et  dans  laquelle  elle  s'oppose 
de  tontes  ses  forces  aux  corrections  qu'on  voulait  après  coup  y  introduire, 
l'attribue  à  trois  principaux  traducteurs  :  «  celui  qui  en  a  creusé  les  fonde- 
neota,  ayant  renouvelé  dans  TÊglise  par  son  exemple  la  pénitence  que  l'Ëvan- 
gll«  nous  prôcbe  (c'est-à-dire  M.  Le  Maître)  ;  — le  second  qui  a  élevé  tout  f  édifice, 
et  qui  le  cioienta  et  l'affermit  par  ses  liens  (M.  de  Saci,  alors  à  la  Bastille);  -^ 
etTOiif,dil*eUe,  s'adressant  à  Amauld,  qui  y  avex  mis  le  comble.  »  M.  de  Saci 
est  nettement  indiqué  par  elle  comme  le  principal  auieur,  La  sœur  Angélique, 
dans  cette  lettre*  a'élève  contre  un  système  de  corrections  que  voudrait  faire 
prévaloir  un  laïque,  dont  M.  de  Hoannex  paraît  avoir  été  aussi  chaud  admirateur 
en  ce  temps-là  qu'il  Tétait  précédemment  de  Pascal.  Ces  corrections  faites  par 
nne  personne  qui  n'était  pas  de  Port-Royal  déplurent  également  à  M.  d'Andilly, 
qai  s'en  plaignit  dans  une  lettre  à  son  frère.  11  les  attribuait  à  H.  Du  Bois  ;  ellee 
étaient  de  M.  de  Tréville. 
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qui  venait  de  ces  Messieurs  était  suspect,  le  Père  Ame- 
lotte  de  l'Oratoire,  très-consulté  par  le  chancelier,  avait 
pris  les  devants  et  se  prétendait  autorisé  par  TÂsseni- 
blée  du  Clergé  à  publier  une  sienne  version  du  Nouveau- 
Testament^  qu'on  disait  calquée  sur  celle  de  Port- 
Royal  dont  il  s'était  procuré  une  copie.  Ces  Messieurs, 
qui  ne  se  décourageaient  pas  pour  si  peu,  cherchèrent 
alors,  selon  leur  usage,  à  éluder  les  formalités  ;  ils  y 
réussirent  avec  toute  sorte  d'adresse,  et  leur  ouvrage, 
moyennant  un  détour,  revint  en  France,  imprimé  de 
fait  à  Amsterdam  chez  les  Elzévir,  mais  portant  le  nom 
seul  d'un  libraire  de  Mons,  muni  des  approbations  d'un 
docteur  de  Louvain  et  de  deux  évéques  du  pays,  et 
avec  privilège  du  roi  d'Espagne.  Cette  publication, 
après  les  lenteurs  d'un  circuit  si  compliqué,  n'eut  lieu 
à  Paris  que  vers  avril  1667.  On  a  peine  aujourd'hui  à 
se  le  figurer,  ce  fut  non-seulement  alors  chez  les  per- 
sonnes de  piété,  mais  dans  le  monde  et  auprès  des  da- 
mes, un  prodigieux  succès.  Madame  de  Longueville, 
convertie,  excellait  encore  à  donner  le  ton  à  la  mode, 
même  dans  la  piété.  Avoir  sur  sa  table  et  dans  sa  ruelle 
ce  Nouveau-Testament  élégamment  traduit,  élégam- 
ment imprimé,  était  en  1667  le  genre  spirituel  su- 
prême * .  Les  contradictions  et  les  invectives  du  dehors 

1 .  Un  satant  homme ,  qui  était  plus  vraiment  savant  encore  qne  Messieon 
de  Port-Royal  et  plus  directement  en  voie  de  lumières,  si  bien  qu'il  avait  tout 
droit  de  dire  :  «  Ces  Messieurs  qui  se  sont  rendus  habiles  dans  l'art  de  parier 
n'ont  qu'une  science  très^médlocre  de  ce  qui  regarde  la  critique  de  VÊcriture^  » 
Richard  Simon,  relevant  les  défauts  du  Nouveau-Testament  de  Mons  etoompap- 
rant  cette  traduction  à  la  version  allemande  que  Luther  avait  faite  autrefois  de 
la  Bible,  a  dit  :  «  L'une  et  l'autre  version  sont  semblables  en  ce  qu'elles  ont 
plus  l'air  de  paraphrases  que  de  traductions,  et  qu'elles  sont  écrites  d'un  style 
pur  et  intelligible  à  tout  le  monde  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire 
estimer  principalement  des  dames.  Je  me  souviens  de  ce  que  Staphile,  qui  con- 
naissait à  fond  le  parti  luthérien  dans  lequel  il  avait  vécu,  disait  autrefois  de 
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non  plus  ne  manquèrent  pas  ;  il  n'y  a  de  succès  com- 
plet qu'à  ce  prix.  De  peur  que  le  roi  ne  fût  tenté  d'ac- 
corder un  privilège  qu'on  sollicitait  de  lui  pour  une 
réimpression  du  livre,  le  Père  Maimbourg,  poussé  par 
ses  confrères  jésuites,  se  déchaîna  contre,  dans  une 
série  de  sermons  prêches  à  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse rue  Saint-Antoine.  L'archevêque  de  Paris  fit  une 
défense  à  ses  diocésains  de  lire  cette  traduction,  sous 
ce  seul  prétexte  d'abord  qu'elle  paraissait  dans  Paris 
sans  sa  permission  et  sans  nom  d'auteur.  M.  de  Péré- 
fixe,  dans  cette  levée  de  boucliers,  ne  trouva  que  deux 
ou  trois  prélats  pour  l'imiter  et  le  soutenir  :  M.  de 
Maupas  du  Tour,  évéque  d'Évreux,  le  cardinal  Antoine 
Barberin,  archevêque  de  Reims,  mais  surtout  un  troi- 
sième personnage  assez  singulier  et  très  en  vue  alors^ 
George  d' Aubusson  de  La  Feuillade,  archevêque  d'Em- 
brun. Il  revenait  d'Espagne  où  il  avait  montré,  comme 
négociateur,  quelque  habileté  ;  des  extraits  de  ses  dé- 
pêches, publiés  dans  ces  dernières  années  *  (et  en  sup- 
posant qu'il  n'eût  pas  près  de  lui  un  secrétaire  habile 
qui  les  lui  faisait),  plaident  en  sa  faveur.  On  racontait 
pourtant  de  lui  des  traits  bien  forts  d'ignorance.  On  a 
dit  qu'au  retour  de  son  ambassade  de  Venise,  quand  il 
fut  nommé  à  celle  d'Espagne,  il  voulait  se  rendre  à 
son  poste  par  Bruxelles  ;  «  il  croyait  que  les  Pays-Bas 


la  Tersion  allemande  de  Luther,  qu'on  n'osait  en  parler  mal  sans  s'exposer  à 
être  maltraité  des  dames  qui  en  faisaient  leurs  délices,  quoiqu'elle  fût  remplie 
de  fautes.  »  {Bibliothèque  critique  de  Richard  Simon,  tome,  111,  page  179  )— C'est 
exactement  la  même  chose  que  ce  qu'a  dit  le  brave  La  Noue  des  livres  û'Amadist 
«  Sous  le  règne  du  roi  Henri  second,  ils  ont  eu  leur  principale  vogue,  et  crois 
que  si  quelqu'un  les  eût  voulu  alors  bl&mer,  on  lui  eût  craché  au  visage.  » 
(Discours  politiques  et  militaires  ôa  seigneur  de  La  Noue,  6*  discours.) 

I.   Par  M.  Mignet,  dans  les  Négociations  relatives  à  la  Succession  d^ Es- 
pagne^ 1835. 

lY.  18 
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touchaient  à  Madrid*.  »  Revenant  à  la  Cour  au  mo- 
ment où  l'on  y  parlait  assez  gaiement  de  ces  questions 
thëologiques,  il  le  prit  sur  un  ton  très-haut  avec  le  Jan- 
sénisme^ se  ressouvint  trop  qu'il  avait  été  quelque  temps 
novice  en  sa  jeunesse  chez  les  Jésuites,  et  voulut  se  faire 
de  fête,  comme  on  dit.  Dans  ce  monde  au  tact  si  fin ,  il 
prêta  à  rire  par  sa  suffisance  et  son  manque  de  mesure. 
Les  Ordonnances  que  l'archevêque  de  Paris  et  Tar- 
chevéque  d'Emhrun  avaient  publiées  contre  le  Nouveau- 
Testament  de  Mons,  firent  naître  des  écrits  et  pam- 
phlets, dont  un  seul  était  assez  piquant.  Ce  sont  des 
Dialogues  satiriques  *,  où  ces  Ordonnances,  celle  sur- 
tout de  M.  d'Embrun,  sont  raillées  comme  elles  le  mé- 
ritent. On  8*y  attachait  à  faire  remarquer  que  l'Or- 
donnance de  ce  dernier,  quoiqu'elle  parût  comme  si 
elle  avait  été  dressée  à  Embrun  par  le  grand-vicaire  du 
prélat,  avait  néanmoins  été  fabriquée  à  Paris  (ce  qui 
faisait  même  que  la  date  était  restée  en  blanc)  ;  qu'il 
était  ridicule  que  M.  d'Embrun  eût  affecté  de  faire  uu 
Mandement  pour  défendre  à  ses  diocésains  qui  n'en- 
tendaient pas  le  français,  mais  seulement  le  patois  du 
Midi,  de  lire  une  traduction  française  du  Nouveau- 
Testament  qui  n'irait  jamais  jusqu'à  eux;  que  cela 
donnait  lieu  au  monde  de  s'étonner  que  n'ayant  jamais 
mis  le  pied  dans  son  diocèse  depuis  qu'il  en  avait  pris 
possession,  ayant  passé  toute  sa  vie  à  la  Cour,  dans  les 
ambassades,  et  arrivant  de  Madrid  encore  tout  récem- 
ment, il  ne  se  souvint  de  ses  diocésains  que  pour  leur 
interdire  la  lecture  de  l'Évangile.  Toutes  ces  raisons 
étaient  assez  bien  choisies,  comme  on  voit.  On  lui  oppo- 

1.  Mémoires  historique$,  poliiiqueêt  etc.,  etc.,  par  Amelot  de  La  HousMje. 

2.  Dialogues  entre  deux  Paroissiens  de  Saint- H ilaire'^tt -Mont, 
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sait  avec  un  à-propos  frappant,  à  lui  le  moins  régulier  et 
le  moins  résident  des  évéques,  l'exemple  de  M.  Pavillon 
qui,  également  préposé  à  un  diocèse  très-rude,  très- 
âpre  par  la  configuration  du  pays  et  par  le  naturel  des 
habitants,  s'y  était  entièrement  consacré  et  n'en  était 
pas  sorti  depuis  vingt-huit  ou  trente  ans  :  «  Je  ne  crois 
pas,  disait-on,  que  cet  homme  (M.  Pavillon)  ait  brigué 
cet  évéché  ni  qu'il  l'ait  acheté  par  de  longs  services  de 
cour.  M.  l'abbé  de  La  Feuillade,  qui  n'avait  pas  été 
élevé  à  cette  dignité  par  les  mêmes  voies,  ne  l'a  pas 
imité,  et  si  le  pays  et  l'état  des  diocèses  ont  quelque 
rapport,  les  deux  prélats  n'en  ont  guère.  »  Ces  Dialo- 
gues ne  rappelaient  sans  doute  en  rien  le  talent  ni  l'i- 
ronie de  Pascal  ;  mais  il  y  avait  assez  de  choses  sensées, 
et  surtout  assez  de  vives  piqûres  personnelles,  pour  les 
faire  réussir  dans  le  moment.  On  les  crut  de  plume 
janséniste,  bien  que  le  railleur  (Michel  Girard,  abbé 
de  Verteuil] ,  un  bel  et  libre  esprit  du  quartier  latin, 
ue  fût  point  lié  avec  ces  Messieurs.  L'archevêque  d'Em- 
brun, dont  la  vanité  était  cruellement  blessée,  exhalait 
sa  colère  et  cherchait  partout  un  coupable.  Il  provoqua, 
de  la  part  de  l'autorité,  des  perquisitions  rigoureuses. 
Son  frère,  le  duc  de  La  Feuillade,  allait  lui-même 
avec  des  archers  chez  les  libraires,  et  il  s'emporta  jus- 
qu'à donner  un  soufflet  à  un  prévenu  à  la  Bastille. 
L'archevêque,  croyant  mieux  se  venger,  adressa  une 
Requête  au  roi,  tout  injurieuse  contre  Port-Royal  et 
contre  la  traduction  de  Mons.  Arnauld  saisit  l'occasion 
d'adresser  au  roi  à  son  tour  une  contre-Requête  dé- 
taillée, signée  de  lui  et  de  Lalane  *.  Laissons  parler 

1.  M.  de  Sainte-Marthe  ne  voulut  pas  la  ligner,  la  trouvant  plus  coulante 
en  quelques  endroits  et  plus  accommodante  qu'à  loi  ne  conTcnait. 
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Varet;  dans  sa  Relation  janséniste  pleine  de  complai- 
sance et  qui  peint  ce  moment  :  on  peut  rabattre,  si 
l'on  veut,  quelques  traits  un  peu  pesants,  les  supposer 
mieux  dits  et  plus  à  la  légère  ;  mais  le  fond  de  la  scèue 
est  exact  dans  les  circonstances,  et  Varet  n'a  dû  écrire 
ces  pages  que  sous  la  dictée  de  sou  archevêque,  M.  de 
Gondrin,  homme  de  cour  et  bon  témoin. 

«  Cette  Requête  (celle  d'Arnauld)  fut  portée  aux  autres  ministres  et  à  pla- 
sieurs  personnes  de  la  Cour,  en  même  temps  qu'elle  fut  mise  entre  les  mains 
de  M.  de  Lyonne.  On  en  distribua  aussi  dans  Paris  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Elle  parut  si  belle,  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  la  lire,  et  on  s'em- 
pressait de  la  communiquer  à  ceux  qui  ne  l'avaient  point  encore  vue.  li  n'y 
avait  personne  qui  n'en  fût  attendri,  et  qui  ne  souhaitftt  que  le  roi  se  la  fit 
lire,  dans  l'espérance  qu'on  avait  qu'elle  ferait  beaucoup  d'Impression  sur 
l'esprit  de  Sa  Majesté. 

«  Car  elle  était  vive,  agréable,  sage,  forte,  modérée,  édiflante,  et  elle  plai- 
sait plus  k  la  dernière  lecture  qu'à  la  première  (hélas!  je  suis  obligé^  pour 
être  vrai,  de  dire  tout  le  contraire  quant  à  l'impression  que  fen  reçois  et 
que  d*  autres,  moi  présent,  en  reçoivent  aussi;  la  fameuse  Requête  n'est  plus 
qu'ennuyeuse  et  assommante  aujourd'hui;  tout  y  parait  rebattu).  Mais 
afin  que  l'on  puisse  mieux  Juger  de  l'effet  que  cette  Requête  produisit  dans 
la  plupart  des  esprits  et  de  l'approbation  générale  qu'elle  eut ,  oo  rappor- 
tera ici  ce  qui  se  passa  au  lever  du  roi  le  jour  de  la  Pentecôte  (20  mai  1668), 
qui  était  le  lendemain  du  Jour  auquel  elle  avait  été  portée  à  M.  de  Lyonne. 

«  M.  de  Louvois  entra  dans  la  chambre  du  roi  cette  Requête  roulée  à  la 
main,  et  voyant  M.  l'archevêque  d'Embrun,  il  lui  dit:  «Voilà,  Monsieur, 
une  botte  qu'on  vous  porte,  voilà  qui  parle  à  vous,  a  Le  roi  lui  demanda  ce 
que  c'était  :  M.  de  Louvois  répondit  que  c'était  une  Requête,  qui  ne  plairait 
pas  beaucoup  à  M.  d'Embrun.  Le  roi  demanda  si  elle  était  belle  :  M.  de  Lou- 
vois répondit  que  c'était  la  plus  belle  chose  du  monde.  En  même  temps,  on 
entendit  dans  la  chambre  du  roi  une  espèce  de  murmure  confus  contre 
M.  d'Embrun,  vers  lequel  s'approchèrent  M.  le  Prince,  M.  le  maréchal  de 
Grammont,  M.  de  Montausier,  M.  deMortemart,  M.  l'abbé  Le  Tellier  et  quel- 
ques autres.  Le  Père  Annat  était  aussi  là  présent. 

«  M.  le  Prince  dit  à  M.  d'Embrun  en  riant  :  •  Me  voilà  donc  vengé^  puisque 
voici  une  Embrune.  Elle  est  forte.  Hé  bien  !  monsieur  l'archevêque,  que  dites- 
vous  à  cela  ?  •  Et  comme  ils  vinrent  à  parler  de  la  traduction  du  Nouveau- 
Testament,  M.  le  Prince  tui  dit  :  «  Avouez  franchement  que  vous  l'avez 
condamnée  sans  l'avoir  lue.  »  M.  d'Embrun  soutint  qu'il  l'avait  lue.  — 
«  Mais,  lui  dit  M.  le  Prince,  vous  n'entendez  point  le  grec:  comment  donc 
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eo  ayes-YODs  pu  Juger?  ■  Et  comme  M.  d'Embrun  se  tenait  offensé  de  ce  qu'il 
disait  qu'il  ne  saTait  pas  le  grec,  M.  le  Prince  le  poussa  encore  plus  forte- 
ment et  voulut  gager  cent  plstoles  que,  si  Ton  apportait  un  Nouyeau-Testa- 
ment  grec,  il  n'en  expliquerait  pas  trois  lignes.  1^  roi  parailsait  entendre 
tout  cela  avec  plaisir,  sans  pourtant  se  déclarer.  M.  le  maréchal  de  Gram- 
mont  prit  alors  la  parole  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  Votre  Majesté  a  du  sens,  elle  a 
de  l'esprit;  la  Requête  est  écrite  d'une  manière  claire,  nette,  désembarras- 
sée  de  toutes  les  choses  que  les  personnes  de  son  rang  ne  sont  point  obligées 
de  savoir  ;  que  si  Votre  Majesté  veut  s'y  appliquer  une  demi -heure ,  elle 
connaîtra  parfaitement  le  fond  du  différend  et  sera  capable  de  le  décider  et 
de  donner  la  paix  à  TÉglise  en  un  moment.  »  Et  se  tournant  vers  M.  d'Em- 
brun,  il  lui  dit:  <  Nous  avons  bien  vu,  Monsieur,  le  dessein  de  votre  Re- 
quête ;  elle  ne  tendait  à  autre  fin  qu'à  empêcher  que  le  roi  n'approfondit 
cette  affaire  ;  mais  Sa  Majesté  s'instruira  de  tout.  » 

«  M.  de  Louvois  était  toujours  là  riant ,  et  tourné  vers  M.  d'Embrun,  qui 
lui  dit  qu'il  s'étonnait  qu'il  eût  voulu  se  charger  de  cette  Requête.  —  «  A 
qui  s'adressera-t-on  pour  avoir  Justice,  •  répondit  M.  de  Louvois?  —  c  Cela 
est  étrange,  dit  M.  d'Embrun,  qu'un  secrétaire  d'État  permette  qu'on  im- 
prime ces  choses-là,  et  y  donne  cours.  •  M.  de  Louvois  lui  dit  :  «  On  a  bien 
Imprimé  la  vôtre.  » — M.  d'Embrun  répliqua  que  celle-ci  était  une  Requête  en 
Tair,  qui  n'était  signée  de  personne.  cSi  fait,  si  fait,  dirent  M.  le  Prince  et 
M.  de  Louvois:  elle  est  signée  Amauld  et  De  Lalane,  »  M.  de  Montausier 
parla  à  son  tour  et  dit  au  roi  qu'il  s'étonnait  qu'on  trouvât  à  redire  à 
cette  traduction  du  Nouveau-Testament,  qu'il  l'avait  lue  déjà  six  fois,  et  la 
lirait  toujours  nonobstant  les  Ordonnances-,  qu'elle  était  la  plus  belle  du 
monde.  M.  le  Prince  revint  à  la  charge  et  dit  à  M.  d'Embrun  sur  la  Requête  : 
«  Elle  est  pressante,  elle  ne  dit  point  de  choses  extravagantes  et  qui 
ne  veulent  rien  dire;  elle  vous  fait  tenir  la  croupe  à  la  volte*.  »  M.  d'Em- 
brun, entrant  en  mauvaise  humeur,  dit  que  ce  n'était  pas  aux  gens  du  monde 
à  parler  desaffalres  de  l'Église,  ni  à  en  juger;  qu'en  Espagne  on  ne  le  souf- 
frirait point  aux  laïques.  —  «  Non,  dit  M.  le  Prince,  ce  n'est  pas  à  nous  à 
Juger  de  cela,  mais  c'est  à  vous  à  vous  mêler  des  intrigues  de  la  Cour  et  à 
quêter  des  ambassades,  et  nous  n'y  trouverons  rien  à  redire  !  Je  vous  déclare 
néanmoins  que  tant  que  vous  voudres  faire  notre  métier,  je  crois  qu'il  nous 
sera  au  moins  permis  de  parler  du  vôtre.  » 

t  D'autres  personnes  parlèrent  aussi  avec  beaucoup  de  liberté  de  M.  d'Em- 
brun pendant  tout  le  temps  que  le  roi  fut  à  s'habiller.  Les  uns  disaient  à 
M.  d'Embrun  pourquoi  il  s'était  mis  à  dos  ces  gens  de  Port-Royal,  qu't/  n'y 
avait  tien  à  gagner  avec  eux;  les  autres,  pourquoi  on  défendait  de  lire  cette 
traduction  du  Nouveau-Testament,  et  non  tant  d'autres.  Le  roi  ne  s'expli- 
quait qu'en  riant  :  il  dit  seulement  à  M.  d'Embrun,  voyant  qu'il  se  fâchait  : 

1.  Ce  qui  tignifle  probablement  :  elle  vous  met  dans  une  posture  peu  com- 
mode. 
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«  Ne  VOUA  échauffes  pai,  monsieur  d'Embrun  ;  ne  voyes-vous  pas  bien  que  ce 
n'est  que  pour  rire,  tout  ce  qu'ils  vous  disent.  •  Ensuite  le  roi  entra  dans  ton 
cabinet  seul  avec  M.  de  Louvois,  et  M.  d'Embrun  demeura  fort  outré  et  fort 
•eandalisé  du  Père  Annat ,  qui  pendant  tous  ces  discours  garda  un  silence 
fort  eiact... 

«  Ce  jour-là  fut  extrêmement  fatal  à  M.  Tarchevéque  d'Embrun  ;  car 
Taprès-dinée  même,  comme  on  était  à  vêpres,  M.  le  Prinee  s'étant  aperça 
que  M.  le  Duc  lisait  la  Requête,  —  M.  de  Moutausier,  le  Nouveau-Testament 
de  Blons,—«t  Madame  la  maréchale  de  La  Mothe,  gouvernante  de  M.  le  Dau- 
phin, les  Heures  de  Port-Royal,  —  il  se  tourna  vers  M.  d'Embrun,  et  levant 
les  épaules,  il  lui  dit  d'un  ton  que  tout  le  monde  entendit,  et  qui  marquait 
asses  qu'il  se  moquait  de  lui  :  «  Quel  désordre,  monsieur  d'Embrun  !  Ce  n'est 
pas  ici  une  Ëglise,  c'est  un  sabbat.  Monûls  lit  la  Requête,  M.  deMontausler 
le  Nouveau-Testament  de  Mons,  et  Madame  de  La  Mothe  les  Heures  de  Port- 
Royal.  Monsieur  d'Embrun,  tout  est  perdu;  ces  gens-là  sont  eicommuniés, 
Ils  attireront  la  malédiction  de  Dieu  sur  nous,  la  voûte  de  TÊglise  tombera, 
allons-nous-en  I  ^j> 

Le  prioce  de  Condé^  on  le  voit^  parlait  haut  et  en 

1.  Je  trouve  au  tome  IV  des  Papiers  de  la  famille  Amauld  (Bibliothèque  de 
l'Arsenal),  la  pièce  suivante  dont  on  n'indique  pas  Tauleur;  elle  ooufirme 
pleinement  le  précédent  récit  et  en  est  comme  un  canevas  abrégé.  Il  est  pi- 
quant de  comparer. 

I  Ce  21  mai  1668. 

•  it  voudrait  tous  pouvoir  raconter  tout  oe  qui  te  passa  hier  an  lever  du  roi.  Je  0*7 
étais  pas  présent,  mais  les  principaux  acteurs  me  le  récitèrent  ineontiaent  après.  Ce  sont 
monaeigneur  le  Prince  et  M.  le  maréchal  de  Grammont,  dont  le  premier  a^aequitta  de  la 
prière  que  madame  la  duchesse  de  LongueTilie  lui  avait  faite  de  rendre  à  Sa  Majesté  ia 
Requête  de  M.  Amauld.  Il  y  fut  dit  des  choses  fortes  en-  faveur  des  malheureux  et  contre 
la  violence  des  peraéeuteors ,  que  Sa  Majesté  entendit  fort  paisiblement.  M.  d*Embnui 
était  présent  et  7  reçut  des  bourrades  terribles  de  M.  le  Prince  dont  les  moindres  mots 
lurent  :  •  Tous  aves  défendu  la  leetare  dn  Nouvean-Testament  sans  savoir  pourquoi.  ■ 
—  Ripontê  :  •  Monsieur,  je  Tai  lu.  >  —  Jf.  le  Prinee  :  •  Si  vo«a  l*aves  In,  ç*a  été  avte 
tant  de  précipitation  que  vous  ne  sauries  montrer  vn  seul  endroit  où  le  tradncteor  se  soit 
éloigné  du  sens  de  Poriginal.  Mais  comment  en  pourries-vous  juger,  puisque  vous  ne  aavet 
pas  le  grec?  >  —  Réponte  :  •  Monsieur,  je  l'ai  étudié,  t  —  M.  U  Prinee  :  •  Si  vous 
i*avec  étudié,  ce  n*a  été  qu*au  collège  où  vous  n'avez  guère  profité,  et  je  suis  assuré  que 
dans  vos  dix  années  d'ambassade  vous  ne  vous  y  êtes  pas  mieux  entretenu  que  dans 
celles  que  vous  donniez  auparavant  à  la  Cour.  Mais  que  Ton  fasse  apporter  un  livre  grec 
en  présence  do  roi,  et  je  gage  qu'il  se  trouvera  que  vous  n*y  entendez  rien.  • 

a  M.  le  maréchal  de  Grammont  eut  lien  de  dire  à  M.  d'Bmbnm  que  tons  tenre  art>- 
fiees  n'allaient  qu'à  empêcher  le  roi  de  lire  la  Requête,  mais  que  Sa  Mi\)etté  la  lirait  et  la 
U-ouverait  juste  et  raisonnable,  et  de  plus  que  la  lecture  lui  en  plairait.  11  s'étendit  ensuite 
mr  des  railleries  floes  et  piquantes  contre  tons  les  écrits  des  advendres. 

t  n  fut  parlé  aussi  du  roi  Charies-le-Chauve  qui  craignait  d'être  surpris  (dans  sa  relf- 
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prince,  même  en  pleine  Église.  On  cite  encore  de  lui  ce 
mot,  qui  explique  la  vivacité  presque  personnelle  avec 
laquelle  il  entrait  dans  cette  querelle  du  jour;  rencon- 
trant le  duc  de  La  Feuillade  aussi  irrité  que  son  frère,  et 
qui  disait  qu'il  couperait  le  nez  à  tous  les  jansénistes  : 
«  Ah  I  monsieur,  lui  dit  M.  le  Prince  sans  s'arrêter, 
je  vous  demande  grâce  pour  le  nez  de  ma  sœur  * .  » 

La  maison  de  Condé  tout  entière  s'était  déclarée. 
M.  le  Duc  parlant  au  Père  Maimbourg,  et  lui  vantant, 
pour  le  faire  enrager,  la  beauté  de  la  Requête  :  «  Oui, 
mon  Père,  disait-il,  elle  est  belle,  et  si  belle,  que  le  Père 
Des  Mares,  qui  se  connaît  en  éloquence,  a  dit  que  s'il 
avait  de  l'ambition,  il  voudrait  l'avoir  faite  aujourd'hui 
et  mourir  demain,  aussi  sûr  de  s'être  immortalisé  que 
s'il  avait  gagné  une  bataille.  »  On  ne  saurait  pousser 
plus  loin  que  le  Père  Des  Mares  Venthousiasme  de  la 
Requête. 

En  voilà  bien  assez  pour  nous  faire  envisager  les 
choses  sous  leur  vrai  jour.  Port-Royal  persécuté  conti- 
nuait de  paraître  un  parti  très-redoutable,  plus  redou- 
table même  qu'il  ne  l'était;  on  se  plaisait  à  y  voir, 
depuis  les  Provinciales ^  quantité  de  gens  d'esprit  incon- 
nus et  d'autant  plus  terribles  qu'ils  étaient  plus  invisi- 

gion  «t  sa  bonne  fol),  tt  do  rextrtttginoe  de  cent  qui  vonlaient  faire  eraindre  to  roi 
quatre  panTres  prêtres  qui  se  cachaient,  cependant  qu'on  assemblait  cette  armée  chimé* 
riqae  de  cent  quarante  •q%uitre  mille  hommes  qu*on  les  accusait  de  lerer  ;  et  on  B*étendit 
ensuite  sur  les  antres  impertinenoes  de  Des  Haretz,  qui  avait  été  pelânuU  le  soir  au  aooper 
de  Sa  M^esté  par  les  mêmes  personnes  et  par  monseigneur  le  Duc. 

«  M.  le  comte  de  Gramraont  avait  fait  merTeilles,  la  reille  an  petit  coucher,  sur  le  sujet 
de  la  Reqoéte  et  dit  des  choses  si  plaisantes  que  le  roi  ta  rit  de  tout  son  eour,  et  tons 
ceui  qui  Pentendirent.  • 

I.  Le  due  de  La  Feuillade  Tenait  d'épouser  (1667)  mademoiselle  de  Roannei, 
cette  élève  infidèle  de  Porl-Rojal.  qui  avait  fait  vœu  d'j  être  religieuse,  et  qui 
même  y  avait  déjà  pris  le  petit  habit  de  postulante.  11  en  voulait  à  Port-Royal 
eomme  à  on  Hval  eonire  qui  11  avait  eu  à  eooquérir  m  femme  et  sa  dttehé>> 
pairie. 
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bles.  II  ne  faisait  pas  bon,  dans  ces  guerres  de  plume^  de 
s'attaquer  à  eux.  Avoir  Port-Royal  pour  ennemi^  cela 
signifiait,  même  à  Toreille  des  indifférents  du  monde, 
avoir  Tesprit  et  la  vertu  contre  soi  :  et ,  au  contraire , 
retirer  de  l'oppression  tant  d'honnêtes  gens  et  de  per- 
sonnes de  mérite  était  devenu  le  vœu  et  le  désir  général, 
même  à  la  Cour.  Louvois,  jeune  alors,  son  frère  surtout, 
l'abbé  Le  Tellier,  le  futur  archevêque  de  Reims,  nous 
marquent  assez  par  leur  attitude  combien  on  croyait  se 
faire  honneur  en  tenant  pour  Port-Royal,  en  étant  hau- 
tement du  parti  de  Tesprit.  L'épisode  du  Nouveau-Tes- 
tament de  Mons,  en  faisant  éclater  ces  sentiments  sous 
la  forme  vive  et  railleuse  qui  réussit  toujours  le  mieux 
en  France,  vint  donc  en  aide  très-à-propos  à  la  grande 
nthire  de  l'accommodement. 

Les  négociations,  poursuivies  par  M.  de  Gondrin 
auprès  du  nonce  et  du  Pape  avec  l'agrément  de  M.  de 
Lyonne  et  de  M.  Le  Tellier,  se  menaient  très-secrète- 
ment, à  l'insu  de  tous  (car  il  fallait  que  les  Jésuites  n'en 
eussent  aucun  vent,  sans  quoi  ils  les  auraient  Inver- 
sées). Extérieurement,  et  malgré  ce  notable  adoucisse- 
ment des  esprits  que  j'ai  signalé,  il  se  remarquait  en- 
core de  bien  graves  symptômes  et  d'une  apparence  très- 
menaçante.  II  était  question  plus  que  jamais  d'établir 
le  tribunal  des  évêques  commissaires  qui,  en  vertu  du 
Bref  pontifical,  devaient  faire  le  procès  à  leurs  quatre 
collègues.  Le  nonce  même,  pour  ne  pas  se  découvrir, 
était  obligé  de  paraître  le  demander.  Les  médiateurs 
sentaient  la  nécessité  de  prévenir  un  commencement 
d'exécution  et  de  sehâterjl'éloignementdeM.  Pavillon 
à  qui  ou  ne  pouvait  tout  expliquer  en  détail,  était  un 
obstacle.   On  s'arrêta,    après   mainte  consultation,  à 
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Texpédient  que  voici  :  on  décida  que  les  quatre  évé- 
ques  écriraient  au  Pape  une  lettre  de  soumission  res- 
pectueuse, par  laquelle  ils  déclareraient  s'être  résolus  à 
changer  de  conduite  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  à  or- 
donner dans  leurs  diocèses  une  nouvelle  souscription 
du  Formulaire  (sauf  à  eux  à  ne  faire  signer,  comme 
c'était  leur  droit,  que  sur  des  procès-verbaux  explica- 
tifs). Cette  lettre  si  difïicile  à  faire,  et  qui  allait  être  la 
pièce  fondamentale  de  la  paix,  fut  dressée  à  Thôtel  de 
Longueville  par  Ârnauld  et  Nicole,  d'accwd  avec  les 
deux  prélats  médiateurs  MM.  de  Gondrin  et  Yialart.  II 
la  fallait  rédiger  tellement  que  la  conscience  des  quatre 
évêques  s'en  accommodât,  et  qu'elle  ne  contînt  rien 
que  d'agréable  au  Pape  et  au  roi.  Le  texte  projeté  fut 
communiqué  à  MM.  LeTellier,  de  Lyonne,  Colbert,  au 
roi  même,  puis  au  nonce,  qui  dans  l'intervalle  avait 
reçu  du  Pape  pleins  pouvoirs;  ce  que  voyant  M.  de 
Gondrin,  il  prit,  comme  on  dit,  l'occasion  aux  cheveux, 
et,  garantissant  sur  la  foi  d'Arnauld  la  signature  des 
quatre  évêques,  il  signa  et  parafa  ainsi  que  le  nonce 
le  papier  où  l'on  avait  fait  quelques  légères  corrections  : 
et  la  rédaction  fut  considérée  comme  définitive  et  ac- 
ceptée des  deux  parts  (9  août  1668). 

J'abrège  autant  que  je  puis  et  ne  vais  qu'aux  points 
qui  nous  touchent.  Quelle  fut  la  joie  de  M.  de  Gondrin 
quand  il  vit  entre  ses  mains  le  parafe  du  nonce, 
quels  furent  les  transports  des  amis  qui  attendaient 
avec  anxiété  le  résultat  à  l'hôtel  de  Longueville,  on  le 
devine  sans  peine.  11  ne  manquait  plus  qu'une  petite 
condition  assez  essentielle  toutefois,  la  signature  réelle 
et  lassentiment  de  M.  Pavillon  qu'on  avait  toujours 
supposé  et  présumé.  On  dépêcha  vite  un  courrier  aux 


282  PORT-ROYAL. 

quatre  évoques.  M.  de  Beauvais,  M.  d'Augers  adhérè- 
rent à  tout  ;  M.  de  PamierSi  on  s'inquiétait  de  lui  assez 
peu^  il  se  gouvernait  en  toute  chose  comme  M.  d'Âleth; 
mais  M.  d'Âleth^  — on  aurait  pu  s'y  attendre^ — il  ré- 
sista. 11  conthiua  de  douter  de  la  sincérité  de  raccom- 
modement et  de  vouloir  différer.  «  11  me  paraît  assez 
étrange^  disait-il^  que  M.  Arnauld  se  soit  avancé  jus- 
qu'à répondre  de  moi  sans  être  autorisé,  et  qu'on  ait 
pris  de  tels  engagements  avec  M.  le  nonce  sans  ma 
participation.  »  A  toutes  les  instances  que  fit  lemessa- 
ger^  il  répondit  :  u  II  faut  y  penser  devant  Dieu.  »  Et^ 
toutes  réflexions  faites^  on  n'obtint  de  lui  une  signa* 
ture  que  moyennant  des  changements  et  additions 
qu'il  demandait  qu'on  fît  au  texte  de  la  lettre.  Cela 
remettait  tout  en  question.  A  cette  nouvelle  le  trouble 
fut  grand  chez  les  amis;  on  lui  renvoya  courrier  sur 
courrier  :  chacun  se  mit  à  l'assiéger  de  loin  et  de  près; 
Arnauld  qui  avait  trouvé  son  maître  en  inflexibilité^ 
les  évéques  d'Angers  et  de  Beauvais  lui  adressèrent  des 
lettres  de  supplication  pressante  ;  M.  de  Gondrin  lui 
envoya  des  paroles  de  douleur  et  presque  de  reproche, 
en  lui  en  demandant  pardon,  «  en  se  mettant,  di^t-il» 
à  deux  genoux  devant  lui.  »  MM.  de  Comminges  et  de 
Pamiers  firent  le  voyage  d'Aleth.  M.  Pavillon,  vaincu, 
mais  toujours  calme,  ne  se  rendit  et  ne  signa  qu*au 
troisième  courrier  (10  septembre). 

Dès  qu'il  vit  cette  bienheureuse  signature,  M.  de 
Comminges,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  écrivit  ce 
même,  jour,  d'Aleth  où  il  était,  à  M.  de  Gondrin  pour 
qu'il  eût  à  adoucir  par  quelque  prompt  témoignage  la 
douleur  que  les  reproches  et  les  soupçons  avaient  pu 
causer  au  cœur  du  saint  évéque  :  «  11  me  semble,  disaitr 
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il  excellemment  y  que  c'est  contrister  le  Saint-Esprit 
que  de  contrister  ce  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ.  » 
Et  toujours  par  ce  même  mouvement  d'effusion  bien- 
veillante qui  l'honore,  M.  de  Comminges  écrivait  en 
cette  même  journée  mémorable  (1 0  septembre) ,  à 
M.  Arnauld^  pour  dissiper  chez  l'impatient  docteur 
tout  reste  d'humeur  et  de  gronderie  :  «  ...  Enfin,  mon- 
sieur, l'enchantement  sera  levé,  et  l'on  ne  vous  verra 
plus  de  la  manière  que  vous  avez  été  depuis  tant  de 
temps.  Vous  servirez  maintenant  l'Église  sans  être 
obligé  de  vous  cacher  ;  et  cette  lumière  qui  brille  si  fort 
dans  tous  vos  ouvrages,  ne  sortira  plus  du  milieu  des 
ténèbres.  » 

Et  en  effet,  du  moment  qu'ils  obtenaient  cette  paix 
inespérée,  tout  ce  qui  était  le  plus  pénible  la  veille  aux 
Jansénistes  allait  leur  tourner  à  bien  ;  leur  prétendue 
hérésie  s'évanouissait  et  n'était  plus  que  fantôme.  L'o- 
piniâtreté s'appelait  constance;  la  prison,  la  fuite,  le 
mystère  devenaient  des  marques  d'honneur  devant  le 
monde  et  les  rehaussaient.  Les  Jésuites  le  sentaient 
bien  ;  ils  n'apprirent  la  paix  que  quand  elle  était  faite 
et  que  le  premier  bruit  s'en  répandait.  Le  Père  Annat 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  nonce,  u  qu'il  avait  ruiné, 
par  la  faiblesse  d'un  quart  d'heure,  l'ouvrage  de  vingt 
années.  »  Le  nonce  alors  aurait  bien  tergiversé,  s'il 
avait  osé;  il  n'y  avait  plus  moyen.  Le  courrier  qui  ap- 
portait au  roi  le  Bref,  par  lequel  le  Pape  confirmait  la 
paix,  arriva  le  8  octobre  1668,  et  la  chose  fut  rendue 
publique  dans  Paris  le  11 .  On  aurait  pu  pourtant  noter 
dans  ce  Bref,  si  on  l'avait  alors  publié,  que  le  Pape  y 
supposait  que  les  quatre  évêques  s'étaient  soumis  à  la 
signature  pure  et  simple  du  Formulaire  [simplici  ac  pura 
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subscriptione  Formulant)^  tandis  que  leur  signature,  en 
effet,  ne  venait  qu'au  bas  de  procès-verbaux  où  était 
insérée  une  explication.  Mais,  au  point  où  Ton  en  était, 
on  passa  là-dessus  ;  les  ministres  gardèrent  pour  eux 
cette  circonstance  et  n'en  tinrent  compte.  Il  y  eut  bien 
encore  de  petites  épines  dans  cette  joie,  quelques  poin- 
tes cachées  que  plus  tard  les  Jésuites,  revenus  du  coup, 
se  sont  efforcés  de  faire  seiitir  *.  Ainsi  l'Arrêt  du  Con- 
seil, confirmatif  de  la  paix  (23  octobre),  parut  eu  des 
termes  un  peu  différents  du  premier  projet,  et  ne  satis- 
fit pas  pleinement  les  pacifiés.  C'est  que  M.  de  Gondrin, 
sur  ces  entrefaites,  pour  des  causes  graves  que  font 
entendre  à  demi  les  narrateurs,  pour  avoir  donné  un 
soufflet,  disait-on,  à  madame  dé  Montespan  sa  nièce, 
ou  du  moins  un  conseil  énergique  à  son  neveu  M.  de 
Montespan,  venait  d'être  disgracié  ^,  et  il  ne  put  suivre 


1.  Voir  V Histoire  des  cinq  Propositions  de  Jansénius,  rédigée  à  ce  point  de 
vue  des  anti-janâénistes,  par  l'abbé  Du  Mas;  2  vol.  in-12, 1700. 

2.  L'histoire  vraie  de  ce  protecteur  zélé  de  Port-Royai,  de  cet  oncle  inexo- 
rable de  madame  de  Montespan,  autrefois  galant  dans  sa  jeunesse,  est  assez 
particulière.  La  voici  telle  que  Brossette  la  recueillit  des  récits  de  l'ablié  Boileau, 
frère  du  célèbre  satirique,  et  qui,  placé  par  M.  de  Gondrin  dans  le  Chapitre  de 
Sens,  avait  eu  toute  sa  conOance  : 

«  H.  Boileau  nous  a  dit  que,  pendant  les  amours  du  roi  pour  madame  de  MmiteapaB, 
ce  prélat  6t  mettre  en  pénitence  une  femme  qui  vivait  comme  cette  dame  et  comme  la 
Samaritaine.  H.  de  Gondrin  ne  se  contenta  pas  de  cet  exemple,  il  6t  publier  dans  tout  son 
diocèse  les  anciens  canons  contre  les  concubinaires  publies  ;  et  comme  la  Cour  était  alors 
k  Fontainebleau,  qui  est  de  ce  diocèse,  le  roi  emmena  d'abord  madame  de  Montespan  et 
se  retira  i  Versailles.  11  ne  revint  plus  à  Fontainebleau  pendant  la  vie  de  ce  prélat,  qot  ne 
cessait  point  de  reprendre  hautement  ce  scandale. 

«  On  menaça  même  ce  prélat  de  Teiiler.  Mais  ces  bruits  qui,  apparemment,  étalait  sans 
fondement  et  étaient  excités  par  des  personnes  ou  imprudentes  ou  mal  inteationiièes,  ne 
rétonnèrent  point.  Il  protesta  que,  quelque  ordre  qui  vint  de  la  Cour,  il  ne  sortirût  jamais 
de  son  diocèse  et  qu'il  n'abandonnerait  point  le  troupeau  que  la  Providence  lui  avait 
confié. 

«  Cette  fermeté  augmenta  les  faux  bruits.  On  lui  dit  que,  s'il  avait  ordre  de  se  retirer 
et  qu'il  refusât  de  le  faire,  on  le  viendrait  enlever  de  force. 

«  Pour  se  mettre  à  couvert  d'une  pareille  violence,  il  se  fit  dresser  un  lit  dans  son 
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en  cour  et  de  près  Texécution  des  promesses  jusqu'à 
reutier  achèvement.  Enfin  le  cri  de  paix,  pour  le  mo- 
ment, couvrait  tout  :  on  brusquait  le  triomphe.  La 
Paix  de  l'Église  avait  le  pas  sur  celle  d'Aix-la-Chapelle. 
Un  dernier  coup  d'habileté  de  M.  de  Gondrin,  quel- 
ques jours  avant  sa  retraite  de  la  Cour ,  avait  été  de 
présenter  M.  Arnauld  au  nonce^  et  par  là  de  compro- 
mettre de  plus  en  plus  l'amour-propre  de  celui-ci  pour 
une  conclusion  favorable.  On  a  par  le  menu  tout  le 
détail  de  ces  présentations  d'Arnauld  aux  diverses 
puissances.  Le  roi  était  à  Chambord  :  en  attendant 
son  retour,  M.  de  Gondrin ,  qui  s'était  assuré  de  l'au- 
dience du  nonce  pour  le  13  octobre  dans  l'après-midi, 
alla  le  matin  chercher  à  l'hôtel  de  Longuevilie  Ar- 


éf  iiie,  derrière  Pautel  de  Saint-Savinien,  et  il  résolut  de  n'en  point  tortiri  espérant  bien 
qoe  Ton  ne  Tarracherait  point  de  cet  asile. 

«  Il  avait  d*abord  résolu  de  faire  mettre  un  lit  à  cbté  dn  sien  pour  un  talet  de  chambre  ; 
mais  M.  Boileau  s'offrit  de  ne  point  l'abandonner  et  d'occuper  ce  second  lit.  Cependant 
ees  faui  bruits  se  diuipèrent  sans  aucune  mauvaise  suite,  et  M.  de  Gondrin  mourut  en 
paix  (1674).» 

Tont  ceci  ne  rendrait  pas  trop  invraisemblable  Tanecdote  du  soafflet.  —  Les 
Jansénistes  aimèrent  à  croire  que  M.  de  Gondrin,  mort  assez  subitement,  «  avait 
été  empoisonné  par  un  p&té,  qui  aurait  élé  envoyé  à  un  curé  chez  qui  il  logeait 
dans  une  visite  de  son  diocèse.  •  —  D'un  autre  côté,  si  l'on  consulte  les  lettres 
de  madame  de  Longuevilie  écrites  à  madame  de  Sablé  dans  les  Jours  qui  pré- 
cédèrent la  disgrâce  de  M.  de  Gondrin,  on  n'entrevoit  point  en  lui  un  oncle  si 
féroce.  M.  de  Monlespan  avait,  dans  un  accès  d'emportement,  fait  affront  à 
madame  de  Blonlausier,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  :  «  N'avex-vous 
point  peur,  écrit  iè-dessus  madame  de  Longuevilie,  qu'on  fasse  quelque  trait  à 
M.  de  Sens?  pour  moi  j'en  meurs  de  peur.  »  Et  encore  :  «  Comme  tout  le 
monde  a  dans  la  tête  d'embarrasser  M.  de  Sens  dans  l'emportement  de  M.  de 
Monlespan,  je  crois  que  rien  ne  peut  être  mieux  pour  lui  que  la  lettre  qu'il 
TOUS  a  priée  d'écrire  à  madame  de  Blonlausier.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander 
li  vous  l'avez  écrite,  quand  vous  l'avez  écrite,  si  on  vous  y  a  fait  réponse,  et  ce 
que  la  réponse  contenait,  etc.,  etc.  >  Tout  cela  semble  indiquer  que  M.  de  Gon- 
drin tenait  à  ne  point  paraître  responsable  des  faits  et  gestes  de  M.  de  Mon- 
lespan, et  qu'on  lui  prêta,  dans  cette  affaire,  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  aurait  inventé,  pour  perdre  les  gens,  de  gros- 
tiers  sou  contes. 
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uauld,  Nicole  et  Lalane,  et  les  amena  dîner  chez  lui. 
11  avait  invité  à  ce  dtner  intime  le  coadjuteur  de 
ReimSy  l'abbé  Le  Tellier,  qui  s'était  montré  fort  chaud 
dans  cette  affaire,  et  qui  était  avide  de  connaître  l'il- 
lustre docteur.  Après  le  dtner,  M.  de  Gondrîn  con- 
duisit les  trois  Messieurs  chez  le  nonce.  Arnauld  fit 
un  beau  compliment,  auquel  le  nonce  répondit  avec 
toute  sorte  de  politesse  ;  il  lui  dit  en  italien  ce  mot, 
souvent  répété  avec  orgueil  par  les  Jansénistes,  «  que 
sa  plume  était  une  plume  d'or.  »  Arnauld  et  ses  deux 
amis  étaient  rentrés  à  l'hôtel  de  Longueville  avant 
qu'on  sût  qu'ils  en  étaient  sortis  ^  Le  bruit  de  cette 
visite  alla  jusqu'à  Chambord,  et  le  roi  dit  que,  puisque 
M.  le  nonce  avait  vu  M.  Arnauld ,  il  désirait  aussi  le 
voir  dès  qu'il  serait  à  Saint-Germain. 

La  présentation  d' Arnauld  au  roi  se  fit  le  24  octobre. 

1.  Dans  une  lettre  de  madame  de  Longueville  à  madame  de  Sablé,  écrite 
le  dimanche  malin  (14  octobre),  on  lit  :  •  11  faut  bien  vous  apprendre  que 
MM.  de  Sens  et  de  Châlons  menèrent  hier  M.  Arnauld  chez  M.  le  nonce,  qui 
le  traita  à  merveille.  MM.  de  Lalane  et  Nicole  y  étaient  aussi.  Voilà  proprement 
la  sceau  de  la  paix.  La  chou  est  publique.  >  —  Nos  amis,  qui  s'entendaient  à 
tirer  de  la  presse  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  de  leur  temps,  eurent 
■oin  de  faire  insérer  dans  la  Gautte  de  Bruxelles  l'arUde  suivant,  daté  da 
Paris  20  octobre  i 

t  Samedi  dernier,  13*  du  courant,  montifnor  Bargellini,  nonee  du  Pape,  envora  à 
rarcherèque  de  Sens  et  à  Pétèque  de  Chàlons  des  présents  considérables  pour  leur  témoi- 
gner sa  reconnaissance  de  Theureux  succès  qu^avait  en  leur  négociation  dans  l'affaire  de 
ceux  qu'on  appelait  Jansénistes,  et  ces  prélats  donnèrent  des  marques  de  leur  libéralité  aux 
pages  qui  les  leur  apportèrent.  Le  même  jour,  sur  les  trois  heures  après  midi,  ils  présen- 
tèrent au  nonce  le  sieur  Arnauld  avec  troii  (deux)  autres  docteurs  de  ses  amis,  qa!  en  reçu- 
rent UD  traitement  si  ciril  et  si  obligeant,  qu'il  ne  peut  rester  aucun  dfàte  que  la  paix  de 
rÉglise  ne  soit  entièrement  affermie.  L'on  dit  qu'il  y  en  a  à  qui  cette  paix  ne  plaît  guère, 
pour  n'aToir  pas  eu  part  k  sa  conclusion,  et  l'on  assure  qu'ils  tâchent  par  des  intrigues 
sourdes  à  la  rompre.  Mais  le  public  étant  pleinement  couTaineu  de  l'innoeenee  do  sieur 
Arnauld  et  de  l'iniquité  de  sa  longue  persécution ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  ea 
viennent  à  bout.  L'archetèque  de  Sens  qui  a  été  le  principal  auteur  de  cet  aeeoauBode- 
ment,  le  nonce  du  Pape  et  l'évéque  de  Châlons  ont  ici  l'applau^ssement  de  loot  le 
monde  :  on  les  regarde  à  présent  comme  les  Pères  de  T  Église  et  de  la  Patrie ,  et  on  ne 
les  appelle  plus  que  les  PrilaU  de  la  Paix,  » 
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Soo  neveu  Pomponne,  dont  la  grande  faveur  com- 
mençait et  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur  en 
Hollande,  Talla  prendre  ce  jour-là  de  bon  matin  à 
rhôtel  de  Longueville  pour  le  mener  à  Saint-Germain. 
Ils  se  rendirent  y  en  arrivant ,  chez  M.  de  Lyonne  qui 
fit  le  meilleur  accueil  à  M.  Amauld ,  et  qui ,  un  peu 
avant  Theure  du  lever  du  roi ,  les  mena  dans  Tappar- 
tement  ;  comme  il  y  avait  déjà  assez  de  monde ,  il  les 
fit  passer  dans  le  cabinet.  Mais  rien  ne  saurait  suppléer 
au  récit  même  que  le  narrateur  janséniste  a  fait  de 
cette  réception,  où  il  donne  à  chaque  chose  Timpor- 
tance  qu'on  y  mettait  alors  : 

•  En  approdiant  du  eabinet,  M.  Aroauld  trouva  M.  le  Coadjuteur  de 
Reims,  qui,  lui  témoignant  sa  joie,  lui  mit  en  main  son  approbation  du 
livre  contre  le  ministre  Claude^...  Étant  entrés  dans  le  cabinet,  il  y  trouva 
M.  le  Prince,  qui  fut  ravi  de  le  voir.  Ensuite,  comme  on  sut  que  le  roi  allait 
▼enir,  on  Jugea  qu'il  était  plus  à  propos  de  foire  entrer  M.  Amauld  dans  la 
garde-robe,  afin  que  Sa  M^iesté  ne  le  vit  pas  là  avant  qu'il  l'abordât  pour  le 
saluer.  Et  ainsi  dès  que  le  roi  parut,  et  qu'on  eut  fait  sortir  tout  le  monde, 
hors  M.  Le  Tellier,  M.  le  Prince  étant  sorti  auparavant*,  M.  Arnauld  se  pré- 
senta au  roi,  le  salua  et  aussitôt  eoounença  son  oompliment  en  ces  termes  : 

c  Sire,  Je  regarde  comme  le  plus  grand  bonbeur  qui  me  soit  Jamais  arrivé, 
«  l'honneur  que  Votre  Mijesté  me  fait  de  me  son£[rir  devant  Elle.  Et  assuré- 


I.  Il  s'agissait  des  premières  parties  du  grand  traité  de  la  Perpétuiti  de  la 
Foi  de  C  Église  catholique  touchant  C  Eucharistie,  qu'Arnauld  et  Nicole  avaient 
préparé  et  allaient  faire  paraîire.  On  affectait  de  dire,  à  ce  moment,  que  la 
leeture  de  oet  ouvrage  manuicrit  avait  fort  agi  lur  M.  de  Torenne,  qui  venait 
de  faire  précisément  son  abjuration  publique  la  veille  même,  23  octobre.  Les 
adariraleurs  de  Boseuet  ont  coolume  d'attribuer  tout  net  cette  conversion 
à  Boisuet  et  au  livre,  alors  manuscrit,  de  V Exposition  de  U  Foi.  Les  Janséoistes 
n'hésitaient  pas  davantage  en  alïlrmant  que  TËglise  était  en  grande  partie  re- 
devable de  cette  conversHm  Illustre  au  livre  manuscrit  de  M.  Arnauld,  de  la 
Perpétuité  de  Ut  Foi.  Chacun  tire  à  soi  le  héros  et  le  mène  en  vaincu  du  côté 
de  son  saint.  J'honore  et  Je  respecte  la  conversion  de  Turenne,  mais  J'aUmire 
ceux  qui  se  croient  si  sûrs  de  savoir  ce  qui  se  passait  au  fond  de  l'àme  d'un 
Bouillon. 

3.  Il  n'y  eut  donc  présents  dans  la  chambre,  pendant  l'audience  d'ArnauId, 
que  M.  de  Ljonne,  M.  de  Pomponne  et  M.  Le  Teilier« 
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c  mentf  Sire,  il  fallait  une  aussi  grande  bonté  que  la  vôtre  pour  a?oir  bien 
«  iroulu  oublier  les  méchants  offices  qu'on  m'a  voulu  rendre  auprès  de  Votre 
c  Majesté,  pour  laquelle  je  n*ai  jamais  eu  que  des  sentiments  de  respect,  de 
«  vénération  et  d'admiration ,  ayant  appris  dans  ma  solitude  les  grandes 
«  choses  qu'ElIe  a  faites.  Et  comme  celle  qui  m'en  fait  sortir  est  le  comble 
«  de  sa  gloire ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  la  protection  que 
«  Votre  Majesté  donne  à  l'Église  en  cette  occasion,  il  n'y  a  rien  aussi  que  je 
«  ne  sois  prêt  de  faire  pour  lui  sacrifier  la  liberté  qu'elle  me  rend.  > 

«  Le  roi  l'écouta  sans  l'interrompre,  et  à  la  fin  lui  dit  en  peu  de  mots, 
mais  d'un  air  tout  à  fait  obligeant,  qu'il  avait  été  bien  aise  de  voir  un  homme 
de  son  mérite,  qu'il  avait  ouï  faire  beaucoup  d'estime  de  lui,  et  qu'il  souhai- 
tait qu'il  pût  employer  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés  à  défendre 
l*Égllse. 

c  Ces  louanges,  sortant  de  la  bouche  d'un  si  grand  prince,  furent  cause 
que  M.  Amauldf  de  sa  part^  entra  dans  une  très-grande  humiliation,  faisant 
voir,  plus  par  sa  modestie  que  par  ses  paroles,  qu'il  était  bien  éloigné  de 
s'attribuer  ces  avantages.  Il  témoigna  aussi  au  roi  que  c'était  avec  quelque 
peine  qu'il  s'était  trouvé  engagé  dans  toutes  les  contestations  passées.  Mais 
le  roi  avec  beaucoup  débouté  l'arrêta,  et  lui  dit  :  «  Gela  est  passé,  il  n'en  faut 
plus  parler.  >  Et  il  ajouta  qu'il  serait  bien  aise  que  dans  la  suite  on  n'écrivit 
plus  rien  qui  pût  aigrir  les  esprits.  Ce  que  M.  Arnauld  reçut  avec  beaucoup  de 
respect,  et  le  roi  se  tournant  vers  M .  de  Pomponne,  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Pom- 
ponne, je  crois  que  vous  avez  bien  de  la  joie  de  voir  tout  ce  qui  se  passe...  » 

«  Au  sortir  du  cabinet ,  tout  le  monde  se  pressa  pour  voir  une  personne 
que  le  roi  avait  si  bien  reçue,  et  ^ut  avait  été  invisible  depuis  tant  (f  années. 
Et  M.  le  Coadjuteur  de  Reims,  qui  était  demeuré  dans  la  chambre,  le  prit 
pour  le  mener  chez  M.  le  Dauphin ,  qui  était  logé  dans  le  Château  neuf.  » 

M.  Arnauld  y  toujours  accompagné  de  son  neveu 
Pomponne,  vit  donc  M.  le  Dauphin  et  essuya  les  poli- 
tesses de  M.  de  Montausier.  11  vit  Monsieur,  frère  du 
Toi  f  puis  acheva  sa  tournée  en  allant  saluer  M.  Le 
Tellîer  à  son  appartement,  et  en  s'inscrivant  chez 
M.  de  Louvois  qu'on  ne  trouva  pas.  De  retour  à  Paris 
avec  M.  de  Pomponne,  ils  s'écrivirent  également  chez 
M.  Colbert  retenu  au  lit  par  la  goutte  ^ 

1.  Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  cette  série  glorieuse  des  présentations  d'Ar- 
nauld;  mais  le  compliment  que  l'on  vient  de  lire,  adressé  au  roi,  et  qui  parut 
alors  le  plus  beau  du  monde,  n'avait  pas  été  sans  lui  donner  de  la  préoccupa- 
tion et  de  la  frayeur.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  des  Mémoires  composés  par 
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Peu  de  jours  après,  Tévéque  de  Meaux,  M.  de  Ligny, 
conduisit  Arnauld  ainsi  que  Lalane  chez  M.  de  Paris, 
à  qui  ils  demandèrent  sa  bénédiction. 

Cependant  M.  de  Saci  était  encore  à  la  Bastille; 
M.  de  Péréfixe  se  réserva  la  bonne  grâce  de  demander 
au  roi  sa  délivrance.  Muni  de  Tordre  du  roi,  M.  de 
Pomponne  alla  prendre  son  cousin  à  la  Bastille  le 
31  octobre  au  matin ,  et,  après  grâces  rendues  à  Dieu 

Brienne  en  1684  lur  Torigine  et  le  progrès  du  Jansénisme,  Mémoires  dont  on  n*a 
que  de  courts  extrtits  et  qu'il  sertit  bien  intéressant  de  retrouver.  (Vest  Brienne 
qui  raconte  : 

Qoelqaes  joart  avant  que  ee  docteur  fût  prétenté  au  roi,  me  trouvant  dans  sa  chambre 
à  l*b6tel  de  Long neville,  je  m'aperçut  qu'il  touffrait  quelque  peine  intérieure,  et  lui  en 
ayamt  demandé  le  tujet,  il  me  répondit  fort  timplement:  «  Je  vous  avoue,  mon  cher 
moBiieur^  que  je  me  trouve  fort  emt>arratsé,  parce  que  n'ayant  jamait  vu  le  roi ,  je  ne 
tnit  pat  bien  comme  il  lui  faut  parler.  Plus  j'y  pente,  et  moint  je  trouve  en  moi  de- 
paroles  dignes  de  ce  grand  prince,  et  qui  répondent  à  la  réputation,  bien  ou  mal  fondée, 
qae  m'ont  acquite  met  ouvraget.  Toilà  le  injet  de  mon  inquiétude  dont  vout  vont  êtes 
aperçu  le  premier.  Hait ,  ajouta-t-il  avec  une  humilité  qui  me  fit  rougir  et  me  couvrit 
de  confation,  ti  vont  voulies,  vont  qui  aves  tant  d'utage  de  la  Cour,  me  tirer  de  la 
peine  et  de  l'embarrat  où  je  me  trouve,  je  vout  en  aurait  la  dernière  obligation.»  Je 
l'embrastai  cordialement  à  cette  parole  li  humble  et  si  humiliante  pour  moi,  et  je  lui  dit  : 
•  Tout  vous  moquez,  mon  trèt-cber  maître,  de  votre  pauvre  et  faible  ami.  Moi,  faire  une 
harangue  pour  H.  Arnauld  !  Ma  foi  !  pour  le  coup  j  ti  vout  n'avez  d'autre  touffleur  que 
moi ,  vont  pouvez  bien  demeurer  muet  tor  la  toêne  qui  vout  effraye  de  loin ,  et  vout 
paraîtra  de  prêt  moint  terrible.  Mais  que  voulez«voot  dire  au  roi?  Figurez>vout  que  je  le 
aoit,  et  parlez-moi  tant  autre  préparaticm ,  comme  nout  faitont  ensemble  det  affairet  da 
prétendu  Janténitme.  »  11  trouva  l'ezpédient  fort  bon,  et  ayant  prit  son  long  manteau , 
set  gantt  et  ton  chapeau,  je  me  mit  gravement  dant  ton  fauteuil,  et  lui  t'étant  retiré  dans 
l'antichambre  afin  de  faire  toutet  let  cérémoniet  dont  je  voulut  bien  être  ton  maître, 
aprèt  qu'il  m'eut  fait  let  troit  profondet  révéreneet  qu'on  a  coutume  de  faire  au  roi,  de  la 
manière  dont  je  lui  montrai  k  let  faire,  en  quoi  teul  je  pouvait  lui  être  utile,  je  me  levai 
de  mon  fauteuil,  et  tant  6ter  mon  chapeau,  j'écoutai  fort  térieutement  ce  qu*il  avait  à  me 
dire  en  qualité  de  tuppUant,  moi-même  ayant  à  lui  répondre  en  qualité  de  roi  de  théitre. 
11  me  parla  à  ton  ordinaire  de  fort  bon  tent;  et  tur-le-champ,  tant  lui  donner  le  temps 
d'oublier  ce  qu'il  venait  de  me  dire ,  je  l'obligeai  à  prendre  la  plume  et  à  le  mettre  tur 
le  papier.  Rien  de  mieuz  ni  de  plut  timple  et  de  plut  naturel  :  il  en  fut  content  et  moi 
charmé,  et  il  m'avoua  que  tant  moi  il  aurait  eu  peine  à  te  retirer  de  ce  mauvait  pat.  • 

Ainsi  la  grande  scène  racontée  solennellement  par  Varet  avait  eu  sa  répéti- 
tion à  l'avance.  Arnauld  s'était  essayé  devant  Brienne,  comme  Sotie  devant  sa 
lanterne.  Mais  ce  qui  ressort  bien  de  tout  cela,  c'est  la  naïveté  et  la  simplicité 
d'Amauld. 

IT.  19 
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en  l'église  de  Notre-Dame ,  il  le  conduisit  à  Tarchevé- 
ché  oùy  M.  de  Saci  demandant  à  M.  de  Péréfixe  sa 
bénédiction ,  celui-ci  lui  répondit  en  Tembrassant  : 
«  Ah,  c'est  à  moi  à  vous  demander  la  vôtre  !  i>  Mais 
j'ai  raconté  cela  ailleurs  * . 

M.  de  Péréfixe  s'était  inquiété  pourtant^  avant  cette 
visite^  de  la  manière  dont  M.  de  Saci  signerait  le  For- 
mulaire. Heureusement  9  de  même  que  M.  Arnauld 
avait  un  petit  titre  ou  bénéfice  dans  le  diocèse  d'An- 
gers ^t  M.  de  Saci  en  avait  un  dans  le  dioc^èse  de  Sens, 
ce  qui  leur  permettait  de  signer  hors  du  ressort  ec- 
clésiastique de  Paris ,  et  avec  toutes  les  facilités  que 
leur  donnaient  des  prélats  tout  favorables.  M.  de  Pé- 
réfixe, devenu  des  plus  faciles  lui-même  depuis  que  le 
roi  avait  parlé,  n'en  demanda  pas  davantage. 

A  regarder  de  très-près,  on  aurait  pu  voir  que  déjà 
chacun  tirait  cette  paix  en  son  sens.  Le  Pape,  apprenant 
que  les  quatre  évoques  se  considéraient  comme  per- 
sistants et  autorisés  dans  leur  sentiment  antérieur, 
fit  demander  par  le  nonce  un  éclaircissement  qu'on  se 
hâta  de  donner.  Une  grande  médaille  fut  frappée  à  la 
Monnaie  en  l'honneur  de  la  paix,  à  la  date  du  l®**  jan- 
vier 1 669  :  «  d'un  côté  elle  avait  la  figure  et  le  nom 
du  roi  ;  de  l'autre  on  y  voyait  sur  un  autel  un  livre 
ouvert,  et  sur  le  livre  les  Clefs  de  saint  Pierre ,  avec 
le  sceptre  et  la  main  de  Justice  du  roi,  passés  en  sau- 
toir :  au-dessus  de  tout  cela  un  Saint-Esprit  rayonnant, 
avec  ces  mots  à  l'entour  :  Gratia  et  PaxaDeo;  et  ceux* 


1.  Âa  tome  II,  page  345. 

2.  II  avait  tilre  chapelain  de  la  garenne  de  V église  de  Jumelle^  titre  apparemment 
sani  bénéOce  et  qu'on  lui  conféra  pour  lui  acquérir  le  domicile  ûcti(  audloete 
d'Ange  rd. 
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ci  sur  le  devant  de  F  autel  :  Ob  restitutam  Ecclesim  con- 

cardiam.  »  Le  nonce  averti  que  cette  médaille  courait, 

en  parla  au  roi,  qui,  dit-on,  en  parla  à  ses  ministres, 

et  aucun  d'eux,  à  ce  qu'il  parait ,  ne  prit  sur  son 

compte  la  médaille,  bien  que  quelqu'un,  évidemment, 

dût  au  moins  l'avoir  permise.  On  ordonna  que  le  coin 

fût  brisé.  Ceci  est  bien  Tirnage  de  cette  Paix  que  les 

uns  voulaient  faire  éclatante,  solennelle  et  triomphale, 

et  comme  d'égal  à  égal  entre  puissances ,  tandis  que 

les  autres  la  traitaient  d'accommodement  ou  même  de 

soumission  ^ 

La  grande  prétention  des  Jansénistes,  en  cette  cir- 
constance, fut  de  n'avoir  donné  que  ce  qu'ils  avaient 
toujours  offert  :  la  prétention  de  leurs  adversaires  fut 
de  démontrer  dans  les  adoucissements  une  espèce  de 
rétractation.  Ce  qui  me  paratt  certain,  c'est  que  les 
vrais  et  premiers  moteurs  de  la  restaui'ation  de  la 
Grâce,  Jansénius ,  Saint-Cyran,  —  et  Pascal,  leur  pur 
disciple  posthume, — n'auraient  jamais  signé  les  lettres 
et  requêtes  rédigées  par  Amauld  et  Nicole,  et  qui  déci- 
dèrent la  paix.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  derniers 
aient  eu  tort;  mais  cela  revient  à  la  distinction  déjà 
posée.  La  véritable  entreprise  janséniste  dans  toute 
sa  portée  étant  dès  longtemps  manquée  et  même  n'étant 
plus  comprise ,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire ,  en 

1.  Aa  reste  Thlitoire  de  cette  médaille  est  derenae  ridiealement  obscure;  on 
en  a  disserté  comme  sur  celles  des  plus  bas  temps.  Les  Jésuites  s'en  mêlèrent, 
il  paratt  qu'on  obtint  du  roi,  vers  l'année  1700,  de  faire  frapper  une  médaille 
altérée,  où  le  Graiia  aTalt  disparu  au  revers.  La  première  et  vraie  médaille 
fut-elle  en  effet  ordonnée  par  ColbertP  Futr-elle  jetée  eo  cérémonie  avec  d'au- 
tres dans  les  fondements  du  nouveau  Louvre?  Le  coin  fut-il  brisé  par  ordre 
du  roi,  et  en  quel  temps?  La  médaille  altérée,  qui  commença  à  paraître 
en  1702,  ne  fut-elle  jamais  frappée  que  dans  un  petit  ou  moyen  module,  et 
non  en  grand?  Ce  sont  là  des  questions  d'Académie  des  inscriptions  que  je 
à  tfaucber  4  qui  de  droit. 


292  PORT-ROYAL. 

sauvant  en  son  cœur  la  croyance  à  la  Grâce ,  que  de 
couper  court  à  d'interminables  différends.  Ce  fut  sur- 
tout la  conduite  de  Nicole ,  dont  Tesprit  domine  sous 
main  à  partir  de  ce  moment.  Nicole ,  ni  Du  Guet  qui 
offrira  un  autre  exemple  de  cette  même  conduite,  ne 
comprennent  plus  bien,  il  faut  le  dire ,  M.  de  Saint- 
Cyran  ni  la  grande  arrière-pensée  primitive  de  Port- 
Royal  ;  ils  ont  cependant  raison  sur  ceux  d'alentour, 
non  moins  étrangers  qu'eux  au  premier  but,  en  leur 
conseillant  de  se  soumettre,  de  s'accommoder  le  plus 
possible,  sans  manquer  à  leur  conscience.  La  grande 
tentative  de  régénération  de  l'Église  manquant,  on  re- 
tombait dans  les  devoirs  tout  individuels;  c'était  le 
mieux  dans  la  pratique  :  ils  donnaient  le  conseil  du 
bon  sens  et  de  la  charité;  ils  avaient  raison  relative- 
ment et  secondairement. 

Les  conclusions  d'interprétation  accommodante 
admises  et  acceptées  dans  la  Paix  de  l'Église  fixèrent 
donc  la  base  de  ce  second  Jansénisme  rétréci  ;  et  s'il 
nous  était  permis  de  prendre  un  parti  dans  ces  ques- 
tions où  nous  nous  sentons  surtout  attiré  par  le  ca- 
ractère moral  des  personnages,  nous  ne  serions  pas  en 
contradiction  avec  nous-méme  quand  nous  penche- 
rions désormais  pour  la  modération  éclairée  de  Nicole 
et  de  Du  Guet,  tandis  que  nous  nous  déclarions,  dans 
le  premier  Jansénisme,  pour  la  vigueur  de  Saint-Cyran. 
L'esprit  vrai,  l'esprit  chrétien  de  chaque  situation 
semble  commander  la  différence.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  nous  rencontrons  Arnauld  souvent  contre 
nous  :  il  n'entra  jamais  pleinement,  en  effet,  dans 
J'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  esprits,  et  ne  sut  pas 
plus  se  tenir  à  l'héritage  fondamental  de  Saint-Cyran, 
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qu'il  ne  se  prêta  toujours  à  la  substitution  mitigée  de 
Nicole. 

L'accommodement  des  quatre  évéques  était  déjà 
conclu  que  celui  de  nos  pauvres  religieuses  n'avait  pas 
fait  un  pas  encore.  M.  d'Aleth  avait  désiré,  il  est  vrai, 
les  faire  comprendre  dès  l'abord  dans  la  négociation 
des  évéques  ;  mais  on  avait  jugé  plus  sûr  de  scinder 
les  difficultés  pour  les  résoudre  l'une  après  l'autre,  et 
aussi  pour  ne  pas  immiscer  M.  de  Péréfixe  dans  le 
secret  de  la  première  et  principale  affaire.  Lorsqu'elle 
fut  considérée  comme  consommée,  le  22  octobre  (1 668), 
deux  jours  avant  l'audience  de  M.  Arnauld,  le  roi  qui 
venait  de  causer  avec  le  nonce  dit  à  M.  de  Péréfixe 
qu'il  avait  particulièrement  songé  en  tout  ceci  à  le 
tirer,  lui  M.  de  Paris,  de  ses  embarras  ;  il  l'engagea  à 
voir  ce  qui  se  pourrait  faire  pour  les  religieuses  de 
Port-Royal,  sur  le  pied  de  ce  que  le  Pape  avait  fait 
pour  les  quatre  évéques,  et  à  n'être  pas  plus  difficile 
que  le  Pape  lui-même.  C'était  le  mot  du  roi,  et  que  ce 
prince  répéta  à  plusieurs  personnes.  Louis  XIV,  à  ce 
retour  de  Chambord,  était  en  bonne  veine  et  en  belle 
humeur.  Une  paix  glorieuse  après  des  conquêtes ,  des 
fêtes  splendides ,  de  brillantes  amours  ,  le  goût  des 
choses  de  l'esprit,  Montespan,  Molière,  —  Molière,  ce 
grand  médecin  spirituel  dont  il  avait  pris  peut-être  la 
veille  au  soir  quelque  dose  réjouissante ,  —  tout  cela 
lui  ôtait  de  cette  rigueur  et  de  cette  dureté  étroite 
avec  laquelle,  en  d'autres  temps,  il  traita  cette  affaire 
et  ces  personnages  du  Jansénisme.  Au  premier  mot 
du  roi,  M.  de  Péréfixe  vit  bien,  selon  son  expression 
d'archevêque  Turpin  ,  qu'il  lui  fallait  baisser  sa  lance. 
Un  obstacle  secret  qu'on  ne  prévoyait  pas,  et  que  même 
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peu  de  personnes  surent  dans  le  temps,  était  au  cœur 
de  Port-Royal  et  dans  la  résistance  des  religieuses  à 
en  passer  par  des  conditions  pareilles  à  celles  des 
quatre  évoques.  On  a  des  lettres  de  la  sœur  Angélique 
de  Saint-Jean  à  son  oncle  Arnauld  qui  sont  plus  fortes 
qu'on  ne  pourrait  l'imaginer  *  :  elle  tenait  bon  dans 
le  sens  et  avec  les  raisons  de  Pascal.  Les  diverses  pro- 
positions d'accommodement  qu'on  fit  aux  religieuses 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année  1 668 ,  et  qui 
se  renouvelaient  sans  cesse ,  les  trouvaient  (je  parle 
des  cinq  ou  six  dirigeantes)  aussi  fermes  et  aussi  peu 
accessibles  que  l'était  en  ses  rochers  d'Aleth  M.  Pa- 
villon. A  bien  des  égards  elles  devinaient  juste  ;  elles 
ne  croyaient  pas  à  une  véritable  paix  possible  ni  à 
une  réconciliation  sincère.  On  l'a  pu  dire  sans  trop 
d'exagération,  «  ces  filles,  par  la  simple  théologie  du 
cœur,  étaient  plus  clairvoyantes  alors  que  les  docteurs, 
excepté  M.  d'Aleth.  y>  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sortaient 
trop  de  leur  rôle  par  cette  résistance.  Arnauld,  pour  qui 
l'inflexibilité  avait  toujours  des  charmes,  s'y  reprenait, 
hésitait  avec  elles,  et  ne  les  blâmait  qu'en  les  admirant. 
Nicole  n'hésitait  pas;  de  Sens  où  il  était  alors  (juillet 
1668),  il  écrivait  à  Arnauld  sur  ce  refus  prolongé  : 

•  J«  Toas  avoue  qu*ll  ne  me  vient  point  de  raison  dans  l'esprit  qui  me 
fasse  tant  soit  peu  balancer,  et  que  je  ne  suis  occupé  que  du  danger  où  il  me 
semble  qu'elles  sont  près  de  s'engager.  Cela  me  fait  penser  qa*U  y  a  son- 
vent  autant  de  péril  à  avoir  trop  d'esprit  qu'à  en  avoir  trop  peu...  On  s'éeare 
ou  en  ne  voyant  point  de  chemin,  ou  en  en  voyant  trop...  La  vertu  humaine 
n'est  Jamais  si  spirituelle  ni  si  pure  que  rimagination  n'y  ait  part...  On  s*est 
accoutumé  à  envisager  la  signature  comme  un  monstre  eflVoyable  et  comme 
le  caractère  de  la  bêle,  et  l'esprit  ensuite  se  représente  le  même  monstre 
tontes  les  fois  qu'il  est  frappé  par  le  mot  de  signature.  • 

U  Voir  préoéclerDment.  d^ni  le  présent  yolome,  page  |5d. 
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Pour  ne  pas  aborder  en  face  le  monstre^  c'est-à-dîre 
la  signature  directe,  on  prit  donc  le  porti  de  rédiger  une 
Requête  des  religieuses  à  Tarchevôque,  et  qui  renfer- 
merait la  soumission.  L'archevêque,  peu  content  d'un 
premier  projet  de  Requête  qui  lui  avait  été  montré,  y 
travailla  lui-même  et  la  dressa  comme  il  l'entendait, 
<i  parce  qu'il  voulait  qu'elle  fût  conçue  dans  les  termes 
rnémes  de  la  Déclaration  que  les  évoques  avaient  en- 
voyée à  Rome.  »  C'est  cette  dernière  Requête  de  la 
façon  de  larchevôque,  et  approuvée  par  les  amis  de 
Port-Royal,  que  les  religieuses  signèrent  àgrand'peine 
et  non  sans  prendre  beaucoup  sur  elles-mêmes. 

•  Il  partit  bien ,  leur  écrivait  Amauld  (10  fénier  1669),  que  noui  tom- 
mes dam  le  tra?ail  de  Teofantement.  Plus  le  terme  s'approche  et  plus  nos 
peines  redoublent,  et  si  cela  durait  encore  longtemps,  je  ne  sais  si  j'y  pour- 
rais résister,  tant  je  sais  accablé  par  la  seule  appréhension  des  maux  qui  af^ 
riveraient,  si  ce  qui  est  prés  de  finir  venait  à  se  rompre,  parce  qu'il  ne  peut 
plus  se  rompre  qu'on  n'en  rejette  sur  nous  toute  la  faute  ;  M.  de  Paris 
s'étant  réduit  à  un  point  où  tout  le  monde  serait  pour  lui,  si  nous  ne  noua 
rendions  pas  à  ce  qu'il  désire... 

«  Je  ne  sais  ce  que  nous  pourrions  répondre  à  ceux  qui  nons  demande* 
raient  qnei  exemple  nous  pourrions  apporter  d'une  compagnie  de  filles  qui 
dans  une  affaire  importante,  tant  pour  la  conscience  que  pour  le  bien  spiri- 
tuel et  temporel  de  leur  Communauté,  se  seraient  conduites  par  leur  seul  a?is 
sans  prendre  conseil  d'aucun  ecclésiastique,  tous  ceux  en  qui  elles  auraient 
eu  tout  sujet  de  prendre  confiance  y  étant  contraires,  ou,  pour  mieux  dire, 
généralement  tous  les  évéqneset  tous  les  ecclésiastiques  de  TÉglise  de  Jésua- 
Cbrist... 

«  C'est  pourquoi  si  nous  vous  sommes  suspects  dans  le  conseil  que  nous 
vous  donnons,  cherchez  donc  d'autres  personnes  de  qui  vous  preniez  avis, 
mais  ne  demeurez  pas,  au  nom  de  Dieu,  dans  une  ronte  aussi  écartée  qae 
celle  que  vous  suivriez,  si,  sans  consulter  aucun  prêtre  ni  aucun  évéqoa, 
TOUS  TOUS  engagiez  dans  une  résolution  qui  serait  improuvée  généralement  de 
tous  les  pasteurs  de  l'Église.  » 

I^e  mercredi  13  février,  l'évêque  de  Meaux  arriva  sur 
le  soir  à  Port-Royal  des  Champs^  apportant  aux  reli- 
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gieuses  la  Requête  définitive  qu'elles  devaient  signer 
et  qui  leur  avait  été  annoncée  ;  il  parla  aux  Mères^  sans 
difficulté  de  la  part  des  gardes,  car  toute  cette  négocia- 
tion se  faisait  sous  les  auspices  de  M.  de  Paris. 

M.  Ârnauld  et  M.  de  Saci,  arrivés  également  dans  la 
soirée  du  1 3,  mais  incognito,  se  rendirent  le  1 4  de  grand 
matin  au  parloir;  M.  de  Meaux  avait  désiré  qu'ils  par- 
lassent en  personne  aux  religieuses,  pour  entraîner  leur 
adhésion  et  les  décider  à  signer  cette  Requête  adressée 
à  M.  de  Paris,  qui  lui-même  Tavait  dictée. 

Le  lendemain  15,  M.  de  Meaux  s'en  retourna,  rem- 
portant la  pièce  signée  de  toute  la  Communauté,  et  où 
la  concession  sur  le  livre  de  Jansénius,  pour  y  être  en- 
veloppée, n'était  pas  moins  réelle.  Il  était  dit  dans  cette 
Requête  que  les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs 
«  condamnaient  les  cinq  Propositions  avec  toute  sorte 
de  sincérité,  sans  exception  ni  restriction  quelconque, 
dans  tous  les  sens  où  l'Église  les  a  condamnées...  Et 
quant  à  l'attribution  de  ces  Propositions  au  livre  de 
Jansénius,  elles  rendent  encore  au  Saint-Siège,  di- 
saient-elles, toute  la  déférence  et  obéissance  qui  lui 
est  due,  comme  tous  les  théologiens  conviennent  qu'il 
la  faut  rendre  au  regard  de  tous  les  livres  condamnés 
selon  la  doctrine  catholique  soutenue  dans  tous  les 
siècles  par  tous  les  docteurs,  et  même  en  ces  derniers 
temps  par  les  plus  grands  défenseurs  de  l'autorité  du 
Saint-Siège,  tels  qu'ont  été  les  cardinaux  Baronius,  Bel- 
larmin,  Palavicin,  etc.  »  C'est  M.  de  Paris  qui  avait 
voulu  absolument  mettre  tous  ces  noms  de  docteurs, 
assez  ridicules  à  citer  dans  une  Déclaration  de  filles. 
Après  une  telle  signature,  convenons  qu'il  n'était  plus 
question  du  droit  pour  l'affaire  du  Jansénisme,  et  que 


% 
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le  fait  lui-même  y  était  si  réduit,  étouffé  et  serré  de 
près,  qu'il  restait  comme  enterré.  Si  cela  n'est  pas  une 
condamnation,  je  n'y  entends  plus  rien  '. 

Mais  ou  revenait  de  si  loin  que  l'accommodement 
semblait  une  victoire  ;  une  prompte  joie,  le  vif  senti- 
ment de  la  délivrance,  corrigea  ces  restes  d'amertume. 
Le  grand-vicaire  de  l'archevêque,  M.  de  La  Brunetière, 
vint  à  Port-Royal  des  Champs  le  lundi  18  et,  ayant 
fait  assembler  la  Communauté  à  l'église,  il  lut  la  Sen- 
tence qui  levait  l'interdit.  Les  cierges  s'allumèrent,  le 
Te  Deum  éclata,  les  cloches  sonnèrent,  les  portes  de 
l'église  se  rouvrirent,  et  les  pauvres  des  campagnes  qui 
avaient  été  tenus  à  l'écart  durant  ces  trois  ans  et  demi 
de  blocus,  entendant  ce  rappel  inespéré,  remirent 
pied  dans  la  patrie  *. 

Le  dimanche  3  mars,  M.  Ler,  curé  de  Magny,  qui 
n'avait  cessé,  durant  ces  années,  de  prier  pour  les  cap- 
tives et  de  les  recommander  même  aux  prônes  sans 
s'inquiéter  de  se  compromettre,  vint  à  Port-Royal  en 
procession  avec  son  peuple.  M.  Arnauld,  arrivé  de  la 
veille  au  soir,  y  célébrait  la  messe  de  la  Communauté 
et  en  était  à  la  consécration ,  lorsque  cette  procession 

1 .  Arnauld,  qui  plus  que  pereonne  les  exhorta  finalement  à  en  passer  par  là, 
afalt,  comme  on  dit,  mis  bien  de  l'eau  dans  son  vin  depuis  le  Jour  où  il  écrifaitau 
docteur  Taignier  le  7  décembre  1661,  aux  approches  de  la  grande  tempête  : 
«  Je  n'ai  pu  croire  ce  qu'on  nous  a  voulu  persuader,  que  l'appréhension  que 
TOUS  en  avies  vous  faisait  pencher  à  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  que  les 
religieuses  de  Port-Rojral  eussent  signé  simplement.  Je  ne  saurais  m'imaginer 
que  vous  leur  eussiez  voulu  conseiller  cette  lâcheté.  » 

2.  M.  de  La  Brunetière,  avant  l'entrée  de  la  foule  dans  l'Église,  avait  fait  pour 
la  Communauté  seule,  et  sans  vouloir  d'autre  témoin  laïque  que  M.  Hilaire,  un 
discours  explicatif  de  la  Sentence  de  l'archevêque  et  où  il  y  avait  de  très-bona 
conseils.  La  Communauté  ne  fut  jamais  si  au  complet  qu'en  ce  Jour  solennel; 
il  n'y  manqua  personne  du  dedans,  disent  nos  Journaux,  hors  une  seule  ma- 
lade. Le  chœur  fut  entièrement  plein,  toutes  les  stalles  remplies  en  haut  et 
en  bas  ;  les  saurs  avaient  leurs  manteaux  et  leurs  grands  voiles. 
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fit  entendre,  en  chantant  du  seuil»  ces  paroles  de  Toffice 
du  Saint-Sacrement  :  «  Omnes  qui  de  uno  pancy  etc. 
Nous  tous  qui  participons  à  un  même  pain  et  à  un  même 
calice,  ne  sommes  qu'un  même  pain  et  un  même 
corps.  »  Tous  les  assistants  furent  saisis  de  cette  ren- 
contre, et  aussi  des  autres  paroles  de  cet  office  que  la 
procession  de  Magny  continua  pendant  rélévation  : 
(c  Parasti  in  dulcedine  tua^  etc.  ;  6  Dieu,  vous  avez  pré- 
paré par  votre  bonté  un  festin  au  pauvre.  »  Le  doigt 
lumineux  de  la  Providence  se  dessinait  dans  les  moin- 
dres accidents  pour  ces  âmes  ferventes,  et  faisait  trace 
partout  à  leurs  regards. 

Plusieurs  félicitations  d'évêques  arrivèrent  par  let- 
tres; ce  qui  ne  touchait  pas  moins,  c'étaient  les  rétrac- 
tations de  nombre  d'ecclésiastiques,  de  religieux  ou  de 
religieuses  qui  avaient  signé  et  qui  en  écrivaient  leur 
regret.  La  paix  déliait  ces  langues  muettes.  Us  adres- 
saient à  Port-Royal  leurs  Actes  sincères  pour  être  gardés 
en  dépôt  comme  dans  un  trésor  de  constance.  On  re- 
çut ainsi  les  rétractations  des  dames  de  Luynes,  reli- 
gieuses de  Jouarre,  anciennes  élèves  de  la  maison,  et 
celles  du  Père  Quesnel,  de  l'Oratoire,  futur  défenseur, 
—  de  Malebranche,  futur  adversaire. 

Restait  l'affaire  du  temporel  à  régler.  La  pauvreté 
des  religieuses  des  Champs,  durant  ces  années  de  per- 
sécution, n'avait  pas  été  moindre  au  temporel  qu'au 
spirituel.  Les  gérants  de  leurs  fermes  avaient  été  chas- 
sés, emprisonnés,  leurs  biens  détournés  et  attribués  à 
la  maison  de  Paris.  On  avait  subsisté  comme  on  avait 
pu  (et  le  jeûne  aidant)  de  quelques  bienfaits  d'amis  et 
du  produit  des  livres  de  ces  Messieurs  ;  les  Imaginaires 
de  Nicole  avaient  rapporté  500  écus.  Dès  le  lendemaiif 
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de  la  réconcîlîatîon,  une  lettre,  à  la  date  du  19  février, 
avait  été  adressée  par  les  religieuses  des  Champs  à 
celles  de  Paris,  pour  les  convier  à  une  réunion  sincère 
et  offrir  l'oubli  du  passé.  Cette  offre  dans  laquelle  il 
entrait  de  la  charité,  mais  aussi  de  la  convenance, 
n'eut  pas  de  suite.  11  y  avait  de  l'irréparable  entre 
elles.  La  justice  dut  trancher  le  différend  V 

Le  Conseil  d'État,  après  un  assez  long  examen,  régla 
le  partage  en  mai  1669.  Pussort  était  le  rapporteur. 
L'Arrêt  fut  signifié  le  7  juin.  On  ne  fut  pas  trop  mé- 
content d'abord  : 

a  Port-Royal,  écrivait  Arnauld  à  madame  Périer,  est  divisé  en  deux 
abbayes  distinctes  et  séparées,  dont  celle  de  Paris  avec  une  abbesse  perpé- 
tuelle, à  la  nomination  du  roi  ;  et  celle  des  Champs  a  une  abbesse  élective  de 
trois  ans  en  trois  ans.  Cela  est  fort  bien  établi.  Ponr  le  bien,  on  en  laisse  un 
tiers  à  celle  de  Paris  ;  mais  on  leur  donne  pnpréciput,  et  sans  leur  tenir 
lieu  du  tiers,  les  maisons  qui  sont  au  dehors.  Hors  cette  injustice,  la  parti- 
tion en  est  bien  faite  ;  les  pensions  suivent  les  personnes,  et  les  terres,  qui 
sont  autour  de  Port-Royal,  demeurent  à  celle  des  Champs.  —  La  tranquil- 
lité de  nos  bonnes  sœurs  dans  tout  cela  est  admirable.  Ce  doit  être  la  plus 
grande  consolation  de  leurs  amis*.  » 


1.  Les  religieuses  des  Champs,  en  cette  conjoncture  décisive,  eurent  pour 
elles  de  puissants  solliciteurs.  Une  lettre  de  remercîment  de  la  mère  Agnte 
au  prince  de  Condé,  du  19  mars,  nous  apprend  que  ce  prince  avait  fait  auprès 
de  l'archevêque  de  Paris  une  démarche  en  faveur  des  amies  de  sa  sœur,  pour 
qu'elles  fussent  remises  en  possession  de  la  maison  de  Paris.  M.  le  Prince  parla 
à  l'archevêque  du  dessein  qu'avait  madame  de  Longueville  de  se  retirer  à 
Port-Royal  de  Paris,  si  les  choses  se  rétablissaient. 

2.  Avant  que  les  religieuses  des  Champs  fondassent  PorV^Royal  de  Parla, 
Vabbaye  n'avait  que  huit  ou  neuf  mille  livres  de  rente.  Du  temps  du  Jeune 
Racine  (1658),  on  voit  par  une  note  de  lui,  qui  s'est  conservée,  que  Port- 
Royal  des  Champs  avait,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  rentes,  onze  mille  quatre-' 
vingt-sept  livres  dix  sous  de  revenus.  En  1668,  avant  le  partage,  l'abbaye  avait 
plus  de  trente  mille  livres  de  rente.  Les  religieuses,  qui  étaient  captives  aux 
Champs,  avaient  apporté  en  dot  plus  de  quatre  cent  cinquante  mille  livres, 
qui  avaient  servi  à  bâtir  le  monastère  de  Paris  et  à  grossir  le  revenu  de 
l'abbaye.  Du  moment  qu'on  procédait  à  un  strict  partage,  elles  étaient  et  de- 
vaient être  lésées  :  une  dousaine  de  filles  restées  à  Paris  obtenaient  un  Uers, 
f  t  plus  qu'un  tiers  des  biens,  contre  Tensemble  de  la  Communauté  au  nombre 
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Nous  laisserons  donc  désormais  le  Port-Royal  de 
Paris  sous  la  conduite  de  sa  mère  Dorothée  Perdreau; 
il  nous  devient  tout  à  fait  étranger,  excepté  dans  les 
quelques  occasions  où  il  reparaîtra,  comme  un  mau- 
vais frère,  pour  dépouiller  notre  unique  Port-Royal, 
celui  des  Champs. 

Les  dix  années  qui  suivent  sont  pour  Port-Royal  dix 
années  de  gloire,  de  déclin  au  fond,  mais  d'un  déclin 
voilé,  embelli  ;  ce  sont  d'admirables  heures  de  doux 
automne,  de  riche  et  tiède  couchant.  La  solitude  re- 
fleurit en  un  instant  et  se  peuple,  plus  émaillée  que 
jamais.  L*ancien  esprit  au  dedans  se  continue  et  se 
môle  au  nouveau  sans  trop  de  lutte.  La  mère  Agnès 
survit  de  deux  années  encore;  les  mères  de  Ligny,  Du 
Fargis  (l'abbesse  nouvelle),  et  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  (prieure),  avec  les  auxiliaires  que  nous  lui 
avons  vues,  animenl  tout.  Il  ne  se  reforme  plus  d'é- 
coles de  garçons  (j'allais  dire  de  petits  messieurs), 
mais  les  jeunes  filles  pensionnaires  se  multiplient;  les 
deux  petites  demoiselles  de  Pomponne  y  entrent  les 
premières.  M.  de  Sévigné  fait  bâtir  les  trois  côtés  du 
clottre  qui  manquaient  et  que  le  nombre  des  religieu- 
ses exige.  Au  dehors,  les  bâtiments  se  pressent  dans 
Tétroit  vallon.  Madame  de  Longueville  s'y  fait  bâtir 
un  petit  hôtel,  et  elle  l'habite  quelquefois  depuis  1671. 
Mademoiselle  de  Vertus  a  également  le  sien  tout  à  côté, 
d'où  elle  ne  sort  plus.  M.  d'Andilly,  revenu  de  Pom- 
ponne en  son  cher  désert,  le  réjouit  de  ses  cheveux 

(le  BOixante-huit  religieuses  de  chœur  et  seiie  converses.  On  6Uit  à  celles-ci 
•  une  maison  de  plus  de  cinq  cent  mille  livres,  toute  bAlie  des  aumônes  de  leurs 
INirenls  et  de  leurs  amis.  «—Mais  je  m'entends  peu  à  ces  discussioDS  déchiffres, 
qui  sont  proprement  de  M.  Akakia  ou  de  M.  Gallois  à  M.  Pusaort,  et  Je  pense 
qu'en  tel  sujet  elles  Intéressent  assez  peu  le  lecteur. 
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blancs,  le  fait  sourire  de  sa  présence  vénérée,  l'em- 
baume de  sa  belle  mort.  Des  personnes  religieuses  ou 
séculières  viennent  en  visite  pour  s'édifier.  C'est  l'heure 
de  madame  de  Sévigné,  de  Boileau,  des  illustres  amis 
dans  le  monde  et  qui  ont  voix  dans  la  postérité.  C'est 
l'heure  où  M.  de  Pomponne,  successeur  de  Lyonne  et 
secrétaire  d'État  auprès  de  Louis  XIV,  rédige  ces  no- 
bles et  élégantes  dépêches  qui  sécularisent  la  langue 
des  Ârnauld  dans  les  Cours.  Les  anciens  solitaires  ral- 
liés et  revenus  au  bercail  sont  nombreux  encore,  et 
présentent  de  ces  noms  qu'on  aime,  M.  Hamon,  M.  de 
Tillemont,  etc.  On  y  a  pour  supérieur  du  monastère 
un  M.  Grenet,  curé  de  Saint-Benoît^  donné  par  l'ar- 
chevêque, et  bon  ecclésiastique;  mais  le  vrai  supérieur 
est  M.  de  Saci,  que  M.  de  Sainte-Marthe  quelquefois 
tempère.  Au  dehors  les  grands  écrits  continuent  et  s'é- 
tendent. Les  Pensées  de  Pascal  paraissent.  Ârnauld  et 
Nicole  associent  leurs  plumes  pour  l'honneur  et  la 
défense  de  l'Ëglise  catholique.  C'est  le  Calvinisme  dé- 
sormais qu'ils  combattent;  ils  ne  font  plus  la  guerre 
qu'aux  frontières.  Dès  les  premiers  mois  de  1669,  le 
premier  volume  de  la  Perpétuité  de  la  Foij  inaugurant 
leur  controverse  nouvelle^  avait  paru.  Ceci  nous  ra- 
mène droit  à  Nicole,  le  plus  considérable  des  person- 
nages de  Port-Royal  dont  il  nous  reste  à  parler. 


VII 


Nicole.  ^-  Sa  funille  ;  son  éducation.  —  Sa  curiosité  de  lecture.  «-  Ses 
dissidences  avec  M.  de  Barcos.  —  Son  emploi  aux  Écoles.  -*  Son  union 
avec  Arnauld.  —  Son  janséniôoie  mitigé  et  sa  diplomatie  scolastiqae.  — 
Querelles  de  famille  au  dedans  de  Port-Royal.  —  Nicole  accusé  de  gâter 
M.  Arnauld.  —  Aide  de  camp  fidèle  ;  àme  timide.  —  Ses  scrupules  et  ses 
frayeurs.  —  Embarqué  malgré  lui.  —  Un  peu  indiscret.  —  Causeur 
agréable  et  facile.  —  Nicole  écrivain.  —  Les  Imaginaires.  —  Comparai- 
son avec  Bayle.-^Ce  que  Nicole  a  d'un  peu  commun,  et  ce  quMI  a  d*éievé. 
—  Nicole  ooDtroversiste.  —  La  petite  et  la  grande  Perpétuité» — Méthode 
de  prescription,  —  Nicole  compagnon  d'armes  de  Bossuet;  —  discute  de 
haut  en  bas  contre  les  Protestants.  —  Attitude  française  catholique. 


Mon  premier  soin,  en  peignant  Nicole,  sera  de  bien 
marquer  en  quoi  sa  physionomie  est  différente  de  celle 
de  nos  autres  personnages,  et,  en  particulier,  diffé- 
rente de  celle  d'Ârnauld,  dont  on  le  considère  ordinai- 
rement c^mme  inséparable.  Particulariser  Nicole  est  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  lui  rendre,  aujourd'hui 
qu'on  s'est  habitué  de  loin  à  confondre  les  écrivains 
jansénistes  que  l'on  cite  encore,  dans  une  triste  unifor- 
mité de  teinte. 

Né  à  Chartres  le  19  octobre  1625,  Pierre  Nicole  eut 
pour  père  un  avocat  au  parlement,  condisciple  deTabbé 
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de  Marolles.  On  l'appelait  le  chambrier  Nicole  *,  pour  le 
distinguer  de  son  cousin  le  président  Nicole,  auteur  de 
poésies  françaises  galantes  et  traducteur  de  VArt  (Fair 
mer.  J'ai  sous  les  yeux  des  lettres  de  Chapelain  adres- 
sées (1 668-1 670)  à  ce  père  de  Nicole,  w  fameux  avocat 
à  Chartres.  »  On  y  voit  que  cet  homme  de  savoir  avait 
fait  une  traduction  française,  non  pas  des  Institutions 
oratoires,  mais  des  Déclamations  ou  Controverses  de 
Quintilien*;  et  Chapelain,  grand  complimenteur,  vou- 
lait engager  Nicole  le  fils  à  se  charger  d'en  donner 
l'édition  au  puhlic  :  «  Monsieur  votre  fils  ne  peut  sans 
une  espèce  d'impiété  laisser  périr  un  de  ses  frères  spi- 
rituels, n  c'est-à-dire  ce  livre  traduit  des  Controverses. 
On  a  dit  que  le  père  de  Nicole,  qui  faisait  aussi  des  vers 
latins  et  français,  en  avait  composé  d'assez  libres,  dont, 
après  sa  mort,  son  fils  s'efforça  d'empêcher  l'édition 
ou  la  réédition  :  il  rachetait^  pour  les  détruire^  tous  les 
exemplaires  qu'il  trouvait  de  ces  vers  déjà  publiés  ;  de 
sorte  qu'il  mériterait  à  tous  égards  qu'on  lui  appliquât 
le  vers  du  poëte  : 

Le  fils  a  racheté  les  crimes  de  son  père, 

OU  du  moins  les  rimes  de  son  père.  Il  a  pu  se  faire, 
au  reste,  dans  ce  qu'on  a  raconté  à  ce  sujet,  quelque 
confusion  des  deux  cousins,  le  chambrier  et  le  président 
Nicole.  Ils  étaient  tous  les  deux  profanes,  mais  inégale- 
ment, appartenant  à  cette  érudition  mêlée  de  bel  es- 
prit, à  la  fois  française  et  latine,  issue  du  seizième 
siècle.  Pierre  Nicole  tenait  de  sa  famille  une  rare  faci- 
lité aux  Lettres,  mais  qui  chez  lui  fut  réglée  aussitôt 

1.  Il  était  chambrier  de  la  Chambre  ecclésiastique  de  Chartres,  avocat  et 
orateur  de  la  ville. 

2.  Ou  attribuées  à  Quiotilien. 
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par  la  religion  et  par  des  habitudes  réfléchies.  11  lut  de 
bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait  d'auteurs  grecs  et 
latins  dans  la  bibliothèque  paternelle;  une  vaste  et  eu- 
rieuse  lecture  est  un  des  traits  de  Nicole.  Il  ne  ressem- 
blait point  à  M.  de  Saci,  homme  de  peu  de  livres,  et  qui 
ne  se  détournait  point  à  droite  ou  à  gauche  hors  des 
sentiers  de  rÉcriture.  Il  ne  ressemblait  point  à  M.  de 
Tillemont  qui  disait  que,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  n'avait  rien  lu  ni  étudié  que  par  rapport  à  l'histoire 
ecclésiastique. 

«  Je  dirai  de  lui,  écrivait  Brienne  traçant  de  Nicole  un  portrait  assez  bur- 
lesque et  satirique  y  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  que  je  sache,  qui  ait  lu 
tant  de  livres  et  de  relations  de  voyages  que  lui  ;  sans  compter  tous  les  au- 
teurs classiques  grecs  et  latins,  poètes,  orateurs  et  historiens  ;  tous  les  Pères 
depuis  saint  Ignace  et  saint  Clément  pape  jusqu'à  saint  Bernard  ;  tous  les 
romans  depuis  les  Àmadis  dé* Gaule  jusqu'à  la  Clélie  et  à  la  Princesse  de 
Clèves  '  ;  tous  les  ouvrages  des  hérétiques  anciens  et  modernes,  depuis  les 
philosophes  anciens  jusqu'à  Luther  et  Calvin,  Méianchthon  etChamier,  dont  il 
a  fait  des  extraits  ;  tous  les  polémiques  depuis  Ërasme  jusqu'au  cardinal  Du 
Perron  et  aux  ouvrages  innombrables  de  l'évéque  de  Belley  :  en  un  mot,  car 
que  n'a-t-il  pas  lu?  tout  ce  qui  s'est  fait  d'écrits  pendant  la  Fronde,  toutes 
les  pièces  de  contrebande,  tous  les  traités  de  politique  depuis  Goldast  Jusqu'à 
L'Isola.  » 

C'est  une  première  nouveauté,  dans  Port-Royal,  que 
d'y  rencontrer  un  liseur  si  amusé  et  si  infatigable  de 
tant  de  livres  non  édifiants  *. 

1. 11  y  a,  entre  autres  poèmes  ridicules  sur  la  pécheresse  repentie  Madeleine, 
un  poénie  spirituel  extravagant,  imprimé  à  Lyon  :  ia  MagdeUine  au  désert  de 
la  Sainte-Baume  en  Provence^  par  le  Père  Pierre  de  Saint-Louis^  religieux 
carme  de  la  province  de  Provence,  Théophile  Gautier  l'a  mis  dans  ses  Gro- 
tesques. On  raconte  que  Nicole,  ayant  un  jour  trouvé  ce  poëme  dans  la  Biblio- 
thèque des  Carmes  de  la  rue  des  Billettes,  le  parcourut  et,  singulièrement  ré- 
joui par  la  verve  burlesque  et  extravagante  qui  Tanime  d'iM  bout  à  l'autre, 
l'emporta,  en  lut  des  passages  à  Port-Royal  et  ailleurs,  et  en  parla  à  tant  de 
personnes  que  le  libraire  fut  tout  étonné  de  voir  arriver  des  acheteurs  et  que 
l'édition  se  vendit. 

2.  Petit  trait  singulier,  mais  qui  n'a  pas  de  quoi  étonner  ches  un  si  grand  ama- 
teur *de  lecture  :  Nicole  ne  rendait  pas  très-exactement  les  livres  qu'il  empruo- 
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Nicole  avait  trois  sœurs,  dont  Tune,  la  dernière, 
Chai*lotte,  élevée  quelque  temps  au  monastère  des 
Champs,  avait,  dit-on,  au  moins  autant  de  facilité  et 
de  dispositions  naturelles  que  son  frère,  et  était,  par 
rapport  à  lui,  ce  que  Tillustre  Jacqueline  était  à  Pascal. 
En  un  mot,  c'était  une  famille  d'esprit. 

Le  père  de  Nicole  l'envoya  en  1 642  à  Paris,  pour  y 
faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt.  De  là  le 
jeune  Nicole  passa  à  la  théologie  ;  ses  premières  vues 
étaient  la  Sorbonne  et  le  doctorat.  Il  étudia  sous  les 
docteurs  Sainte-Beuve  et  Le  Moine,  l'un  ami,  l'autre 
adversaire  d'Ârnauld.  Nicole  est  bien,  notons-le,  le 
disciple  du  docteur  Sainte-Beuve  pour  l'esprit  qu'il  en 
garda.  M.  de  Sainte-Beuve,  tel  que  nous  le  connaissons 
et  que  nous  l'avons  déjà  montré,  était  un  pur  Sorbo- 
niste,  homme  de  doctrine  et  de  modération  :  il  suivait 
saint  Augustin  sur  la  grâce,  mais  en  évitant  les  expres- 
sions trop  fortes,  en  le  ramenant  à  saint  Thomas  autant 
qu'il  se  pouvait,  en  le  séparant  avec  soin,  et  par  de 
triples  défenses,  du  sens  de  Calvin.  Nicole,  dans  Port- 
Royal,  tient  plus  de  M.  de  Sainte-Beuve  que  de  M.  de 
Saint-Cyran,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  connaître;  il 
garda  de  la  méthode  de  son  premier  maître  en  Sor- 
bonne, plus  qu'il  ne  conviendrait  à  un  Port-Royaliste 
de  la  première  et  directe  génération. 

Il  avait  toutefois  des  relations  toutes  nouées  avec 
Port-Royal  par  la  célèbre  mère  Marie  des  Anges  Suireau, 
qui  était  sa  tante.  Les  premiers  pas  que  fait  Nicole  vers 
Port-Royal  sont  significatifs,  et  indiquent  déjà  la  ligne 

tait.  M.  de  Pontchàleau,  qui  tenait  fort  à  ses  livres,  paraît  s'en  plaindre  en  un 
endroit  de  ses  lettres  :  «  N'en  dites  rien  néanmoins,  il  faut  savoir  perdre.  Mais 
il  faut  avouer  ma  faiblesse,  je  hais  plus  de  perdre  un  livre  qui  ne  vaudrait  que 
dix  sols  (pic  dix  pisloles.  Cela  est  d'un  petit  esprit;  aussi  suls-je  tel.  • 

IV.  20 
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nouvelle  et  moins  escarpée  qui  sera  la  sienne.  En  1 645, 
M.  de  Barcosy  pour  justifier  la  phrase  qu'il  avait  glissée 
dans  la  Préface  de  la  Fréquente  Communion  sur  Tégalité 
de  pouvoir  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ces  deux 
chefs  qui  n'en  font  qu'un^  publia  un  Traité  de  la  Grandeur 
romaine^  lequel  eut  Tefiet  ordinaire  aux  Traités  de  M.  de 
Barcos  qui  était,  au  lieu  de  lever  les  difficultés,  de  les 
étendre.  «  M.  Nicole,  est-il  dit,  l'ayant  lu,  le  trouva 
plein  de  paralogismes  ou  de  faux  raisonnements  et  de 
conséquences  mal  tirées  de  leurs  principes,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  vingt  ans,  il  osa  confier  ses  ré- 
flexions au  papier.  »  Sa  Réfutation  manuscrite  courut 
et  sembla  fondée  à  beaucoup  de  personnes;  il  se  garda 
au  reste  de  la  publier.  Mais  ce  qui  nous  importe,  c'est 
de  marquer  comment  il  débute  avec  Port -Royal,  et  qu'il 
y  arrive  par  un  sentier  opposé  à  la  route  principale  de 
Saint«-Cyran. 

Car  cette  Réfutation  qu'il  fait  du  neveu  paratt  bien 
chez  Nicole  avoir  un  peu  remonté  jusqu'à  l'oncle  ;  on  a 
des  mots  de  lui  sur  le  premier  M.  de  Saint-Gyran,  qui 
montrent  qu'il  le  considérait  volontiers  plutôt  comme 
un  peu  bizarre  et  particulier  en  doctrine  que  comme 
grand. 

Il  entra  bientôt  à  Port-Royal  comme  un  des  maitres 
des  Écoles.  II  y  était  principalement  pour  les  belles- 
lettres  et  pour  la  philosophie.  Nous  Tavons  vu  le  mattre 
de  M.  deTillemont.  La  Logique,  on  peut  le  dire,  n'est 
pas  moins  de  lui  que  d'Arnauld ,  et  peut-être  pour 
l'esprit  elle  est  de  lui  davantage  ;  car  cette  Logique  dis- 
pense plus  de  l'appareil  logique,  et  en  fait  meilleur 
marché,  qu'il  n'était,  ce  semble,  dans  les  habitudes 
pratiques  d'Arnauld. 
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La  Dissertation  littéraire  latine,  qui  parut  en  tôte  du 
Choix  d'Épigrammes  à  l'usage  des  Écoles,  et  où,  par 
rapporta  ces  pièces  légères,  Nicole  pose  les  règles  de  la 
vraie  et  la  fausse  beauté,  laisse  fort  à  désirer,  si  on  y  voit 
autre  chose  qu'une  jolie  leçon  de  collège;  j'ai  dit* 
qu'elle  avait  provoqué  une  Réfutation  très-solide  et 
très-aiguisce  du  Père  Vavassor.  Nicole,  en  littérature, 
raisonne  plutôt  qu'il  ne  sent.  Bien  que  si  instruit  et  si 
plein  de  lecture,  bien  qu'écrivant  un  latin  très-élégant 
et  sachant  orner  son  discours  familier  d'agréables  cita- 
tions de  ses  auteurs,  il  n'a  pas  le  goût  vif  des  Lettres 
anciennes;  il  n'a  pas  pour  la  belle  Antiquité  ce  culte 
délicat  qui  honore  à  nos  yeux  Racine  et  Fénelon.  Là 
où  règne  la  grâce,  il  cherche  l'exactitude  et  se  plaint  de 
ne  la  pas  trouver*. 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  la  Faculté  dès  1649, 
par  la  dénonciation  que  tit  le  syndic  Cornet  des  cinq 
Propositions,  éloignèrent  Nicole  de  sa  première  idée  du 
doctorat.  Pour  rester  libre,  il  jugea  plus  prudent  de 
rester  simple  bachelier;  en  même  temps  il  ne  pensa 
plus  à  monter  dans  l'Ëglise,  et  il  ne  passa  jamais  cet 
humble  degré  de  simple  clerc  tonsuré  '.  Ses  liaisons 

1.  Tome  111,  page  441. 

3. 11  parle,  dans  une  de  tes  Lettret,  des  savanU  au  goût  difficile  et  qui  aeoor* 
denl  Irop  aux  Anciens  ;  mais  il  faut  voir  sur  quel  ton  :  «  Si  ces  savants  étaient 
Informés  Jusqu'à  quel  point  Je  les  méprise,  ils  auraient  de  la  peine  à  me  le  par- 
donner; et  si  ia  fin  des  études  est  d'arriver  à  ces  belles  connaissances,  j'aime 
mieux  y  renoncer.  Le  chemin  même  en  est  assez  difficile  :  il  faut  pour  cela  lire 
Homère  douze  on  treize  fois  entier,  et  peut-être  autant  de  fols  Xénophon, 
Platon,  Ëpictète  et  Antonin.  11  faut  bien  qu'on  trouve  dans  les  livres  ce  qu'oo 
y  cherche  ;  car  pour  moi,  comme  je  prends  plaisir  à  trouver  des  faussetés  et 
de  grands  aveuglements  dans  ces  mêmes  livres,  J'y  en  trouve  quantité.  » 

3.  Gomme  Rollin  plus  tard  et  comme  Coffin.  —  Où  Tabbé  de  Yoisenon  a-t-U 
pris  (Anecdotes  littéraires)  qu'à  l'examen  qu'il  subit  pour  les  ordinations^  Nicole, 
par  timidité,  ne  put  répondre  et  parut  un  sujet  Incapable,  et  qu'il  regarda 
celle  humiliation  eomme  un  ordre  de  la  Providence?  Cela  fournit  au  fringant 
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avec  Porl-Royal  se  fixèrent.  Il  s'y  retira  absolumeut, 
lorsque  les  Ëcoles  quittèrent  Paris  ;  il  était  sous  la  di- 
rection de  M.  Singlin.  Malgré  son  austérité,  M.  Singlin 
avait  dans  la  direction  quelque  chose  de  plus  approprié, 
de  plus  accommodé  aux  natures ,  de  moins  absolu , 
surtout  à  cette  époque  de  controverse  ;  je  vois  d'ici 
Nicole  dirigé  par  M.  Singlin  ou  par  M.  de  Sainte- 
Marthe,  je  ne  me  le  figure  pas  aisément  dirigé  par 
M.  de  Saci. 

Dès  1 654  Ârnauld  mit  la  main  sur  Nicole,  apprécia 
son  genre  de  talent,  se  l'appropria  comme  second,  et 
ne  le  lâcha  plus. 

La  liaison  de  Nicole  avec  Arnauld  et  avec  Pascal 
devint  étroite  pour  les  travaux  plus  encore  que  pour  la 
familiarité;  il  serait  inutile  autant  que  fastidieux  de 
chercher  à  mesurer  sa  part  dans  les  écrits  d'alors.  Il 
entra  dans  presque  tous  et  même  dans  les  Provinciales, 
au  moins  pour  la  collection  des  matériaux.  Sa  plume 
facile  et  élégante  en  latin  servait  Arnauld  dans  cette 
masse  d'écrits  sorboniques  qu'il  eut  à  fournir  durant 
son  procès.  Avant  et  après  la  condamnation,  Nicole  par- 
tagea sa  retraite  soit  au  faubourg  Saint-Jacques  dans 
la  maison  de  M.  Hamelin  (le  fameux  M.  Hamelin,  disent 
les  Jansénistes),  contrôleur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, soit  dans  la  maison  de  M.  Le  Jeune  au  faubourg 
Saint-Marceau,  soit  en  d'autres  lieux  de  retraite.  En 
1 657,  il  composa  de  son  chef  en  latin  les  six  Disquisi- 
tions  de  Paul  Irénéej  Disquisitiones  sex  Pauli  Irenœi,  et 
de  plus  (sans  parler  du  reste)  le  Belga  Percontator  ou 

abhé  l'occasion  de  faire  auMitôt  cette  épigramme  en  manière  de  pirouette  : 
«  11  B'illustra  par  ses  Essais  de  Morale,  donna  les  quatre  Fins  de  C homme,  et 
fut  refusé  à  la  prêtrise.  »  —  Il  n'y  a  rien  do  vrai  en  ceci  que  la  limidilô  de 
Nicole,  et  encore  on  verra  tout  à  l'heure  de  quelle  espèce  elle  était. 


LIVRE  CINQUIÈME.  309 

les  scrupules  de  François  Profuturus\  théologien  fla- 
mand, sur  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Assemblée  du  Clergé 
(de  1656).  Le  but  principal  du  premier  de  ces  écrits  et, 
en  général,  la  thèse  favorite  de  Nicole  est  de  montrer 
que  le  Jansénisme  est  une  hérésie  imaginaire,  un  pur 
fantôme  construit  à  plaisir  par  des  ennemis,  qu'on  est 
d'accord  avec  le  Pape  pour  le  fond,  que  l'on  condamne 
tout  ce  que  Rome  condamne,  et  au  sens  où  elle  le  con- 
damne; enfin,  c'est  une  reprise  de  tout  ce  que  Pascal 
dit  dans  ses  dernières  Provinciales  :  beaucoup  de  bruit 
pour  rien.  Nicole,  étranger  aux  premières  et  profondes 
vues  de  Saint-Cyran,  à  la  tradition  directe  des  idées  de 
M.  d'Ypres,  était  dans  Port-Royal  le  principal  introduc- 
teur de  ce  nouveau  système  de  défense,  qui  énervait  et 
amoindrissait  tout  à  fait  le  Jansénisme  pour  le  sauver. 
Brienne  (dans  le  Portrait  déjà  indiqué)  nous  dit  positi- 
vement :  «  C'est  lui  qui  est  l'inventeur  de  la  distinction 
du  fait  et  du  droit,  à  quoi,  sans  lui,  M.  Arnauld  et 
M.  de  Lalane  n'auraient  jamais  pensé,  n  Nicole,  en 
maintenant  cette  thèse,  parlait  sincèrement  selon  son 
propre  jansénisme  ;  mais  le  Jansénisme  de  Port-Royal 
antérieur  et  supérieur  à  lui  ne  pouvait  accueillir  ce  sys- 
tème diminuant,  sans  être  convaincu  de  variation.  — 
Nicole,  dans  la  troisième  de  ses  DisquisitionSj  admettait 
la  Grâce  suffisante  d'Alvarès.  Bien  des  amis  de  Port- 
Royal  en  prirent  de  la  mauvaise  humeur  contre  lui, 
jugeant  que  c'était  un  excès  de  concession  dans  la  doc- 
trine et  un  véritable  abaissement. 

Nicole,  en  ces  années  1658-1659,  fit  un  voyage  et 
un  séjour  en  Flandre  et  dans  l'Allemagne  du  Rhin.  Il 

t.  Profuiurus,  Irenœus^—le  ProfiiabU  à  Hre,  le  Pacifique;  ces  noms  de  guerre 
sont  transparenU. 
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y  écrivît  sa  traduction  des  Provinciales  en  latîn  avec 
renfort  de  Dissertations,  sous  le  nom  supposé  de  Wen- 
drock,  soi-disant  théologien  allemand  :  c'est  son  premier 
coup  signalé.  L'ouvrage  parut  à  Cologne  en  1 658 ,  et 
fil  éclat.  J'en  ai  parlé  à  la  suite  des  Provinciales  '.  On 
assure  qu'avant  d'entreprendre  cette  traduction  plus 
élégante  que  les  Dissertations  qu'il  y  a  jointes,  il  relut 
plusieurs  fois  Térence,  pour  se  rompre  le  style  aux  dé- 
licatesses de  ce  charmant  comique.  Nicole  comprenait 
son  Pascal. 

Dans  ce  même  Portrait  par  Brienne,  il  est  assez 
plaisamment  appelé  Pascalin;  voici  les  propres  pa- 
roles : 

c  M.  Nicole,  Datif  de  Chartres,  est  certaiDement  on  esprit  du  premier  or« 
dre.  Il  écrit  admirablement  en  français  et  en  latin,  sait  la  langue  hébraïque  * 
et  le  grec  en  perfection,  fait  de  fort  bons  vers  latins  et  français  quand  il  lui 
plalty  quoiqu'il  ait  une  furieuse  aversion  pour  la  poésie.  Il  pense  beaucoup  à 
ee  qu'il  fait,  et  jamais  homme  ne  travailla  tant  que  lui  ses  ouvrages.  La 
première  composition  qu'il  en  Jette  sur  le  papier  n'est  qu'un  crayon  informe 
de  diverses  pensées  qui  lui  roulent  dans  l'esprit;  mais  à  la  seconde  copie 
qu'il  en  fait,  ce  chaos  commence  à  se  débrouiller,  et  à  la  troisième  ou  qua- 
trième copie  la  pièce  se  trouve  en  sa  perfection.  Voilà  bien  de  la  peine  pour 
acquérir  le  vain  renom  d'auteur  !  On  peut  dire  que  c'est  M.  Pascal  (dont  il 
n'est  que  le  copiste^  et,  comme  Ton  sait,  les  copies  ne  valent  jamais  les  origi- 
naux) qui  lui  a  appris  cette  manière  si  laborieuse  de  composer,  parce  qu'il 
en  faisait  à  peu  près  de  même,  et  que  M.  Nicole  fait  gloire  de  copier  jusqu'à 
ses  défauts.  Tous  les  Pascalins  en  sont  logés  là.  » 

Sans  prendre  tout  ceci  pour  un  pur  badinage,  il  est 
difficile  de  l'admettre  bien  sérieusement.  On  ne  saurait 


1.  Tome  111,  page  l40. 

2.  Il  ne  l'étudia  que  dans  sa  jeunesse  et  fut  bientôt  obligé  de  l'abandonner. 
Avant  i'àge  de  vingt  ans  il  avait  formé  le  projet  chimérique,  dit-il,  de  lire 
toute  la  bible  en  hébreu  el  l'avait  déjà  exécuté  à  demi,  lorsque  la  faiblesse  de 
sa  vue  le  força  d'y  renoncer  et  même  de  laisser  pour  toujours  l'hébreu.  Nicole 
avait,  comme  il  dit.  la  vue  undre  {moUibus  est  oculis)  ;  dès  qu'une  lecture  exi- 
geait trop  de  contention,  il  n'y  voyait  pluff. 
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concilier  ces  scrupules  et  ces  remaniements  infinis  de 
Nicole  avec  ce  grand  nombre  d'écrits  polémiques  qui 
ne  peuvent  être  sortis  que  d'une  plume  courante.  Il  est 
toutefois  permis  de  croire,  puisqu'on  nous  le  dit,  qu'il  a 
appliqué  à  quelques  ouvrages  de  choix,  à  quelques-uns 
de  ses  petits  Traités  de  morale,  et  surtout  à  sa  traduc- 
tion des  Provinciales,  cette  méthode  sévère  à  la  Pascal 
et  à  la  Despréaux  * . 

Pascal  sans  doute  eut  la  plus  grande  influence  sur 
Nicole,  qui  émane  de  lui ,  et  qui  va  nous  apparaître 
comme  le  moraliste  ordinaire  de  Port-Royal,  tandis  que 
Pascal  a  été  le  moraliste  de  génie.  Mais  cette  influence 
fut  plus  morale  que  littéraire,  plus  morale  aussi  que 
théologique. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Pascal,  Nicole 
était  d'un  tout  autre  avis  que  lui  sur  la  Signature  et 
sur  le  sens  dans  lequel  il  fallait  prendre  la  condamna- 
tion à  Rome.  Il  participa  plus  qjuie  personne  à  la  tenta- 
tive d'accommodement  que  fit,  en  1662,  M.  de  Gom- 
minges.  Ce  fut  Nicole  qui,  avec  M.  Girard,  dressa  la 
Déclaration  mitigée  qui  fut  envoyée  à  Rome  :  on  appe- 
lait cela  les  cinq  Articles.  C'était  une  réduction  pure  et 
simple  du  Jansénisme  et  de  rAugustinianisme  au  Tho- 
misme. Si  tout  le  monde  avait  incliné  et  fléchi  en  ce 
sens,  l'affaire  eût  pu  dès  lors  se  conclure.  On  a  la  vraie 
pensée  de  Nicole  expliquée  par  lui  dans  une  lettre  au 


1.  Le  témoignage  de  Brieone  n'est  à  admettre  que  Jusqu'à  un  certain  point» 
parce  que  ce  bizarre  personnage  avait  non-seulement  ses  préventions,  mais 
ses  lubies,  et  qu'il  est  mort  foU)  réellement  Tou  et  enfermé  (Voir  laxxii*  lettre 
de  Boileau  à  Brosselte).  Dans  un  autre  extrait  de  ses  Mémoires,  il  dira  du 
Père  Quesnel  :  «  Il  passe  pour  un  grand  Janséniste,  mais  Je  dois  dire  à  sa 
louange  qu'il  ne  l'est  point  du  tout  et  n'en  a  pas  la  moindre  tache.  >  Les  pa- 
roles de  Brienne  ne  sont  point  paroles  d'évangile. 
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Père  Quesnel,  qui  sert  de  préface  au  tome  II  du  Traité 

de  la  Grâce  générale  : 

«  Étant  tombé,  dit-il,  par  la  conduite  de  la  Providence  dans  la  plos 
grande  chaleur  des  contestations  du  Jansénisme,  et  ayant  été  continuelle- 
ment frappé  des  horribles  maux  que  ces  disputes  produisaient  dans  TËglise..., 
cet  objet  m'a  causé  une  aversion  particulière  des  divisions ,  et  une  grande 
application  aux  moyens  qui  me  paraissaient  les  plus  propres  pour  éviter  ces 
Importunes  accusations  d'erreur  et  d'hérésie... 

«  11  faut  considérer.  Monsieur,  l'état  de  l'Église  catholique  dans  laquelle 
nous  vivons  et  nous  voulons  tous  mourir.  Cette  Église  a  le  Pape  pour  son 
chef,  et  le  Pape  est  de  droit  le  premier  juge  de  la  doctrine.  Je  ne  le  crois 
pas  infaillible,  ni  vous  non  plus  ;  mais  il  a  une  espèce  d'infaillibilité  de  fait 
C'est  que  par  la  disposition  des  peuples  et  par  la  créance  qu'il  a  dans  le 
commun  de  l'Église,  s'il  condamne  quelque  doctrine  même  injustement  et  sans 
raison,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  s'en  relever,  et  de  ne  demeurer  pas 
opprimé  sous  sa  puissance.  Il  faut  donc  éviter  ces  condamnations  avec  toute 
sorte  de  soin.  L'amour  même  de  la  vérité  y  oblige^  et  la  chose  n'est  pas 
impossible  pourvu  qu'on  s'y  applique  avec  le  soin  nécessaire.  En  voici  les 
moyens. 

•  La  Cour  de  Rome  ne  sait  dans  la  science  de  l'Église  que  ce  qu'en  sa- 
vent les  théologiens  dont  elle  se  sert  pour  examiner  les  points  de  doctrine 
et  les  livres  qui  les  contiennent.  Ces  théologiens  sont  des  scolastiqucs  de  di- 
vers pays^  qui  n'ont  guère  étudié  que  les  auteurs  scolastiqucs»  mais  qui  sa- 
vent assex  bien  l'histoire  des  opinions  qui  ont  eu  cours  depuis  cinq  cents  ans. 
Parmi  ces  opinions,  il  y  en  a  qui  ont  passé  constamment  pour  orthodoxes, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  universellement  suivies.  Il  y  en  a  même  qui  sont 
approuvées  par  certains  Ordres  entiers,  certains  Corps,  certaines  Congré- 
gations. 

«  Or  la  Cour  de  Rome,  assez  constante  dans  les  maximes  politiques,  en  a 
une  qu'elle  garde  inviolablement,  de  ne  condamner  jamais  les  sentiments» 
opinions,  dogmes,  qui  ont  acquis  cette  réputation  publique  de  catholicité  et 
d'orthodoxie  depuis  un  assez  long  temps,  et  principalement  s'il  y  a  des  Or- 
dres et  des  Congrégations  qui  les  soutiennent.  Il  n'y  a  que  l'absurdité  no- 
toire de  la  doctrine  de  IsiprobabilUéy  et  les  horribles  suites  qu'elle  avait,  qui 
l'aient  obligé  de  donner  quelque  atteinte  à  cette  règle. 

«  Si  donc  il  se  trouve  que  la  vérité  permette  de  se  ranger  à  un  sentiment 
d'une  catholicité  et  d'une  orthodoxie  non  contestée,  et  soutenu  de  plus  par 
quelques  Congrégations  autorisées  dans  la  Cour  de  Rome,  il  semble  que  ce 
soit  un  moyen  très-sûr  de  ne  pouvoir  être  troublé  par  Taccusatlon  d'hérésie. 
Et  c'est,  en  effet,  ce  moyen  où  Ton  s'est  réduit^  pour  se  tirer  de  cet  effroya- 
ble embarras  où  l'on  était  par  l'accusation  d'hérésie  fondée  sur  le  Jansé^ 
nlsme. 
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«  Car  qa'est-ce  que  les  cinq  Articles,  sinon  une  réduction  de  toutes  les 
opinions  que  l'on  tenait  sur  les  cinq  Propositions  à  la  doctrine  commune 
des  Tliomistes,  qui  a  cette  notoriété  d'orthodoxie  dans  la  Cour  de  Rome  et 
cet  appui  de  diverses  Congrégations  qui  la  soutiennent  ?  Ce  moyen  a  réussi  et 
il  ne  pouvait  pas  ne  point  réussir  :  car  les  hommes  ne  sont  pas  assez  in- 
justes pour  imputer  une  erreur  à  des  gens  qui  font  une  profession  publique 
de  ne  soutenir  point  d'autre  doctrine  sur  une  matière  que  celle  qu'ils  expri- 
ment clairement  ;  et  des  théologiens  engagés  solennellement  à  soutenir  cer- 
tains sentiments,  comme  les  Thomistes,  ont  trop  d'intérêt  à  les  défendre, 
pour  les  laisser  condamner  parce  que  d'autres  les  auront  embrassés.  Il  y  a 
donc  apparence  que  ce  même  moyen  réussira  toutes  les  fois  qu'on  le  prati- 
quera de  bonne  foi  et  avec  sincérité.  • 


Voilày  ce  me  semble ,  assez  à  nu  et  daus  un  aveu 
manifeste  ;  la  pensée  habituelle  de  Nicole.  Il  l'avait, 
durant  ces  années  même  les  plus  belliqueuses  en  appa- 
rence. 11  était  engagé  avec  Arnauld  et  servait  bravement 
au  dehors  ;  mais  au  dedans  il  était  pour  toutes  les  miti- 
gations  et  tâchait  de  les  persuader.  Ce  fut  là  son  rôle. 
Nicole,  c'est,  si  l'on  veut  (et  toute  proportion  gardée 
entre  la  grandeur  des  rôles  historiques),  c'est  le  Mé- 
lanchthon  d'Ârnauld. 

Rien,  on  en  conviendra,  ne  ressemble  moins  que 
toute  cette  diplomatie  théologique  et  ces  prenez-y  garde 
de  Nicole  aux  idées  de  réforme  vive  et  radicale  de 
Saint-Cyran«  à  sa  haute  ambition  de  régénérer  le  Chris- 
tianisme en  le  retrempant  à  la  source  des  Pères.  Rien 
non  plus  ne  ressemble  moins  (quoique  Nicole  prétende 
en  un  endroit  s'autoriser  de  l'opinion  de  Pascal)  à  ces 
cris  de  passion,  à  ces  accents  indignés  de  l'auteur  des 
Pensées  en  appelant  des  iniquités  de  Rome  au  tribunal 
de  Jésus-Christ. 

Au  plus  fort  des  négociations  pour  la  Paix  de  l'Église, 
le  nonce  Bargellini,  étonné  de  tant  de  difficultés  et  de 
scrupules  que  se  faisaient  certains  prélats  véridiques, 


A 
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disait:  «  Le  mal  en  France,  c'est  qu'on  n'dtudîe  pas 
assez  la  Scolastique;  »  voulant  indiquer  par  là  que 
cette  science  fournissait,  dans  les  mauvais  pas,  bien  des 
moyens  de  s'en  tirer.  Il  me  semble,  après  avoir  lu  cette 
page  de  Nicole,  que  le  collègue  et  le  second  d'Arnauld 
n'y  était  pas  si  étranger. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  cette  réelle  innovation 
de  tactique  ait  passé  d'abord  à  Port-Koyal  inaperçue, 
et  sans  exciter  bien  des  rumeurs.  Depuis  le  jour  où 
Nicole  s'était  mis  en  opposition  d'opinion  et  de  méthode 
avec  M.  de  Barcos,  dont  l'autorité  n'était  pas  encore 
affaiblie  dans  les  esprits,  il  avait  eu  contre  lui  une  partie 
des  religieuses  et  des  solitaires.  Cela  est  allé  plus  loin 
qu'on  ne  l'a  laissé  voir  dans  les  écrits  imprimés  :  ou  y 
a  couvert  et  adouci  la  vivacité  de  ces  guerres  civiles 
autant  qu'on  l'a  pu.  Bon  nombre  de  Messieurs,  voyant 
la  nouvelle  route  suivie  par  Ârnauld,  et  par  Nicole  qui 
l'y  engageait,  i<  demeurèrent  persuadés  que  M.  Arnauld 
et  M.  Nicole  s'étaient  gâté  l'esprit  par  la  Scolastique  ; 
et  comme  oii  attribuait  cet  effet  à  M.  Nicole  pour  déchar- 
ger M.  Arnauld,  il  demeura  odieux  à  plusieurs  per* 
sonnes,  et  il  ne  s^en  est  jamais  relevé  à  leur  égard  *.  » 
On  parlait  très-librement  entre  soi,  au  désavantage  de 
Nicole  «  que  l'on  faisait  auteur  de  toute  cette  contrariété 
de  sentiments,  jusque-là  qu'un  des  ascètes  ou  solitaires 
lui  dit  un  jour  quil  y  avait  deux  cents  personnes  qui 
gémissaient  de  sa  vanité  ;  et  lui  faisant  depuis  satisfac- 
tion djB  cette  espèce  d'emportement,  sa  satisfaction 


1.  «  J'ai  toujours  éprouvé,  écrivait  Nicole,  que  quoique  des  senllmentB  et 
di*8  écrits  me  fussent  commuas  avec  M.  Arnauld,  néanmoins  tout  ronge  en 
retombait  sur  moi,  lorsqu'il  s'agissait  de  contredire  M.  de  Saint-Cyran.  • 
{Nouvelles  Lettres,  page  809.) 
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consista  à  lui  dire  que  ce  qu'il  lui  avait  dit  était  trhs- 
vraif  mais  qu'il  n'aurait  pas  dû  le  lui  dire  * .  » 

Les  Jansénistes  ont  le  don  du  secret.  De  ces  que- 
relles de  famille  et  de  ces  troubles  du  désert  rien  ne 
transpirait  au  dehors.  L'alliance  étroite  avec  Ârnauld 
couvrait  tout.  Nicole  ne  cessait  pas  d'être  son  aide  de 
camp  fidèle,  inséparable  et  indispensable.  A  son  retour 
d'Allemagne,  il  continua  d'habiter  avec  lui,  caché  à 
Paris,  rue  Saint-Avoye,  dans  la  maison  de  madame  An- 
gran,  sous  le  nom  de  M.  de  Rosny  ^,  En  1664,  ils  al- 
lèrent tous  deux  à  Chatillon,  près  Paris,  dans  une 
maison  appartenant  à  M.  Varet,  le  grand-vicaire  de 
Sens.  Peu  après,  et  ne  se  trouvant  pas  assez  en  sûreté 
rue  des  Postes  où  ils  demeurèrent  quelque  temps,  ils 
furent  cachés  à  l'hôtel  même  de  Longueville,  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre.  Ils  n'y  avaient  que  l'asile,  la  pro- 
tection et  la  compagnie  de  la  princesse,  y  vivant  d'ail- 
leurs à  leurs  frais  et  dépens,  ce  à  quoi  leur  délicatesse 
tenait  beaucoup.  Ils  le  voulurent  ainsi ,  dès  qu'ils 
virent  que  leur  séjour  s'y  prolongeait  au  delà  des  pre- 
miers mois. 

Au  milieu  de  tous  les  écrits  qu'il  multipliait  et  où  il 
faisait  preuve  de  la  plus  grande  vivacité,  du  plus  grand 
entrain  dialectique,  Nicole  éprouvait  de  fréquentes 
lassitudes.  Il  était  d'une  santé  délicate,  d'une  com- 
plexion  un  peu  tendre;  mais  d'une  âme  tendre  sur- 
tout, timide,  et  partout  douloureuse,  comme  il  l'a  dit  de 
certaines  âmes,  et  inclinant  à  la  modération,  au  si- 

1.  Je  tire  ce  détail  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (T.  2199). 
Cela  est  plus  explicite  que  ce  qu'on  lit  dans  la  Préface  du  tome  XXI*  des  0Eu~ 
Yres  d'Arnauld,  pages  122-l2à). 

2.  M.  de  Rosny,  M.  de  Becourt,  plus  tard  M.  de  Betincourt,  c'est  toujours 
Nicole. 
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lence.  Cet  homme  si  mêlé  et  si  entendu  aux  contro- 
verses et,  en  quelque  sorte^  condamné  à  en  vivre, 
méditait  sans  cesse  de  se  retirer  de  la  société  des 
hommes  et  des  disputes  du  temps  ^  Pendant  son  sé- 
jour à  Chatillon,  il  écrivit  à  l'évêque  d'Aleth  pour  le 
consulter  là-dessus  ;  le  saint  évéque  fut  d'avis  qu'il 
ttnt  bon,  et  qu'il  continuât  de  rester  le  bras  droit  de 
M.  Arnauld.  Et  Nicole  continuait  de  combattre  avec  le 
grand  athlète  et  de  le  doubler,  comme  ces  guerriers 
qui  allaient  dans  la  mêlée  enchatnés  l'un  à  l'autre  ; 
mais  si  sa  plume  ne  trahissait  rien  et  ne  faiblissait  pas, 
et  lors  même  qu  elle  semblait  se  signaler  le  plus  |>ar 
des  victoires  ou  de  brillantes  escarmouches,  son  âme 
recevait  bien  des  atteintes  sensibles. 

II  était  réellement  tourmenté  de  scrupules  et  de 
craintes  ^.  Il  lui  semblait  par  moments  qu'il  n'était  pas 
dans  l'ordre  de  sa  vocation,  et  il  se  plaignait  qu'autour 
de  lui  on  n'en  tînt  pas  compte.  Chacun  lui  disait  : 
((  Bravo,  courage  !  battez- vous,  écrivez  ;  c'est  bien  votre 
affaire  à  vous;  »  et  il  croyait  sentir  qu'il  n'était  nulle- 
ment soldat  à  ce  point,  surtout  soldat  d'avant-garde.  Il 
y  a  eu  à  la  guerre,  j'imagine,  bien  de  ces  hommes-là, 
héros  malgré  eux. 

«  J'ai  vu,  écrivait-il  (plus  tard  il  est  vrai),  J*ai  vu  qu'on  ayait  quelque  égard 

1.  Et  Cicéron  lui-même,  qui  était  condamné  à  s'engager  jusqu'à  la  fin  dans 
les  partis  politiques  et  les  dissensions  civiles,  ne  parlait-il  pas  de  se  retirer  par 
dégoût  dans  les  solitudes?  Au  retour  de  son  gouvernement  de  Cilicie,  il  écrivait 
de  Cumes  à  Célius  qui  le  détournait  de  rejoindre  Pompée  :  «  Que  dites-vous? 
je  ne  demande  qu'à  me  cacher  dan«  la  retraite...  Quod  est  igitur  memn  triste 
consilium?  ut  discederem  fartasse  in  aliquas  solitudines..  »  Et  ce  qui  suit  qui 
exprime  si  bien  mi  plénitude  de  dégoût,  son  rassasiement  des  hommes. 

2.  «  Je  suis  naturellement  inquiet  et  empressé,  aisé  à  troubler  et  à  confondre. 
Les  jugements  des  hommes  et  leurs  contradictions  agissent  yiolemment  sur 
moi.  »  [Nouvelles  Lettres ^  page  314.) 
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aux  instincts  des  âmes.  On  ne  presse  point  M.  Hatnon  d'écrire,  parce,  dit-on, 
qu'il  y  a  trop  de  répugnance.  Cependant  on  ne  saurait  avoir  plus  de  répu- 
gnance que  j*ai  à  certains  genres  d'écrits.  Je  ne  saurais  étoulTer  la  peine 
qu'ils  me  font,  et  elle  augmente  tous  les  jours.  Mon  imagination  en  est  pé- 
nétrée comme  de  la  crainte  du  tonnerre,  et  la  raison  même  n'est  pas  trop 
capable  de  la  guérir  sur  ce  pointa  » 

Cette  ci*ainte  deviendra  surtout  excessive  dans  la 
dernière  partie  de  la  vie  de  Nicole,  et  elle  ne  se  con- 
tiendra plus  le  jour  où  il  aura  en  perspective  une  der- 
nière campagne,  une  dernière  expédition  qu'il  s'agi- 
rait d'entreprendre  avec  Arnauld  du  sein  de  l'exil. 
Expliquant  alors  la  manière  dont  il  avait  été  embarqué 
à  l'improviste,  et  plus  avant  qu'il  n'avait  compté,  dans 
ces  premières  controverses  (1655-1668),  il  se  compa- 
rait à  «  un  homme  qui,  se  promenant  sans  dessein  dans 
un  petit  bateau  sur  le  bord  de  la  mer,  aurait  été  porté 
par  une  tempête  en  haute  mer  et  obligé  de  faire  le  tour 
du  monde  : 

«  Cette  comparaison,  disait-il,  n'est  guère  trop  forte»  et,  pour  la  suivre, 
j'ajouterai  que  comme  cet  homme  qui  aurait  vu  mille  sortes  de  périls  dans 
ce  voyage  n'aurait  pas  manqué  de  faire  bien  des  résolutions  de  ne  s'engager 
pas  une  autre  fols  qu'avec  de  grandes  précautions  dans  un  voyage  si  dange- 
reux ,  de  même,  ayant  eu  mille  sortes  d'inquiétudes  assez  bien  fondées  et 
de  très-grandes  et  très-pénibles  incertitudes  dans  cet  engagement,  j*ai  sou- 
vent réitéré  la  résolution  et  comme  une  espèce  de  vœu,  que  si  j'en  sortais 
jamais,  je  n'y  rentrerais  pas  qu'avec  de  grandes  délibérations  et  après  avoir 
bien  considéré  toutes  choses  et  avoir  pris  conseil  de  tous  ceux  que  je  croirais 
capables  de  me  le  donner.  La  Paix  étant  venue,  j'ai  considéré  mon  engage- 
ment comme  rompu.  J'ai  dit  à  Dieu  très-souvent  ce  yerset  de  David,  pour  lui 
en  rendre  grâces  :  Dinipisti  v'mcula  mea,  tibi  sacrificabo  hostiam  laudis  *. 
J'ai  vécu  depuis  ce  temps-là  dix  ans  en  me  confirmant  toujours  dans  cette 
résolution...  » 

Pourtant  en  1 679,  sorti  de  France,  il  se  vit  encore 

1.  ManuscriU  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (T.  2297). 

2.  «  Vous  avei  rompu  mes  iieus,  je  vous  immolerai  une  victime  en  action 
de  grâces.  » 
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à  la  veille  d'être  obligé  et  comme  moralement  contraint 
de  faire  autrement  qu'il  ne  s'était  dit  ;  il  fut  sur  le 
point  de  devoir  se  rembarquer  avec  M.  Ârnauld  ;  maïs 
ce  dernier  Tayant  voulu  emmener  jusqu'en  Hollande, 
Nicole  prit  son  grand  parti  qui  fit  tant  de  scandale  et 
qui  excita  un  toile  universel  parmi  les  amis  de  Port- 
Royal  :  il  se  décida  à  se  séparer  de  son  vieux  chef 
et  à  négocier  son  accommodement  particulier.  C'est 
alors,  quand  il  parlait  de  son  besoin  de  repos,  qu'Ar- 
nauld  lui  répondait  :  «  Eh,  n'avons-nous  pas  TÉternité 
pour  nous  reposer?  »  Il  ne  lui  dit  ce  mot  héroïque 
que  tout  à  la  fin ,  mais  il  aurait  pu  le  lui  dire  bien 
auparavant;  car  Nicole  de  très-bonne  heure,  au  moins 
par  sou  attitude  dans  Tintimité,  lui  cria  merci  et  dut 
témoigner  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  la  sécurité 
et  le  repos. 

Voilà  Nicole,  tel  qu'il  se  dessine  à  qui  sait  bien  le 
regarder.  J'ai  déjà  indiqué  '  des  traits  singuliers  de 
ses  frayeurs.  —  Il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un 
bac  sans  avoir  une  ceinture  de  sûreté,  pour  pouvoir 
surnager  en  cas  de  naufrage.  —  Un  jour,  redescendant 
de  la  tour  nouvellement  bâtie  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  où  le  curé  l'avait  fait  monter  :  «  Si  tous  vos 
pénitents,  dit-il ,  avaient  une  résolution  aussi  ferme 
de  ne  plus  pécher  que  j'en  ai  de  ne  plus  remonter  à 
c^tte  tour,  vous  auriez  pour  paroissiens  de  bien  bons 
chrétiens.  »  —  A  Troyes,  il  n'osait  sortir  quand  il  fai- 
sait du  vent,  de  peur  de  recevoir  des  tuiles  sur  la  tête. 
—  Je  lis  encore  dans  des  documents  originaux  appar- 
tenant à  la  même  source  '  : 


1.  Tome  Ul)  page  466. 

2.  Manuscrils  de  la  Bibliothèque  de  Troues. 
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«  Le  célèbre  M.  Nicole  a  demeuré  un  certain  temps  à  Troyea  dans  l'abbaye 
de  Saint-Martin-ez-alres,  où  il  a  travaillé  à  ses  Essais  de  Morale.  Il  allait  de 
tempe  en  temps  à  la  campagne  dans  une  maison  appartenant  à  M.  de  Mon- 
serve,  située  à  Saint-Thibault,  succursale  de  TIsle-Aumont.  M.  Nicole  avait 
fait  faire  dans  une  chambre  basse  de  cette  maison  de  campagne  une  trappe 
au  plancher  :  avec  un  coup  de  pied  cette  trappe  s'ouvrait  et  faisait  entrer  en 
terre  la  table  et  tout  ce  qui  était  dessus,  sans  le  moindre  dérangement;  en 
sorte  que  quand  on  le  venait  visiter,  on  ne  pouvait  voir  ce  à  quoi  il  s^ocou- 
pait,  ni  s'apercevoir  du  secret.  » 

Que  de  mystère I  que  d'appareil  pour  se  dérober! 
quelle  exagération  de  rimportance  et  du  danger  de 
Touvrage  auquel  on  travaillait^  et  comme  Timagina* 
tion  aussi  bien  que  l'amour -propre  y  trouvait  son 
compte  I  La  longue  habitude  d'une  existence  clandes- 
tine avait  développé  chez  Nicole  les  appréhensions  et 
l'art  des  stratagèmes. 

Sa  timidité  ne  l'empêchait  pas  d'être  fort  vif  et  des 
plus  actifs  dans  le  cabineti  et  les  portes  closes.  Brienne 
qui  ne  l'aimait  pas,  sans  doute  parce  que  Nicole  dé- 
mêlait ses  défauts  et  ses  fourberies  mieux  que  le  can- 
dide Ârnauldy  a  dit  de  lui  :  a  II  veut  toujours  parler 
dans  les  compagnies  où  il  se  trouve,  et  comme  il  parle 
fort  bien,  il  s'imagine  qu'on  ne  doit  écouter  que  lui. 
Tout  autre  que  M.  Arnauld,  le  patient  Ârnauld,  n'aurait 
su  vivre  un  mois  avec  lui  ;  et  cependant  ils  ont  passé 
ensemble  la  meilleure  partie  de  leur  long  et  pénible 
métier.  »  Madame  de  Longueville ,  quand  elle  l'avait 
caché  chez  elle  et  qu'elle  le  voyait  tous  les  jours,  elle 
qui  se  dégoûtait  si  vite  des  gens  après  s'en  être  en- 
gouée, le  trouvait  plus  poli  qu'Arnauld  et  plus  com- 
plètement à  son  gré  :  «  M.  Nicole ,  a  dît  Racine,  fut 
toujours  bien  avec  elle;  elle  trouvait  qu'il  avait  raison 
dans  toutes  les  disputes.  »  11  avait  des  histoires  extraor- 
dinaires à  raconter  pour  la  divertir.  11  causait  très- 
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bien  et  sans  air  de  raisonnement  et  de  dispute.  On 
peut  même  dire  qu'il  était  un  autre  homme  et  bien 
plus  habile  dialecticien,  la  plume  a  la  main,  que  dans  la 
conversation.  De  vive  voix  il  cédait  aisément,  était 
surtout  aimable,  tombait  d'accord  avec  les  gens,  n'avait 
pas  le  front  de  leur  tenir  tête,  et  racontait  plutôt  qu'il 
ne  discutait.  C'est  lui  qui  disait  de  certain  docteur  qui 
avait  sur  lui  l'avantage  dans  la  dispute  :  «  Il  me  bat 
dans  le  cabinet,  mais  il  n'est  pas  encore  au  bas  de 
l'escalier  que  je  l'ai  confondu  * .  » 


1.  Cette  manière  d*être  de  Nicole,  si  différent  dans  Tentretien  de  vire  Toix 
et  «dans  la  discussion  par  écrit,  lui  a  donné  l'apparence  d'un  tort  et  d'une 
inconsistance  envers  madame  Guyon.  Celle-ci,  dans  sa  Vie  écrite  par  elle'méme, 
a  très-bien  raconté,  et  sans  aucune  aigreur,  cette  petite  histoire  ; 

fl  Une  personne  de  ma  coonaissance,  dit-elle,  fort  ami  de  M.  Nicole,  et  qui  TaTsit 
Ottï  plusieurs  fois  déclamer  contre  moi  sans  me  connutre,  crut  qu'il  serait  aisé  de  le 
faire  revenir  de  sa  prévention  si  je  pouvais  avoir  quelques  entretiens  avec  lui,  et  de  dé- 
sabuser par  ce  moyen  bien  des  gens  avec  qui  il  était  en  relation,  et  qui  se  déclaraien 
contre  moi  le  plus  ouvertement.  Cette  personne  m*en  pressa  fort  ;  et  quelque  répugnance 
que  j*y  sentisse  d*abord,  cependant,  ayant  fait  connaître  à  quelques  gens  de  mes  amis  les 
iaslanees  qu'on  me  faisait  pour  cela,  ils  me  conseillèrent  de  le  voir.  Comme  ses  incom- 
modités ne  lui  permettaient  pas  de  sortir,  je  m'engageai,  après  quelques  honnêtetés  que 
Ton  me  fit  de  sa  part,  à  lui  rendre  une  visite  (vers  f  6d7).  Il  me  mit  d'abord  sur  le 
Moyen  court,  et  me  dit  que  ce  petit  livre  était  plein  d'erreurs.  Je  lui  proposai  de  le 
lire  ensemble,  et  le  priai  de  me  dire  avec  bonté  celles  qui  l'arrêtaient,  et  que  j'espérais 
loi  lever  les  difficultés  qu'il  y  trouverait.  Il  me  dit  qu'il  le  voulait  bien,  et  commença  à  lire 
le  petit  livre,  chapitre  par  chapitre,  avec  beaucoup  d'attention.  Et  sur  ce  que  je  lui  deman- 
dais ii,  en  ce  que  nous  venions  de  lire,  il  n'y  avait  rien  qui  l'arrêtât  ou  lui  fit  de  la  peine, 
il  me  répondait  que  non^  et  que  ce  qu'il  cherchait  était  plus  loin.  Nous  parcourûmes  le 
litre  d'un  bout  à  l'autre  sans  qu'il  y  trouvât  rien  qui  l'arrêtât,  et  souvent  il  me  disait  : 
«  Yoilà  les  plus  belles  comparaisons  qu'on  puisse  voir.  »  Enfin,  après  avoir  longtemps 
cherché  les  erreurs  qu'il  croyait  y  avoir  vues,  il  me  dit  :  •  Madame,  mon  îaitnl  fit 
d'écrire,  e/  non  pat  de  faire  de  pareillet  diseuitiom;  mais,  si  vous  vooles  bien  voir 
on  de  mes  amis,  ii  vous  fera  ses  difficultés,  et  vous  serei  peut-être  bien  aise  de  profiter 
de  ses  lumières.  U  est  fort  habile  et  fort  homme  de  bien;  vous  ne  seres  pas  fâchée  de 
le  connaître,  et  il  s'entend  mieux  que  moi  à  tout  cela  :  c'est  M.  Boileao,  de  l'hôtel  de 
Luynes.  t  Je  m'en  défendis  quelque  temps,  pour  ne  me  point  engager  en  des  controverses 
qui  ne  me  convenaient  pas,  ne  prétendant  point  soutenir  ce  petit  livre,  et  le  laissant 
pour  ce  qu'il  était  ;  mais  il  m'en  pressa  si  fort  que  je  ne  pus  le  lui  refuser. 

«  M.  Nicole  me  proposa  de  prendre  une  maison  auprès  de  lui,  d'aller  i  confesse  au 
Père  de  La  Tour,  et  me  parla  comme  s'il  avait  fort  souhaité  que  je  fusse  de  ses  amis  et 
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Il  avait  des  indiscrétions ,  des  légèretés  de  procédé 
ou  de  parole  plus  qu'on  n'aurait  cru.  J'ai  cité  son 
mot  sur  Pascal  \  qu'il  appelait  un  ramasseur  de  co^ 
quilles.  Voulant  écrire  contre  le  Père  Amelotte  (1661), 
il  n'imagina  rien  de  mieux  que  d'aller  exprès  rendre 
une  visite  au  bon  Père  qu'il  ne  connaissait  point,  sous 
prétexte  de  lui  proposer  un  câs  de  conscience  ;  il  dut 
à  cette  ruse  de  pouvoir  faire  un  portrait  plus  res- 
semblant :  «  Car  il  faut  vous  avouer,  dit  Richard  Simon 
qui  raconte  le  fait,  que  ce  Père  est  un  peu  grimacier, 
et  qu'il  a  de  certaines  manières  qui  lui  sont  particu- 
lières. Vous  m'avouerez,  ajoute-t-il,  que  peu  de  gens 
approuveront  ce  procédé  de  M.  Nicole^...  »  Quand 
Nicole  écrivit  son  pamphlet  intitulé  :  Idée  générale  de 
V esprit  et  du  livre  du  Phre  Amelotte ^  il  peignit  donc  le 
bonhomme  d'après  nature  et  tel  qu'il  l'avait  vérifié 
dans  la  conversation.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer  : 
l'anecdote,  si  elle  est  vraie,  reste  plus  gaie  que  le  pam- 
phlet même. 

liée  avec  lei  tiens.  Je  répondis  le  plus  honnêtement  qa*il  me  fut  possible  à  tontes  set 
propositions  ;  mais  je  lui  fis  connaître  que  le  peu  de  bien  que  je  m^étais  résenré  ne  me 
permettait  pas  de  louer  la  maison  qii*U  me  proposait;  que,  voulant  demeurer  dans  une 
grande  retraite,  Téloignement  de  eelle  que  j*babitais  me  mettait  hors  de  portée  d*y  voir 
beaucoup  de  monde,  ce  qui  était  conforme  à  mon  inclination  ;  et  que  n*ayant  point  d*équi- 
page,  le  même  éloignement  mettait  un  obstacle  à  la  proposition  qu*il  me  faisait  de  me 
confesser  an  Père  de  La  Tour,  parce  qu*il  demeurait  à  un  bout  de  Paris  et  moi  i  Tautre. 
Nous  ne  nous  en  séparâmes  pas  moins  bons  amis,  et  je  sus  quUl  s*était  fort  loué  de  moi 
à  quelques  personnes  à  qui  il  avait  parlé  de  ma  visite.  Peu  de  joars  après,  je  vif 
M.  Boileau  eomme  H  Tavait  souhaité.... 

«  Cette  maladie,  dit-elle  un  peu  plus  loin,  et  le  voyage  de  Bourbon  me  firent  perdre 
de  vue  M.  Nicole^  dont  je  n^entendis  plus  parler,  sinon  qu*environ  sept  ou  huit  mois 
après,  j*appns  qu*ii  avait  fait  un  livre  contre  moi  an  sujet  de  ce  petit  livre  que  nous 
avions  lu  ensemble,  et  dont  il  avait  paro  satisfait,  aussi  bien  que  son  ami,  par  les  expli- 
cations que  je  leur  en  avais  données.  Je  crois  que  ses  intentions  étaient  bonnes;  mais 
un  de  mes  amis  qui  lut  ce  livre  me  dit  que  les  citations  n*en  étaient  pas  exactes,  et 
qu*il  connaissait  peu  la  matière  sur  laquelle  il  venait  d'écrire.  » 

1.  Tome  111,  page  304. 

2.  Biblioihhque  critique,  tome  UI,  page  186. 

IT.  il 
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Tout  cela  dit,  représentons-nous  un  Nicole  plus  vi- 
vant que  celui  des  seuls  livres,  mais  ne  le  déprécions 
pas^  ne  le  diminuons  pas.  Un  écrivain  qui  sait  le  prix 
des  moindres  mots,  M.  Daunou,a  dit  très-précisément  : 
«  La  vertu  d'Ârnauld,  les  mœurs  de  Nicole,  et  le  génie  de 
Pascal.  »  Les  mœurs  de  Nicole  ^  cela  reste  pour  nous  la 
vérité  même.  S'il  permet  le  sourire,  Nicole  inspire  le 
respect.  De  Maistre  lui-même  le  ménage;  Bonald  le 
cite.  Le  Journal  de  Trévoux,  à  son  début,  analyse  le 
Traité  de  la  Grâce  générale^  sans  un  mot  de  blâme.  Ce 
n'est  pas  à  nous  qu'il  siérait  d'être  plus  sévère.  Ou 
croit  deviner  que  de  près  il  était  d'une  simplicité 
âne,  d'une  naïveté  aimable.  Comme  trait  qui  lui  est 
encore  particulier,  notons,  au  milieu  de  sa  vie  si  sobre 
et  si  frugale,  l'absence  de  ces  austérités  véritablement 
excessives  qu'il  n'aurait  pu  sans  doute  supporter  et 
concilier  avec  son  travail ,  mais  que  tant  d'autres  de 
Port-Royal  ne  s'imposaient  pas  moins  malgré  l'im- 
possibilité, et  jusqu'à  se  détruire.  Nicole  nous  repré- 
sente dans  une  parfaite  et  juste  modération  de  régime 
l^ homme  de  lettres  chrétien. 

Nicole  a  tant  écrit  eu  ces  années  et  se  trouve  mêlé 
à  tant  d'ouvrages  pour  une  part  indéterminée,  que  ce 
serait  entrer  dans  une  sèche  bibliographie  que  de 
prétendre  l'y  suivre.  Il  a  coopéré ,  avec  M.  de  Sainte 
Marthe,  à  V Apologie  pour  les  Religieuses  de  Pori^Royaly 
avec  tous  ces  Messieurs  au  Nouveau-Testament  de  Mons, 
et  ensuite  aux  pièces  venues  à  l'appui  pour  le  défendre. 
11  est  l'auteur  direct  du  Traité  de  la  Foi  humaine  contre 
le  système  produit  par  M.  de  Paris  dans  un  Mande- 
ment. Mais  surtout  il  est  auteur  des  Imaginaires,  pe- 
tites lettres  assez  dans  le  goût  des  Provinciales ,  assez 
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dignes  de  les  suivre  à  distance,  et  que  madame  de  Sé- 
vîgné  trouvait  belles  *. 

La  première  des  Imaginaires ^  datëe  du  24  janvier  1 664, 
nous  semble  peut-être  encore  la  meilleure  de  toutes,  et 
peut  donner  l'idée  la  plus  avantageuse  des  autres.  On 
se  figure  trop,  quand  on  vit  à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée des  contestations,  qu'elles  n'ont  pas  été  jugées 
de  leur  temps  comme  on  les  juge  après  coup.  Nous 
croyons  trop  découvrir  la  sagesse  et  le  bon  sens  sur 
des  questions  dont  les  contemporains  paraissent  avoir 
été  seulement  les  jouets  et  les  dupes.  C'est  une  erreur, 
c'est  une  petite  flatterie  qu'on  se  fait.  Il  y  a  eu,  parmi 
les  contemporains  les  plus  engagés,  bien  des  hommes 
qui  ont  vu  juste  et  qui  ont  eu  les  mêmes  pensées  bien 
avant  nous.  Toutes  les  formes  d'esprit  et  d'opinions 
sont,  dans  tous  les  temps,  plus  ou  moins  représen- 
tées par  quelques-uns.  Tout  ce  qui  se  peut  dire  de 
modéré,  de  sensé,  même  de  railleur  sur  le  Jansénisme 
et  la  vanité  de  cette  querelle,  vous  lallez  voir,  Nicole 
l'a  dit  ou  a  commencé  à  le  dire;  lui  le  plus  engagé 
des  théologiens,  le  plus  affairé,  ce  semble,  des  polé- 
miques, il  voyait  net  dans  la  mêlée;  au  sein  du 
tourbillon  théologiqu^,  Nicole  était  un  sage,  ou  du 
moins  il  avait  quelque  chose  du  sage. 

«  Monsieur,  dit-il  en  cette  première  Imaginaire^  Je  youdrals  bien  tous 
mander  quelque  chote  de  nouveau  des  affaires  de  l'Ëglise  :  mais  que  puis-je 
vous  en  dire ,  sinon  qu'elles  vont  toujours  le  même  train  ?  On  parle  toujours 
des  cinq  Propositions.  On  menace  de  traiter  d'iiérétiques  ceux  qui  refuseront 
de  reconnaître  qu'elles  sont  dans  Jansénius.  Les  uns  préparent  des  persé- 
cutions par  des  cabales  secrètes  ;  les  autres  se  défendent  comme  ils  peuvent 
par  des  écrits  publics.  On  lit  ces  écrits,  et  on  en  Juge  diversement.  Los  uns 
disent  qu'ils  sont  bons,  les  autres  qu'ils  sont  trop  forts.... 

1.  El  même  joliu  eijuttes;  mais  elle  rétracte  ensuite  cette  épilliète  de  jolies. 


à 
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«  Il  faut  que  je  vous  die  que  j'admire  depuis  longtemps  la  patience  des 
hommes,  et  principalement  des  Français,  à  qui  on  n'a  pas  accoutumé  de 
reprocher  ce  défaut.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'ils  ne  se  lassent  point  de 
parler  d'une  chose,  qui  ne  mérita  jamais  qu'on  s'en  entretint  seulement  un 
Jour.  Qu'importe  que  les  cinq  Propositions  soient  ou  ne  soient  pas  dans  le 
livre  de  Jansénius  ;  que  l'on  le  croie  ou  que  l'on  en  doute  ?  Cependant  on 
réduit  présentement  toutes  lea  afîaires  de  l'Église  à  cette  plaisante  question. 
Les  évéques  qui  dominent  dans  le  Clergé  n'y  connaissent  point  d'autre  désor- 
dre... On  ne  parle  que  de  cela  dans  leurs  Assemblées...  Un  petit  grain  d'on/i- 
Jansénisme  remédie  à  toute  sorte  de  défauts  ;  un  peu  de  froideur  sur  ce  point 
ternit  toutes  les  vertus...  Jamais  le  Catholicon  d'Espagne  ne  fut  employé  4 
tant  de  divers  usages  que  les  cinq  Propositions... 

c  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  les  discours  qu'on  fait  sur  cette  dispute  me 
seraient  insupportables,  si  je  ne  m'étais  accoutumé  à  regarder  cette  affaire 
d'une  autre  vue,  selon  laquelle  elle  me  remplit  et  me  sert  d'un  spectacle 
merveilleux.  C'est,  Monsieur,  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  admirable  dans 
les  histoires  des  siècles  passés^  on  dans  les  événements  dont  nous  sommes 
nous-mêmes  les  spectateurs,  que  de  voir  les  troubles  et  les  agitations  que  les 
moindres  bagatelles  causent  quelquefois  parmi  les  hommes,  parce  que  rien 
ne  fait  mieux  connaître  la  bassesse  et  la  vanité  de  leur  esprit. 

«  On  lit  dans  quelque  Histoire  des  Indes  qu'un  éléphant  blanc  y  causa  la 
mort  à  cinq  ou  six  princes,  et  la  désolation  à  plusieurs  royaumes.  Il  y  eut 
entre  autres  un  roi  de  Pégu,  qui  dressa  une  arméed'un  million  d'hommes,  où 
il  y  avait  trois  mille  chameaux,  cinq  mille  éléphants  et  deux  cent  mille 
chevaux  pour  le  ravir  au  roi  de  Siam.  Il  désola  tous  les  États  de  ce  roi  ;  il 
ruina  sa  principale  ville,  deux  fois  plus  grande  que  Paris,  et  le  contraignit 
lui-même  de  se  tuer  après  la  perte  de  son  royaume  :  et  tout  cela  pour  cet 
éléphant  blanc  !  Ce  roi  en  avait  déjà  trois,  il  lui  en  manquait  un  quatrième 
pour  son  carrosse,  et,  pour  l'avoir,  il  ruina  tout  un  grand  royaume.  » 

Tout  ce  que  Voltaire  pourra  dire  à  l'article  Bulle  ou 
Concile  de  son  Dictionnaire  philosophique ,  à  Tarticle 
Bulle  UnigenituSf  et  en  mille  endroits,  quand  il  s'amuse 
au  sujet  des  grands  effets  produits  par  les  petites 
causes,  Nicole  va-t-il  le  dire  d'avance?  on  le  croirait 
presque,  à  l'entendre  au  début.  Mais  Nicole  restera 
en  chemin.  Son  historiette  de  l'éléphant  blanc  ne 
le  mènera  à  rien  de  bien  vif.  Il  n'a  ni  l'agrément 
prompt  de  Voltîiire,  ni  cette  pensée  insolemment  vraie 
qui  déchire  tous  les  voiles.  Pour  le  tour  de  la  plai- 
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santerîe,  je  le  comparerai  plutôt  à  Bayle  (  pourquoi 
pas,  et  où  serait  l'injure?).  Comme  Bayle,  Nicole  est 
de  petite  santé,  de  lecture  infatigable  en  tous  sens, 
d'une  composition  facile  et  abondante,  et  perpétuelle; 
il  est  aisément  discursif  (quand  il  écrit  seul  et  sans 
Arnauld);  il  aime  l'érudition,  l'anecdote,  la  moralité 
qu'on  en  peut  tirer;  il  est  bien  plus  un  moraliste  fin 
et  moyen,  et  un  habile  dialecticien  successif ,  qu'un 
grand  philosophe ,  qu'une  tête  théologique  coordon- 
nante et  concertante  ^  11  a  le  front  un  peu  bas  et  mo- 
deste; il  voit  le  pour  et  le  contre,  il  est  sceptique  au- 
tant qu'on  peut  l'être  dans  l'enceinte  chrétienne  ;  nous 
en  aurons  plus  d'une  preuve.  Nicole,  avec  sa  finesse, 
a  bien  autrement  de  candeur  que  Bayle,  qui  pourtant 
ne  manque  pas  d'une  certaine  candeur,  même  au 
travers  de  ses  voies  tortueuses.  Nicole,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  a  fort  durement  jugé  Bayle,  qui  arrivait  à  la  répu- 
tation :  «  11  faut,  disait-il ,  le  moins  que  l'on  peut  se 
commettre  avec  ce  Nouvelliste,  qui  a  dans  le  fond 
l'esprit  assez  faux,  nulle  équité,  qui  se  divertit  d'une 
manière  indigne  des  choses  les  plus  lascives,  mais  qui 
est  en  possession  de  plaire  et  de  donner  un  air  ridi- 
cule à  ceux  qu'il  lui  plaît.  »  Malgré  ce  jugement  que 
l'on  conçoit,  nous  osons  dénoncer  les  ressemblances 
qu'il  ignorait.  Nicole,  quoi  qu'il  en  ait,  est  assez  bien 
un  Bayle  chrétien,  un  Bayle  janséniste,  un  Bayle  qui, 

1.  Il  le  dit  quelque  pari  dans  une  lettre  :  «  L'esprit  humain,  et  le  mien  en 
particulier,  est  si  étroit  qu'il  n'a  quelque  force  qu'à  l'égard  des  matières 
auxquelles  il  est  actuellement  appliqué,  et  ne  voit  le  reste  que  confusément... 
Ainsi  tout  ce  que  j'avais  pensé  sur  la  matière  de  TÉglise  et  des  Préjugés  s*est 
évanoui  (depuis  que  je  me  suis  appliqué  à  l'étude  de  matières  fort  différentes), 
et  bien  loin  d'y  faire  de  nouvelles  découvertes,  j'ai  perdu  toutes  celles  que  j'y 
avais  faites.»  C'est  le  contraire  de  Bossuet,  qui  excelle  à  concevoir  et  à  conserver, 
à  porter  puissamment  les  ensembles  de  raisonnements  et  de  doctrines. 
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emprisonné  dans  les  quatre  Fins  de  Thomme,  n*a  pas 
osé  avoir  toute  sa  critique  et  toute  sa  raison. 

lisent  tous  deux  prodigieusement  écrit,  d'un  style 
qui  eut  de  l'agrément  pour  le  temps  et  qui  semblait 
à  l'ordinaire  des  lecteurs  relevé  d'une  foule  de  fines 
et  jolies  pensées  ;  mais  la  prolixité  leur  a  fait  tort,  et 
ce  qui  a  su  plaire  (on  vient  de  nous  le  dire  de  Bayle, 
et  nous  le  savons  aussi  de  Nicole),  ce  qui  a  paru  vif  et 
piquant  autrefois,  a  souvent  l'air ,  quand  on  les  lit 
maintenant,  de  n'être  que  ti*ainant  et  lourd.  Ils  ont 
ignoré  tous  les  deux  le  prix  d'un  mot,  si  compris  du 
siècle  suivant,  qu'il  n'y  a  que  la  brièveté  qui  achève  les 
pensées.  —  Chez  Nicole  comme  chez  Bayle,  on  peut 
dire  que  ce  n'est  pas  la  forme  qui  est  distinguée,  c'est 
le  fond. 

Mais  je  reviens  à  la  première  Imaginaire  qui  m'a 
tout  d'un  coup  fait  dériver  en  idée  vers  les  Pensées  à 
l'occasion  de  la  Comité,  et  je  reprends  ces  pages  de  Ni- 
cole, où  je  voudrais  découvrir  le  sel  excellent  qui  s'en 
est  trop  évaporé.  Les  commencements  de  plaisanterie 
de  Nicole  ne  font  que  le  conduire  à  des  considérations 
sérieuses.  Il  est  dommage  que  ce  sérieux  présuppose 
tant  de  conventions  artificielles  et  tout  un  échafaudage 
préétabli.  Dieu,  selon  lui,  pour  humilier  l'homme  et 
pour  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  des  esprits  superbes. 
Dieu  permet  que,  dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  les 
États  temporels^  il  s'excite  de  grands  troubles  pour  des 
choses  de  néant  : 

«IQu*y  avait-il,  par  exemple,  de  plus  vain  que  la  fantaisie  qu*eut  Justinlen 
de  faire  condamner  les  écrits  de  trois  auteurs,  pour  laquelle  il  bouleversa 
toute  l'Église  d'Orient  et  d'Occident?  Et  à  quoi  tous  ces  tumultes  ont-ils 
abouti,  sinon  à  tourmenter  plusieurs  évéques,  à  bannir  les  uns,  à  emprisonner 
les  autres,  à  exciter  un  schisme  dans  Vltalle?  Et  tout  cela  sani  aucun  finiit: 
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car,  qnoiqoe  cet  empereur  ait  fait  approayer  son  sentiment  par  un  Concile 
Œcaménlque  et  par  plusieurs  Papes,  néanmoins  tout  ce  qui  s'est  fait  en  ce 
tempa-lè  s'est  en  quelque  sorte  anéanti  de  soi-même  dans  la  suite,  puisquM 
est  permis  et  qu'il  a  toujours  été  permis  de  croire  ce  que  l'on  veut  touchai  t 
les  écrits  de  ces  auteurs.  Tant  il  est  vrai  que  les  choses  de  fait  ne  se  jugent 
que  par  la  raison,  et  non  par  l'autorité  !  • 

Mais  on  peut  demander  à  Nicole  pourquoi  ce  sont  les 
choses  de  fait  seulement  qui  se  jugent  par  raison^  et 
pourquoi  toutes  choses ,  et  principalement  celles  de 
doctrine,  ne  se  jugeraient  point  par  raison.  C'est  en 
tout  ceci  qu'il  est  court  et  à  courte  vue.  Il  s'étonne  que 
l'expérience  n'apprenne  point  aux  hommes  à  sortir  de 
leur  temps  et  à  se  représenter,  sur  ces  questions  qui 
les  partagent  et  les  agitent,  les  jugements  de  l'avenir  si 
différents  de  ceux  du  jour,  lesquels  sont  amsi  chan- 
geants que  les  passions  dont  ils  naissent  :  a  Lorsqu'elles 
sont  cessées,  ce  qui  paraissait  important  commence  à 
paraître  ridicule,  et  l'on  s'étonne  seulement  qu'il  y  ait 
eu  des  gens  assez  simples  pour  s'y  amuser,  d  Mais 
n'est-il  donc  pas  lui-même  de  ces  simples  qui  s'amusent 
à  disputer  à  perte  d'haleine  sur  ces  choses  de  néant  ? 
11  rappelle  en  railleur  à  demi  mondain  la  fameuse  que- 
relle des  Cordeliers  sur  la  forme  de  leur  capuchon  ; 

•  Les  uns  qui  se  faisaient  appeler  les  Frères  spirituels  le  voulaient  plus 
étroit,  les  autres  qu'on  appelait  les  Frères  de  communauté  le  voulaient  plus 
large;  cette  dispute  leur  paraissait  très-considérable,  et,  en  effet,  la  querelle 
en  dora  plus  d'un  siècle  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'animosité  de  part  et 
d'autre,  et  fut  à  peine  terminée  par  les  bulles  de  quatre  Papes,  Nicolas  IV, 
Clément  V,  Jean  XXII  et  Benoit  XII.  Mais  maintenant  il  semble  qu'on  ait 
dessein  de  faire  rire  le  monde  quand  on  parle  de  cette  dispute,  et  je  m'assure 
qu'il  n'y  a  point  de  cordeller  qui  s'intéresse  présentement  pour  la  me«(ure  de 
son  capuchon.  Ainsi  un  sage  cordelier  aurait  dû  dire,  au  temps  où  cette  con- 
testation était  la  plus  échauffée  :  Attendons  un  peu,  et  on  se  moquera  des 
uns  et  des  autres.  » 

Quand  on  en  est  là,  à  comparer  pour  l'importance 
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la  querelle  du  Jansénisme  à  celle  du  capuchon  des  Cor- 
deliers,  et  que  cependant  on  est  Nicole,  on  provoque 
une  question  :  Comment  peut-on  rester  janséniste  en- 
core, et  à  ce  degré,  un  janséniste  unguibtisetrostro,  un 
janséniste  d'estoc  et  de  taille,  discutant  et  bataillant 
jusqu'à  la  fin?  Nicole  n'est  pas  sans  se  faire  l'objection 
si  naturelle,  et  il  y  répond.  Disons  tout  de  suite  que 
cela  tenait  à  une  qualité  honorable  chez  lui,  à  un  senti- 
ment fondamental  de  justice  et  de  vérité. 

Nicole,  qui  a  des  parties  si  fines  d'analyse  et  de  cri- 
tique morale,  est  au  fond  un  croyant  très-solide,  et  un 
croyant  qui  n'a  jamais  fait  le  tour  extérieur  de  sa 
croyance,  mais  qui  a  toujours  habité  au  dedans.  Toute 
son  activité,  son  inquiétude  ne  s'est  exercée  qu'en  deçà. 
Il  le  dit  quelque  part,  il  n  a  jamais  douté  des  fonde- 
ments du  Christianisme.  Plus  paisible  et  plus  rassis 
que  Pascal  (on  s'en  aperçoit  trop  en  le  lisant),  il  n'a  ja- 
mais été  ébranlé  :  «  C'est  une  espèce  de  peine  que  je 
n'ai  jamais  éprouvée,  dit-il  S  que  celle  qui  regarde  la 
foi,  soit  que  je  n'aie  point  l'esprit  si  pénétrant  ni  si 
actif,  soit  que  Dieu  m'en  ait  préservé  par  une  grâce 
particulière  :  il  est  certain  que  j'ai  toujours  eu  l'esprit 
tellement  assujetti  à  l'autorité  de  l'Église,  et  si  pénétré 
de  la  nécessité  de  cet  assujettissement,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  que  de  fort  loin  les  difficultés  qui  la  combat- 
taient. »  Nicole  croit  donc  très-fort  et  ferme  qu'il  y  a 
une  vérité  et  une  justice  qui  est  Dieu,  et  le  Dieu  chré- 
tien, le  Dieu  vigilant,  —  une  malice  et  un  mensonge  qui 
est  le  DiablCy  le  Calomniateur,  Satan  eii  personne,  —  et 
il  a  beau  trouver  ridicules  et  petites  les  occasions  et  les 
causes  de  la  querelle,  il  estime  qu'elle  a  un  côté  par  oix 

1.  Dans  la  huitième  des  Nouvelles  Lettres. 


LIVRE  CINQUIÈME.  329 

des  esprits  généreux  et  droits  peuvent  s'y  intéresser,  s'y 
opiniâtrer  même,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de 
conclure  de  la  futilité  du  sujet  débattu,  qu'il  y  a  lieu 
de  se  moquer  également  de  tous  ceux  qui  y  ont  part  : 

«  Ce  jugement,  dit-ll  (par  lequel  on  se  moquerait  également  des  entêtés 
pour  ou  contre  les  cinq  Propositionb),  quelque  conforme  qu'il  soit  à  l'humeur 
des  gens  du  monde,  n'est  nullement  juste  dans  la  vérité  :  car,  dans  ces  con- 
testations qui  arrivent  sur  des  choses  basses,  le  défaut  et  l'injustice  n'est 
pas  toujours  de  tous  les  deux  cùtés,  et  souvent  on  peut  être  persécuté  pour 
une  chose  ridicule,  sans  être  coupable  ni  ridicule.  Il  est  sans  doute,  par 
exemple,  que  le  pape  Jean  XXII,  ayant  simplement  commandé  aux  Gordeliers 
d'obéir  à  leurs  supérieurs  dans  la  mesure  de  leurs  capuchons^  ils  étaient  blâ- 
mables de  ne  lui  pas  obéir^  quoique  ce  fût  une  chose  fort  petite  en  elle-même  ; 
mais,  s'il  leur  eût  commandé  de  dire  et  de  reconnaître  (Qu'ils  étaient  larges 
sans  les  élargir,  ils  eussent  été  bien  fondés  de  ne  pas  déférer  à  cet  ordre,  et 
si  on  les  eût  persécutés  pour  ce  sujet,  ils  auraient  dû  le  souffrir  plutôt  que  d'y 
obéir  « . 

c  J'en  dis  de  même  sur  notre  différend.  Si  l'on  disait  simplement  à  ceux 
qui  doutent  si  les  cinq  Propositions  sont  dans  le  livre  de  l'évêque  d'Ypres  : 
Ne  notu  parlez  plus  de  tout  cela,  je  les  blâmerais  s'ils  n'obéissaient  pas. 
Mais  tant  qu'on  leur  dira  :  Reconnaissez  que  les  cinq  Propositions  sont  dans 
le  livre  de  Jansénius,  et  condamnez-les  en  son  sens^  ils  auront  raison  de 
répondre  :  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  ce  sens  de  Jansénius  qu'on  veut 
qu'on  condamne,  et  nous  n'avons  pu  trouver  ces  Propositions  dans  son 
livre.  Que  si  l'on  les  persécute  pour  cela,  la  persécution  ne  sera  honteuse 
qu'à  ceux  qui  s'en  rendront  les  auteurs. 

«  La  raison  en  est  que  ce  n'e^st  jamais  une  chose  basse  et  inutile  que  d'être 
sincère,  quelque  petite  que  soit  la  chose  dans  laquelle  on  fait  paraître  sa 
sincérité... 

«  La  persécution  n'est  que  pour  les  uns  ;  la  moquerie  ne  sera  que  pour  les 
autres... 

Sa  conclusion  s'élève  et  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine éloquence  : 

c  Les  choses  sont  trop  engagées  pour  finir  sitôt  ;  elles  sont  trop  basses 
pour  durer  longtemps...  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'au  moins  dansquel- 

1.  Le  pape  Jean  XXII,  dans  ce  cas,  eût  été  fou;  mais  les  Cordeliers  eussent 
peut-être  ^;té  sages  (puisqu'ils  avaient  fait  vœu  de  Cordeliers)  d'attendre,  sans 
y  insister,  que  sa  folie  fût  passée. 
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que  temps  elles  changeront  de  face.  Cette  génération  passera  ;  les  uns  et  les 
autres  de  ceux  qui  contestent  maintenant  iront  à  leur  maison  étemelle  :  in 
domnm  yStemitatis  tu».  Il  Tiendra  d'autres  homm^'s ,  qol  n'auront  point 
de  part  à  nos  passions  :  et  alors  il  est  bien  certain  que  toute  cette  dispute  ne 
passera  que  pour  une  comédie  et  pour  un  yain  amusement,  que  l*on  concevra 
une  Juste  indignation  contre  les  auteurs  de  tous  ces  tro:;bles.  s!  frivoles  dans 
leur  cause  et  si  pernicieux  dans  leur  suite,  et  que  l'on  aura  quelque  com- 
passion pour  un  assez  grand  nombre  d'honnétcs  gens,  que  l'on  aurait  hono- 
rés en  un  antre  siècle  et  que  Ton  a  traités  en  celui-ci  avec  tant  de  dureté.  » 

Nicole,  on  le  voit,  s'est  élevé.  Si  cela  reste  moins  gai 
que  le  point  de  vue  de  Voltaire  et  de  Bayle,  cela  est 
plus  senti,  plus  humain.  C'est  même  le  seul  point  de 
vue  consolant  où  se  reprendre  :  autrement  il  n'y  aurait 
qu'à  se  fixer  dans  le  rire  et  Tironie,  et,  même  en  pré- 
sence des  injustices^  à  y  assister  comme  à  un  spectacle 
risible,  en  tirant  son  épingle  du  jeu. 

Ou  conçoit  déjà  ce  jugement  de  Joubert  si  favorable 
à  Nicole,  là  même  où  il  dit  que  Nicole  est  un  Pascal 
sans  style;  «  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  dit,  mais  ce  qu'il 
pense,  qui  est  sublime  (sublime  est  beaucoup  dire,  pre- 
nons-le au  sens  latin)  ;  il  ne  l'est  pas  par  l'élévation 
naturelle  de  son  esprit,  mais  par  celle  de  ses  doctiî- 
nés.  —  11  faut  le  lire  avec  un  désir  de  pratique.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Nicole  dans  la  série  de  ses 
Imaginaires.  En  s'engageant  si  fort  malgré  lui  dans  son 
sujet,  il  en  pressent  les  inconvénients  et  n'y  échappe 
pas.  Ce  qui  était  sa  souffrance  deviendrait  aisément 
notre  ennui. 

Les  Imaginaires  sont  au  nombre  de  dix,  mais  elles 
se  continuent  par  huit  autres  lettres  (ce  qui  fait  dix- 
huit  en  tout  comme  les  Provinciales)  qui  sont  intitulées 
les  Visionnaires^  et  particulièrement  dirigées  contre  Des 
Maretz  de  Saint-Sorlin ,  auteur  d'une  comédie  de  ce 
nom  et  réputé  assez  visionnaire  lui-même.  Ce  bel  es- 
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prit  dont  on  a  de  méchants  poëmes,  et  quelques  jolis 
vers  ^  assez  fertile  d*ailleursen  idées  de  toutes  sortes, 
devint  tout  à  fait  mystique  et  prophète  en  vieillissant, 
et  s'avisa  de  prêcher  je  ne  sais  quelle  croisade  spiri- 
tuelle. Son  fanatisme  prenant  feu,  il  se  porta  à  d'assez 
méchantes  actions.  11  s'acharna  par  des  écrits  à  réfuter 
violemment  VApologie  des  Religieuses  de  Port-Royal. 
Il  se  ât  par  profession  déclarée  Vennemide  Port-Royal, 
comme  d'autres  en  étaient  les  amis  :  même  zèle  à  dé- 
pister et  à  nuire  que  les  autres  en  mettaient  à  servir  et 
à  protéger.  11  avait  fini  par  avoir  ses  propres  espions 
et  limiers  pour  faire  la  chasse  aux  solitaires  cachés,  que 
la  police  poursuivait.  On  a  dit  que  c'est  par  lui  et  sur 
sa  déuonciation  qu'on  fut  amené  à  découvrir  M.  de 
Saci  et  à  l'arrêter.  Nicole,  qui  n'allait  à  la  chasse  que 
des  faux  raisonnements  et  des  délires  d'imagination,  et 
dont  c'était  proprement  le  gibier,  entama  contre  Des 
Maretz  et  ses  doctrines  cette  guerre  d'une  piété  ju- 
dicieuse et  raisonnable  qu'il  déclarait  également  à 
M.  Olier,  à  M.  de  Bernières  de  Louvîgny,  au  Père 
Guilloré,  et  qji'il  renouvelait  tout  à  la  tin  de  sa  vie 
contre  le  quiétisme  de  madame  Guyon  et  du  Père  La- 
combe.  Nicole  est,  en  religion,  de  Tordre  de  Boileau. 
Sans  une  très-grande  portée  de  vues,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  protester  contre  tout  ce  qui  ressemble  à  des 
extravagances. 

Il  a  bon  marché  tout  d'abord  et  sans  peine  de  cette 
bizarre  spiritualité  de  Des  Maretz,  lequel  dans  son  livre 
des  Délices  de  l'Esprit  ne  craignait  pas  d'avancer,  sans 
rire,  «  que  Dieu  l'avait  si  sensiblement  assisté  pour  lui 
faire  finir  le  grand  ouvrage  de  son  Clovis,  afin  de  le 

1.  Voir  dans  le  présent  folome,  ptge  222. 
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rappeler  plus  promptement  à  des  choses  bien  plus 
utiles,  plus  délicates  et  relevées,  et  qu'il  n'osait  dire 
en  combien  peu  de  temps  (grâce  à  cette  inspiration 
surnaturelle)  il  avait  achevé  les  neuf  livres  de  ce  poëme 
qui  restaient  à  faire  et  repoli  les  autres.  »  Mais  Nicole 
frappait  un  peu  plus  pesamment  qu'il  ne  fallait,  lorsque, 
à  propos  de  la  première  profession  de  Des  Maretz/ai- 
seur  de  romans  et  poète  de  théâtre,  il  appelait  toute  cette 
classe  d'auteurs  des  empoisonneurs  publics  non  des  corps, 
mais  des  âmes  des  fidèles,  ce  qui  est  le  pire  genre  d'ho- 
micide. Racine  qui  n'en  était  encore  qu'à  sa  tragédie 
à* Alexandre,  mais  dans  la  ferveur  de  l'âge  (proterva 
œtas)  et  dans  le  premier  feu  alors  de  sa  révolte  contre 
Port-Royal,  se  sentit  oflTensé  de  ce  mot  de  Nicole  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  commun  entre 
Des  Maretz  et  lui;  de  là  sa  petite  Lettre  si  mordante 
que  M.  Du  Bois  et  Barbier  d'Aucourt  essayèrent  de 
réfuter,  mais  à  laquelle  Nicole  ne  répondit  pas.  11  ré- 
pondit trop  à  Des  Maretz.  Ces  huit  dernières  lettres  de 
Nicole  sont  surchargées  et  peu  légères;  une  seule, 
bien  frappée,  eût  suffi. 

Après  Nicole,  auteur  de  petites  lettres,  après  Nicole 
Pascalin,  comme  disait  Brienne,  prenons  Nicole  Ar- 
naldin  et  controversiste,  et  dans  la  plus  importante 
des  controverses  qu'il  ait  soutenues. 

Vers  ce  même  temps  (1664),  Nicole  fut  conduit  à 
s'occuper  plus  à  fond  qu'il  n'en  avait  dessein  de  la  per- 
pétuité de  la  foi  catholique  dans  TEucharistie,  de  la 
manière  dont  il  faut  entendre  et  dont  on  a  toujours  en- 
tendu le  mystère  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  la  communion.  11  avait  fait  une  Préface  destinée 
à  être  en  tête  de  V Office  du  Saint  Sacrement  (1659), 
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Office  composé  ou  augmenté  de  leçons  des  Pères  par 
M.  Le  Maître  dont  ce  fut  le  dernier  travail,  et  traduit 
en  français  par  le  duc  de  Luynes.  La  Préface  de  Nicole 
ne  fut  pourtant  pas  mise  à  ce  livre  d'édification  et  de 
piété,  comme  sentant  trop  la  contestation  ;  mais  elle 
courut  manuscrite,  et  le  ministre  Claude  l'ayant  vue  * 
la  réfuta  ;  cette  réponse  courut  manuscrite  également. 
Alors  Nicole  se  décida  à  faire  imprimer  son  premier 
écrit,  c'est-à-dire  sa  Préface  ou  petit  traité,  avec  une 
Réfutation  de  l'écrit  de  Claude  :  cela  ne  formait  encore 
qu'un  petit  volume  in-12  (1664)  sous  le  titre  de  la  Per^ 
pétuité  de  la  Foi  de  VÈglise  catholique  touchant  l'Eucha- 
ristie y  etc.,  et  ayant  pour  tout  nom  d'auteur  celui  du 
sieur  Barthélémy.  C'est  ce  qu'on  appela  depuis  la  petite 
Perpétuité  pour  l'opposer  à  la  grande  ou  grosse,  qui  fera 
bien  des  volumes  in-4°. 

Claude  publia  en  1 665  ses  réponses,  tant  celle  que 
Nicole  avait  déjà  réfutée,  qu'une  réponse  nouvelle  ;  et 
c'est  dès  lors  que  reprenant  d'une  seule  vue  et  rassem- 
blant tous  ses  arguments,  Nicole  prépara  le  volume 
qui  ouvre  le  traité  de  la  grande  Perpétuité.  11  y  travail- 
lait durant  ces  années  de  vie  cachée  ;  mais  forcément 
distrait  par  les  consultations  journalières  et  les  tracas 
du  parti,  Une  s'y  mit  complètement  que  dans  les  pre- 
miers mois  qui  suivirent  la  Paix  de  l'Église  et  pendant 
une  retraite  à  l'abbaye  de  Haute-Fontaine,  chez  son  ami 
M.  Le  Roi.  Ce  premier  volume  de  la  Perpétuité,  revêtu 
des  approbations  de  vingt-sept  tant  évêques  qu'arche- 
vêques et  de  plus  de  vingt  docteurs,  muni  entre  autres 


1.  11  Tavait  vue  en  tout  ou  en  partie  par  une  communication  do  Menjot,  mé- 
decin de  madame  de  Sablé,  qui  était  protestant  et  à  qui  on  avait  donné  à  lire  le 
petit  traité.  Chez  madame  de  Sablé  on  était  sûr  d'avoir  les  primeurs  en  tout 
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de  celle  de  Bossuet,  encore  simple  prêtre,  mais  déjà 
oracle,  et  que  ces  Messieurs  avaient  demandé  au  roi 
pour  censeur,  parut  en  1669,  avec  une  Épître  dédîca- 
toire  latine  d'Ârnauld  au  Pape  Clément  IX.  C'était 
comme  une  solennelle  inauguration  de  la  Paix,  une 
colonne  dressée  en  commun  pour  Toubli  des  guerres  : 
les  Calvinistes  en  payaient  les  frais. 

Tout  nous  atteste  que  Teffet  produit  sur  les  esprits 
fut  grand.  On  a  dit  et  nous  avons  rapporté  que  M.  de 
Turenne,  ayant  lu  ce  volume  manuscrit  avant  l'impres- 
sion, en  avait  été  plus  tôt  déterminé  à  abjurer  *.  D'au- 
tres grands  personnages,  les  LaTrémouille,  les  Lorges, 
les  Duras,  nombre  de  seigneurs  et  courtisans  calvinistes 
furent  également  amenés  par  cette  lecture  à  un  plus 
prompt  retour  au  sein  de  TËglise  catholique  romaine, 
où  l'ascendant  de  Louis  XIV  les  poussait  tous  irrésisti- 
blement. Dieu  n'est  jamais  plus  puissant  sur  les  âmes 
des  grands  que  quand  il  apparaît  masqué  en  roi.  Port- 
Koyal,  à  ce  moment,  servait  donc  par  l'acte  le  plus  di- 
rect la  politique  de  Louis  XIV,  et  y  devançait  Bossuet. 
La  Perpétuité  de  la  Foi  ouvrait  dès  1 669  cette  contro- 
verse d'autorité,  que  consommait  aux  yeux  de  la  France 
Y  Histoire  des  Variations  en  1688.  Par  malheur,  la  Ré- 
vocation de  l'Ëdit  de  Nantes  est  dans  l'entre-deux. 

1 .  On  lit  dans  une  lettre  deM.  de  Pontchâteau  à  M.  de  Neercassel,  du  6  juio  1669 
(ArchiTes  d'Utrecht)  : 

«  Hons  etpéroni  que  TouTrage  contre  le  ministre  qui  a  attaqué  la  Perpitmli  se  pourra 
imprijiier  dans  quelque  temps...  11  faut  croire  que  IMeo  ne  permettra  pas  que  les  ma«vais 
désirs  des  Jésuites  et  de  leurs  amis  empêchent  la  publication  de  ce  livre  ;  ils  craignent 
qu'il  ne  donne  trop  de  réputation  aai  auteurs,  et  qu*il  ne  leur  soit  trop  honteux  de  per- 
sécuter des  geus  qui  travaillent  avec  tant  de  fruit  pour  la  défense  de  PÉglise.  J*ai  reçu 
depuis  quatre  jours  une  lettre  de  Poitou,  par  laquelle  on  me  mande  que  dans  une  seule 
Tille  Le  livre  de  (o  PerpétuUi  {la  petite  Perpétuité)  a  converti  quinze  personnes  de  diffé- 
rentes conditions  et  un  médecin...  M.  l'archevêque  d'Embrun  a  dit  en  une  rencontre  que 
M  livre  doBucrait  trop  de  crédit  à  ses  auteurs  et  qu'il  fallait  Tcmpêcher.  ■ 
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Les  trois  volumes  de  la  Perpétuité  appartiennent  à 
peu  près  entièrement  à  Nicole.  Ârnauld  n*a  fait  du 
premier  que  l'Épttre  dédicatoire  au  pape  Clément  IX; 
mais  la  modestie  de  Nicole  se  déroba  et  voulut  qu'Âr- 
nauld  passât  pour  auteur  :  «  Vous  êtes  prêtre  et  doc«- 
teur,  lui  dit-il,  et  moi  je  ne  suis  que  simple  clerc;  il 
est  convenable  que  Ton  n  envisage  que  vous  dans  un 
travail  où  il  faut  parler  au  nom  de  l'Église  et  défendre 
sa  foi  dans  des  points  si  importants.  » 

Le  second  volume  de  la  Perpétuité  parut  en  1 672,  le 
troisième  en  1676.  Comme  se  rapportant  à  la  même 
controverse,  il  faut  joindre,  de  Nicole,  le  livre  des  Pré^ 
jugés  légitimes  contre  les  Calvinistes ^  qui  parut  en  1 671 , 
celui  des  Prétendus  Réformés  convaincus  de  schisme,  qui 
parut  en  1684,  et  celui  de  l*  Unité  de  r Église,  publié  en 
1687.  Dans  tous  ces  ouvrages,  Nicole  développe  et  ap- 
plique son  système  d'attaque  et  d'objections  contre 
le  Protestantisme.  11  contribua  plus  qu'aucun  autre, 
et  pour  le  moins  autant  qu 'Arnauld ,  à  élever  le  bou- 
levard de  Port- Royal  de  ce  côté-là.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  questions,  ni  prétendre  à  conclure  sur 
des  matières  aussi  délicates  et  où  l'on  rencontre  de 
part  et  d'autre  des  croyances  fort  vives,  des  consciences 
fort  tendres,  je  parlerai  de  sa  méthode  et  dirai  ce  qui 
m'en  semble. 

Le  ministre  Aubertin  avait  fait  un  livre  sur  l'Eu- 
charistie,  dans  lequel  il  avait  abordé  la  question  par 
rÉcriture  Sainte  et  par  les  passages  des  Pères,  et  en  y 
mêlant  le  raisonnement.  Nicole,  dans  la  petite  Perpétuité, 
n'avait  pas  voulu  descendre  sur  ce  terrain  des  textes , 
et  le  ministre  Claude  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  sa- 
tisfait aux  preuves  de  fait  présentées  par  Aubertin. 
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Nicole,  partant  de  ce  point  fixe  qu'au  onzième  siècle 
l'Eglise  s'était  prononcée  contre  Bérenger  et  contre 
l'interprétation  de  l'Eucharistie  au  sens  des  Calvinistes, 
posait  en  principe  qu'il  était  dès  lors  nécessaire  que 
cela  ait  été  la  croyance  universelle  de  l'Ëglise  à  tous 
les  Ages  précédents,  qu'il  était  impossible  que  l'Église 
eût  varié  antérieurement  sur  un  point  si  capital  de  doc- 
trine ;  car  ce  changement,  s'il  avait  eu  lieu ,  ne  se  se- 
rait pas  opéré  sans  de  grands  troubles  et  combats  dont 
on  eût  été  informé;  et  de  cette  espèce  de  silence  an- 
térieur il  concluait  à  une  nécessité  et  à  une  première 
grande  preuve  suffisante  d'uniformité  dans  la  créance. 
Claude  répondait  très-ingénieusement  et  assez  sensé- 
ment, à  ce  qu'il  semble,  qu'il  n'est  pas  juste  d'opposer 
comme  fin  de  non-recevoir  une  raison  d'impossibilité 
à  un  fait  dont  les  preuves  sont  alléguées  et  subsistent; 
qu'il  serait  d'une  meilleure  logique,  au  lieu  de  les  élu- 
der et  de  les  ajourner,  de  considérer  directement  et  de 
discuter  ces  faits  et  ces  textes,  qui  précisément  détrui- 
sent cette  prétendue  impossibilité.  11  ajoutait  que  ce 
ne  serait  pas  la  première  fois  qu'il  se  serait  fait  dans 
l'Ëglise  des  transformations  graduelles  insensibles, 
surtout  quand  il  s'agissait,  comme  dans  le  cas  en  ques- 
tion, moins  d'abolir  une  vérité  que  de  brouiller  une 
croyance  en  y  ajoutant  par  voie  de  métaphore,  par 
exagération  etconfusion,  eu  y  infiltrant  une  erreur:  «  Il 
en  est  des  erreurs,  disait-il,  comme  des  maladies  ;  il  faut 
plusieurs  expériences  avant  que  de  les  bien  connaître 
et  d'en  bien  trouver  les  remèdes ,  et  de  là  vient  que 
quand  une  erreur  commence  à  nattre  et  à  se  pousser, 
elle  trouve  les  hommes  qui  dorment  à  son  égard;  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  bien  malaisé,  ou  qu'elle  entre  dans 
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rËgitse  sans  qu'on  la  voie,  ou  que,  si  on  la  voit,  on  la 
laisse  passer  sans  dire  mot.  »  Claude  distinguait 
d'ailleurs  entre  la  partie  sourde,  confuse  et  longtemps 
couverte,  du  dogme  qui  se  métamorphosait  peu  à  peu, 
et  ce  qu'il  en  appelait  la  partie  éclatante^  telle  que  l'a- 
doration de  rhostie,  la  pompe  des  processions  où  on  la 
porte,  la  Fête-Dieu  ;  tout  cela  ne  s'était  pas  fait  à  la 
fois.  c(  A  l'égard  de  la  doctrine  même,  ou  y  a  procédé 
par  degrés  :  mais  enfin,  après  que  la  doctrine  a  obtenu 
le  dessus,  elle  a  fait  suivre  facilement  le  culte  comme 
un  trophée  de  sa  victoire  * .  » 

Nicole  raisonnait  toujours  au  préalable  et  se  tenait 
dans  sa  doctrine  de  l'impossibilité  d'un  changement 
dans  la  tradition,  ayant  comme  horreur  ou  dédain 
d'en  venir  à  Fexamen  des  premiers  textes  originaux  ; 
il  se  méfiait,  disait-il  finement,  de  ce  qu'on  trouve 
ou  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres  : 

«  Les  livres  ne  contiennent  que  la  moindre  partie  des  discours  et  des  pen- 
sées des  hommes,  et  ne  contiennent  pas  même  toujours  les  plus  ordinaires  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  discours.  C'est  le  hasard  ou  les  rencontres  particu- 
lières qui  les  déterminent  à  conserver  à  la  postérité  quelques-unes  de  leurs 
pensées,  et  ils  en  laissent  périr  une  infinité  d'autres  qui  leur  étaient  encore 
plus  ordinaires,  et  souvent  plus  importantes.  » 


1.  Claude  était  moins  un  savant  qu'un  homme  d'esprit  et,  de  plus,  poli.  Ne 
pas  le  confondre  avec  Jurieu,  homme  de  talent  aussi,  miis  injurieux.  —  Ce  livre 
de  Claude  (1665)  eut  du  succès,  même  auprès  de  certains  catholiques;  l'essen- 
tiel pour  eux  était  que  les  gens  de  Port-Rojal  parussent  battus.  Je  lis  dans 
une  lettre  de  M.  de  Ponichàteau  à  M.  de  Neercassel,  du  22  janvier  1666  :  «  te 
Père  Annat  confesseur  du  roi  a  dit,  en  embrassant  avec  joie  un  calviniste,  ces 
propres  paroles  :  «  You-i  avez  bien  frotté  les  Jatuéniêtes!  Je  tuis  marri  qu'ils 
«  soient  unis  avec  nous  sur  ce  point;  mais  si  vous  vouliez  revenir  avec  nous  sur  ce* 
«  lui-tà,  nous  les  accablerions  sur  les  autres..,  m  L'aveuglement  de  ce  pauvre 
homme  est  bien  digne  de  compassion  ;  il  est  sur  le  bord  de  la  fosse,  et  il  a  de 
telles  pensées  dans  le  rcBur.  »  (Archives  d'Ulrecht.)  —  Faisons  aussi  la  part  de 
la  crédulité  de  M.  de  Ponichàteau  qui  était  à  rafrùt|de  tous  les  bruiU,  vrais 
ou  faux. 

IV.  22 


à 
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Oïl  pouvait  toutefois  répondre  à  cette  remarque,  qu'où 
croirait  être  d'un  sceptique  plus  que  d'un  chrétien,  que 
sur  une  question  aussi  essentielle,  sur  un  dogme  aussi 
fondamental  de  la  piété  catholique,  la  Providence  et  le 
Dieu  soigneux  de  son  Église  avait  dû  ne  pas  laisser  au 
hasard  la  série  des  témoignages  transmis. — Sortant  peu 
du  dernier  grand  fait  indubitable  concernant  le  dogme 
de  l'Eucharistie  au  moyen  âge,  et  fort  du  triomphe  ma- 
nifeste alors  obtenu  par  la  doctrine  dite  et  déclarée 
catholique  de  l'Eucharistie,  Nicole  répugnait  à  remonter 
au  delà,  à  suivre  Âubertin  ou  Claude  dans  la  discus- 
sion des  textes  précis,  et  il  s'appuyait  avec  complai- 
sance sur  le  cortège  des  grands  noms ,  tout  à  fait  en 
vue,  qui,  à  eux  seuls,  constituaient  une  autorité  puis- 
sante :  «  Certes,  s'écriait-il ,  il  faudrait  être  bien  en- 
nemi de  son  salut  pour  n'aimer  pas  mieux  être  avec 
saint  Bernard,  saint  Malachie,  saint  Louis,  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  sainte  Thérèse,  qu'avec  les  Henri- 
ciens  et  les  Yaudois.  »  —  Noblesse  et  bonne  compa- 
gnie jusque  dans  la  croyance,  vous  la  recherchez  donc 
aussi  avant  tout,  Vous  qui  savez  pourtant  par  expé- 
rience ce  que  c'est  que  d'être  foulés  injustement  et 
opprimés  '  I 

1.  Un  témoigna^,  bien  peu  ihéoiogique,  maie  d'auUnt  plus  eipreieif,  de  U 
foi  en  rEucharîBtie  au  moyen  âge,  c'est  ee  qu'on  lit ,  dana  quelquefr-unet  de 
not  plus  anciennes  cbaniona  de  getle,  de  ces  preux  chevaliers  qui,  an  moment 
d'engager  le  oombat  ou  à  l'article  de  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  Don<-«eu- 
lement  se  oonfessaient  les  uns  aux  autres,  mais  quelquefois  se  communiaient 
•nx-mèmes  Bitctrois  brinad herbe  qu'ils  prenaient  à  terre  et  qu'ils  eonsacraient 
•n  veHu  d'un  acte  de  foi  fervent  et  d'une  prière  :  ils  les  recevaient  avec  dévo- 
tion comme  élaut  devenus  le  Corpus  Det.  11  semble  que,  dans  leur  première  et 
touchante  ignorance,  ces  pieux  guerriers  aient  conçu  et  deviné  cette  pensée  de 
M.  Hamon  qu'au  défaut  du  prêtre  absent,  «  quand  il  s'agit  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  une  personne  qui  meurt,  tous  les  fidèles  deviennent  ministres 
de  Jésus-Christ.» 
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On  en  était  là.  L'ouvrage  de  la  grande  Perpétuité  ne 
changea  rien  aux  termes  de  la  question,  tels  qu'ils 
s'étaient  déjà  posés  ;  il  ne  fit  que  les  répéter  et  les 
étendre  dans  de  plus  larges  proportions.  Au  lieu  d'une 
escarmouche  ou  d'un  combat ,  on  eut  une  grande  ba- 
taille rangée ,  mais  toujours  d'après  le  même  ordre  de 
bataille.  L'auteur  commence  par  y  justifier  contre 
Claude  cette  méthode  exclusivement  catholique  qui 
n'entre  pas  dans  les  discussions  particulières  de  textes, 
mais  oppose  préférablement  des  raisons  générales  et 
préjudicielles.  11  faut  citer;  car  on  ne  croirait  pas, 
sans  cela,  nos  bons  Port-Royalistes  si  faits  de  prime 
abord  au  langage  et  au  ton  de  la  grande  maison  ro- 
maine : 

«  Chacun  sait,  dit  Nicole»  qu*il  y  a  deux  méthodes  de  traiter  les  contro- 
verses :  l'une,  dans  laquelle  on  propose  en  particulier  les  preuves  de  tous 
les  points  contestés,  et  on  répond  à  toutes  les  objections  que  l*on  fait  contre 
la  doctrine  que  Ton  veut  établir  ;  et  c*est  pourquoi  on  la  peut  appeler  la  mé- 
thode de  discussion. 

<  L'autre  se  peut  nommer  la  méthode  de  prescription,  et  c'est  celle  dans 
laquelle,  par  l'examen  de  certains  points  capitaux,  on  décide  ou  toutes  les 
controverses,  ou  quelques  dogmes  fort  étendus  et  qu'il  serait  long  de  discuter 
en  détail.  Le  livre  célèbre  de  Tertullien  des  Prescriptions  contre  les  Héréti- 
ques est  un  excellent  modèle  de  cette  méthode. 

c  La  méthode  de  discussion  a  ses  utilités  et  ses  avantages,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  est  nécessaire  à  l'Église  entière ,  parce  qu'il  est  de  son  honneur 
qu'elle  ait  des  personnes  instruites  des  preuves  de  tous  les  mystères ,  et  qui 
puissent  remédier  aux  doutes  que  les  objections  des  hérétiques  peuvent  jeter 
dans  l'esprit  des  personnes  moins  éclairées.  Elle  est ,  de  plus ,  assez  propre 
à  convaincre  certains  esprits  opiniâtres  et  peu  sincères,  qui  sont  peu 
touchés  de  tout  ce  qui  ne  convainc  pas  leurs  yeux  et  qui  demande  quelque 
bonne  foi. 

«  Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  l'usage  de  cette  méthode  n'est  pas 
universel,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  sont  peu  capables  de 
ces  discussions  longues  et  embarrassées.  Les  uns  manquent  des  secours  né- 
cessaires  pour  en  profiter,  qui  sont  l'intelligence  des  langues.  D'autres  n'ont 
pas  Oiisez  d'étendue  d'esprit  pour  faire  la  comparaison  de  tant  de  diverses 
preuves;  ils  oublient  les  premières  avant  qu'ils  soient  venua  aux  dernières, 
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de  sorte  que  le  jogement  qu'ils  portent  sur  tant  de  vues  difTérentes  est  sou- 
yent  fort  incertain,  les  impressions  qu'ils  ont  des  preuves  de  la  vérité  n'étant 
pas  toujours  les  plus  présentes  ni  les  plus  vives,  lorsqu'il  s'agit  de  former 
leur  résolution  et  leur  jugement.  Et  ainsi  il  arrive  d'ordinaire  que  l'esprit, 
ne  voyant  pas  assez  clair  pour  choisir  par  discernement  et  par  lumière,  se 
détermine  par  passion. 

«  C'est  pourquoi,  comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  personnes  à  qui  cette 
vole  de  discussion  n'est  pas  proportionnée,  il  est  de  la  Providence  divine 
d'avoir  donné  aux  hommes  des  voies  plus  courtes  et  plus  faciles  pour  discer- 
ner la  véritable  Religion  et  la  véritable  Église ,  qui  les  exemptassent  de  ces 
examens  laborieux  dont  l'ignorance,  la  faiblesse  de  Tesprit  et  les  nécessités 
de  la  vie  rendent  tant  de  personnes  incapables. 

«  Ainsi  l'on  peut  dire  que  c'est  en  même  temps  l'un  des  avantages  et  l'une 
des  preuves  de  l'Église  catholique,  de  ce  qu'elle  a  quantité  de  ces  moyens 
abrégés  de  se  faire  reconnaître,  de  décider  toutes  les  questions  et  de  con- 
fondre ses  adversaires  et  principalement  les  Calvinistes. 

«  En  établissant  son  autorité  souveraine  et  infaillible  dans  les  choses  de 
la  fol,  en  montrant  qu'elle  est  seule  dépositaire  des  vérités  de  Dieu,  qu^elle  a 
seule  le  droit  de  les  enseigner,  enfin  qu'elle  seule  est  la  véritable  Église  de 
Jésus-Christ,  elle  se  met  en  droit  de  faire  recevoir  généralement  tout  ee 
qu'elle  enseigne^  sans  s'arrêter  à  discuter  tous  les  dogmes  en  particulier, 

«  Elle  désarme  de  même  tout  d'un  coup  les  Calvinistes  en  leur  faisant 
voir  que  leur  société  n'a  aucune  des  marques  de  la  vraie  Église  à  laquelle 
les  fidèles  doivent  être  unis,  que  leurs  ministres  sont  nés  d^ eux-mêmes  comme 
parle  saint  Cyprien,  qu'ils  se  sont  intrus  dans  le  ministère,  parce  qu'ils  y 
sont  entrés  sans  vocation,  qu'ils  en  ont  ravi  l'honneur  contre  la  défense  de 
l'Apôtre,  qu'ils  ne  sont  point  prêtres  ni  ministres  de  Jésus-Christ  puisqu'ils 
ne  sont  point  ordonnés  par  des  Évéques;  et  que  n'ayant  point  de  mission 
ordinaire,  et  n'en  faisant  point  paraître  d'extraordinaire  par  des  miracles, 
ils  n'ont  aucun  droit  d'enseigner  dans  l'Église,  d'assembler  des  peuples  et 
de  former  des  sociétés. 

et  L'Église  emploie  d'autant  plus  volontiers  cette  méthode  de  prescrip- 
tion, que  l'usage  qu'elle  en  fait  la  distingue  extrêmement  des  Calvinistes,  qui 
n'ont  aucune  voie  abrégée  pour  établir  les  articles  dont  ils  composent  leur 
religion...,  et  pour  faciliter  aux  simples  la  connaissance  de  la  vraie  Église  ; 
et  le  défaut  de  ce  moyen  est  une  marque  certaine  que  leur  société  ne  peut 
être  l'Église  de  Jésus- Christ.  Car  la  vraie  Église  doit  pouvoir  élever  dans  son 
sein  les  ignorants  et  les  simples^  aussi  bien  que  les  personnes  savantes  et 
éclairées  ;  elle  doit  pouvoir  donner  aux  petits  le  moyen  de  croître  sous  ses 
ailes  et  de  se  préserver  de  l'erreur,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de 
la  discerner  :  Ut  sub  nido  Ecclesix  tux  plumescerent,  dit  saint  Augus  • 
tin.  Or  il  est  bien  visible  que  la  société  des  Calvinistes  en  est  incapable, 
puisqu'elle  n'a  point  d'autre  voie  d'attirer  les  hommes  à  soi  que  de  leur 
prouver  en  détail  tous  les  articles  qu'elle  leur  propose.  » 
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Et  pour  que  la  méthode  de  prescription  réussisse  et 
qu'elle  ait  tout  son  effet ,  il  faut  se  bien  garder  de  la 
combiner  avec  Tautre  méthode,  avec  celle  par  laquelle 
on  consent  à  discuter  de  près  et  dans  le  détail.  Autre- 
ment on  retomberait  dans  les  inconvénients  de  lon- 
gueur et  d'embarras  qu'on  veut  éviter  : 

«  De  sorte  qu'au  lieu  qu'il  faut  que  les  écrits  destinés  à  discuter  les  ma« 
tières  en  particulier  soient  les  plus  exacts  qu'il  est  possible,  et  que  Ton  n*y 
omette  aucune  des  difficultés  qui  peuvent  arrêter  tant  soit  peu  Tesprit,  il 
faut  au  contraire  que  les  écrits  qui  sont  faits  selon  la  méthode  de  prescrip- 
tion ne  contiennent  précisément  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  mettre  dans 
son  jour  la  preuve  dont  on  se  sert,  et  ce  serait  un  très-grand  défaut  de  vou- 
loir y  Joindre  l'examen  des  questions  particulières  qui  confondent  l'esprit  par 
leur  multitude.  » 

Ainsi  j  pour  se  garder  de  la  méthode  de  discussion 
où  l'esprit,  dit-il,  se  détermine  trop  aisément  piàrpas- 
sionj  Nicole  adopte,  —  avait  adopté  dans  sa  première 
Perpétuité ,  la  méthode  de  prescription  où  l'esprit  ne  se 
détermine  pas  moins  aisément  par  prévention.  Et  j'avoue 
qu'à  mon  sens  tout  cet  ouvrage  de  te  grande  Perpétuité 
en  est,  à  beaucoup  d'égards,  une  reprise,  une  preuve 
de  plus,  un  énorme  monument. 

J'attends^  j'invoque  les  preuves  directes,  les  textes 
des  Pères  et  de  TÈcriture  sur  ce  point  en  litige  de 
l'Eucharistie,  et  ces  preuves  se  font  sans  cesse  attendre. 
Un  gros  volume  in-V  est  employé  en  grande  partie  à 
me  démontrer  qu'on  pourrait  se  dispenser  d'en  venir 
à  ces  preuves  premières ,  sans  que  la  conclusion  fût 
moins  certaine  pour  cela.  Voilà  une  singulière  méthode 
par  abrégé. 

Nicole  a  pourtant  dessein  (il  le  dit  au  commence- 
ment de  son  second  livre)  de  suivre  M.  Claude  dans 
l'une  et  dans  l'autre  des  deux  méthodes  ;  mais  ce  sera 
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à  condition  que*la  méthode  de  prescription  domine  et 
prime  toujours.  Dans  Tingénieuse,  bien  que  trop  sub- 
tile et  trop  volumineuse  construction  de  son  livre,  et 
pour  ne  pas  se  soumettre  à  la  méthode  expérimentale 
et  critique  trop  nue,  à  laquelle  le  sollicite  l'adversaire 
sur  le  pied  d'égal  à  égal,  et  qui  se  réduirait  à  Texamen 
de  quelques  textes,  il  use  en  maître  de  toutes  les  res- 
sources de  l'argumentation.  Il  a  de  grandes  habiletés 
de  tactique  :  il  procède  à  reculons  ou  plutôt  en  pivotant, 
pour  ainsi  dire ,  sur  l'époque  des  neuvième-onzième 
siècles  comme  sur  un  point  central  d'où ,  après  s'en 
être  emparé,  il  se  porte  à  son  gré  dans  les  diverses 
directions,  en  redescendant  d'un  air  de  victoire  jusqu'à 
nous,  ou  en  remontant  à  marches  lentes  et  comme  sûr 
de  son  fait  vers  une  plus  ancienne  et  plus  respectable 
antiquité. 

Il  s'applique  toutefois  à  établir  par  voie  de  discussion 
et  par  témoignages  précis  que  les  Ëglises  grecques  et 
orientales  sont  d'accord  avec  la  romaine  sur  la  foi 
en  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  ce  que  Claude 
avait  nié  un  peu  légèrement,  et  ce  qui  forme  un  ordre 
de  preuves  ou  de  présomptions  pour  l'antiquité  de  la 
croyance  * . 


I.  La  haute  diplomatie  officielle  fut  mite  en  jen  pour  obtenir  des  pièeen  à 
Fappui.  Le  crédit  de  M.  de  Pomponne  vint  en  aide,  et  avec  éclat,  ii  une  con- 
troverse qui  se  faisait  sous  le  nom  d'Arnauld.  Le  troisième  volume  de  la  Per- 
péiuité  contient  des  attestations,  des  lettres  et  relations  fournies  par  M.  de 
Nointel,  ambassadeur  du  roi  à  Constantinople,  sur  l'union  des  Églises  d'Orient 
avec  l'Église  romaine  à  cet  endroit  de  la  présence  réelle  :  «  Je  ne  crois  pas,  dit 
nn  peu  fastueusement  Nicole  (ou  Arnauld)  dans  la  Préface,  que  M.  Claude  ose 
attaquer  la  foi  de  ces  Actes  sur  ce  préteite  qu'ils  ont  été  procurés  par  l'aroba»* 
sadeur  de  Sa  Majesté.  »  On  disait,  ii  propos  de  cette  quantité  d'attestations 
qa'on  avait  fait  venir,  qu' Arnauld  avait  désorienté  M.  Claude.  La  tradocUon 
des  passages  et  Actes  originaux  écrits  en  grec  vulgaire,  en  arabe,  en  syriaque 
on  en  cophte,  avait  été  faite  par  l'abbé  Renaudot,  alors  fort  Jeone,  et  que  ee 
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Nicole  est  moins  heureux,  ce  semble,  en  combattant 
au  préalable  Claude  sur  d'autres  points  de  son  sys- 
tème d'explication,  et  en  le  raillant  pour  avoir  parlé 
d'une  métamorphose  graduelle  possible  dans  l'idée  po- 
pulaire du  sacrement.  Ces  discussions  épisodiques  in- 
terminables, et  qui  ont  la  prétention  de  tout  démêler, 
ont  l'inconvénient  d'ailleurs  de  retarder  l'engagement 
net  et  vif  qu'on  attend,  la  preuve  résultant  des  textes. 

Je  suis  toujours  tenté  de  dire  comme  le  médecin 
Meiijot  :  «  Qu'on  me  fasse  voir  que  c'est  la  foi  des  quatre 
premiers  siècles,  et  je  me  rends.  » 

Mais  Nicole  se  comporte  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  pressé  et  qui  parle  à  l'adversaire  au  nom  et 
du  haut  d'une  puissance.  Divisant  la  discussion  comme 
il  l'entend ,  choisissant  son  terrain  et  prenant  son 
heurCi  il  commence  par  examiner  l'état  de  l'Ëglise  du 
septième  au  onzième  siècle.  11  serait  plus  naturel  et 

service  lia  très-intimement  avec  MM.  de  Port-Royal.  L*abbé  Renaudot  a  lui- 
même  ajouté,  par  la  mite,  un  quatrième  et  un  cinquième  volume  in-quarto  à  la 
Perpétuité,  toujours  à  ce  point  de  vue  de  la  conformité  des  Églises  grecques  et 
orientales  avec  la  latine,  tant  sur  TEucharistie  que  sur  les  autres  sacrements, 
—  Galland,  le  futur  conteur  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  avait  d'abord  été  éièTe 
du  docteur  Petilpied,  alla  ii  Constanlinople  avec  M.  de  Nointei  et  rapporta 
en  167S  ces  alleetatlons  des  Églises  grecques  sur  les  articles  de  foi,  pour  être 
insérées  dans  la  Perpétuité,  Je  vois  par  des  lettres  de  M.  de  PontchAleau  quel 
mouvement  on  se  donnait  de  tous  côtés,  et  depuis  des  années,  pour  avoir  de 
ces  certificats  en  forme.  M.  de  Pontchftleau  écrivait  en  Hollande  à  M.  de  Neer- 
cassel,  pour  en  obtenir  un  d'un  bon  évèque  arménien,  Uecanus,  qui  était  pour 
lors  à  Amsterdam,  et  que  l'on  chargeait  aussi  d'écrire  ii  son  Patriarche  pour  en 
tirer  des  réponses  catégoriques  :  «  S'il  y  avait  quelque  marchand  catholique  de 
Hollande  qui  eût  correspondance  en  Moseovie,  ce  serait  une  chose  bien  aTan- 
tageuse  d'y  pouvoir  envoyer  ces  mêmes  articles  et  avoir  des  réponses  du  Pa- 
triarche et  des  évêques  de  ces  lieui-là.  J'en  aurai,  Dieu  aidant,  des  Cophtes,  et 
du  Patriarche  même  de  Constantinople,  un  de  ses  principaux  officiers,  et  qui 
est  inquisileur  général  de  toule  TÉglise  grecque,  étant  frère  d'un  de  mes  amis 
originaire  de  Chypre,  qni  demeure  h  Venise...  »  (Lettre  de  M.  de  Pontchàteau 
à  M.  de  Neercassel,  du  3  février  1667  ;  Archivée  dIJtreeht.)  —  Quand  M.  de 
Pomponne  fut  secrétaire  d'État,  on  se  trouTa  tout  porté  ii  la  source  des  infor- 
mations. Cela  avait  grand  air. 
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plus  expérimental  de  traiter  les  choses  dès  le  com- 
mencement et  dans  leur  suite  chronologique.  Nicole  y 
résiste;  le  dialecticien  n*y  trouverait  pas  son  compte. 
Son  art ,  à  lui ,  et  son  but  est  d'arriver  ainsi ,  par 
voie  préjudicielle  et  préventive,  d'en  revenir  par  tous 
les  bouts  à  sa  conclusion  favorite,  qu'il  est  absolument 
impossible  qu'il  y  ait  eu  un  changement  de  créance 
dans  rËglise  sur  ce  dogme,  et  que  le  sens  qu'ont  dû 
avoir  les  paroles  des  Pères  dans  les  premiers  siècles 
pourrait  se  conclure,  les  yeux  fermés  et  sans  vérifica- 
tion, de  la  croyance  régnante  dans  TÊglise  durant  les 

derniers  âges.  A  chacun  de  ses  pas  il  s'arrête  et  fait 
remarquer  que  son  adversaire  est  battu,  obligé  en 
conscience  de  rendre  les  armes ,  et  que ,  si  on  con- 
sent à  aller  plus  loin  et  à  le  suivre  encore  là  où  il  vous 
appelle,  c'est  par  pure  grâce  et  condescendance  (propter 
gratiam  Dei). 

Ces  trois  gros  volumes,  à  partir  du  premier  chapitre, 
peuvent  être  définis  une  condescendance  perpétuelle. 

Au  commencement  du  tome  second ,  on  croit  tou- 
cher enfin  aux  preuves  de  fait  : 

«  NoDi  allons  entrer,  dit  l'auteur,  dans  cet  examen  de  l'Écriture  et  des 
Pères  où  M.  Claude  nous  appelle  depuis  tant  de  temps,  et  l'on  verra  par  là 
ai  la  confiance  qu'il  a  témoignée  est  aussi  bien  fondée  qu'il  s'efloroe  de  le 
faire  croire...  H  est  vrai  qu'on  n'y  entre  pas  tout  à  fait  de  la  manière  qu'il 
aurait  bien  désiré.  » 

La  première  discussion  roule  uniquement  sur  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps;  et  les  textes  de  l'Écriture, 
au  lieu  d'être  directement  extraits  et  offerts  dans  leur 
ensemble  et  selon  les  divers  Evangiles,  sont  interrom- 
pus d'un  continuel  raisonnement  et  d'une  prise  à  partie 
des  ministres,  qui  ne  permet  pas  au  lecteur  de  se  for- 
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mer  durant  un  seul  instant  une  idée  propre.  Au  com- 
mencement du  livre  troisième  de  ce  second  tome,  on 
croit  encore  toucher  à  cette  discussion  de  textes  qui 
recule  toujours.  Nicole,  tout  en  la  déclarant  inutile  et 
de  surcroît  à  Tégard  d'adversaires  auxquels  il  ne  re- 
connaît aucun  droit  de  se  faire  écouter ^  ajoute  qu'il  n'a 
pas  envie  d'user  de  cette  tin  de  non-recevoir.  Il  continue 
de  trancher  du  généreux  : 

«  Il  faut  que  la  Vérité,  dit  Tertullien,  fasse  paraître  toutes  ses  forces, 
pourvu  qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  ait  besoin  de  les  employer  toutes,  et  que 
Ton  sache  que  les  voies  abrégées  de  prescription  sufllsent  pour  la  rendre 
Tlctorieuse...  J'entrerai  donc  sans  peine  dans  la  discussion  de  la  doctrine 
des  Pères  des  six  premiers  siècles,  qui  manque  encore  à  la  chaîne  qu'on  a 
commencée  dans  le  livre  de  la  Perpétuité,  etc.  • 

Je  le  crois  bien  qu'il  lui  faut,  bon  gré  mal  gré ,  en 
venir  là  tôt  ou  tard  !  ces  siœ  premiers  siècles  j  c'est  l'es- 
sentiel de  la  chaîne. — Or,  de  quelle  manière  y  entre-t-il? 
j'avoue  qu'ici  encore  mon  étonnement  sur  cette  mé- 
thode toute  de  prévention  et  d'autorité  augmente  : 

«  J'ai  considéré  que,  de  commencer  d'abord  par  représenter  les  passages  des 
Pères  suivant  les  temps  qu'ils  ont  écrit,  c'était  plutôt  suivre  un  ordre  de 
hasard  que  de  lumière  et  de  raison,  parce  que,  le  véritable  ordre  devant  faire 
servir  ce  qui  précède  à  l'éclaircissement  de  ce  qui  suit,  cet  avantage  ne  se 
pouvait  trouver  que  par  hasard  dans  l'ordre  chronologique,  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  ayant  souvent  eu  moins  d'occasion  de  parler  de  l'Ku- 
charistie  que  ceux  du  quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles.  > 

Et  en  conséquence  il  annonce  qu'il  disposera  les  textes 
selon  l'ordre  qui  lui  paraîtra  le  plus  raisonnable  et  le 
plus  lumineux,  et  qu'il  les  groupera,  les  réduira  sous  de 
certains  chefs  ou  chapitres,  au  risque  de  les  écourter. 
En  un  mot,  il  se  gardera  bien  de  les  laisser  un  seul 
instant  parler  tout  seuls;  il  les  retiendra  en  tutelle. 
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L'explication 9  ainsi  entendue  et  restreinte,  de  ces 
textes  qui  se  sont  tant  fait  désirer  n'a  lieu  que  dans  le 
troisième  tome;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  produits 
selon  Tordre  des  temps  et  dans  leur  ensemble,  et  qu'ils 
arrivent  à  tout  moment  interceptés  et  déchiquetés  par 
le  raisonnement,  déformés  et  forcés  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  de  la  masse  d'arguments  qui  précède,  le 
lecteur  ne  peut  s'en  laisser  peindre  dans  l'esprit  une 
première  idée  qui  le  mette  ensuite  à  même  de  juger 
celle  qu'en  veut  établir  l'auteur.  C'en  est  dire  assez  sur 
celte  méthode  générale  de  Nicole ,  d'Arnauld  et  des 
Port-Royalistes  dans  leurs  guerres  dogmatiques  contre 
les  Calvinistes  * .  Ils  ont  fait  cette  guerre  du  même  ton 
et  dans  le  même  esprit  que  Bossuet  lui-même.  C'est 
sans  doute  la  seule  manière  de  la  faire  quand  on  entre 
pleinement  dans  l'idée  d'Ëglise  établie  et  visiblement 
constituée. 

11  est  néanmoins  curieux  d'observer  comment,  en 
France,  quelque  chose  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  voir  en  usage  chez  Nicole  a  survécu  à  la  lecture  de 
ses  ouvrages.  En  général ,  sur  ces  controverses  avec 
le  Protestantisme,  il  s'est  formé  en  France,  même 
chez  les  plus  indifférents,  de  grandes  préventions  ;  la 
méthode  de  prescription  et  de  préjugés  (légitimes  ou 
non)  a  prévalu  chez  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  restés 
catholiques.  Le  génie  de  Bossuet  a  recouvert  le  tout  et 
a  fait  loi.  Comme  on  a  passé  assez  brusquement  de  la 
religion  du   dix-septième  siècle  à  la  philosophie  du 

1.  Sur  ce  point  particulier,  mais  si  eMcntiel,  de  TEncharistie,  il  faut  lire 
eomme  correctif  de  la  méthode  de  la  Perpétuité^  et  comme  tableau  complet 
dei  textes  de«  Pères  dans  leur  ordre  naturel,  un  écrit  latin  de  Marheineeke  ; 
Sanctorum  Pairum  de  prœeentia  ChruU  in  cerna  Domini  eententia  triplex^  Heidel- 
berg,  1811. 
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dix -huitième,  le  Protestantisme,  d'ailleurs  expulse  de 
France  et  que  ne  représentait  aux  esprits  aucun  grand 
écrivain  en  faveur,  a  été  perdu  dans  Tentre-deux.  On 
a  sauté  dessus  à  pieds  joints.  On  peut  presque  dire  qu'on 
rignore  réellement  ;  on  ne  Tétudie  pas,  on  le  juge  d'un 
mot,  et  le  plus  souvent  d'un  mot  de  dédain  ou  d'injure. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  par  Bonald,  De  Maistre 
et  La  Mennais,  l'injure  a  été  refrappée  à  neuf  et  a  circulé 
éclatante  ;  c'était  chose  reçue  et  de  bon  ton.  En  fait  de 
Catholicisme  nous  sommes  restés  exactement  comme 
des  aînés  de  grande  maison,  aînés  un  peu  libertins  qui 
ont  bien  su  dire  quelquefois  au  Père  des  duretés  au 
dedans,  mais  qui  au  dehors,  dès  que  le  nom  de  fa- 
mille est  en  jeu,  reprennent  les  grands  airs  et  tran- 
chent du  pieux  Romain  avec  les  gens  de  rien ,  nés 
d'hier  et  sans  mission.  Au  mieux  ce  sont  des  cadets 
révoltés;  et  s'ils  viennent  à  nous,  les  insolents I  nous 
demandant  nos  titres,  on  a  le  droit  de  leur  fermer  la 
porte  au  nez  sans  entrer  en  compte  avec  eux.  Nous 
sommes  en  possession.  On  n'a  plus  la  croyance,  on 
a  encore  l'attitude  catholique.  Le  bon  Nicole,  qui  avait 
l'une  et  l'autre,  a  eu  extrêmement  Valiilude  à  l'égard 
des  Protestants,  lui  si  doux,  si  simple  et  modeste  en  sa 
conversation  et  dans  toute  sa  personne  \ 

1.  Ud  des  doux  et  des  modestes  de  ee  temps-ci,  mais  qnl  a  en  lai,  bien  plut 
que  Nicole,  les  fibres  tendres,  affectueases ,  et  qui,  tu  de  près,  nous  a  souvent 
rappelé  l'àme  d'un  Fénelon,  l*abbé  Gerbet.dans  ses  Considérations  sur  le  Dogme 
générateur  de  la  Piété  catholique^  c'est-à-dire  sur  l'Eucharistie,  a  su  trouver  des 
accents  inconnus  à  l'auteur  de  la  Perpétuité;  il  a  su  môler  à  ce  ton  d'autorité, 
dont  ne  peut  sans  doute  se  départir  un  fils  et  prêtre  de  i'Église  catholique,  des 
paroles  suaves  qui  sauvent  toute  dureté  et  qui  sont  à  propos  surtout  lorsqu'on  veut 
démontrer  et  peri>uader  le  mystère  d'amour  :  ■Ces  hommes,  dit-il  en  un  en- 
droit, pariant  des  ministres  prolestants,  ces  hommes  qui,  depuis  une  scission  à 
Jamais  funeste,  sont  engagés  par  état  à  coml)attre  la  foi  de  l'Église,  savent-ils 
ce  qu'ils  font?  savent-lis  qu'ils  attaquent  la  croyance  la  plus  féconde  en  bien- 
faits, puisqu'elle  entretient  en  tous  lieux  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrl- 
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L'examen  des  autres  ouvrages  de  Nicole  contre  les 
Protestants  n'amènerait  que  des  redites.  On  voit  que, 
si  Rome  s'était  montrée  indulgente  envers  Port-Royal 
dans  les  derniers  temps ,  Port-Royal  le  reconnaissait 
incontinent  par  d'assez  signalés  services.  C'est  dans  le 
cours  de  cette  controverse  et  de  cette  guerre  contre 
les  ennemis  communs  que  se  formèrent  de  vrais  liens 
de  compagnons  d'armes  entre  Rossuet  et  les  principaux 
^  chefs  jansénistes.  En  réservant  toujours  le  point  de  la 
Grâce  et  en  se  gardant  de  leur  rien  céder  à  cet  endroit, 
Rossuet  professa  jusqu'au  bout  la  plus  haute  estime 
pour  Ârnauld ,  la  plus  profonde  considération  pour 
Nicole.  Celui-ci  a  mérité  cet  éloge  de  Rayle  lui-môme  : 
«  Parmi  tant  d'habiles  gens  que  TËglise  romaine  peut 
employer,  il  y  en  a  peu  qui  sachent  manier  une  con- 
troverse comme  lui  * .  » 

fice?  Que  Celui  qui  fui  doux  et  humble  de  cœur,  malgré  la  superbe  ingratilude 
de  ceui  qu'il  venait  sauver,  écarte  de  notre  bouche  toute  paroie  d'anaertume 
contre  ces  infortunés  contempteurs  du  plus  beau  de  ses  dons  !  et  comment 
pourrions-nous  leur  en  parler  autrement  qu'en  un  langage  plein  d'amour?  si 
ce  langage  n'existait  pas,  on  l'inventerait  pour  parler  de  l'Eucharistie;  mati 
en  même  temps  une  douloureuse  indignation  nous  presse  de  nous  élever  con- 
tre leur  déplorable  ministère.  Profondément  pénétré  de  ce  double  sentiment , 
nous  ne  saurions  comment  exprimer  cet  amour  triste  qu'ils  nous  inspirent,  si 
nous  ne  nous  rappelions  ce  mot  du  Christ  au  premier  contempteur  du  myttitre 
defoif  ce  mot  si  tendre  et  si  accablant:  Que  faites-vous,  mon  ami  ?  » — Voilà  de 
ces  accents  tels  que  Nicole ,  pur  dialecticien,  n'en  a  jamais,  Nicole  ni  Arnauld, 
ni  aucun  de  ceux  de  Port-Royal,  M.  Hamon  seul  excepté. 

1.  Bayle  faisait  ses  délices  de  ces  traités  de  controverse  de  Nicole,  qui,  par 
les  contestations  qu'ils  soulevaient,  donnaient,  selon  lui,  de  nouveaux  prétextes 
aux  sceptiques  «  et  n'étaient  propres  qu'à  fomenter  l'irrésolution  des  esprits 
indifférents.  »Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  faible  et  de  borné  dans  l'esprit  de  Nicole, 
c'est  de  ne  s'être  jamais  douté  de  ce  résultat  possi])le,  et  d'avoir  cru  à  l'éter- 
nelle stabilité  do  la  table  de  jeu  sur  laquelle  il  engageait  ces  rudes  parties  de 
dialectique.  Il  y  avait  pourtant  dès  lors  des  spectateurs  qui  souriaient  et  se 
frottaient'  les  mains.  Comment  pouvait-il  ne  pas  le  voir,  lui  qui  cependant  a 
écrit  :  «  La  grande  hérésie  des  derniers  temps,  c'est  l'incrédulité?  »  Comment 
ne  soupçonnait-il  pai  qu'en  amenant  chacun  à  juger  du  fort  et  du  faible  des 
raisons  ù  l'occasion  d'une  chose  si  en  dehors  de  la  raison,  il  faisait  les  affaires . 
de  l'incrédulité? 
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Mais  il  en  faut  venir,  dans  cette  quantité  d'ouvrages 
qu'il  a  produits^  à  ce  qui  fait  Thonneur  durable  de 
Nicole,  à  ses  Essais  de  Morale ,  desquels  je  ne  sépare 
pas  ses  Lettres.  Ils  vont  réparer ,  je  l'espère  ,  l'échec 
qu'a  pu  lui  faire  éprouver  dans  notre  esprit  sa  mé- 
thode de  controverse  ;  nous  allons  retrouver  le  sage 
chrétien,  le  moraliste  d'une  clairvoyance  finement  pé- 
nétrante et  d'une  gravité  à  propos  enjouée. 


VllI 


Les  Essais  de  Morale  ;  leur  origine.  —  Ce  qu'ils  sont  pour  noas.  —  Ce 
qu'ils  étaient  pour  madame  de  Sévigné.  —  Défauts  de  Nicole  moraliste. 

—  Images  effroyables  ;  l'oreiller  de  serpents.  —  Nicole  juge  de  Pascal. 

—  Nicole  depuis  la  Paix  de  l'Église.  —  Ses  logements.  —  Ses  tournées  en 
France.  —  Fuite  en  Belgique.  —  Divorce  avec  Amauld.  —  Lettre  à 
Tarchevéque  de  Paris. —  Colère  des  amis  et  lettres  fulminantes. — Agréa- 
bles réponses.  —  Nicole  et  Arnauld  amis  à  la  mort  et  à  la  vie,  —  Apo' 
logie  de  Nicole  ;  recette  pour  dormir.  —  Lettres  de  parfait  moraliste.  — 
Rentrée  de  Nicole  en  France.  ^  Nicole  juge  de  M.  de  Saci.  —  Dernière 
controverse  sur  la  Grâce.  —  Retraite  flnale  près  de  la  Crèche. —  Vieillesse 
douce  et  honorée.  —  Mort  de  Nicole.  —  Ce  qui  a  manqué  à  son  talent. 

—  Ce  qu'il  dit  des  femmes. 


Voltaire,  dont  la  moindre  parole  fait  autorité  en 
matière  de  goût,  a  dit  de  Nicole  :  «  Ce  qu'il  a  écrit 
contre  les  Jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui,  et  ses 
Essais  de  MoralCf  qui  sont  utiles  au  genre  humain,  ne 
périront  pas  (ne  périront  pas  est  beaucoup  dire).  Le  cha- 
pitre surtout  des  Moyens  de  conserver  la  paix  dans  la 
société  est  un  chef-d'œuvre,  auquel  on  ne  trouve  rien 
d'égal  en  ce  genre  dans  lantiquité ;  mais  cette  paix 
est  peut-être  aussi  difficile  à  établir  que  celle  de  Tabbé 
de  Saint-Pierre.  »  Ce  traité  des  Moyens  de  conserver  la 
paix  avec  les  hommes  est  également  estimé  un  chef- 
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d'œuvre  par  madame  de  Sévigné,  et  par  M.  de  La 
Mennais,  qui  y  joint  dans  une  même  recommandation 
l'autre  petit  traité  de  la  Connaissance  de  soi-même.  Il  est 
à  croire  cependant  que,  lorsqu'ils  en  parlaient  ainsi. 
Voltaire  et  M.  de  La  Mennais  n'avaient  pas  relu  le  ma- 
tin les  deux  petits  traités,  et  qu'ils  en  jugeaient  sur 
une  impression  ancienne. 

Des  treize  volumes  qu'on  a  recueillis  sous  le  titre 
d'Essais  de  Morale,  Daguesseau  ne  recommande  parti- 
culièrement à  son  fils  que  les  quatre  premiers  vo- 
lumes, qui,  dit-il,  sont  plus  travaillés  que  les  autres  et 
où  l'on  peut  apercevoir  une  espèce  d'ordre  et  de  plan. 
Je  joindrai  à  ces  premiers  volumes  les  tomes  7  et  8 
(ce  8"  est  double),  qui  contiennent  les  Lettres,  une  des 
plus  agréables  parties  de  Nicole.  On  trouve  aussi  de 
fins  petits  traités  dans  les  tomes  5  et  6  ^ 

Le  premier  volume  des  Essais  parut  en  1671,  sous 
le  nom  de  Mombrigny,  et  les  autres  successivement. 
L'auteur  prit  dans  le  second  et  le  troisième  le  nom  de 
Chanieresne;  mais  dans  le  quatrième  volume  qui  pa* 
rut  en  mars  1678,  il  cessa  de  mettre  aucun  de  c^ 
noms  postiches,  devenus  inutiles  par  la  renommée. 

Les  petits  traités  des  Essais  de  Morale  ont  été  com- 
posés, la  plupart,  selon  quelque  occasion  particulière 
qui  éveillait  chez  l'auteur  des  idées  qu'il  généralisait  : 

«  Il  la  faut  avertir,  dit-il  en  une  lettre  (et  pour  tranquilliser  une  certaino 
pœur  Antoinette  qui  avait  cru  se  reconnaître),  de  l'humeur  et  de  la  coutume 
de  c«lui  qui  écrit;  car  elle  eât  assex  bizarre.  Il  ne  faut  souvent  qu*uii  mot 
pour  lui  donner  lieu  de  concevoir  diverses  pensées,  sans  que  ces  pensées  aient 
aucun  rapport  à  la  rencontre  qui  les  a  fait  naître,  ni  qu*il  en  fasae  aucune 

1.  Craindre  tout  dans  Ui  conusuiiiotu ;  le  Procès  injutU;  des  Arbitrages:  U 
prisme;  surtout  si  on  lea  rattache  aux  circonstances  particulières  de  la  vie 
de  Nicole. 
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application  à  la  personne  qui  y  a  donné  roccaaion.  Tous  les  diacoura  qui  sont 
imprimés  (  dans  les  E$$ais  de  Morale  )  ont  été  faits  en  cette  ooanière  ;  on  y 
avait  d'abord  quelqu'un  en  vue  ;  et  cette  personne  ayant  donné  lieu  d'entrer 
dans  un  discours  général,  on  quitte  là  cette  personne  qui  l'avait  fait  naître.» 

Il  dit  encore  ailleurs  : 

«  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  Je  n*ai  d'autre  dessein  en  écrivant  que  de 
m*occuper  (il  oublie  un  peu  ses  Controverses)  et  d'appliquer  mon  esprit  i 
certains  sujets  qui  me  paraissent  utiles  pour  moi- même.  Ainsi  je  suis  payéde 
mon  travail  par  mon  travail  même,  et  quand  je  serais  tout  seul  au  monde,  je 
ne  ferais  pas  autre  cbose  que  ce  que  je  fais.  Si  je  pouvais  lire  autant  que  je  le 
voudrais  (il  ne  le  pouvait  à  cause  de  sa  mauvaise  vue)  ou  quej'eosse  une  autre 
occupation,  on  ne  verrait  guère  d'ouvrages  de  ma  façon;  car  je  i^  travaille 
guère  que  quand  je  n'ai  pas  autre  chose  à  faire.  J*aime  néanmoins  mieux 
m'occuper  en  cette  manière  que  d'écrire  des  pensées  vagues  et  sana  ordre, 
parce  que  cela  tient  plus  l'esprit  en  haleine...  » 

Ainsi  les  Essais  de  Morale  sont  le  produit  naturel  et 
non  commandé  de  l'esprit  de  Nicole.  La  morale  chi*é- 
tienne  redevenait  son  penchant  propre,  dès  qu'il  était 
vacdnt  des  disputes.  On  rapporte  que  de  tous  les  soli- 
taires de  Port-Royal  y  il  n'en  était  aucun  dont  il  re- 
cherchât plus  l'entretien  que  M.  Hamon,  et  qu'ils  cau- 
saient ensemble  surtout  de  morale,  des  Proverbes  et 
de  la  Sagesse  :  «  Ils  convenaient  de  principes  sur 
cette  matière,  et  M.  Nicole  trouvait  qu'il  composait 
plus  facilement  sur  ce  sujet  lorsqu'il  avait  conversé 
quelque  temps  avec  lui  *.  »  —  On  raconte  certaines 
anecdotes  de  distraction  et  de  rêverie  du  bon  Nicole, 
tandis  qu'il  méditait  par  les  rues  de  Paris  quelque 
point  de  morale,  qui  font  tout  à  fait  penser  à  La  Fon- 
taine '.  De  telles  marques  de  vocation  promettent 
beaucoup. 

1.  Goojet,  Vie  de  Nicole. 

2.  «  On  raconte  encore  de  lui  qu'un  jour,  revenant  de  ville  chez  M**  la  ducheMe 
de  Longueville,  il  prit  un  »iége  près  du  lit  de  la  princesse  et  mit  sur  le  lit  tout 
bonnement  et  sans  façon  son  chapeau,  fa  canne  et  son  manclion  en  présenre 
de  toute  la  compagnie,  qui  se  divertit  un  peu  aux  dépens  de  Motuieur  fAb' 
ttrait.  »  (BeMiigne,  Histoire  de  Pori^Royalf  tome  V,  page  266.) 


( 
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Avouons-le  pourtant,  quand  on  aborde  les  Essais 
de  Morale  avec  un  esprit  d'aujourd'hui,  avec  des  habi- 
tudes modernes  et  au  sortir  des  lectures  de  notre 
temps,  on  est  vite  ennuyé.  Cela  semble  plein  de  redites, 
de  développements  inutiles,  de  lieux  communs  que  ne 
relève  pas  l'expression.  Le  fils  de  madame  de  Sévi- 
gné,  pensant  en  particulier  au  traité  de  la  Connais- 
sance de  soi-même,  trouvait  que  c'était  «  distillé,  so- 
phistiqué, galimatias  en  quelques  endroits,  et  surtout 
ennuyeux  presque  d'un  bouta  l'autre ^  »  Ce  marquis 
de  Sévigné,  qui  avait  le  bon  sens  rapide  et  le  dégoût 
prompt,  comme  il  arrive  aux  suprêmes  délicats,  disait 
encore  qu'avec  Nicole  Testomac  se  fatiguait  «  de  ce 
trop  de  belles  paroles  (pas  si  belles  vraiment  !),  et  que 
c'était  comme  qui  mangerait  trop  de  blanc  manger.  » 
On  est  bien  plutôt  tenté  aujourd'hui  de  trouver  que 
c'est  comme  qui  mangerait  trop  de  pain  bis,  de  pain 
rassis.  Le  mot  est  lâché,  —  par  d'autres  il  est  vrai,  — 
mais  je  ne  puis  le  contredire.  Nicole  peut  encore  être 
agréable  à  étudier,  il  est  décidément  ennuyeux  à  lire. 
Pour  aimer  encore  à  lire  Nicole,  et  pour  croire  que 
d'autres  s'y  plairont,  il  faut  être  d*un  goût  aussi  fixe 
et  aussi  stable  dans  les  admirations  du  passé  que  le 
sont  quelques  sages  et  bien  estimables  esprits  de  notre 
connaissance,  restés  fidèles  à  l'antique  prud'homie  ^  ; 
il  ne  faut  être  ni  le  marquis  de  Sévigné,  ni  Alcibiade 
qui  de  son  temps  voulait  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus 

1.  C'est  bien  rotre  impression  aussi,  ô  le  plus  écrasant  et  le  plus  osé  des  fils 
de  Joseph  de  Maistre,  qui  ares  un  jour  écrit  de  Nicole  :  «  ...  Nieole,  ee  mora- 
liste de  Port-Royal,  le  plus  froid,  le  plus  gris,  le  plus  plomba  le  plus  insuppor- 
table des  ennuyeux  de  cette  grande  maison  ennuyée...  • 

2.  Choix  des  petits  Traiiés  de  Morale  de  Nicole,  édition  rerue  par  M.  Silvestre 
de  Sacy  (Techener,  1867,  avec  une  Introduction). 

IT.  23 
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au  monde^  ni  même  La  Bruyère.  Il  ne  faut  pas  être 
madame  de  La  Fayette,  qui  n'imitait  pas  en  cela  sa 
spirituelle  amie,  et  qui  portait  des  Essais  de  Morale  un 
jugement  peu  avantageuœ;  on  le  conçoit  par  le  com- 
merce habituel  qu'elle  entretenait  avec  la  pensée  plus 
exigeante  et  plus  fine  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 
Mais,  quoiqu'il  me  soit  Impossible  de  partager  à  aucun 
degré  Tenthousiasme  de  madame  de  Sévigné  pour  Ni- 
cole, je  crois  qu'on  aura  profité,  même  en  matière  de 
goût,  si  l'on  parvient  à  le  relire  sans  trop  de  répul- 
sion, à  ressaisir,  sous  le  premier  aspect  du  lieu  com- 
mun de  sermon,  ce  menu  détail  d'analyse  à  petit  bruit, 
cette  déduction  exactement  ingénieuse  qui,  à  la  lon- 
gue, si  l'on  est  chrétien  sincère  et  convaincu,  s'infiltre 
dans  Tesprit  et  le  pénètre.  Il  a  un  filet  de  raisonne- 
ment très-distinct  et  délié  qu'il  ne  lâche  pas  ;  il  s'en 
tire  avec  netteté,  finesse,  et  parfois  avec  une  sorte  de 
grâce.  Cela  pour  nous  sera  encore  vrai  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres.  Demeurer  dans  Nicole  autrefois, 
s'y  tenir  comme  au  mieux  quand  on  avait  Pascal  et  La 
Rochefoucauld  déjà,  et  tout  à  l'heure  La  Bruyère,  c'é- 
tait danger  de  n'avoir  pas  l'appétit  très-vif  en  fait  de 
goût  :  revenir  à  Nicole  avec  quelque  intérêt  aujoui^ 
d'hui  après  le  feu  des  épiées  modernes,  c'est  preuve 
que  le  palais  n'est  pas  tout  à  fait  brûlé  et  qu*on  a  pré- 
servé quelques  qualités  saines.  En  un  mot,  je  ne  dis 
pas  qu'il  en  faille  revenir  le  moins  du  monde  à  admi- 
rer les  Essais  à  la  manière  de  madame  de  Sévigné, 
mais  je  dis  qu'il  faut  arriver  à  comprendre  la  ma- 
nière dont  madame  de  Sévigné  admirait  les  Essais. 

Dès  que  le  premier  tome  parait,  madame  de  Sévigné 
le  lit,  et  dès  la  première  phrase  elle  est  déjà  en  discus- 
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sion  animée  avec  sa  fille  :  «  L'orgueîl  est  une  enflure 
du  cœur,  par  laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossît  en 
quelque  sorte  en  lui-même.  »  Elle  accorde  à  sa  fille  que 
ce  mot  d'enflure  du  cœur  lui  déplatt  *  ;  puis,  en  y  re- 
pensant, elle  pardonne  à  ce  mot  en  faveur  du  reste,  et 
elle  maintient  même  qu'il  n'en  est  point  d'autre  pour 
expliquer  la  vanité  et  l'orgueil  qui  sont  proprement  du 
vent  *.  Que  d'éloges  !  il  faut  les  entendre  par  sa  bouche  : 
«  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  c'était  de  la  même  étoflPe 
que  Pascal?  mais  cette  étoffe  est  si  belle  qu'elle  me 
plaît  toujours  ;  jamais  le  cœur  humain  n'a  été  mieux 
anatomisé  que  par  ces  Messieurs-là.  »  —  ce  Je  poursuis 
cette  Morale  de  Nicole  que  je  trouve  délicieuse  ;  elle  ne 
m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre  la  pluie,  mais 
j'en  attends,  car  j'y  trouve  tout;  et  la  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  me  pourrait  suffire,  si  je  ne  voulais  un 
remède  spécifique.  »— «  Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir 
qui  m'enlève';  surtout  je  suis  charmée  du  troisième 
traité  des  Moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes; 
lisez-le,  je  vous  prie,  avec  attention,  et  voyez  comme 
il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain,  et  comme  chacun 
s'y  trouve,  et  philosophes,  et  Jansénistes  et  Molinistes, 
et  tout  le  monde  enfin.  Ce  qui  s'appelle  chercher  dans 
le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne,  c'est  ce  qu'il  fait. . . 
Pour  moi  je  suis  persuadée  qu'il  a  été  fait  à  mon  inten- 
tion *  ;  j'espère  aussi  d'en  profiter,  j'y  ferai  mes  ef- 
forts. . .  ))  —  Et  sur  les  actes  de  résignation  à  l'ordre  et 
à  la  volonté  de  Dieu  :  wM.  Nicole  n'est-il  pas  encore  ad- 


1.  Lettre  des  Rochera,  da  19  août  1671. 

2.  Lettre  du  23  septembre. 

3.  Aux  Rochers,  30  septembre. 

4.  Lettre  du  7  octobre. 
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mirable  là-dessus?  j'en  suis  charmée,  je  n'ai  rien  vu  de 
pareil.  Il  est  vrai  que  c'est  une  perfection  un  peu  au- 
dessus  de  l'humanité  que  TindifTérence  qu'il  veut  de 
nous  pour  l'estime  ou  l'improbation  du  monde  ;  je  suis 
moins  capable  que  personne  de  la  comprendre  ;  mais 
quoique  dans  l'exécution  on  se  trouve  faible,  c'est  pour- 
tant un  plaisir  que  de  méditer  avec  lui  et  de  faire  ré- 
flexion sur  la  vanité  de  la  joie  ou  de  la  tristesse  que 
nous  recevons  d'une  telle  fumée;  et  à  force  de  trouver 
ses  raisonnements  vrais,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'on  s'en  servit  dans  certaines  occasions.  En  un  mot, 
c'est  toujours  un  trésor,  quoi  que  nous  en  puissions 
faire,  d'avoir  un  si  bon  miroir  des  faiblesses  de  notre 
cœur  ^  »  On  croit  qu'elle  a  tout  dit,  et  dans  la  lettre 
suivante  ^,  elle  recommence  :  «  Parlons  un  peu  de 
M.  Nicole.  Il  y  a  longtemps  (t7  y  a  trois  jours)  que  nous 
n'en  avons  rien  dît...  Devinez  ce  que  je  fais,  je  recom- 
mence c^  traité  ;  je  voudrais  bien  en  faire  un  bouillon  et 
ravaler...  Il  dit  que  l'éloquence  et  la  facilité  de  parler 
donnent  un  certain  éclat  aux  pensées  ;  cette  expression 
m'a  paru  belle  et  nouvelle  ;  le  mot  d'éclat  est  bien 
placé  :  ne  le  trouvez-vous  pas  ?  »  Cet  éloge  donné  au 
mot  éclaty  si  bien  placé,  nous  est  la  clef  de  Tadmii-atlon 
de  madame  de  Sévigné  pour  ce  style  qu'elle  trouvait 
parfois  si  exquis,  que  nous  trouvons  le  plus  souvent  si 
ordinaire  :  c'est  que  cela  était  plus  neuf  alors  qu'il  ne 
nous  semble  ;  c'est  qu'il  y  avait  une  appropriation  ex- 
cellente et  naïvement  franche  d'expression,  qui  allait 
droit  à  ce  goût  si  vif,  mais  resté  simple.  Elle  persévère 
dans  son  admiration  et  ne  se  refroidit  pas  aux  volumes 

1.  Lellre  du  1*'  novembre. 
?.  Du  4  novembre. 
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suivuuts.  «  Rippert,  dit-elle  à  sa  fille  * ,  vous  porte  uu 
troisième  petit  tome  des  Essais  de  Morale  qui  me  parait 
digne  de  vous  :  je  n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  éner- 
gie comme  il  y  en  a  dans  le  style  de  ces  gens-là  ;  nous 
savons  tous  les  mots  dont  ils  se  servent,  mais  jamais, 
ce  me  semble,  nous  ne  Içs  avons  vus  si  bien  placés  ni  si 
bien  enchâssés...  »  Et  encore  '  :  «  Quel  langage  !  quelle 
force  dans  V arrangement  des  mots  !  on  croit  n'avoir  lu  de 
français  quen  ce  livre.  Cette  ressemblance  de  la  charité 
avec  Tamour-propre  et  de  la  modestie  héroïque  de 
M.  de  Turenne  et  de  M.  le  Prince  avec  l'humilité  du 
Christianisme...  Mais  je  m'arrête,  il  faudrait  louer  cet 
ouvrage  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  ce  serait  une 
bizarre  lettre.  » 

M'admirez-vous  pas  les  variations  et  les  retours  sin- 
guliers de  la  langue  et  du  goût?  elle  parle  de  ce  style, 
pour  nous  si  terni  et  attristé  de  Nicole,  comme  nous- 
mêmes  nous  parlerions  du  style  le  plus  vif  et  le  plus  ra- 
jeuni d'un  de  nos  contemporains  en  possession  de 
plaire  '. 

Au  reste,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  ces  livres  de 
Nicole,  son  langage,  ses  tours  particuliers  ne  sont  pour 
madame  de  Se  vigne  qu'une  manière  d'aller  surtout  à 
sa  fille  et  d'assaisonner  cette  conversation  continuelle 

1.  Lettre  da  l*'  décembre  1675. 

2.  Lel2  janTier  1676. 

3.  Nicole  lui-mâme  se  rend  mieux  justice  et  te  met  à  ta  place  pour  es  talents 
quand  ii  dit  :  «  Je  n*ai  point  du  tout  celui  de  réussir  dans  les  ouvrages  qui 
demandent  de  Tinvention  et  de  la  beauté  d'esprit,  où  il  faut  se  soutenir  de 
■oi-mème  et  prêter  des  ornements  à  ce  que  Ton  traite.  11  faut  toujours  une 
base,  et  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  prouver  et  à  démêler  ;  à  moins  de  cela,  je 
tombe.  »  (Lettre  LXXXI.)  ~  «  Gomme  il  y  a  des  peintres  qui,  ayant  peu  d*imar 
giuation.  donnent  à  tous  leurs  personnages  le  même  visage,  il  y  a  aussi  des 
gnns  giit  écrivent  toujours  du  même  air,  et  dont  l'allure  est  toujours  reconnais- 
sable.  Personne  n*eut  jamais  pins  ce  défaut  que  mol.  •  [Nouvelles  Lettres,  LY  •' 
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qu'elle  lui  adresi^e  à  deux  cents  lieues  de  didtance.  Nicole 
n'est  là  que  c^mme  tout  autre,  comme  une  occasioni 
comme  un  ornement  danâ  un  sentiment  principal  ou 
même  unique,  comme  un  vase  pour  renvoyer  la  voix. 
Elle  en  use  à  tout  propos,  et  en  se  jouant,  et  d*un  ton 
de  parodie  légère.  «  On  ne  pei(t  pas  vous  parler  plus  i 
bride  abattue  que  je  viens  de  faire  de  tout  mon  mot, 
comme  dit  M.  Nicole.  »  Et  sur  la  mort  subite  de  M.  de 
Louvois  :  «  Le  voilà  donc  mort,  ce  grand  ministre,  cet 
homme  si  considérable,  qui  tenait  une  si  grande  place; 
dont  le  mot,  comme  dit  M.  Nicole,  était  si  étendu...  » 
Et  ailleurs  :  t<  Je  ne  vous  dis  point  que  vous  êtes  mon 
but,  ma  perspective,  vous  le  savez  bien,  et  que  vous 
êtes  d'une  manière  dans  mon  cœur,  que  je  craindrais 
fort  que  M.  Nicole  ne  trouvât  beaucoup  à  y  ctrconctre...» 
Et  enfin  (car  elle  est  inépuisable)  :  ce  J'admire  souvent 
rhonnéteté  de  ces  messieurs  dont  parlent  si  plaisam^ 
ment  les  Essais  de  Morale^  et  qui  sont  si  honnêtes  et 
si  obligeants  ;  que  ne  font^'ils  point  pour  notre  service  ? 
à  quels  usages  ne  se  rabaissent-ils  pas  pour  nous  être 
utiles?  les  uns  courent  deux  cents  lieues  pour  porter 
nos  lettres,  les  autres,  etc...  »  et  tout  cela  parce  qu'un 
fadeur  est  venu  et  qu'on  a  une  lettre  de  madame  de 
Grignan.  Car  c'est  une  des  grandes  vanités  de  la  gloire 
de  l'écrivain,  et  que  Nicole  n'aurait  pas  négligé  de  re- 
marquer, que  le  plus  souvent  l'écrivain  le  plus  aimé, 
l'auteur  favori,  si  sérieux  qu'il  ait  voulu  être,  n'est  là 
que  comme  une  occasion  d'égaiement  et  d'allusions 
agréables  pour  ceux  qui  vivent  et  qui  s'entr'aiment. 
Ces  graves  Essais  de  Morale  me  semblent  ainsi  n'être 
guère  qu'un  frais  jasmin  ou,  si  l'on  veut,  comme  quel- 
que réséda  un  peu  sombre^  posé  sur  la  table  de  ma* 
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dame  de  Sévignë  ;  elle  en  fait  de  temps  en  temps  dans 
sa  lettre  un  petit  parfum,  elle  en  détache  un  brin  de 
fleur  pour  madame  de  Grignan. 

Je  ne  veux  pas,  après  madame  de  Sévigné,  me  mêler 
de  louer  Nicole  et  l'analyser  ;  nous  resterions  trop  loin 
de  compte.  J'avais  essayé  d'abord  de  détacher,  pour 
les  citer  ici,  quelques  passages  :  tout  considéré,  je  ne 
puis  pas  m'y  décider,  tant  ce  qui  a  paru  ingénieux  et 
solide,  élevé  et  piquant,  neuf  d'expression,  avec  de 
l'imagination  dans  le  sensé,  nous  semblerait  ou  ordi- 
naire,  ou  pénible  et  subtil,  et  comme  tiré  par  les  che- 
veux. Voici  quelques  pensées  pourtant.  11  s'agit  des 
attaches  successives,  des  supports  provisoires  qu'es* 
sayent  de  se  donner  les  hommes  : 

«  Nous  sommes  comme  des  oiseaux  qui  sont  en  Tair,  mais  qui  n*y  peu- 
vent demeurer  sans  mouvement,  ni  presque  en  un  même  lleo,  parce  que 
leur  appui  n'est  pas  solide,  et  que  d'ailleurs  ils  n*ont  pas  asses  de  force  et 
de  vigueur  en  eux  pour  résister  à  ce  qui  les  porte  en  bas...  Il  faut  qu'ils  se 
remuent  continuellement,  et  par  de  nouveaux  battements  de  l'air  ib  se  font 
sans  cesse  un  nouvel  appui  «  •  — 

«  Ce  que  nous  prenons  pour  course»  est  une  fuite;  pour  élévation,  est  ana 
chute  ;  pour  fermeté,  est  légèreté.  Cette  immobilité  et  cette  roldeur  inflexi- 
ble qui  parait  en  quelques  actions  n'est  qu'une  dureté  produite  par  le  vent 
des  passions  qui  enfle  comme  des  ballons  eaux  qu'elles  possèdent*  Quelque- 
fois ce  vent  les  élève  en  haut ,  quelquefois  il  les  précipite  en  baa.  Mais  eo 
haut  et  en  bas,  ils  sont  également  légers  et  faibles.  > 

On  a  beau  dire,  et  j'ai  beau  essayer  de  raccourcir  en 
oitant,  que  nous  sommes  loin  de  Pascal  I  que  ces  ima- 
ges (surtout  si  l'on  continuait  de  citer)  sembleraient 
tirées  et  cherchées,  et  comme  on  voit  un  esprit  qui 
s'est  méthodiquement  accoutumé  à  prendre  la  nature 
à  l'envers  et  à  regarder  strictement  au  rebours,  à 
contre-éens  de  la  perspective  directe  habituelle  *  !  CheiR 

}.  •  Le  tempi  de  celle  vie  est  pfopremeift  un  temp»  ée  mplditè  :  toutes  nos 
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tous  les  chrétiens  conséquents  et  séyères,  cette  vue  au 
rebours  existe  ;  mais  chez  les  vraiment  grands  et  les 
supérieurs,  le  talent  vient  corriger  et  déjouer  cette 
trop  continuelle  exactitude  dans  Yinverse  du  naturel  et 
du  vrai  apparent  ;  il  y  a  des  éclairs  qui  jaillissent  ;  de 
grandes  images  heureuses  viennent  traverser  et  revêtir 
ce  qui  se  passe  uniquement  dans  la  sphère  invisible  et 
dans  Tordre  de  grâce;  la  nature  humaine  est  secouée 
et  fouillée  à  une  grande  profondeur,  même  quand  elle 
peut  sembler  violentée  et  méconnue  ;  on  trouve  moyen 
d'intéresser,  d'attendrir  le  cœur,  même  en  le  froissant 
et  le  révoltant  dans  ses  penchants  :  chez  Nicole,  ce 
qui  choque,  c'est  la  tranquillité  de  déduction  et  la 
justesse  de  mots  avec  laquelle  il  exprime  des  choses 
étonnantes  ou  même  quelquefois  épouvantables  ^ 

Il  en  faut  donner  des  exemples  et  ne  pas  craindre  de 
marquer  les  défauts  de  Nicole  moraliste  :  nous  réser- 
vons les  agréments  pour  la  fin.  li  y  a  des  endroits  dans 
Nicole  qui  l'ont  fait  passer  pour  dur  et  qui  sont  affreux 
en  effet,  qui  feraient  concevoir  de  lui  l'idée  la  plus  con- 
traire à  ce  caractère  de  douceur  générale  relative  dont 
j*ai  parlé,  et  qu'il  offre  bien  réellement  au  sein  de  Port- 
Royal.  Dans  son  traité  De  la  Crainte  de  Dieu,  il  règne 

eoonaiMances  y  lont  obscures,  lombres,  languissantes,  si  on  les  compare  à  ce 
qu'elles  seront  au  moment  de  notre  mort.. .  »  Voilà  ce  que  j'appelle  prendre  la 
nature  et  la  vie  à  l'envers. 

1.  «  J'ai  lu,  Je  ne  sais  où,  que  Nicole  avait  été  le  Rodriguexde  la  France  (Rodri- 
gue!, auteur  des  Exercicet  de  ta  Perfection  et  des  Vertus  chritietmeê).  J'ai  voulu 
voir  Nicole,  mais  Je  ne  Tai  pas  trouvé  à  comparer  à  Rodrigoez.  Rodriguei  est  à 
la  fois  plus  haut  et  plus  bas.  La  sublimité  de  Rodriguex  le  fait  admirer;  mais 
que  peut-on  admirer  dans  Nicole  PUn  esprit  froid  le  rendait  propre  à  la  critique; 
mais  les  stupidités  que  pourrait  faire  excuser  l'exaltation  paraissent  plus  ridi- 
cules dans  sa  bouche  raisonnable.  C'est  un  peu  le  caractère  de  Port-Royal...  » 
Je  n'aflaiblis  rien.  —C'est  une  femme  d'esprit  qui  a  écrit  cela.  Que  M"*  de  Sé- 
vigné  et  elle  s'arrangent  comme  elles  pourront  ! 
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une  vue  effroyable  du  danger  des  hommes  en  cette  vie  et 
du  grand  nombre  des  réprouvés;  Fauteur  s'est  complu 
à  nous  décrire  sous  toutes  les  formes  V  horrible  mas" 
sacre  des  âmes  qui  se  fait  journellement  par  les  Démons  : 

«  Ainsi  le  inonde  entier  est  un  lieu  de  supplices,  où  Ton  ne  découvre  par 
les  yeux  de  la  foi  que  des  effets  effroyables  de  la  justice  de  Dieu ,  et  si  nous 
voulons  le  représenter  par  quelque  image  qui  en  approche,  figurons-nous  un 
lieu  vaste,  plein  de  tous  les  instruments  de  la  cruauté  des  hommes,  et  rem- 
pli d*une  part  de  bourreaux,  et  de  l'autre  d'un  nombre  infini  de  criminels 
abandonnés  à  leur  rage.  Représentons-nous  que  c«s  bourreaux  se  jettent  sur 
ces  misérables,  qu'ils  les  tourmentent  tous  et  qu'ils  en  font  tous  les  Jours  périr 
un  grand  nombre  par  les  plus  cruels  supplices;  quMl  y  en  a  seulement  quel- 
ques-uns dont  ils  ont  ordre  d'épargner  la  vie;  mais  que  ceux-ci  même,  n'en  étant 
pas  assurés,  ont  sujet  de  craindre,  etc...  Quelle  serait  la  frayeur  de  ces  mi- 
sérables, qui  seraient  continuellement  témoins  des  tourments  les  uns  des 
autres^  etc....  Nous  passons  nos  jours  au  milieu  de  ce  carnage  spirituel^  et 
nous  pouvons  dire  que  nous  nageons  dans  le  sang  des  pécheurs,  que  nous 
en  sommes  tout  couverts,  et  que  ce  monde  qui  nous  porte  est  un  fleuve  de 
sang.  » 

Mais  rien  n'égale  pour  le  raffinement  cette  autre 
page  du  traité  Des  quatre  dernières  Fins  de  rHomme,  au 
livre  du  Jugement  et  de  l'Enfer.  11  s'agit  de  tous  les  pé- 
chés mortels  endormis  et  inconnus  à  chacun,  qui  se 
réveilleront  pour  le  pécheur  à  l'heure  du  jugement  : 

«  Qu'on  s'imagine  donc  une  chambre  vasle ,  mais  obscure,  et  qu'un 
homme  travaille  toute  sa  vie  à  la  remplir  de  vipères  et  de  serpents;  qu'il  y 
en  apporte  tous  les  jours  grande  quantité,  et  qu'il  emploie  même  di verset 
personnes  pour  l'aider  à  en  faire  amas  ;  mais  que,  sitôt  que  ces  serpents  sont 
dans  cette  chambre,  ils  s'y  assoupissent  en  s'entassant  les  uns  sur  les  autres, 
en  sorte  qu'ils  permettent  même  à  cet  homme  de  se  coucher  sur  eux  sans  le 
piquer  et  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  que,  cet  état  durant  assez  longtemps,  cet 
homme  s'y  accoutume  et  n'appréhende  rien  de  cet  amas  de  serpents;  mais 
que,  lorsqu'il  y  pense  le  moins,  les  fenêtres  de  cette  chambre  venant  à 
s'ouvrir  tout  d'un  coup  et  à  laisser  entrer  un  grand  jour,  tous  ces  serpents  se 
réveillent  tout  d'un  coup  et  se  jettent  tous  sur  ce  misérable,  qu'ils  le  déchi- 
rent par  leurs  morsures,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  ne  lui  fasse  sentir  son 
venin. 

«  Quelque  terrible  qne  soit  cette  image»  ce  n'est  qu'an  faible  crayon  de  ce 
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que  font  oïdinâifeiiiaiit  \H  bomiAés,  et  dé  cê  qui  leur  amtè  ào  jour  de  leur 
mort.  » 

Je  ne  veux  parler  que  d'après  Tinstinct  et  le  sens 
moral  immédiat;  je  n'ignore  pas  assez  le  Christianisme 
(ne  le  connaîtrais-je  que  par  Port-Royal)  pour  repro- 
cher à  un  chrétien  de  croire  aux  peines  de  l'Enfer. 
Nicole  était  assurément  dans  son  droit  de  logicien  chré- 
tien quand  il  a  écrit  cela  ;  mais  quelle  triste  imagina- 
tion! quel  choix  de  tableau  il  est  allé  faire  ^  et  ^quelle 
singulière  application  d'une  faculté  de  réflexion  froide 
et  compassée!  On  admirera  une  scène  d'horreur  chez 
Dante,  on  s'inclinera  devant  une  menace  lugubre  chez 
Pascal  :  on  ne  le  pardonne  pas  à  Nicole ,  à  cause  du 
manque  de  passion.  Ce  sont  ces  pages-là^  où  respire  et 
suinte,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  mot  l'idée  de  tortures 
éternelles,  qui  provoquaient  directement  Diderot  à 
vouloir  écraser  l'infâmcj  c'est^-à^dire  la  chose  si  fu- 
neste, selon  lui,  à  la  paix  naturelle  des  hommes.  Ce 
térroriême  spirituel  amène  forcément  une  réaction  en 
faveur  du  Dieu  des  bonnes  gens.  Le  fait  est  qu^un 
homme  qui  a  écrit  de  ces  pages  dans  de  petits  traités 
destinés  à  être  lus,  le  soir,  en  famille  avant  de  s'endor- 
mir, commet;  sans  le  vouloir^  un  attentat  permanent 
sur  la  tendresse  des  imaginations  humaines.  —  Peur 
salutaire!  dira-t-on.  —  Je  répondrai  :  Les  âmes  tendres 
en  pâtissent,  les  âmes  généreuses  s'en  passent;  et 
quant  à  Sardanapale,  il  s'en  moque. 

M.  de  Pontchâteâu  écrivait,  le  29  mars  1678 ,  à  sa 
sœur  la  duchesse  d'Ëpernon  : 

é  ...  Je  suis  tout  péûétré  d'an  livre  ttouveàu  défl  quatre  Fini  de  VËommê 
qui  est  le  quatrième  irolumé  des  ÉssaUàt  Motnlé,  Il  fblt  grftbd^pëiir,  èlH* 

1.  l^i  fêumm.^ .  M»  4e  Fimieliàlwa  i  la  )MrMe  14gèremMil  Mira^ttAt» 


^ 
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je  n'ai  pai  encore  lu  le  plus  terrible ,  à  ce  (iu*od  m*a  dit ,  qui  est  VBnfèr;  Je 
n'en  suis  qu'à  la  mort,  mais  ce  que  J'en  al  vu  est  si  vif  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d*y  durer..,  » 

Nicole,  le  doux  Nicole  faisait  venir  la  chair  de  poule 
même  à  M.  de  Pontchàteau  \  ^ 

Nicole  est  plus  d'accord  avec  le  tempérament  que 
nous  lui  connaissons,  et  plus  semblable  à  lui-même 
quand  il  dît*  : 

(c  II  y  a  toujours  en  Dieu  des  eslrailles  de  miséricorde  pour  recevoir  les 
pécheurs  s'ils  retournaient  à  lui,  et  s'ils  se  convertissaient.  Son  sein  paternel 
leur  est  toujours  ouvert,  et  ils  ont  toujours  tort  de  ne  se  pas  convertir.  11 
est  vrai  que,  par  une  justice  seérète^  Dieu  ne  croit  pas  devoir  changer  la 
volonté  corrompue  des  réprouvés,  mais  cette  volonté  de  Justice  ne  détruit 
point  cette  bonté  essentielle*,  qui  est  la  loi  de  Dieu  même,  et  sa  volonté  par 
laquelle  il  est  prêt  à  recevoir  en  la  grâce  toot  péuheur  converti  et  qui  aban- 
donne ses  péchés,  et  par  laquelle  il  lui  ordonne  de  se  convertir.  C'est  de  cette 
bonté  que  procède  cette  patience  dont  parle  saint  Paul,  qui  invite  les  pécheurs 
à  la  pénitence.  S'ils  la  faisaient,  la  miséricorde  de  Dieu  leur  serait  Ouverte, 
et  ses  grâces  couleraient  sur  eux  avec  abondance.  Ce  sont  eux  qui  en  arrê- 
tent le  cours  et  qui  y  mettent  obstacle  ;  mais  elles  ne  laissent  pas  d'étrô  toutes 
prêtes  dans  ses  trésors.  » 

Nulle  part  la  difficulté  de  concilier  la  Grâce  et  la 
liberté,  la  prédestination  et  la  bonté  divine,  ne  se  trahit 
plus  irrécusablement  qu^en  ce  passage;  mais  du  moins 
on  y  voit  Nicole  ramer  de  toute  sa  force  pour  s'empê- 
cher de  donner  contre  Técueil,  ^ —  cet  écueil  dont  les 
autres  voulaient  faire  le  port,  selon  la  belle  expression 
de  Bossuet.  tl  a  composé  depuis  tout  un  système  de  la 
Grâce  universelle  pour  concilier  cela. 

Bien  que  disciple  de  Pascal  en  morale,  Nicole  n'est 


1.  Et  que  dites-vous  de  cette  autre  gracieuse  idée  de  Nicole,  de  faire  un 
Tràilé  des  péchés  mortels  inconnue  f  11  a  eu  tout  de  bon  cette  idée  à  un  mo- 
ment; mais  il  parait  que  quelque  autre  théologien  moraliste  l'avait  devaneé. 

2.  Traité  de  la  Soumission  à  la  Volonté  de  Dieu, 
9.  Arranges  Cela  eornmé  vous  poui*^. 
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rien  moins  qu*UD  disciple  asservi  ;  il  a  ses  différences, 
ses  désaccords  même  avec  Pascal;  il  le  juge  une  fois 
presque  sévèrement.  Madame  de  La  Fayette  ayant  dit, 
à  propos  des  Pensées ^  que  c'était  méchant  signe  pour 
ceux  qui  ne  goûteraient  pas  ce  livre  : 

«  Après  ce  jugement  si  précis,  écrit  Nicole  aa  marquis  de  Sérigné,  noos 
voilà  réduits  à  n'en  oser  dire  notre  sentiment»  et  à  faire  semblant  detroufer 
admirable  ce  que  nous  n*entendons  pas...  Pour  vous  dire  la  Térité,  faien 
Jusques  ici  quelque  chose  de  ce  méchant  signe.  J'y  ai  bien  trouvé  on  grand 
nombre  de  pierres  assez  bien  taillées  et  capables  d*omer  un  grand  bàtimeot, 
mais  le  reste  ne  m'a  paru  que  des  matériaux  confus,  sans  que  Je  visse  asseï 
l'usage  qu'il  en  voulait  faire.  U  y  a  même  quelques  sentiments  qui  ne  me 
paraissent  pas  tout  à  fait  eiacts  et  qui  ressemblent  à  des  pensées  hasardés 
(et  il  en  produit  quelques-unes  en  exemple]... 

«  Je  pourrais^  ajoute-t-il,  vous  faire  plusieurs  autres  objectioni  sor  oo 
Pensées  qui  me  semblent  quelquefois  un  peu  trop  dogmatiques,  et  qui  ineom- 
modent  ainsi  mon  amour-propre,  qui  n'aime  pas  à  être  régenté  si  flèrs- 
ment  » 

Nicole  sent  bien  le  côté  par  où  les  Pensées  de  Pascal 
choquaient  d'abord  le  lecteur  :  et  il  ne  sentait  pas  le 
côté  par  lequel  ses  propres  traités  nous  offensent. 

La  vérité  est  que  Nicole  avait  le  ton  volontiers  diffé- 
rent de  celui  de  Pascal  ;  il  aime  à  citer  ce  mot  d'un  saiut 
à  ses  religieux  :  «  Omnis  sermo  vester  dubitationis  salesii 
conditus  (assaisonnez  tous  vos  discours  par  le  sel  du 
doute,  qui  corrige  le  dogmatique  et  le  décisif).  » 

Il  avait,  dis-jOy  le  ton  différent,  et  quelquefois  un 
peu  aussi  la  méthode  :  dans  son  Discours  sur  l'existence 
de  Dieu  et  rimmortalité  de  VâmCj  en  reconnaissant  les 
preuves  naturelles  comme  insuffisantes ,  il  les  juge 
pourtant  solides  et  proportionnées  à  certains  esprits  : 
c<  11  y  en  a  d'abstraites  et  de  métaphysiques,  ajoute-t-il, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  raisonnd)le  de  pi*endre  plaisir 
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à  les  décrier.  »  —  Nicole,  par  ce  côté,  mène  à  Da- 
guesseau. 

La  portion  la  plus  originale^  la  plus  délicate  et  la  plus 
intime  des  Essais^  à  les  bien  comprendre  (et  je  dis  ceci 
pour  les  esprits  modestes  qui  ne  dédaigneront  pas  de 
les  parcourir),  est  celle  qui  concerne  les  amitiés  infi- 
dèles des  hommes,  leurs  jugements  téméraires,  leurs 
soupçons  injustes,  tous  ces  défauts  des  gens  de  bien 
eux-mêmes,  avec  lesquels  il  faut  s'accommoder.  Nicole 
en  avait  beaucoup  souffert,  et  il  ne  cessait  d'y  réfléchir  : 
c'était,  dans  toutes  ses  dernières  années,  sa  pensée  la 
plus  familière  et  la  plus  voisine  de  son  cœur.  Nicole, 
en  effet,  nous  offre  l'exemple  le  plus  parfait  de  l'inéga- 
lité dans  ces  alliances  et,  pour  ainsi  dire,  dans  ces 
mariages  d'intelligence  entre  un  esprit  supérieur  et 
plus  vigoureux  d'une  part  (comme  l'était  celui  d'Ar- 
nauld),  et  de  Tautre  un  esprit  moindre  sans  doute, 
mais  plus  délicat  aussi  et  à  certains  égards  supérieur 
(comme  était  le  sien),  un  esprit  qui  est  subordonné  et 
qui  souffre,  soit  qu'il  demeure,  soit  qu'il  se  sépare.  Il 
eut  besoin  de  tout  son  christianisme  pratique  pour  ne 
pas  être  aigri.  Les  plus  distingués  de  ses  petits  traités, 
et  celui  de  la  Paix  à  conserver  avec  les  hommes,  se  rap- 
portent à  cette  habituelle  et  douloureuse  pensée. 

En  avançant  dans  la  vie  de  Nicole,  nous  retrouverons 
ce  fonds  de  pensée  constant.  La  suite  de  cette  vie  nous 
ramènera  à  quelques-unes  de  ses  Lettres  qui  restent 
pour  nous  la  meilleure  partie  des  Essais. 

En  1 671 ,  au  moment  où  il  achevait  le  premier  tome 
des  Essais f  on  le  voit  établi  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
dans  un  logement  qu'il  doit  à  l'amitié  du  cardinal  de 
Retz,  abbé  commendataire.  Nicole  avait  assez  souffert 
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des  petits  propos  et  des  petites  dissensions  internes  de 
Port-Royal  pour  ne  pas  vouloir  s'y  aller  loger  tout  i 
ftiit;  et  il  avait  cette  retraite  à  Saint-Denis  pour  s'isoler 
au  besoin,  pour  y  vivre  plus  indépendant  quand  il  le 
voulait.  —  A  Paris  il  avait  un  logement  au  faubourg 
Saint-Jacques  dans  ce  qu'on  appelait  les  Écuries  de  la 
duchesse  de  Longueville^  à  proximité  de  cette  princesse 
qui,  lorsqu'elle  n'était  pas  à  Port-Royal  des  Champs, 
occupait  elle-même  un  corps  de  logis  dans  la  première 
cour  des  Carmélites. 

Le  chapitre  des  logements  de  Nicole  n'est  pas  le 
moins  curieux  de  son  histoire  et  nous  représente  assez 
bien  les  perplexités  de  son  esprit.  Aussitôt  après  la  paix 
de  l'Ëglise,  et  six  semaines  après  la  conclusion,  Nicole, 
tout  occupé  de  recouvrer  sa  liberté  et  de  constater  qu'il 
n'était  plus  engagé  nécessairement  avec  M.  Arnauld, 
qu'il  en  était  une  personne  distincte  et  séparable,  s'en 
alla  à  Troyes  comme  s'il  eût  voulu  s'y  retirer,  et  il 
évita  [pendant  les  dix  années  qui  suivirent  ce  de  con* 
tracter  aucune  union  fixe  de  demeure  avec  lui.  »  Lo- 
geant à  Paris  l'hiver,  il  tâchait  d'en  sortir  tous  les 
étés  pour  les  passer  dans  quelque  ville  assez  distante, 
Troyes,  Chartres,  Beauvais,  etc.  Cependant  il  était  rat- 
tiré  vers  Arnauld  et  par  l'amitié  et  par  l'habitude,  et 
par  cette  opinion  qu'avaient  tous  les  amis,  que  Nicole 
et  M.  Arnauld  c'était  une  même  chose.  Ils  continuaient 
d'être  associés  indissolublement  dans  les  jugements 
des  hommes,  et  rien  n'avertissait  d'une  diminution  de 
lien.  Ainsi,  dans  l'automne  de  1671,  ils  allèrent  à  An- 
gers de  compagnie.  On  a  leur  itinéraire.  Ils  partirent 
de  Paris  dans  le  carrosse  de  madame  Angran,  passèrent 
trois  jours  à  Duretal  chez  le  duc  de  Liancourt,  s'arré- 
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tèrent  à  La  Flèche  où  ils  visitèrent  le  collège  des  Jé- 
suites, allèrent  de  là  au  Verger,  terre  du  prince  deGuë- 
menëe.  Ce  n'étaient  pas  des  voyages  de  purs  et  rudes 
pénitents  comme  ceux  de  M.  Le  Maître  ou  de  M.  Hamon. 
—  On  voit  aussi  Nicole  avoir  l'œil,  dans  ses  excursions, 
aux  curiosités  naturelles,  aux  singularités  des  lieux  où 
il  passait. 

Nicole  fit,  en  1676,  un  autre  voyage  plus  long  vers 
révêque  d'Aleth,  à  qui  il  voulait  particulièrement  s'ou- 
vrir sur  ce  qu'on  le  pressait  d'entrer  plus  avant  dans 
les  ordres.  Il  s'y  rendit  par  Lyon,  Avignon,  Nîmes;  il 
s'arrêta  au  retour  à  Grenoble  et  y  vit  l'évêque  Le  Camus 
(depuis  cardinal),  l'ancien  libertin  converti,  et  qui 
avait  pris  pour  modèle  le  vénérable  Pavillon.  Nicole 
visita  avec  le  prélat  la  Grande-Chartreuse.  11  alla  aussi 
à  Chambéry ,  où  était  alors  le  cardinal  de  Retz  qui  l'ac- 
cueillit avec  amitié,  puis  à  Annecy,  où  il  vît  l'évêque  de 
Genève,  M.  d'Aranthon,  et  fit  ses  dévotions  îiu  tombeau 
de  saint  François  de  Sales.  Cette  tournée  devint  plus 
tard  l'objet  de  mille  sottes  et  méchantes  accusations 
dans  lesquelles  on  faisait  de  Nicole  le  diplomate  voya- 
geur du  Jansénisme,  et  «  qui  allait  chez  les  évéques  pour 
les  sonder,  pour  leur  inspirer  ses  sentiments  s'il  pou- 
vait. »  U  prétait  peut-être  à  ces  propos  par  un  mélange 
de  curiosité  un  peu  vive  et  de  mystère.  11  voyait  volon- 
tiers les  gens,  s'engageait  de  conversation  avec  eux  à 
la  rencontre,  dînait  à  la  même  table,  ne  haïssait  même 
pas  de  discuter  de  saint  Augustin  et  des  questions  du 
jour,  se  développait  en  homme  d'esprit,  faisait  que  tous 
se  demandaient  :  Quel  est  donc  cet  ecclésiastique  d'un 
savoir  siéminent?  et  les  quittait  sans  se  nommer  à  eux 
et  sans  se  faire  connaître.  Tel  je  me  figure  Nicole  en 


â 
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voyage,  les  jours  d'aventure,  d'après  les  divers  récils 
que  j'ai  pesés  et  balancés. 

Peu  après  son  retour  d'Aleth,  un  orage  se  forma. 
Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1 677,  les  évéques 
d'Arras  (M.  de  Rochëchouart)  et  de  Saint-Pons  (M.  de 
Montgaillard)  résolurent  de  déférer  au  nouveau  Pape, 
Innocent  XI ,  quelques  propositions  scandaleuses  des 
casuistes  relâchés  :  ils  s'adressèrent  à  Nicole,  le  rédac- 
teur en  renom,  et  le  sollicitèrent  d'écrire  la  lettre;  ii 
refusa;  on  fit  intervenir  madame  de  Longuevîlle,  et 
Nicole  prêta  sa  plume  et  son  beau  latin.  On  le  sut,  et 
cela  fut  pris  pour  une  infraction  à  la  trêve.  Le  roi 
ordonna  à  M.  de  Pomponne,  secrétaire  d'État,  d^écrire 
à  M.  Arnauld  son  oncle  que  Sa  Majesté  avait  été  satis- 
faite jusque-là  de  sa  conduite  et  de  celle  de  M.  Nicole, 
mais  qu'elle  en  recevait  maintenant  des  plaintes  de 
toutes  parts  et  qu'on  les  soupçonnait  de  vouloir  réveiller 
les  contestations.  Nicole  un  peu  effrayé  quitta  Paris, 
alla  à  Chartres,  puis  à  Troyes,  dont  il  affectionnait  le 
séjour,  puis  à  Beauvais  où  il  avait  un  petit  bénéfice  dû 
à  l'amitié  de  l'évéque,  M.  de  Buzanval^  Il  cherchait  à  se 
faire  oublier.  Mais  les  morts  de  madame  de  Longue- 
ville,  du  cardinal  de  Retz  et  de  M.  de  Buzanval  qui  arri- 
vèrent coup  sur  coup  en  l'année  1679,  l'allaient  priver 
de  ses  trois  petits  asiles,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  aux 
Ëcuries  de  madame  de  Longueville,  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  à  son  petit  bénéfice  de  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  à  Beauvais.  Madame  de  Longueville  mourut  la 
première  (avril  1679).  La  persécution  contre  Port- 
Royal  recommençait.  Il  en  apprit  la  nouvelle  à  Beau- 

1.  Un  de  cet  béDéûces  qu'on  appelait  à  iimpte  tonsure. 
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vais  où  il  était  alors  (mai).  Il  crut  entendre  les  accusa- 
tions renaître  plus  vives  contre  lui,  au  sujet  de  la  lettre 
qu'il  avait  rédigée  au  nom  des  deux  évéques,  il  y  avait 
près  de  deux  ans.  Quelques  amis  prudents  craignaient 
qu'il  ne  fût  menacé  de  quelque  chose  de  pire  que  l'exil. 
Il  jugea  plus  sûr  alors  de  quitter  le  royaume  et  passa  à 
Bruxelles,  où  M.  Ârnauld  le  rejoignit.  Mais  quand  celui- 
ci  parla  de  pousser  jusqu'en  Hollande,  Nicole,  on  le 
sait,  renonça.  Il  avait  cinquante-quatre  ans;  il  était 
lassé,  infirme,  travaillé  d'asthme;  il  ne  voulait  plus  ici- 
bas  qu'un  gîte  obscur,  un  nid.  Il  faut  lui-même  l'en- 
tendre au  long  dans  sou  doux  et  pacifique  gémissement. 
Après  cette  séparation  d'avec  Ârnauld  pour  laquelle  il 
fut  très-blâmé  des  amis  de  Paris,  étant  allé  de  Bruxelles 
à  Liège,  puis,  en  remontant  la  Meuse,  à  Sedan,  il  écri- 
vait, de  l'abbaye  de  Chàtillon  où  il  était  en  décem- 
bre 1 679,  à  une  dame  de  ses  amies  bel  esprit  et  dévote, 
madame  de  Saint-Loup^  : 

«  Paisque  tout  le  monde  me  lapide,  et  qa'on  ne  voas  distingae  point  en 
cela  des  autres,  il  serait  peut-être  bon ,  Madame  ,  de  savoir  de  quelle  gros- 
seur sont  les  pierres  que  vous  me  jetez,  afin  de  juger  par  là  sUl  y  a  sûreté  à 
TOUS  aborder  par  une  lettre,  et  si  cela  ne  m'attirerait  point  quelque  pierre 
capable  de  m'écraser  tout  d'un  coup  :  car  yous  savez  que  je  ne  m'expose  pas 
volontiers  aux  coups,  et  que  je  ne  fis  jamais  profession  d'intrépidité.  Néan- 
moinSy  comme  jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas  donné  lien  de  vous  croire  des 

1.  Madame  de  Saint-Loup,  souvent  nommée  dans  les  Correspondances  jansé- 
nistes, était  une  des  affiliées  actives  et  considérables  de  cesMeàsieurs  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Ancienne  amie  du  secrétaire  du  Cabinet,  Langiade,  on  Ht 
sur  elle  et  l'on  entrevoit  d'étranges  choses  dans  les  Mémoires  de  Gourville.  Gela  a 
Tair  d'ane  mystification.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  rattacha  son  ancien  ami,  très- 
peu  converti,  à  Port-Royal  ;  elle  s'était  arrangée  pour  garder  son  empire  sur  lui, 
tout  en  se  raccommodant  avec  Dieu  :  elle  lui  fit  faire  quelque  donation  avant  de 
mourir,  et  on  lit  dans  les  Journaux  manuscrits  du  monastère  que,  le  mercredi 
11  novembre  1680,  on  fit  dans  l'église  des  Champs  un  service  pour  Bl.  de  Lan- 
giade, M.  de  Blancménil,  etc.,  etc.  «  toutes  personnes  décédées  depuis  peu,  et 
à  qui  la  Maiion  a  obligation»  » 

IV.  24 
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plus  mauvaises,  j'ai  pensé  que  Je  pourrais  prendre  le  hasard  d'easoyer  quel- 
quesHins  de  vos  coups  en  vous  écrivant^  et  afin  que  vous  ne  craigniez  rien  de 
ma  part,  Je  vous  déclare  que  quoique  j*aie  de  mon  cAté  on  tel  amas  de  pierres 
autour  de  mol,  qu'il  semble  qu'il  y  en  ait  de  quoi  repousser  tout  le  genre  hu- 
main ,  Je  ne  daignerais  pas  néanmoins  en  jeter  à  personne»  non  pas  même  à 
ceux  qui  viennent  m'en  accabler  dans  mon  désert,  parce  que  les  gens  me 
paraissent  avoir  la  tête  à  l'épreuve  de  mes  pierres,  qui  ne  sont  que  des  raisons, 
•n  cela  différentes  de  celles  qu'on  me  Jette,  qui  ressemblent  fort  à  des  injures.» 

C'est  là  du  bon  Nicole,  enjoué,  agréable,  du  Nicole 
quand  il  est  laissé  à  lui-même,  à  son  propre  naturel, 
et  sans  système.  Toute  sa  lettre  (  et  il  en  écrivit  vers  ce 
temps  un  grand  nombre  qui  roulent  sur  ce  même  sujet 
de  ses  tribulations)  est  de  ce  ton  fin,  adouci;  la  mora- 
lité y  perce  à  demi  sous  la  plainte.  11  y  glisse  un  conseil 
à  madame  de  Saint-Loup,  dont  le  faible  était  de  ne  pou- 
voir se  passer  des  conversations  brillantes  : 

«  11  est  bon,  Madame,  d'accoutumer  le  corps  aux  viandes  communes  et 
qu'on  trouve  partout,  pour  n'être  pas  misérable  quand  on  n'a  paa  ce  qu'on 
se  serait  rendu  nécessaire  :  il  est  bon  aussi  d'accoutumer  son  esprit  aux 
esprits  communs,  et  de  pouvoir  se  passer  de  M.  de  Tréville,  de  M.  Do  Bois  et 
de  M.  de  La  Chaise  ^  et  enûn  de  se  défaire  de  l'idée  de  la  nécessité  de  toutes 
oes  choses.  Je  ne  saurais  m'empécher  de  vous  faire  faire,  sur  cela,  réflexion 
touchant  ce  qui  m'est  arrivé  cette  année  en  l'espace  de  six  mois,  j'avais 
trois  petits  établissements,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Saint-Denis,  l'autre  à  Beau- 
▼aiSi  et  J'étais  meublé  dans  tous  ces  trois  lieux,  très-petitement  à  la  vérité, 
mais  tout  est  grand  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  mort  de  trois  personnes 
m'a  privé  de  tous  les  trois  lieux«  et,  outre  Pappui  que  j'ai  perdu  en  leur  per- 
sonne, je  suis  exclu  de  ces  trois  demeures  et  réduit  à  n'en  avoir  plus  de  fixe. 
Rien  n'est  plus  contraire  à  mon  humeur  que  les  changements  de  lieu,  les  vi- 
sages nouveaux,  les  nouvelles  connaissances  :  il  a  fallu  cependant  essuyer 
cet  changements  plus  d'une  fois  tous  les  mois,  et  je  ne  me  suis  point  vu  en 
lieu  d'où  je  n'eusse  un  su^et  raisonnable  de  craindre  d'être  forcé  de  sortir, 
et  dont  Je  ne  sols  sorti  en  elTet.  On  me  disait  en  un  lieu  qu'il  y  avait  un 
président  qui  me  pourrait  faire  une  pièce  :  ailleurs  on  me  faisait  appréhen- 


1.  Autrefois  dans  sa  jeunesse,  et  sous  sa  première  forme  galante,  c'était  de 
M.  de  Vardes,  de  11.  de  Caudale ,  de  M.  de  Saiot-ÉVremond ,  que  madame  de 
SainlrLoup  aurait  eu  peine  à  se  passer.  (Voir  dans  les  OEuvres  de  Saint-Ëvreinond 
la  Conversation  avec  le  duc  de  CandaU.) 
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der  le  gouverneur.  Mais  ce  qui  m'a  été  toujours  le  plus  formidable  partout,  a 
«'lé  le  dégoût  et  la  timidité  de  mei  hôtes.  Au  lieu  des  gens  que  vous  savez 
que  je  voyais  à  Paris^  j'ai  été  réduit  premièrement  à  des  personnes  auprès  de 
qui  ni  mon  latin,  ni  mon  français,  ni  tout  ce  que  je  pouvais  savoir  en  quel- 
que art  et  en  quelque  science  que  ce  fût^  ne  servait  de  rien.  Ensuite  j*ai  été 
assez  longtemps  avec  les  charrons  et  les  bateliers  pour  apprendre  parfaite- 
ment leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  ;  et  enfin  me  voilà  réduit  à  n'avoir  de 
conversation  qu'avec  les  chênes  et  les  hêtres.  Je  crains  assez  les  fatigues  et 
les  incommodités  du  corps  :  j'en  ai  éprouvé  de  toutes  sortes  et  d'assez  péni- 
bles, sans  que  j'eusse,  ni  que  je  m'imaginasse  personne  qui  m'en  plaignit. 
J'étais  dans  le  monde  sur  un  certain  pied  qui  ne  blessait  pas  tout  à  fait 
l'amour-propre  ;  si  je  n'apercevais  pas  dans  les  gens  que  je  voyais  de  grands 
sentiments  d'estime  et  d'affection,  je  n'y  voyais  pas  aussi  de  grands  senti- 
ments de  mépris,  ni  des  reproches  bien  durs.  Je  me  contentais  assez  de  ce 
degré  et  n'en  voulais  pas  davantage.  Cette  réputation  $*est  envolée  comme 
des  oiseaux  dont  on  laisse  la  cage  ouverte.  Il  a  plu  au  monde  de  m'en  dé- 
pouiller, et  mes  amis  y  ont  consenti  le  plus  bonnement  du  monde.  Jamais 
vous  ne  vîtes  personne  plus  abandonné ,  et  à  la  défense  de  qui  moins  de 
personnes  se  soient  intéressées.  Je  n'ai  pu  même  obtenir  de  personne  qu'il  sot- 
pendit  son  jugement,  et  qu'il  supposât  que  je  pouvais  avoir  eu  quelque  raisoo. 
«  Vous  me  demanderez  sans  doute  comment  on  vit  dans  tous  ces  états,  et 
comment  l'esprit  s'y  trouve.  Je  vous  réponds  en  un  mot,  Madame,  que  soit 
dureté,  soit  philosophie,  soit  persuasion  que  j'obéissais  à  la  volonté  de  Dlea, 
je  ne  me  suis  jamais  trouvé  en  ma  vie  dans  une  situation  plus  tranquille,  ni 
même  plus  disposé  à  la  joie.  Ce  n'est  pas  que  je  me  fie  à  ce  calme^  et  que  Je 
ne  sois  convaincu  qu'ayant  souffert  sans  beaucoup  de  peine  des  états  asseï 
durs,  je  puis  être  abattu  et  renversé  par  les  petits  accidents  ;  mais  j'ai  tou- 
jours sujet  d'en  conclure  que  la  cause  de  notre  faiblesse  est  plus  dans  nous- 
mêmes  que  dans  les  choses  extérieures,  et  que  nous  nous  en  grossissons  de 
beaucoup  l'idée.  Car  qui  m'aurait  dit,  il  y  a  six  mois,  qu'il  fallait  me  résoudre 
à  n'avoir  plus  ni  feu  ni  lieu,  à  être  à  charge  à  tout  le  monde^  à  changer 
continuellement  de  demeure,  à  être  décrié  et  condamné  par  les  gens  du 
monde  et  par  les  amis,  d'un  consentement  mutuel,  à  n'être  plaint  ni  défendu 
de  personne ,  à  coucher  sur  la  paille  avec  la  fièvre^  dans  des  trous  creusés 
sous  les  rochers  de  la  Meuse  :  en  vérité  cela  m'aurait  fait  peur.  Cependant 
cela  est  passé,  et  n'est  pas  si  grande  chose  qu'on  pourrait  croire.  Je  suis  en- 
core comme  un  oiseau  sur  la  branche  sans  savoir  où  aller,  mais  je  ne  regarde 
plus  cela  comme  un  si  grand  mal.  Peut-être  que  ce  que  je  crains  n'arrivera 
pas  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine.  Je  demeurerai 
ici,  si  je  puis,  en  repos  jusqu'au  printemps  ;  sinon,  j'en  sortirai,  s'il  platt  à 
Dieu,  fort  en  paix.  Je  conclus  de  tout  cela  qu'il  vous  en  arrivera  de  même, 
si  vous  êtes  jamais  réduite  à  vous  passer  de  Paris,  et  que  vous  ne  regarderez 
pas  cet  éloignement  comme  une  fort  grande  chose.  C'est  le  but  et  la  moralité 
de  ma  lettre.  » 
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Ainsi  se  plaint  Nicole  quund  il  est  au  plus  bas  dans 
le  malheur  et  la  mésaventure^  et  réduit  à  Tétat  de  Job. 
—  Voulez-vous  connaître  la  note  intime  de  l'âme  de 
chacun  ?  écoutez-le  quand  il  est  en  cet  état  de  Job. 

Cette  lapidation  dont  il  a  parlé  en  commençant  avait 
surtout  été  causée  par  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Harlay.  En  effet,  dans  le  même  temps  qu'il  se 
séparait  d'Arnauld,  Nicole  avait  pensé  à  rentrer  en 
grâce  auprès  de  son  archevêque.  11  avait  écrit  à  M.  de 
Harlay,  comme  aurait  pu  faire  le  plus  simple  clerc,  tout 
un  exposé  sincère  de  sa  conduite,  avait  expliqué  naï- 
vement la  part  qu'il  avait  prise  à  la  lettre  des  évéques 
de  Saint-Pons  et  d'Arras,  et  comment  il  y  avait  été 
amené.  Il  se  montrait  d'ailleurs  tel  qu'il  était,  n'ayant 
depuis  des  années  déjà  d'autre  désir  que  de  penser  à 
son  salut^  eu  se  tenant  à  l'écart  des  contestations,  et 
de  passer  sa  vie  dans  l'étude  et  dans  la  prière  :  «  £n 
quelque  lieu  que  je  sois,  promettait-il  en  terminant, 
j'aurai  les  mêmes  égards  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  faire 
du  bruit,  et  tout  ce  qui  vous  peut  donner  de  la  peine.  » 

Cette  lettre  fut  envoyée  ouverte  au  curé  de  Saint- 
Jacques,  M.  Marcel,  qui  devait  la  montrer  aux  amis, 
ce  qu'il  lit  en  effet;  et,  nonobstant  les  remarques  et 
objections  de  plusieurs,  il  la  remit  à  l'archevêque  sans 
prévenir  Nicole,  et  peut-être  fît-il  bien  :  car  par  là  il 
coupait  court  aux  perplexités  de  l'exilé  et  lui  ôtait  du 
pied  sa  plus  grande  épine  '. 

Mais  quand  cette  lettre  fut  ébruitée  (août),  il  y  eut 
parmi  les  jansénistes  zélés  une  grande  clameur  contre 
le  pauvre  Nicole.  Depuis  longtemps  on  le  taxait  de  fai- 

1  ■  M.  Marcel  était  ou  avait  été  le  confesseur  de  Nicole  et  le  eonnalssait  bien. 
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blesse.  Deux  ans  auparavant^  à  Tavénement  du  nouveau 
pape  Innocent  XI,  M.  de  Pontchâteau  et  la  mère  Angé- 
lique de  Saint-Jean  avaient  conseillé  qu'on  tachât  de  le 
déterminer  à  aller  à  Rome^  où  l'on  avait  besoin  d'un 
théologien  instruit  pour  pousser  à  la  condamnation 
des  Casuistes  ;  on  craignait  qu'à  Paris  il  n'affaiblit  trop 
M.  Ârnauld.  Nicole  refusa,  et  ce  fut  M.  Du  Vaucel  qui 
plus  tard  fît  le  voyage.  Nicole,  toujours  ingénieux 
même  dans  ses  douleurs,  disait  qu'il  n'avait  jamais 
été  plus  traversé  dans  sa  vie  que  par  des  gens  qui 
couchaient  sur  du  sarment  :  le  lit  ordinaire  de  M.  de 
Pontchâteau  était  des  fagots.  —  Au  bruit  de  la  sou- 
mission de  Nicole,  sur  cette  demi-ligne  surtout  qu'on 
citait  de  sa  lettre  et  par  laquelle  il  s'engageait  envers 
l'archevêque,  envers  ce  nouveau  persécuteur  caute- 
leux de  Port-Royal,  de  ne  lui  point  faire  de  la  peine,  il 
y  eut  un  cri  et  un  décri  général;  M.  de  Pontchâteau, 
M.  Hermant  de  Beauvais,  M.  Le  Roi,  abbé  de  Haute- 
Fontaine  (lequel  oubliait  trop  que  Tabbé  de  Rancé 
l'avait  depuis  peu  lui-môme  rudoyé),  tous,  par  leurs 
paroles,  par  leurs  lettres,  les  plus  modérés  par  leur 
opiniâtre  silence,  maltraitèrent  et  mortifièrent  Nicole. 
On  a  ses  réponses,  ses  justifications,  pleines  de  raison, 
de  charité  et  aussi  d'agrément. 

Au  fond,  toutes  ces  récriminations  et  ces  clameurs 
ne  lui  apprennent  rien  de  bien  nouveau.  11  est  sagace 
et  fin,  il  est  moraliste,  il  devine.  11  sait  faire  de  loin  la 
part  et  le  rôle  de  chacun  dans  cette  soudaine  insurrec- 
tion des  amis. 

t  II  me  prend  envie ,  Monsiear,  écrit-il  à  Ton  de  ces  donneurs  de  faciles 
conseils,  de  me  révolter  un  peu  contre  tous  tant  que  vous  êtes,  et  de  tâcher 
de  vous  rendre  raisonnables.  J'entends  admirablement  le  sens  de  votre  CoU" 
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fortare;  et  quand  tous  ne  m'auriez  rien  fait  connaître  de  tos  sentimeuti ,  il  raf- 
fit  que  je  yons  connaisse  tous  pour  prévoir  à  peu  près  tout  ce  que  Toof  aurez 
pu  dire.  Je  serais  capable  de  redire  à  chacun  tout  ce  qu'il  a  dit»  Ai  de  tous 
marquer,  sans  que  personne  m'en  ait  ayertl,  ceux  qui  ont  parlé  aigremoit, 
ceoi  qui  ont  parlé  avec  un  air  de  moquerie ,  ceux  qui  ont  mêlé  quelques 
traits  de  compassion,  ceux  qui  ont  tâché  d'adoucir  un  peu  les  choses,  ceux 
qui  ont  Jeté  feu  et  flamme.  Je  me  suis  trouvé  souvent  en  esprit  dans  ce  cofi- 
eUe,  où  J*ai  si  peu  entendu  de  choses  à  ma  louange.  Enfle,  Monaleor,  Je  ne 
pense  pas  que  rien  m*ait  échappé  et  que,  quand  vous  me  Youdries  tous  faire 
une  confession  générale,  vous  m'apprissiez  rien  de  nouveau.  11  y  en  a  qui 
l'ont  déjà  fait  par  écrit,  et  le  bon  M.  Le  Roi  s'en  est  acquitté  avec  nneainoé- 
rité  merreilieuse.  » 

M.  Le  Roi  s'était  oublié  jusqu'à  lui  écrire,  en  lui 
opposant  l'exemple  de  M.  Ârnauld  et  sans  tenir  compte 
de  la  différence  des  situations  et  des  caractères  :  (c  Quelle 
a  été  la  tentation  qui  vous  a  porté  jusqu'à  vouloir  en- 
(rainer  votre  ami  dans  Végarement  avec  vous?...  L'exem- 
ple si  terrible  que  vous  lui  donnez  n'a  point  été  capable 
de  l'affaiblir,  mais  l'exemple  si  puissant  qu'il  vous 
donne  n'aura-t-il  point  la  vertu  de  vous  faire  recou- 
vrer vos  forces?  »  M.  Le  Roi  était  vraiment  plaisant, 
lui  qui  vivait  en  paix  dans  sa  belle  abbaye,  de  vouloir 
condamner  Nicole  à  un  héroïsme  et  à  un  exil  perpétuel. 
On  a  de  quoi  admirer  la  patience  de  Nicole  dans  la  ré- 
ponse qu'il  lui  fit'. 

Nicole  trouvait  singulier  à  bon  droit  qu'on  lui  fit  un 
crime  de  désirer  vivre  en  paix  à  Paris,  comme  M.  de 
Saci  vivait  à  Pomponne,  comme  M.  de  Tillemont  à  Til- 
lemont,  et  qu'on  le  voulût  condamner  à  une  perpétuelle 

1.  M.  de  Pontchàteau  lui-même  trouvait  que  M.  Le  Roi  était  allé  trop  loin: 
«  Je  suis  fâché  de  la  lettre  de  M.  de  Haute-Fontaine  à  M.  Nicole,  mais  Je  suis 
marri  que  M.  Nicole  y  ait  donné  occasion.  Ce  n^est  pas  que  ce  qu*il  a  fait  mé- 
ritât une  correction  si  dure  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  a  écrit  une  lettre  à  M .  de 
Paris  qui  a  (kit  de  la  peine  à  tous  ses  amis...  On  a  trop  poussé  M.  Nicole,  et  il 
se  défend  trop,  ce  me  semble.  »  (Lettre  à  M.  de  Neercassel,  écrite  de  Rome  le 
S  lévrier  1690.) 
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communauté  de  cotnbats,  k  un  éternel  enchaînement 
de  corps  et  d'esprit  avec  M.  Ârnauld  ;  car^  sans  compter 
les  autres  charges  qu'une  telle  détermination  imposait 
et  qui  dépassaient  les  forces  morales  de  Nicole  vieilli^ 
la  première  condition ,  en  se  remettant  avec  M.  Arnauld, 
était  de  demeurer  enfermé  avec  lui,  enfermé  toute  sa 
vie  comme  dans  une  prison,  sans  avoir  môme  la  liberté 
de  mettre  le  nez  à  la  fenêtre  de  peur  d'être  reconnu.  Les 
migraines  seules,  quand  il  n'y  aurait  eu  que  cela,  au- 
raient empêché  Nicole  de  se  soumettre  à  un  tel  régime. 
Le  contraste  de  ce  qu'on  permettait  à  d'autres  et  de  ce 
qu'on  prétendait  lui  imposer,  à  lui,  provoquait  de  sa 
part  de  spirituelles  répliques^  et  plus  littéraires  qu'on 
ne  croirait  : 

«  Je  ne  puis  m'empécher»  ëcrivait-il  à  Ton  de  ces  empressés  censeurs  et 
des  plus  zélés  Arnaldistes,  M.  de  Pontchàteau,  de  vous  faire  un  peu  rire  de 
rhonneur  que  le  monde  me  fait  en  cette  rencontre;  car  on  me  traite  à  peu 
près  comme  Clcéron  traite  Caton  en  le  comparant  à  soi.  Il  prétend  dans  cette 
comparaison,  qu*à  cause  de  la  différence  de  son  humeur  et  de  celle  de  Ca- 
ton, il  avait  pu  se  réconcilier  avec  César  et  vivre  en  repos  à  Rome  après  la 
bataille  dePharsale,  mais  que  pour  Caton  il  fallait  qu'il  mourût  :  Morieth 
dum  pot  lus  quant  iyranni  vuUuê  aspiciendui  fuit,,.  Si  ces  messieurs  ont 
mérité  qu'on  leur  fasse  la  grâce  que  Cicéron  se  fait  à  lui-même,  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  leur  donne  lieu  de  me  charger  du  personnage  de  Caton,  avec  le- 
quel il  me  semble  que  J'ai  très-peu  de  rapport.  » 

Quant  au  point  de  vue  général  qui  concernait  tout  le 
parti,  il  faisait  très-bien  ressortir  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  la  situation  des  affaires  de  Port-Royal  en  ce 
moment  de  1 679,  et  l'état  où  elles  étaient  quinze  années 
auparavant.  Cet  état  présent  qu'il  fallait,  selon  lui,  trai- 
ter par  le  silence  plutôt  que  par  des  écrits,  était  à  la  fois 
plus  tolérable  et  plus  extrême;  —  plus  tolérable^  en  ce 
que  les  religieuses  n'étaient  point  réduites  en  captivité 
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ni  privées  des  sacrements;  —  plus  extrême  et  plus 
désespéré,  en  ce  qu'aucun  évéque  n'étant  intéressé 
dans  la  cause,  Louis  XIV  souverain  maître  n'avait  qu'à 
s'irriter  d'une  défense  imprudente ,  d'un  écrit  venu 
de  l'étranger,  pour  frapper  incontinent  et  terminer  la 
contradiction  d'un  seul  coup. 

Cependant  (et  c'est  ce  qui  les  honore  tous  deux), 
tandis  que  le  bruit  public  les  mettait  aux  prises,  le 
procédé  des  deux  principaux  personnages,  l'un  à  l'é- 
gard de  l'autre,  restait  ce  qu'il  devait  être  :  au  milieu  de 
ce  déchaînement  injuste  des  gens  de  bien,  Nicole  blessé 
ne  faisait  rien  remonter  de  son  mécontentement  jus- 
qu'à Ârnauld;  Arnauld  se  conduisait  avec  équité  et 
générosité  en  rendant  témoignage  à  Nicole.  On  a  les 
lettres  qu'ils  s'écrivaient  dans  le  fort  de  la  crise.  La 
première  lettre  de  Nicole  à  Arnauld,  qui  fut  écrite  de 
Liège,  dut  être  des  premiers  jours  d'août*.  C'est  à  cette 
lettre  qu' Arnauld  répondit  par  une  lettre  du  9  août, 
imprimée  dans  le  recueil  des  siennes.  Il  y  reste  lui- 
môme  et  dans  sa  ligne,  tout  en  entrant  jusqu'à  un  cer« 
tain  point  dans  les  raisons  de  Nicole  : 

«  Je  vons  suis  obligé  de  ce  que  vous  m'avez  bien  voulu  décbarger  votre 
cœur  :  vous  ne  le  sauriez  faire  à  personne  qui  entre  plus  dans  vos  peines  et 
qui  y  compatisse  davantage  ;  et  quoique  Je  ne  puisse  pas  toujours  être  de 
votre  sentiment.  Je  ne  prétendrai  Jamais  que  vous  soyez  obligé  d*étre  du  mien, 
surtout  quand  il  s'agira  d'entrer  dans  des  engagements  où  vous  auriez  trop 

1.  Elle  n*est  pas  imprimée;  j*en  ai  trouvé  la  minute  de  la  main  de  Nicole 
dans  un  manuscrit  (T.  2397)  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Cette  lettre  commence 
ainsi  :  «  Je  réponds  ou  plutOl  J'écris  à  monsieur  d'Urval  sur  M.  £lze?ir  et  sur 
divers  autres  points,  mais  Je  crois  me  devoir  adresser  à  vous  en  particulier  sur 
le  sujet  des  plaintes  que  Je  sais  que  Ton  fait  sur  mon  sujet,  et  que  J'ai  apprises 
tant  par  M.  d'Urval  que  par  M.  Périer...  »  M.  d'Urval  était  11.  Guelphe,  se- 
crétaire et  compagnon  d'Arnauld.  —  Je  donne  cette  lettre  en  entier  dans  VÀp^ 
pendice,  à  la  un  du  présent  volume* 
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de  répugnance.  J'aurai  toujours  la  reconnaissance  que  Je  dois  des  assistances 
que  Y0U8  m'avez  rendues  ;  mais  cela  ne  me  donne  pas  droit  de  vous  en  de- 
mander de  nouvelies ,  et  c'est  assez  que  Dieu  ne  vous  en  donne  pas  la  vo- 
lonté pour  me  faire  accepter  cette  privation  comme  un  ordre  de  sa  provi- 
dence. Je  n'approuve  donc  point  que  Ton  parle  de  vous  comme  Ton  fait,  et 
je  trouve  surtout  qu'on  a  grand  tort  de  le  faire  de  la  lettre  à  M.  de  Paris... 
Il  est  vrai  que  je  ne  voyais  pas  de  nécessité  de  l'écrire...,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer  de  tous  les  éclaircissements  que  l'on  donne  à  cet  homme... 
11  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  l'apaiser  :  ce  serait  de  lui  faire  des  bassesses^ 
dont  je  suis  certain  que  vous  n'êtes  pas  plus  capable  que  moi...  » 

Arnauld  n'approuve  pas  toutes  les  craintes  de  Nicole, 
ses  demi-rétractations  du  passé,  et  ses  velléités  de  re- 
pentir au  sujet  de  livres  de  polémique  anciennement 
écrits.  Il  articule  les  mots  de  timidité  et  môme  de  pusil- 
lanimité : 

«  On  peut  tomber  dans  la  disgrâce  de  son  Seigneur  pour  avoir  manqué  de 
faire  profiter  un  talent  qu'il  nous  avait  donné.  Le  talent  que  vous  avez 
d'écrire  en  latin  est  très-rare,  et  on  en  peut  user  très-avantageusement  pour 
TÉglise,  surtout  dans  la  cx)njoncture  d'un  Pontificat  tel  qu'est  celui-ci.  Vous 
l'enfouissez  quand  vous  témoignez  une  si  grande  pente  à  ne  vous  mêler  de 
rien.  Excusez  ma  chaleur;  c'est  peut-être  un  zèle  mai  réglé  qui  me  fait  dire 
toutes  ces  choses  :  il  me  semble  pourtant  que  je  n'ai  point  d'autre  intérêt  que 
celui  de  Dieu  et  de  la  vérité.  Adieu,  aimez-moi  toujours,  et  assurez-vous  que 
je  ne  prendrai  point  de  part  à  tous  les  caquets  du  monde,  et,  quelque  parti 
que  vous  preniez ,  la  petite  peine  que  j'en  pourrais  avoir  ne  m'empêchera 
jamais  de  voua  regarder  comme  mon  ami  à  la  mort  et  à  la  vie  ^  etc.  » 

Telle  fut  la  ligne  de  sentiment  et  de  conduite  que 
tint  Arnauld  envers  Nicole  après  leur  séparation.  Il 
écrivit  des  lettres  à  Paris  pour  rabattre  l'excès  de  zèle 
des  amis  et  pour  justifier  la  sincérité  de  Nicole  :  ainsi, 
à  madame  de  Fontpertuis'^  le  2  septembre  1679  : 

«  Je  loue  le  zèle  de  nos  amis,  mais  assurément  il  va  trop  loin,  et  certaine- 

1.  Nous  dirions,  nous,  à  la  vie  et  à  la  mort;  c'est  que  nous  croyons  surtout  k 
la  mort,  et  que  lui,  il  croyait  surtout  à  la  vie. 

2.  Madame  de  Fontpertuis  était  veuve  de  M.  Angran  de  Fonlperluis,  conseiller 
au  Parlement  de  Metz.— C'est  son  fils,  homme  de  débauche  et  de  plaisir«qui  fut 
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ment  iU  te  trompent  qamà  lU  soupçonnent  M.  de  StUnt'Vaêi  (Nicole)  if  agir 
par  eopiditë.  11  y  peut  avoir  de  la  crainte,  mais  il  y  a  anssi  da  scmpale  et  de 
remt»rras  de  eonscience  ;  et  ce  qui  me  le  persuade  est  qo*il  y  a  longtemps 
qn'il  a  les  pensées  qu*il  témoigne  avoir  maintenant...  Il  m'en  a  entretenn  et 
encore  plus  M.  Du  Vivier  (de  Sainte-Marthe)  dans  un  tempa  où  il  n'y  avait 
point  d'apparence  de  persécution.  » 

Enfin  deux  ans  après,  à  propos  d'une  nouvelle  tra- 
casserie qu'on  suscitait  à  Nicole  pour  remploi  de  sa  part 
dans  les  fonds  de  Nordstrand,  Arnauld  écrit  très-net  à 
M.  de  Pontchâteau  (15  octobre  1681)  : 

«  J'apprends  par  une  lettre  de  M.  Nicole,  qu'on  s'est  horriblement  laissé 
prévenir  contre  lui,  par  de  méchantes  raisons,  sur  une  affaire  où  il  a  tout  à 
fait  raison...  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qu'il  semble  qu'en  tontes  choses 
on  prenne  à  tâche  de  le  décrier^  comme  on  Ta  fait  encore  au  sujet  de  la  per- 
mission qu'il  a  eue  de  demeurer  chez  lui  (à  Chartres)  :  quoique  cela  se  soit 
proposé  par  un  ami  sans  sa  participation  et  sans  qu'on  y  ait  apporté  aucune 
condition,  on  n*a  pas  laissé  d'en  prendre  sujet  de  le  taxer  de  lAcbeté^ee  qui 
me  parait  la  plus  grande  injustice  du  monde. 

c  N'est-il  pas  utile  qu'il  soit  en  repos  ,  afin  qu'il  puisse  travailler  pour 
l'Ëglise?  ne  le  fait-il  pas  toujours  d'une  manière  ou  d'autre? 

«  N*est-U  pas  juste  que  chacun  agisse  selon  son  donf  n'a-t-il  paa  rendu 
d'aaaei  grands  services  pour  lui  en  savoir  gré,  et  ne  le  pas  traiter  comme  un 
esclave  qui  n'aurait  pas  la  liberté  de  faire  ce  qui  lui  plairait  P 

c  II  a  de  très-belles  vues  et  qui  sont  de  la  dernière  importance ,  et  an 
lien  d'y  entrer  et  de  lui  donner  moyen  de  les  suivre,  on  voudrait  qu'il  s'ap* 
pliquàt  à  des  choses  auxquelles  il  n'a  pas  d'inclination  ;  et  parce  qu'il  ne  le 
fait  pas ,  peu  s'en  faut  qu'on  ne  le  traite  de  déserteur.  Cela  m'a  too^Jours 
paru  si  déraisonnable,  que  vous  me  pardonnerez  bien,  si  Je  n'ai  pu  m'empé- 

le  sujet  d'un  mot  célèbre  de  Louis  XIV,  que  Saint-Simon,  et  Dodos  d'aprèsloi, 
nous  ont  conservé.  Le  duc  d'Orléans,  partant  pour  l'armée  d'Espagne  en  1708, 
nomma  au  roi,  parmi  ceux  qui  devaient  le  suivre,  Fontpertuis. —  «  Gomment, 
mon  neveu  ?  loi  dit  le  roi  prenant  un  front  sévère,  Fontpertuis!  le  ûis  de  cette 
janséniste,  de  cette  folle  qui  a  couru  M.  Arnauld  partout  I  je  ne  veux  point  de 
cet  homme-là  avec  vous.  »  —  •  Ma  foi  !  Sire,  répondit  le  duc  d'Orléans,  je  ne 
sais  pas  ce  qu'a  fait  la  mère,  mais  pour  le  flU,  il  n'a  garde  d'être  janséniste, 
et  Je  vous  en  réponds,  car  il  ne  croit  pas  en  Dieu.  »  —  «  Est-il  possible,  mon 
neveu?  >  répliqua  le  roi  en  se  radoucissant  1  —  «  Rien  de  plus  certain,  Sire, 
je  puis  vous  en  assurer.  »  —  «  Puisque  cela  est,  dit  le  roi,  il  n'y  a  point  de  mal, 
vous  pouvez  le  mener.  »  —  Le  duc  d'Orléans  ne  se  fit  faute  de  raoonter  la  leène, 
et  11  n'en  parlait  Jamais,  dit  Saint-Sinion,  sans  en  rire  aux  larmaa. 


LITRE  CINQUIÈME.  379 

cher  de  vous  en  décharger  mon  cœur  dans  Toccaiion  que  m'en  a  donnée  cette 
nouvelle  affaire  de  Nordstrand.  » 

Le  grand  et  brave  Arnauld,  le  bon  et  doux  Nicole! 
tels  ils  se  dessinent  à  nous  de  plus  en  plus  par  leurs 
paroles  et  leurs  actes  mêmes. 

Et  pour  Nicole,  on  peut  dire  qu'il  sortit  de  cette 
épreuve,  sinon  en  héros,  du  moins  plus  pur,  plus  mo- 
deste, plus  ingénieux  dans  la  pénétration  des  replis  du 
cœur,  plus  continent  dans  ses  plaintes,  plus  doucement 
circonspect  et  tolérant  dans  sa  doctrine,  en  un  mot  avec 
l'or  le  plus  fin  de  son  don.  Les  mots  les  plus  charmants 
de  lui,  ses  paroles  les  plus  vives  et  qui  lui  ressemblent 
le  plus,  lui  sont  venues  à  cette  occasion  et  s'y  rappor- 
tent. Dans  l'une  des  nombreuses  stations  qu'il  fit  du- 
rant ce  temps  si  agité  (et  il  en  fit  jusqu'à  seize  diffé- 
rentes), étant  à  Tabbaye  d'Orval  dans  le  Luxembourg 
(1 679-1 680),  il  reçut  la  plus  grande  partie  des  lettres 
dont  nous  avons  parlé  et  où  on  lui  disait  d'étranges 
choses  : 

«  Ces  lettres  m'ayant  empêché  de  dormir  près  de  qoinie  Jours ,  écrivatt-il 
agréablement  plusieurs  années  après»  j*eus  recours  à  divers  remèdes  :  Je  pris 
des  émulsions ,  des  orges  mondés  ,  et  enfin  de  l'opium  plusieurs  fois.  Tout 
cela  n*y  ayant  rien  fait.  Je  pris  résolution  de  me  délivrer  de  ces  pensées  en 
réfutant  toutes  les  raisons  qu'on  m'alléguait^  que  Je  trouvais  pitoyables,  et 
J'en  composai  un  écrit  qui  a  pour  titre  Apologie,  Je  ne  sais  quel  effet  cet  écrit 
fit  sur  quatre  ou  cinq  personnes  à  qui  Je  le  montrai ,  mais  il  fit  certainement 
celui  que  j'en  prétendais  pour  moi,  qui  était  de  me  rendre  le  sommeil,  et  il 
me  rétablit  en  mon  état  ordinaire. 

«  Cependant  le  bruit  d'une  Apologie  s'étant  répandu ,  M.  de  F...  s'en 
remua  et  m'en  écrivit  ;  et  Je  me  souviens  de  plus  que  M.  Bureau,  ecclésias- 
tique de  mérite,  m'en  fit  une  remontrance  fort  sérieuse,  sur  ce  qu'entre  les 
écrits  des  Pères  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  Apologies  de  cette  sorte,  comme 
celle  de  saint  Athanase,  De  fugasua;  et  il  me  témoigna  qu'il  craignait  fort 
que  le  monde  ne  s'offensât  que  Je  voulusse  les  imiter. 

c  Je  lui  répondis  qu'il  n'avait  nul  si^Jet  de  s'en  mettre  en  peine,  que  cette 
prétendue  Apologie  avait  uniquement  pour  but  de  me  procurer  le  sommeil. 
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Et,  en  effet,  après  en  avoir  tiré  ce  secours,  jeTai  renfermée  pour  ne  voir  jamaii 
le  Jour,  n*ayant  jamais  eu  une  si  sotte  vanité  que  d'appliquer  le  monde  à  ce 
qui  m*arrive.  Mais  il  me  semble  aussi  que  c'est  une  intention  fort  légitime 
que  de  vouloir  dormir,  et  que  comme  un  certain  archevêque  de  Constantino- 
ple,  dont  il  est  parlé  dans  Crusius,  avait  pour  dicton  ordinaire,  qu'il  faut  de 
Vargent,  y^or,u.%Ttù^  ^ti,  on  peut  prendre  légitimement  celui-ci  :  //  faut 
dormir,  ûrvcu  ^iT;  cela  soit  dit  en  passant.  > 

11  racontait,  dix  ans  après,  cette  agréable  histoire 
pour  expliquer  comment  il  avait  été  amené  à  répondre 
par  écrit  à  des  objections  qu'on  lui  faisait  sur  sa  vue 
de  la  Grâce  générale  :  «  C'est,  disait-il,  une  nouvelle 
espèce  de  narcotique  que  j'ai  toujours  pratiqué,  m 

Écrire  les  choses  ou  les  idées  qui  tourmentent,  s'en 
décharger  sur  le  papier,  puis  garder  cela  au  fond  d'un 
tiroir  à  clef  et  n'y  plus  penser,  c'est  une  recette  que  je 
me  permets  aussi  de  recommander  après  Nicole  et  selon 
ma  propre  expérience  particulière.  Pour  les  personnes 
nerveuses  et  d'un  tempérament  littéraire,  écriture  c'est 
délivrance.  —  Mais  n'allez  pas  publier!  la  guerre  et 
tous  les  tourments  recommenceraient  pour  n'en  plus 
finir. 

Nicole  avait  bien  par  moments  des  démangeaisons 
de  publier  cette  Apologie  qu'il  avait  faite;  il  la  faisait 
circuler.  Elle  alla  jusqu'en  Hollande*.  Heureusement 
sa  crainte  le  retint  et  il  sut  s'arrêter  à  temps  : 

«  Que  voulez- vous  que  Je  vous  die,  écrivait -il  à  un  ami  à  qui  il  en  envoyait 
le  premier  jet, 

1.  M.  de  Pontchftteau  écrivait,  le  18  avril  1680,  de  Rome  où  il  était  alors,  à 
M .  de  Neercassei  à  Utreclit  :  «  Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  nos  deux 
amis  (Arnauld  et  Nicole).  J'ai  eu  regret  de  ce  qu'on  avait  dit  tant  de  choses 
contre  celui  dont  vous  avez  vu  V Apologie.  Ce  n'est  pas  que  je  convienne  qu'il  ail 
raison  en  tout,  mais  on  en  a  trop  dit. . .  » 

3.  C'est  le  mot  d'Hector  à  Andromaque  qui  lui  conseillait  de  ne  pas  se  risquer 
en  plaine  contre  les  Grecs  trop  puissants  {Iliade,  VI,  442):  «  Je  crains  le 
qu'en  dira-i-on  des  Troyens  et  des  Troyennes  à  la  robe  traUanu,  » 


LIVRE    CINQUIEME.  381 

quoique  la  plupart  de  ces  Troyens  et  de  ces  Tmenncè  à  la  robe  trainante 
ne  m*en  sachent  pas  plus  de  gré.  » 

Parmi  ces  Troyennes  à  la  robe  traînante,  il  nous  est 
difficile  de  ne  pas  apercevoir  une  ou  deux  des  religieuses 
de  Port-Royal,  sans  doute  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean,  la  sœur  Briquet,  et  certainement  madame  de 
Fontpertuis  et  quelques  autres  de  ces  dames  de  la 
Grâce.  A  madame  de  Fontpertuis  comme  à  madame  de 
Saint-Loup,  Nicole  écrivait  de  là-bas  de  fort  jolies  choses 
sur  la  prévention,  et  sous  forme  de  remerctment  pour 
les  bons  offices  que  cette  prévention  qu'elle  avait  contre 
lui  ne  Tavait  pas  empochée  de  Jui  rendre.  Selon  lui, 
«  la  prévention  est  comme  attachée  à  la  nature  de 
l'homme,  et  on  la  doit  plutôt  regarder  c^mme  une 
misère  générale  que  comme  un  défaut  particulier.  » 
On  est  prévenu  quoi  qu'on  fasse^  malgré  soi  ;  on  se 
laisse  surprendre  par  ses  qualités  mêmes  ;  la  faiblesse 
humaine  ne  saurait  s'en  garder.  Ce  n'est  donc  point 
sur  les  simples  préventions  de  l'esprit  qu'il  faut  juger 
des  gens,  puisque  tout  le  monde  y  est  sujet,  mais  sur  la 
manière  dont  on  se  comporte  dans  les  préventions  : 

«  Il  y  en  a  qui  ont  des  préventions  aigres,  farouches,  impétueuses,  sans 
règle,  sans  mesure,  qui  leur  font  oublier  en  un  moment  tous  les  devoirs  de 
rhonnéteté  et  de  l'amitié  à  Tégardde  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  l*objet. 
Il  y  en  a  an  contraire  dont  les  préventions  sont  civiles  et  obligeantes.  » 

Madame  de  Fontpertuis  était  dans  ce  dernier  cas. 
Puisqu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  quelle  est  la  nature  et 
la  couleur  de  la  prévention  de  chacun,  Nicole  voudrait 
qu'on  s'en  assurât  au  préalable  avant  de  lier  une  amitié 
définitive  : 

«  Je  vous  avoue  que  Texpérience  que  j'en  ai  faite  me  fait  regarder  cette 
épreuve  comme  nécessaire,  et  que  J'aurai  peine  à  Tavenir  à  me  fier  à  pcr'- 
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sonne  y  lorsque  je  ne  Taurai  pas  vu  prévenu  et  que  je  ne  saurai  paBjoaqu'on 
il  porte  ses  préventions.  J'oserais  même  vous  dire  (pourvu  que  tous  ne  pre- 
niez pas  ma  comparaison  trop  à  la  lettre...)  que  Je  youdrais  que  l'on  fît.  à 
rég9rd  des  préventions,  ce  que  Ton  dit  que  les  filles  de  Bretagne  font  i 
regard  du  défaut  qui  règne  dans  ce  pays-là,  qui  est  celui  de  s'enivrer  ;  eu, 
conmie  elles  supposent  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  en  soit  exempt,  en» 
n'en  épousent  point,  dit-on,  sans  l'avoir  vn  ivre,  afin  de  saroir  par  là  s'il  t 
bon  ou  mauvais  vin.  » 

Et  il  conclut  qu*il  conviendrait  d'observer  la  même 
précaution  à  Tégard  des  amis,  et  de  ne  les  choisir  qu'a- 
près les  avoir  vus  une  bonne  fois  prévenus,  et  en  sa- 
chant par  expérience  jusqu'où  et  comment  ils  portent 
leur  prévention  * . 

Pour  peu  que  nous  continuions  à  rencontrer  Nicole 
sur  ce  ton  d'agrément,  il  me  semble  que  nous  ne  tar- 
derons  pas  à  en  revenir  sur  son  compte  à  cette  admi- 
ration si  vive  qui  échappait  à  madame  de  SéYigné^ 

Â  Tabbé  de  Châtillon,  parlant  encore  des  préventions 
et  des  impressions  diverses  qui  se  font  sur  les  fantai- 
sies des  hommes,  il  explique  comment  la  religion  même 
et  la  vertu  ont  souvent  pour  effet  de  les  rendre  plus 
fortes  : 

«  La  spiritualité  est  comme  un  sceau  qui  les  rend  fermes  et  durables.  Cela 
est  scellé  hermétiquement.  11  faut  ou  casser  le  verre  ou  le  lais&er  en  cet  état 
C'est  ce  dernier  parti  qu'il  faut  prendre  ;  car  de  le  casser,  ce  serait  trop  grand 
dommage,  étant  beau  et  bon  pour  d'autres  choses.  > 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  serve  de  rien  de 
vouloir  réfuter  ces  fantaisies  et  d'en  venir  à  un  examen 

1.  Nicole  dit  :  jusqu'où  Ils  perlent...  et  non  pas  :  comment  ils  portent.  Il  ap- 
proche souvent  ainsi  de  l'expression  vive,  mais  il  reste  en  deçà. 

2.  Et  nous  dirons  avec  cette  autre  femme  distinguée,  miss  Haonab  More,  écri- 
vant à  Jean  Newton  :  «  Que  mon  favori  Nicole  est  charmant  !  le  connaisses-vonsp 
rarement  ai-je  rien  trouvé  de  plus  délicat.  Ses  Lettres  sont  ce  qu*il  a  de  mieux 
en  fait  de  petite  morale.  II  est  sans  égal  sur  tous  les  sujets  trop  minces  pour  uo 
sermon,  comme  l'amour-propre,  les  charités  domestiques,  le  triomphe  sur  soi- 
même,  etc.  » 
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OÙ  le  faux  se  démontre.  Ce  verre-là,  même  quand  il  est 
brisé,  se  refait  vite  et  se  cristallise  de  nouveau  : 

m  Les  petits  enfants  de  nos  villages,  Monsieur  (si  parva  licet  componere 
magnii),  ont  une  assez  plaisante  coutume,  quand  ils  vont  en  procession  après 
Pâques  :  celui  qui  porte  la  clochette  8*éloigne  avec  quelques  camarades  d'un 
quart  de  lieue  du  gros  de  la  procession,  et  s*ll  rencontre  quelque  autre  clo- 
chette, on  en  vient  au  combat  ;  on  donne  de  grands  coups  d'une  clochette 
contre  l'autre,  et  l'on  ne  termine  point  le  combat  que  Tune  des  clochettes 
ne  soit  c-assée.  Après  quoi  il  n'y  a  plus  à  disputer  ;  car  personne  ne  doute  de 
quel  c6té  est  la  victoire. 

«  11  serait  à  souhaiter,  Monsieur,  qu'il  en  fût  de  même  dans  le  conflit  des 
fantaisies,  et  que  celle  qui  serait  cassée  le  fût  si  visiblement  et  si  Incontes- 
tablement que  l'on  n'en  pût  pas  douter.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  fan- 
taisies, quelque  cassées  qu'elles  soient,  se  réhabilitent  facilement^  et  sont 
prêtes  de  revenir  au  combat  tout  do  nouveau  ;  ainsi  ce  n'est  jamais  fait. 

«  Voilà,  Monsieur,  où  j'en  suis  à  l'égard  de  ces  différents  sentiments.  Je 
m'imagine  que  je  désabuse  quelques  personnes  par-ci  par-là,  quand  j'en 
trouve  en  mon  chemin  ;  mais  quand  elles  reprennent  leurs  fantaisies,  je  les 
laisse  là  et  ne  m'y  joue  plus,  • 

Montaigne  dirait-il  autrement  et  mieux?  —  Mais, 
pensant  ainsi,  pourquoi  Nicole  n'est-il  pas  Montaigne? 

Je  me  figure  qu'en  se  comparant  tout  bas  avec 
Arnauld,  avec  cette  nature  armée  et  invulnérable,  en  re- 
connaissant ses  propres  avantages  comme  finesse,  et  tout 
aussitôt  ses  infériorités  comme  force ,  il  écrivait  alors 
en  vue  de  lui-même  cette  pensée  qu'on  a  citée  souvent  : 

«  On  peut  avoir  l'esprit  très-juste,  très-raisonnable,  très-agréable,  et  très- 
faible  en  môme  temps  ;  l'eiitréme  délicatesse  de  l'esprit  est  une  espèce  de 
faiblesse.  On  sent  vivement  les  choses,  et  on  succombe  à  ce  sentiment  si  vift 
Il  y  a  des  gens  qui  sont  douloureux  partout.  » 

Nicole  vers  la  fin  avait  l'âme  partout  rhumatisante. 

11  était  tout  occupé,  on  le  voit  dans  ses  lettres  d'alors 
qui  sont  de  petits  traités  de  morale,  à  faire  taire  ses 
justes  plaintes,  à  craindre  de  s'applaudir  d'avoir  raison  ; 
il  pratiquait  ses  préceptes  :  «  11  n'y  a  proprement  que 
Dieu  qui  ait  droit  de  se  plaindre  des  erreurs  et  des  igno- 
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rances  des  hommes...  On  peut  blesser  la  vérité  eu  di- 
verses manières,  et  il  n'est  pas  juste  que  ceux  qui  la 
blessent  d'une  manière  parlent  durement  de  ceux  qui 
la  blessent  en  une  autre.  On  blesse  la  vérité  en  la  com- 
battanty  en  lui  résistant,  en  ne  lui  cédant  pas,  en  inspi- 
rant aux  autres  la  fausseté,  cela  est  vrai,  mais  on  ne  la 
blesse  pas  moins  en  s'en  glorifiant  et  en  l'employant  à 
nos  intérêts  et  à  notre  vanité*.  «  Il  revient  là-dessus  en 
cent  façons.  De  fort  belles  lettres  de  lui,  adressées  à  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean  et  à  M.  de  Saci,  marquent 
combien  il  pratiquait  cette  modération  charitable. 
Avant  d'être  revenu  à  Paris,  il  se  remet  avec  eux  dans 
les  meilleurs  termes,  s'il  avait  pu  y  avoir  quelque  alté- 
ration. M.  deSaci,  non  content  de  le  faire  assurer  par  un 
tiers  de  la  continuation  de  ses  sentiments^  les  lui  avait 
confirmés  par  une  lettre  :  Nicole  l'en  remercie  avec 
l'accent  d'une  humble  reconnaissance,  et  se  loue  de 
lui  pour  la  retenue  qu'il  avait  gardée  sur  son  compte 
dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur.  Ces  lettres 
ont  leur  prix^  quand  on  sait  qu'il  avait  pour  M.  de  Saci 
plus  de  respect  que  de  goût. 

La  situation  de  Nicole  restait  équivoque,  et,  malgré 
sa  lettre  à  M.  de  Paris,  il  continuait  de  vaguer  à  la  fron- 
tière. De  l'abbaye  d'Orval  il  était  retourné  à  Liège, 
puis  à  Bruxelles;  il  était  temps  que  cela  finit.  Ce  fut 
un  de  ses  amis  et  compatriotes  chartrains,  M.  Robert, 
chanoine  et  depuis  grand  pénitencier  de  l'Église  de 
Paris,  qui  trancha  le  nœud  et  obtint  de  larchevêque 
que  le  pauvre  inquiet  errant  fût  autorisé  à  revenir  à 
Chartres.  Je  crois  que  ce  fut  dans  le  courant  et  sur  la 

1.  Dans  le  petit  traité,  qu*il  y  a  beaucoup  à  craindre  dans  lee  contestations,  pour 
ceux  même  qui  ont  raison. 
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fiii  de  1681  *;  les  biographes  de  Nicole  n'indiquent  pas 
avec  précision  la  date.  Nicole,  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  y  vécut  quelque  temps  sous  le  nom  de  M.  de 
Bercy.  Un  procès  entre  ses  sœurs  et  la  famille  d'un 
beau-frère  l'occupa  alors  ;  il  tâcha  d'être  conciliateur  ; 
cela  lui  fît  faire  de  nouvelles  réflexions  sur  le  cœur 
humain  :  les  petits  traités  intitulés  le  Procis  injuste  et 
des  Arbitrages  en  sont  sortis. 

Après  d'autres  légères  mésaventures  qui  survinrent 
encore  et  dans  lesquelles  on  reconnaîtrait  toujours  son 
esprit  aimable,  facile  et  craintif,  Nicole,  par  l'interven- 
tion du  môme  ami  M.  Robert,  put  enfin  revenir  de- 
meurer à  Paris  :  ce  fut  en  mai  1683.  Il  écrivit  bientôt 
après,  et  par  manière  d'actions  de  grâces  ou  de  rançon, 
son  livre,  les  Prétendus  Réformés  convaincus  de  schisme 
(1684),  et  son  autre  livre,  de  VUniié  de  l'Église,  contre 
le  système  de  Jurieu  (1 687).  Les  Protestants  devaient 
s'accoutumer  à  payer  les  frais  de  tout  raccommodement 
janséniste.  Mais  nous  aimons  mieux  Nicole  désormais 
comme  moraliste  que  comme  combattant.  Que  l'on  ne 
vienne  plus  nous  parler  de  la  vigueur  de  son  bras  et  de 
la  trempe  de  son  glaive  ;  nous  le  connaissons  trop  bien. 

Je  vois*  par  des  lettres  de  M.  de  Pontchâteau  l'im- 
pression première  qu'on  reçut  à  Port-Royal  des  Champs 
de  ce  retour  de  Nicole  à  Paris.  M.  de  Pontchâteau  y  était 
alors  en  passant;  il  écrivait^  le  31  mai  1683,  à  made- 
moiselle Gallier'  : 


1.  M.  Arnanld,  dans  une  lettre  d'octobre  1681,  parle  de  cet  aceommodement 
eomme  d'une  chose  récente.  Nicole ,  dans  une  lettre  à  M.  de  Sacl ,  écrite  peu 
après  son  retour  4  Chartres  (et  en  1682,  Je  suppose),  dit  que  depuis  prêt  de  trois 
ans  il  a  été  soumis  aux  divers  jugements  des  hommes.  Le  récit  de  Goojet  pour- 
rait faire  croire  à  tort  que  Nieole  est  rentré  dès  1680. 

2.  C'était  une  grande  amie  des  Jansénistes.  11  y  a  des  lettres  de  M.  Hamon 
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«  Oq  I^  if^iulé  ici  cboitf#  eMi4f?9  4e  M,  NlooUt  il  dilqvt'oB  ne  oonoël 
pas  M.  de  Paris,  qu'on  en  oserait  autrement  avec  lui.  fé  ne  f||\;Q  s'il  ne  bltoe 
^Int  Ici»  anils.  Il  dit  qu'il  veiit  aller  à  t^ôft-Royal  des  Champs....  On  ne  m*a 
fM  dlide  |uicei«  vieat,  mais  on^%  aiandé  (pt*ï\  sâ  ptrle  'à  tout  fè  liMMide 
et  à  toutes  soitef  de  gens  qui  ,a!m  oqt  gue  (aire.  Cela  d#  fait  p«#  «n  trop  htm 
effet.  Parlez-lui  un  peu  comme  cela  vous  étant  revenu  de  par  le  mon^e,  el 
qutl'sembleiiQ*!!  blâme  les  autres  poor  se  bien  mettre  avec  M.  Se  Paris.  On 
craint  qu*il  ne  veuille  s'eatremellfe  phis  loin  quli  ne^  faudrait  et  ^u*ii  le 
fasse  des  avances  Iqçoçunojlçs...  (  Et  le  6  Juin  ]  :  }f/\i$^  saveir^voua  que  If.  tl$ 
Séàncôurt  (lïicoiè)  est  de  la  fine  moitié  trop  simple  pour  tous  ces  gens-là?  » 

.  JU  psiraît  que  JNicole  parlait  ua  peu  trop.  M^  de  Pttit- 
cb.^t0im  craignait  d'être  induit  par  lui  à  une  dëmmèt 
auprès  de  Tarchevéque  et  à  quelque  acceannodemeot; 
On  voit  par  toutes  ces  lettres  que  Nicole  leur  fait  un  peu 
pitié  ;  cela  perce.  On  reste  pourtant  en  de  bons  termes 
avec  lui.  On  ne  répugne  méine  pas  absolument à^  se 
Servir  de  l'accès  qu  il  a  auprès  de  l'arehevéque  :  <  : 

•  <  DePert-Royal  des Champi^/jeudl  24Juifi  16S8.— 'tTOt^ours  IT.  diFkh»û»> 
château  k  mademois^e  GalUec)...  Ditfs-ini'aassi,  8*a  tpiis  ptaH^t^e  vom 
m'avez  mandé  ce  que  M.  de  Paris  a  dit  que  M*  ^^  Pontçhâteau  lui  a^aii  Ciit 
demander  d*aller  4  Port-Rôyal,  que  Je  vous  al  dit  que  je  n'étais  pas  surpris 
qu'on  ne  lui  aœordàt  pas,' mats  que  Je  ra*imaglBais  que  H.  ifeh;ier(^^eBt^à> 
dire  M.  de  Poatchâtaau  ei|  sou  nom  A^  simple  ]ardipier>.ie  ptnrrai^feufc  éHi 
obtenir  plus  aisément  si  quelqu'un  parlait  pour  lui  et  U  représentait  ,4^  ^a*il 
est,  pour  un  plcmteur  dechoûk  et  rlbà  autre.  Mais  Je  dis  à  ce  M.  Mtrder  qu'il 
9e  tienne  en  repos  et  qu'il  prie  Dieu  et  qa'tl  lelaisse  fatTSk  ^  ' -^- 

En  Uttendanti  et  sahs  avoir  Tair  de  s*en  soucier, 
M.  de  Pontch&teau  faisait  donc  insinuer  à  Nicole  de 
dire  uiî  mot  en  ^  faveur  * . 


A  elle.  11  paraît  qu'elle  logea  dans  un  temps  M.  de  Popteb|teso|iille 
rue  Saint-Antoine. 

1 .  Au  milieu  des  légères  ironies  dont  Nicole  était  l'objet,  s'il  lui  survenait  quel- 
que cboss  4^  sérieux  et  d0  grave,  on  retreuvait  de  l'intérêt  M  de  TaBitié  pour  lui. 
Ainsi  dans  une  lettre  du  1 5  jaillet  1686,  écrit*  de  Porl-Royal  des  Chaaip»,  «.  de 
Pontcbàt^u  parle  en  ces  termes  de  Niooleators  trèfOMlada  :  *  Je  suis  vraimeat 
en  peine  dq  M.  de  Béiincouri;  je  le  recoaMnaoderai  aaa  ptières,  car  |e  l*tiai»et 
l'estime  tout  à  fait,  et  j'aurais  un  très-grand  regrets'll  mputfaft.  Je  M  tootdfffpes 
eeiapour  lui  dire;  o'est  que  Je  parie  naturaliemeat  et  oomme  Ja  le  pense.»  (Manu- 
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M.  deSaci  étant  mort  vers  ce  temps  (janvier  1684), 
son  corps  avait  été  transporté  de  Pomponne  à  Port- 
Royal  des  Champs  en  passant  par  Paris.  Cela  s'était 
fait  par  les  soins  de  la  duchesse  de  Lesdiguières,  de 
madame  de  Fontpertuis  et  autres  personnes  dévotes. 
J'ai  décrit  le  grand  et  profond  caractère  qu'offrit  pour 
les  cœurs  restés  fidèles,  pour  les  âmes  filiales,  cette  cé- 
rémonie funèbre  \  Nicole  sent  autrement.  On  voit  qu'il 
approuvait  peu  ces  apparats,  ces  béatifications,  et  plus 
séculier  que  les  autres,  il  en  craignait  même  leridicule. 
Il  en  écrivait  à  mademoiselle  Aubry  de  Troyes  ^. 

c  c'est  à  la  vérité  ane  chose  douteuse  que  ce  qui  s^est  pessé  à  regard  de 
M.  de  Saci,  et  la  pente  que  vous  avez  à  l'approuver  viefit  apparemment  d'uD 
meilleur  fonds:  J'avoue  que  j'ai  plus  de  pente  à  Timprouver,  et  peut-être  que 
c'est  un  mal...  Rien  n'est  plus  exposé  à  la  moquerie  des  hommesque  l'em- 
preseement  des  dévotes  et  des  religieuses  envers  leurs  direoleuili ,  et  vliii 
même  ne  leur  nuit  davantage.  Si  l'on  lâche  bride  à  ces  empressements,  on 
tombe  dans  mille  inconvénients  ridicules.  On  pouvait  prévoir  que  l'on  fane- 
tiileraU  cette  personne  en  ramenadi  è  Pert-Reyal,  qu'en-  lai  ftnralt  toucher 
des  chapelets,  et  mille  autres  choses  qui  ont  un  air  ridicule...  Si  cet  exeoi- 
ple  a  lieu,  nous  aurons  autant  de  saints  qu'il  y  aura  de  directeurs  de  rell- 
gleoses  et  de  dames. 

«  Après  tout,  à  q«ol  cela  aboutlt-H  ?  à  contenter  trois  ou  quatre  pereofi^ 
nés  qui  auront  une  eunsolation  spirituelle  d*avoir  M.  de  Saci  enterré  parmi 
elles,  et  à  exciter  parmi  cent  autres  un  zèle  tout  humain  de  se  signaler  4 
Tenvi  à  donner  des  marques  de  l'estime  qu*il^*avillent  pour  lui  parce  qu'elles 
seront  agréables  à  la  supérieure...  Ne  doutes  pas,  Mademoiselle^  que  si  roU 

Bcrits  de  la  Bibliothèque  de  Troyes.)  —  C'est  un  point  suffisamment  établi  que 
l'amitié  et  l'eitime  penittanlef  ao  nnllieo  des  dôbaU  et  des  désaccords  plus  Od 
moins  marquéâ,  de  Nicole  à  Arnauld  et  à  Saci,  de  Poatcbàteau  à  Nicole,  ^ 
comme  plus  tard  de  M.  d'Ëtemare  à  Du  Guet. 

1.  Vtir  tome  11,  p.  359  et  suivantes,  le  tableau  des  funérailles  de  M.  de  Sael. 

2.  Mademoiseiie  eu  plutôt  madam$  Aubry,  de  Troues,  directrioe  d'aoe 
Communauté  de  régentes  destinées  à  l'éducation  des  jeunes  fllies  du  peu- 
ple ;  c'était  Nicole  qui  avait  fundé  cette  Communauté  et  en  avait  donné  la 
direction  à  madame  Aubry  (Voir  Œuvres  inédites  do  ûrosley,  1812,  tome  1, 
pages  32-37). 

3.  Ntcolc  eA  sujet  à  employer  le  mot  de  personnes  comme  on  fait  pour  gens, 
et  II  met  ils  ensuite  tl  (lou  pas  eUcs. 
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sait  que  Je  suis  dans  ces  sentinieDts ,  cela  ne  me  tasse  une  affaire;  on  dira 
que  J'en  ai  été  Jaloux,  que  Je  le  méprise,  et  mille  autres  discours  ridicules. 
La  vérité  est  néanmoins  que  Je  i*estime  beaucoup,  que  Je  le  tiens  pour  une 
personne  vertueuse,  et  que  Je  n'ai  guère  vu  de  vie  plus  estimable  que  la 
sienne  à  tout  prendre.  Son  plus  grand  défaut  a  été  de  ne  s'être  pas  asses 
aperçu  des  empressements  déraisonnables  des  personnes  qui  s'adressaient  i 
lui,  et  des  passions  humaines  qu*i/«  avaient,  qui  ont  été  des  sujets  de  mur- 
mure à  une  infinité  de  personnes  et  affaiblissaient  à  lear  égard  l'estime  de  sa 
vertu.  J'en  ai  été  témoin  trente  ans  durant,  et  Je  vous  assure  que  cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  l'honorer  sincèrement.  Car  si  nous  ne  voulons  estimer  que 
les  personnes  sans  défaut,  nous  n'estimerons  personne  :  les  Saints  même  en  ont 
en,  et,  si  nous  les  avions  vus,  peut-être  ne  nous  auraient-ils  pas  satlsfalfi.  » 

De  tels  jugements  suffiraient  pour  marquer  que  Ni- 
cole n'était  plus  et  n'avait  jamais  été  de  la  race  et  de  la 
tige  des  Port-Royalistes  purs;  il  n'en  a  ni  l'esprit  ni  la 
ferveur.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  parle  là  de  M.  de  Saci 
comme  d'un  directeur  de  nonnes  * .  Allons  I  Nicolei 
comme  Du  Guet,  n'était  que  le  cousin-germain  de  Port- 
Royal. 

Un  cousin-germain  très-lié  et  très-déférent  toujours. 
Il  continuait  en  ces  années  de  prêter  son  goût  et  sa 
plume,  quand  on  l'en  priait  de  ce  côté,  pour  des  usages 
tout  littéraires.  Il  dressait,  sur  les  mémoires  de  la  sœur 
Eustoquie  de  Bregy,  la  Vie  de  la  mère  Marie  des  Anges, 
ancienne  abbessede  Maubuisson  et  de  Port-Royal,  et  la 
mettait  en  état  de  paraître.  Il  revoyait  et  corrigeait  pour 
le  style  les  ouvrages  de  M.  Hamon;  et  l'on  voit  par 
des  lettres  que  lui  écrivait  en  1 690  et  en  1 693  la  sœur 
Elisabeth  Le  Féron,  désormais  Tune  des  directrices 
du  monastère,  à  quel  point  l'union  de  cœur  et  de  charité 
subsista  toujours  entre  la  maison  des  Champs  et  lui. 

1.  Et  encore,  quelques  années  après,  ii  révoque  en  doute  les  prétendues  gué- 
risons  miraculeuses  faites  par  l'intercession  de  M.  de  Poutchâteau  au  leodemain 
de  sa  mort  (IG90)  ;  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  s*en  éclaircir.  Et  pour- 
tant, disent  nos  auteurs  un  peu  étonnés  de  cette  indifférence,  «  ces  miracles  sont 
attestés  par  des  actes  en  bonne  forme.  » 
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Ainsi  Nicole  vieillissait  infirme,  tout  entier  tourné 
à  la  science  du  salut,  cherchant  la  paix,  croyant  Tavoir 
enOn  assez  achetée.  Mais  une  nouvelle  et  soudaine  con- 
troverse le  reprit  vers  1 690  ;  c'était  au  sujet  de  l'opi- 
nion conciliante  qu'il  essayait  d'introduire  sur  la 
Grâce  générale.  Pour  trop  vouloir  concilier,  le  voilà  de- 
rechef aux  prises  avec  tous  ses  amis.  Son  guignon  l'em- 
portait sur  sa  prudence.  Ici  du  moins  tout  se  passa  en 
douceur  et  sans  infraction  aux  termes  essentiels  de 
l'amitié. 

Nicole  avait  toujours  été  préoccupé  de  l'idée  de  rendre 
cette  doctrine  de  la  Grâce,  qui  était  le  côté  odieux  du 
Jansénisme,  moins  odieuse  et  plus  accessible  à  tous.  Il 
aurait  voulu  réaliser  par  là,  disait-il,  un  désir  qu'il  avait 
souvent  entendu  exprimer  à  Pascal.  Mais  il  est  très- 
douteux  qu'il  s'y  prît  pour  cela  de  la  manière  qu'aurait 
préférée  Pascal.  U  chercha  de  tout  temps  des  biais,  et 
dès  1660,  s'en  étant  entretenu  avec  M.  Girard,  le  théo- 
logien, il  crut  l'avoir  pour  approbateur.  Des  questions 
que  lui  adressa  en  167A  ce  bel  esprit  curieux,  M.  de 
Tréville,  l'avaient  remis  à  l'examen  de  l'insoluble  pro- 
blème, qui  était  un  de  ses  thèmes  favoris.  Il  composa 
encore  en  ce  sens  un  Abrégé  de  théologie  vers  1 679. 
C'est  une  copie  de  cet  écrit  qui,  tombant  dix  ans  après 
aux  mains  d'Arnauld,  provoqua  de  sa  part  des  réfuta- 
tions vigoureuses,  auxquelles  Nicole  dut  opposer  des 
justilica tiens  explicatives.  De  là  toute  une  controverse 
fort  animée  bien  que  sans  aigreur,  non  publique,  et 
qui  se  menait  par  voie  manuscrite.  M.  de  Poutchâteau 
en  fut,  tant  qu'il  vécut,  le  zélé  colporteur.  Le  Père 
Quesnel,  qui  était  alors  dans  les  Pays-Bas  auprès 
d'Arnauld  en  manière  d'aide  de  camp  et  qui  en  cette 
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qualité  avait  remplacé  Nicole,  prît  feu  contre  ceinî-cî, 
du  moins  contre  sa  doctrine.  Du  Guet  lui-même,  à 
Paris,  et  son  ami  Dom  Hilarion  Le  Monnier,  bénédictin 
de  Saint-Vannes,  jugèrent  indispensable  de  réfuter 
l'éclectisme  de  Nicole  en  matière  de  Grâce  *. 

Le  fait  est  que  Nicole  devait  sembler  reculer  de  beau- 
coup, au  regard  de  ceux  qui  ne  l'auraient  connu  qu'au- 
trefois sous  le  nom  du  fameux  Wendrock.  Ce  qu'il  au* 
rait  souhaité  aujourd'hui  rendre  accessible  à  la  raison, 
c'était  ce  double  point  contradictoire  :  que  Dieu  veut 
sincèrement  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  à 
la  fois  qu'il  n'en  sauve  pourtant  que  quelques-uns.  11 
imaginait  à  cet  égard  une  espèce  de  Grâce  générale  dé- 
partie à  tous  les  hommes  (des  grâces  communes  qu'il 
appelait  imperceptibles);  mais  la  question  qu'on  lui 
posait  était  toujours  de  savoir  si  cette  Grâce  générale 
suffisait  seule  au  salut,  ou  s'il  en  fallait  absolument  une 
autre  actuelle  et  vraiment  efficace,  auquel  ca^  cette 
Grâce  générale  qui  n'agit  pas  devenait  un  pur  mot. 
Dom  Hilarion,  saint  Augustin  en  main,  lui  posait  là«> 
dessus  diverses  alternatives  : 

1**  Ou  bien  d'imiter  le  Père  Petau,  qui,  après  lavoir 
assez  bien  parlé  de  saint  Augustin  au  commencement 
de  ses  Dogmes^  change  de  sentiment  à  la  fin  et  dit  que 
ce  grand  docteur  est  fort  embarrassé  sur  la  Grâce  suf- 
fisante ;  qu'il  semble  avancer  à  certains  endroits  que 
Dieu  ne  la  refuse  à  personne,  et  qu'il  lui  échappe  le 
contraire  ailleurs  (ce  qui  est  bien  possible).  — Mais  c'é- 
tait là  un  parti  indigne  de  la  sincérité  de  Nicole,  lui 

1.  Tous  ces  écrits  ne  fbrent  imprimén  et  produits  au  jour  qu'après  la  mort 
de  Nicole  :  Traité  de  la  Grâce  générale,  par  M.  Nicole,  2  ?ol.  in«l3,  1716»  *- 
Béfuiation  du  Sytttme  de  M,  Nicole  îomckaiM  la  Grâce  universeUe,  par  M.  l'ahbé 
Du  Guet,  et  par  Dom  Hilarion  bénédictin  de  Saini-Vannes,  1  vol.  ln-13,  1716. 
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disBit-i^i^jrde  Nicole  trop  écdairé  peur  troiMror  de  -l'ai»* 
cuFÎté  cheZi^aiiUAugustin^  l'infaillible* Douteur^Dpa-> 
reille  matjère*  •.  - 

%""  Ou  bien  d'kniter  Huet  et  taus  ceux  qui  suivent 
un  tiers  parli  sur  ces  matières  de  Grâce  (comme  encore 
le  docteur  de  Launoi,  etc.),  lesquels  soutiennent  qQ^il 
y  a  à  cet  égard  deux  traditions  distinctes  dans  TËglisè^ 
et  toutes  deux  plausibles  et  orthodoxes^  Pune  en  efflM 
érigée  et  défendue  par  saint  Augustin^  Fautre'sunyte 
par  Origène  et  beaucoup  des  Pères  grecs  ;  qu'on  p€M 
se  ranger  à  cette  dernière.  En  adoptant  cette  voie 
miscte^  on  a  beau  jeu  sans  doute  pour  passer  en  retne 
les  textes  et  faire  montre  d'érudition,  en  même-temps 
que  ce  parti  est  le  plus  propre  à  contenter  les  gens. 
u  Ou  laisse  chacun  en  repos,  on  avoue  que  les  deux 
opinions  sont  probables,  et  on  ne'  se  plaint  que  du 
zèle  emporté  de  M.  d'Ypres,  qui  n'en  veut  que  pour  son 
saint  Augmtin.  » — Mais  y  a-t-il  apparence,  disait-on  à 
Nicole,  que  l'ancien  Wendrock,  après  avoir  été  le  cham- 
pion de  saint  Augustin  dans  les  plus  belles  années  de 
sa  vie,  s'en  revienne,  à  la  fin,  se  faire  un  oreiller  dans 
l'école  du  révérend  Père  Léonard  Lessius  et  de  ceux 
qui  marchent  dans  les  larges  voies  d*Origène? 

Enfin  on  ne  lui  laissait  qu'une  troisième  issue  qui, 
en  effet,  semble  être  celle  qu'il  croyait  possible.  C'était, 
comme  Tauteur  ancien  du  traité  de  la  Vocation  des  Geti* 
tils,  d'admettre  une  Grâce  générale  donnée  à  tons,  sans 
entendre  parler  d'autre  chose  que  d'une  certaine  Grâce 
extérieure  et  naturelle  insuffisante,  d'tine  Grâce  suffisante 
qui  ne  suffit  pas.  Et  ce  parti,  lui  disait-on,  prête  des 
armes  aux  ennemis  de  la  Grâce  par  l'ambiguïté  du 
langage  ;  on  a  J^au  expliquer  après,  l'équivoque  de- 
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meure  et  prête  flanc.  On  lui  citait^  à  ce  propos,  des 
paroles  formelles  d'un  de  ses  bons  amis^  qui  ne  parait 
pas  autre  que  Wendrock  lui-même.  —  Nicole,  de  quel- 
que côté  qu'il  se  tournât,  ne  pouvait  donc  s'en  tirer.  II 
fit  preuve  dans  toute  cette  discussion  de  ressources 
d'esprit  infiniment  subtiles  et  aussi  ingénieuses  que 
ses  intentions  étaient  honorables  ;  mais  selon  moi,  si 
on  l'avait  cru  un  grand  théologien,  il  dut  y  laisser 
cette  réputation.  Un  grand  théologien  voit  les  choses 
bien  autrement,  d'ensemble  et  d'aplomb,  moyennant 
des  distinctions  capitales,  décisives  et  inattaquables  de 
front  ;  il  asseoit  autrement  son  camp.  Ici  Nicole  est 
tout  dans  les  intervalles,  dans  les  nuances,  aux  confins 
des  opinions  ménageables  :  il  n'est  qu'un  psychologiste 
habile  et  surtout  un  moraliste.  On  dirait  qu'il  essaye 
par  ses  précautions  d'adoucir,  d'amadouer  l'ennemi. 

Le  docteur  Petit-Pied  le  comparait  assez  spirituelle- 
ment «  au  gouverneur  d'une  place  qui,  pour  mieux 
la  défendre,  croirait  devoir  abandonner  les  ouvrages 
extérieurs  et  réunir  toutes  ses  forces  dans  le  corps  de 
la  place.  »  A  quoi  Du  Guet  répondait  «  que  c'était  un 
fort  mauvais  système  de  défense,  et  qu'il  ne  trouverait 
ni  habileté  ni  sagesse,  dans  un  gouverneur  qui  se  con- 
duirait de  la  sorte.  » 

Nicole  ne  tenait  au  reste  que  médiocrement  à  son 
dernier  système  ;  il  n'y  voyait  guère  qu'un  jeu  d'esprit, 
une  sorte  de  partie  de  whist  théologique;  il  en  £ait 
agréablement  les  honneurs  dans  les  dernières  lettres 
quïl  adresse  là-dessus  au  Père  Quesnel,  et  par  lesquelles 
il  prétend  ensevelir  la  question  :  «  Laissons  donc,  s'il 
vous  plaît,  tous  ces  différends  spéculatifs;  je  me  puis 
tromper,  vous  pouvez  aussi  vous  y  tromper.  Ce  sont 


LITRE   CINQUIÈME.  393 

des  procès  à  laisser  au  jugement  de  Dieu.  »  Ainsi  con- 
clut, sur  toute  cette  controverse,  le  Bayle  chrétien.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  tant  écrire.  Mais  neviens-jepas 
de  dire  quMI  s'en  amusait  ^  ? 

Les  historiens  jansénistes  forcés  de  reconnaître  et 
d'enregistrer  ces  concessions  de  Nicole,  tant  d'efforts 
embarrassés  et  subtils  pour  concilier  l'idée  de  prédes- 
tination avec  celle  d'humanité  et  de  justice,  disent  que 
ce  sont  des  espèces  de  taches  dans  un  grand  esprit. 
D'autres  y  verraient  plutôt  d'imparfaits  retours  au  droit 
sens  naturel  et  de  légères  envies  de  sens  commun,  dans 
un  bon  esprit  noué  en  naissant  et  mis  à  la  gène  par  de 
faux  plis. 

Nicole  sentait  confusément  que  la  vérité,  soit  telle 
qu'il  la  désirait,  soit  telle  que  la  voulaient  ses  amis, 
avait  moins  que  jamais  chance  de  réussir,  que  le  monde 
allait  ailleurs,  et  que  ce  qtfi  avait  pu  dans  sa  jeunesse 
lui  paraître  une  grande  causeétait  désormais  une  cause  à 
peu  près  perdue.  A  la  mort  de  l'évêque  d'Angers,  Henri 
ArnauldQuin  1692),  il  écrivait,  dans  une  lettre  de  con- 
doléance à  M.  Arnauld,  ces  belles  paroles,  d'une  élo- 
quente tristesse,  et  plus  éclatantes  même  qu'à  lui  n'ap- 
partenait : 

«  //  me  semble  que  je  suis  né  dans  une  Église  éclairée  de  diverses  lampes 
et  de  divers  flambeaux,  et  que  Dieu  permet  que  je  les  voie  éteindre  les  uns 
après  les  autres,  sans  qu'il  paraisse  qu'on  y  en  substitue  de  nouveaux. 
AiD8i  il  me  semble  que  l'air  s'obscurcit  de  plus  en  plus,  parce  que  nous  ne 
méritons  pas  que  Dieu  répare  les  vides  qu'il  fait  lui-même  dans  son  Éulise. 
C'est  ce  qui  fait  aussi  que  je  me  sens  porté  plus  que  jamais  à  honorer  ce  qui 


1.  11  faut  rendre  aussi  au  Père  Quetncl  (puisque  je  l'ai  nommé)  celle  justice, 
qu'il  entendait  la  raillerie.  Il  y  a  de  très-jolies  lettres,  et  très-gaies,  de  lui  à 
Nicole,  dans  lesquelles  il  parie  en  homme  d'esprit  plus  qu'en  théologien  du  Pou- 
voir physique f  de  la  Grâce  suffisanUt  etc. 
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res^  de  ce^  anciennes  lumière»,  et  princ^twlem^t  ce^  qui  esimâ^tf^emât 
le  seul  gui  reste  àela  famille  que  je  regarde  comme  la  plus  illustre  4s  es 
siècle,,,  J*ai  bien  peur  qu'il  nfe  soit  trop  vrai  de  dire  dé  la  gënératloft  qfà 
«uivra  celle-ci  :  ^tas  parentum,,.  Car  il  ma  sembla  (^iê  toalTadapii 
en  pis,  et  que  les  semences  qu'il  y  a^ait  de  xèle,  d'équité  et  de  raiaoD,  a'flë» 
gnent  de  plus  en  plus  et  deviennent  sans  action.  > 

Nicole  lui-m^me  ne  survécut  que  de  quinze  mois  i 
son  illustre  maître. 

11  avait  pris  la  plume  dans  sa  dernière  année  contre 
le  Quiétisme;  Fénelon  n'y  figurait  pas  encore  par  ses 
écqtSy  nuiis  seulement  le  Père  Lia  Combe  et  madama 
Guyon  \  Bossuet  avait  déterminé  Nicole  à  cette  réfu- 
tation étendue  des  doctrines  mystiques,  de  même  qu'il 
avait  précédemment  déterminé  Ârnauld  à  écrire  conbns 
la  métaphysique  de  Malebranche.  Personne  ne  s'en- 
tendait çpmme  lui  à  utiliser  le^  grands  auxiliaires  et  à 
les  détourner  de  leurs  «Qn^iers  trop  particuliers  pour 
les  çccuper  contre  Tennemi  commun. 

Bossiuet  voyait  Nicp)e  et. le  considérait  beaucoup.  Û 
lui  disait  que  ses  ouvrages  lui  paraissaient  un  arsenal 
pour  la  religion.  11  le  consulUiit  sur  des  points  de  doc- 
trine. Il  semble  même,  dans  Tune  des  lettres  de  Bos- 
quet, que  Nicole  est  trop  d'accord  avec  lui  sur  rexpul- 
sion  violente  des  protestants  ^.  Ils  ne  sont  pas  mpins 
d'accord  sur  la  sourde  tendance  rationaliste  de  Richard 
Simon,  ou,  pour  parler  moins  à  la  modernCi  syr  sa 

1 .  Nicole  avait  déjà  écril  quelque  chose  conlre  madame  Guyon  en  1687,  après 
cette  visite  quMi  avait  reçue  d'elle. 

2.  «  J'ai  été  très-aise,  lui  écrit  Bossuet  (7  décembre  1691).  de  vous  voir  appuyer 
particulièrement  sur  une  chose  que  Je  n'Ai  voulu  dire  qu'en  passant...,  c'est, 
Monsieur,  sur  le  tri»te  étal  de  ia  France,  lorsqu'elle  était  obligée  de  nourrir  et 
de  tolérer  sous  le  nom  de  Rérorme  tant  de  Socintcns  cachés,  tant  de  gens  sans 
religion,  et  qui  ne  songeaient,  de  l'aveu  même  d'un  ministre,  qu'à  renverser  le 
Christianisme.  Je  ne  veux  point  raisonner  sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  en  poli- 
tique raffiné  ;  J'adore  avec  vous  les  desseins  de  Dieu,  qui  a  voulu  révéler  par  la 
dispersion  de  nos  Protestants  ce  mystère  d'iniquité  et  purger  la  France  de  ees 
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dangereuse  et  libertine  critique.  Ils  conspirent  autant 
qu'ils  peuvent  à  Tétoufifer* . 

Nicole  était  avnnt  tout  honore,  considéré.  On  croit 
que  ce  fut  par  égard  poUi^  lui,  et  à  cause  de  la  manière 
choquante  dont  on  l'y  traitait,  que  rarchevôqué  de 
Paris,  M.  de  Harlay,  fit  supprimer  la  première  édition 
du  livre  du  Père  Daniel  contre  les  Provinciales  (1694). 
Si  l'on  excepte  les  Jésuites,  tout  le  lïionde  respectait 
Nicole.  Sa  modération  (indépendamment  des  deux  ou 
trois  cas  dérogeants  que  j'ai  cités,  et  qui  ne  se  remar- 
quaient point  alors)  le  liait  et  le  maintenait  en  relation 
avec  tous.  Il  avait  revu,  avec  son  ami  le  comte  de  Tré- 
ville,  VHistoire  de  ThéodosCy  à  la  prière  de  Fléchier.  Il 
continuait  d'ôtre  en  de  bons  rapports  avec  le  savant 

monitfres.  >  C'est-à-dire  des  Sociniens.  Cela  fait  peine.  Et  puis  ces  Sodnieni 
qu'on  chassait  par  la  porte  rentraient  par  la  fenêtre;  la  révocation  de  l'Édit  de 
Mantes  n'en  a  pas  saaré  un  seul  au  dix-huitième  siècle,  et  en  a  même  engendré 
uo  bon  nombre. 

1.  Richard  Simon  reftisail  toute  compétence  à  Nicole  en  matière  de  critique 
tcripturale  (de  même  que  madame  Guyon  lui  contestait  de  bien  entendre  la 
spiritualité)  :  «  Si  tous  êtes  curieux  de  savoir  le  fin  de  toute  cette  aflCaire,  écrivait 
Simon  au  Père  Du  Brcuil  en  lui  indiquant  les  motifs  qui  firent  supprimer 
en  1678  son  Hitioire  critique  du  Vieux  Testament^  fous  n*avei  qu'à  vous  adresser 
à  M.  Nicole  qui  est  de  vos  amis  ;  c'est  lui  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la  suppression 
de  mon  livre,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  été  le  premier  auteur.  Mais  je  puis  vous 
assurer,  sans  loi  faire  tort,  qud  c'est  l'homme  de  Paris  le  moins  capable  d'en 
Juger,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais  appliqué  à  cette  sorte  de  littérature,  dont  il 
ignore  même  les  premiers  élémenis.  Soyez  persuadé  que  je  ne  vous  parle  point 
en  l'air.  On  m'a  communiqué  une  lettre  qu'il  a  écrite  U-de^^usau  prélat  (Bos- 
suet)  qui  l'avait  consulté,  et  qui  lui  avait  envoyé  de  son  chef  un  exemplaire  de 
mon  livre.  Cette  lettre  ne  contient  que  des  raisons  vagues  et  générales,  tans 
venir  au  fond  des  matières,  parce  qu'il  n'en  a  aucune  connaissance,  comme 
TOUS  pourrei  en  juger  vous-même,  si  vous  le  mettez  sur  quelque  fait  qui  re- 
garde la  critique  de  l'Itcriture.  Quand  je  n'aurais  pas  su  d'ailleurs  que  M.  Ni- 
cole a  écrit  la  lettre,  Il  m'aurait  été  facile  de  le  reconnaître  par  de  certainea 
expreisiODS  qui  se  trouvent  dans  ses  livres  et  qui  lui  servent  de  lieux  com- 
muns. >  — -  Si  Nicole  n'entendait  pas  le  détail  de  la  question  ou  des  questions 
soulevées  par  Richard  Simon,  Il  ne  se  trompait  pas  sur  la  portée  de  la  tentative 
et  sur  le  danger.  C'est  par  cette  espèce  de  critique  qu'en  Allemagne  la  foi  eo 
rËcriture  a  péri.  Strauss  est  au  bout. 


396  PORT-ROYAL. 

Père  Thomassin  de  rOratoire,  môme  après  que  celui-ci 
eut  tourné  le  dos  au  Jansénisme.  Il  voyait  souvent  labbé 
Reuaudot,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  jeune  et  déjà  philo- 
sophe, qui  se  plaisait  à  le  faire  causer  de  Pascal  et  de 
ses  autres  amis.  Racine,  dès  longtemps  pardonné»  ve- 
nait le  visiter  souvent  et  aimait  à  Tin terroger  sur  les 
particularités  de  Port-Royal  et  sur  bien  des  petits  se- 
crets d'intérieur^  qu'il  mettait  par  écrit  dans  ses  notes 
et  qu'il  n'aurait  pas  mis  dans  son  Histoire.  Boileau, 
écrivant  à  Racine,  disait  :  «c  Mais  surtout  témoignez 
bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que  j'ai  pour 
son  mérite,  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs  encore 
plus  admirable  que  son  mérite.  »  Un  nouveau  volume 
qui  paraissait  des  Réflexions  de  Nicole  sur  les  Épîlres  et 
Évangiles  était  une  fête  pour  les  années  vieillissantes 
deRoileau. 

On  se  figure  bien  Nicole  vers  la  fin^  logé  vers  la 
place  du  Puils-l'Hermite  derrière  la  Pitié,  dans  une 
maison  appartenant  au  couvent  des  religieuses  de  la 
Crèche,  proche  le  Jardin  du  Roi  où  il  va  quelquefois  se 
promener,  ou  encore  dans  son  petit  hermitage  de  Cor- 
beil  qu'il  eut  deux  ans  et  que  ses  infirmités  le  forcèrent 
de  laisser.  Le  second  étage  de  sa  maison  à  Paris  com- 
muniquait à  une  petite  galerie,  dont  la  fenêtre  donnait 
dans  l'église  du  couvent.  11  avait  dans  son  logement 
simple  une  belle  bibliothèque  ;  il  avait  même  quelques 
portraits  d'anciennes  religieuses  de  Port-Royal  par 
Champagne;  c'était  son  luxe.  On  dit  qu'à  certains  jours 
de  la  semaine  il  faisait  des  conférences  sur  des  points 
de  controverse  avec  ses  amis  les  plus  habiles  dans  la 
matière  :  c'était  sa  petite  Académie  à  lui.  Voilà  tout 
Nicole  (Scholasiicus ^  et  in  vita  lotus  umbratili)  avec 
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son  goût  de  vie  à  l'ombre,  avec  ce  goût  bien  décidé 
d'honnête  et  de  modérée  controverse  qui  laisse  souvent 
le  doute  comme  résultat,  mais  qui  a  fait  passer  en  revue 
quantité  d'opinions,  d'idées,  et  donné  surtout  de  Texer- 
ciceau  raisonnement.  Une  frugalité  sobre,  une  tapis- 
serie de  serge,  quelques  tableaux  pourtant  de  Cham- 
pagne au  fond  ;  c'est  l'idéal  de  la  retraite  plutôt  pieuse 
que  pénitente  de  l'homme  de  lettres  chrétien  qui 
vieillit;  ce  devait  être  l'idéal  de  la  dévotion  de  Boi- 
leau. 

L'année  même  de  sa  mort,  en  1695,  une  personne 
étant  allée  le  voir  lui  demanda  pourquoi  il  n'écrivait 
plus  contre  les  Jésuites.  Nicole  répondit  :  «  Je  n'ai 
pas  de  vocation  pour  cela,  »  Il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  n'était  point  appelé  par  état  à  écrire  et  qu'il  n'a- 
vait eu  qu'une  vocation  passagère;  et  comme  cette  per- 
sonne insistait,  il  ajouta  avec  son  ironie  imperceptible  : 
c<  Je  ne  suis  pas  assez  bon  médecin  pour  les  guérir.  » 

Les  Quiétistes,  contre  lesquels  il  croyait  se  sentir 
une  vocation,  portèrent  malheur  à  Nicole.  Il  s'épuisa 
à  relire  de  ses  yeux  affaiblis  les  ouvrages  dont  il  vou- 
lait combattre  la  doctrine;  il  avait  à  peine  terminé  son 
travail  qu'il  fut  atteint  de  paralysie,  lé  1 1  novembre 
1695;  ses  savants  médecins  et  pieux  amis,  Dodart, 
Morin,  Hecquet,  accoururent,  mais  ne  le  purent  sau- 
Ter.  Une  seconde  attaque  l'emporta  le  1 6,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Ses  dernières  dispositions  furent  peu  suivies.  Il  avait 
demandé  par  son  testament  qu'on  l'enterrât  humble- 
ment, et  on  lui  fit  exposition  solennelle  dans  la  cour 
des  religieuses  de  la  Crèche,  convoi  avec  cierges  et 
flambeaux.  11  avait  prié  de  vive  voix  un  ami  de  faire 
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porter  son  cœur  à  Port-Royal  des  Champs  pour  y  re- 
poser à  côté  de  celui  d'Arnauld  (  touchant  retour);  mis 
l'ami  ne  fut  informé  de  cette  mort  presque  subite  que 
lorsqu'il  était  trop  tard  pour  exécuter  la  recommanda- 
tion, —  Dernier  trait  qui  achève  cette  vie  de  Nicole, 
on  oublie  de  porter  son  cœur  à  Port-Royal*. 

Le  célèbre  sculpteur  Coysevoxi  qui  était  son  voisin, 
vint  modeler  son  visage  avant  rensevelissemeut  Déjà 
mademoiselle  Cbéron  l'avait  peint  dé  son  yîvant  à  li 
dérobée,  pendant  qu'il  dtnait  chez  un  ami  :  insciwn 
pinûcit...  Nicole  a  laissé  une  lettre  pleine  de  scrupules 
sur  ce  sujet  des  portraits,  dans  laquelle  il  penchée 
ne  les  point  autoriser,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  les 
interdire^. 

«  Cependant  nous  perdons  M.  Nicole,  c'est  le  âemier 
des  Romains,  •  écrivait  madame  de  Sévigné  à  Mw  de 
Pomponne.  —  Oui,  mais  un  Romain  déjà  raisonnable- 
meut  pacifié  par  Auguste,  et  de  qui  on  aurait  pu  dKre 
eu  souriant  :  relicta  non  betie  parmula  *. 

Tel  fui  celui  que  j'appelle  le  moraliste  ordinaire  et 
aussi  le  controversiste  ordinaire  de  Port-Royal,  une  na- 
ture seconde  qui,  après  Pascal  et  après  Ârnauld,  tient  le 

f .  La  succeuion  de  Nicole  donna  lieu  à  dea  conUsitalions,  à  des  facloai. 
Dana  un  codicille  signé  de  lui  et  daté  du  4  Juin  1695,  Il  disait  :  «Je  donne  et 
lè({ue  à  madiune  de  Fonlpertuis  tout  ce  qui  me  pourra  rerenir,  taatfn  prinoifal 
qu'en  intérèl,  de  M.  le  duc  de  Holsteln,  pour  l'acquisition  qu'il  a  faite  des  ter- 
res que  nous  lui  avons  Tendues  en  commun  dan»  Ttle  de  Nordstrand,  par  contrat 
pa»8é  devant  Le  Boucher  el  Lorimier,  notaires  au  Chàlelet  de  Paris,  le  18  no- 
vembre 1678.  •  Ce  legs  de  Nicole  devint-il  le  noyau  de  la  caisse  du  parti,  de  ce 
qu'ob  a  appelé  la  Bolie  à  Perreite  ?  On  l'a  beaucoup  dit  ;  je  sais  trop  pea  ces 
choses  pour  en  parler. 

2.  Tome  Vlli  des  Essais  de  Morale,  p.  257. 

3.  L'abbé  de  Rancé,  du  fond  de  son  désert  de  La  Trappe,  sentait  bien  œtta 
miligation  de  Nicole,  el  II  appréciait  d'une  manière  asaez  juste  sa  position  Qnala 
dans  le  parti,  quand  il  écrivait  à  l'abbé  Nicaise  (octobre  1696}  :  «  Je  croit 
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plus  Considérable  rang.  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut 
rabattre  d^^es  mérites  coimne  écrivain,  et  combien  il 
justifie  peu  sa  réputation  à  la  lecture;  mais  les  qualités 
vives  de  Thomme  sont  venues  réparer  ce  qu'il  a  perdu 
de  l'autre  côté,  et  Nicole,  à  nos  yeux,  reste  encore  très- 
présent.  H  nous  charme  par  les  contrastes;  il  est  scep- 
tique autant  qu'on  peut  l'être  dans  la  foi,  curieux 
autant  qu'on   peut  l'être  avec  des  scrupules  et  des 
interdictions  sévères  :  âme  tremblante,   timorée,  et 
qu'on  ne  fait  pourtant  pas  sortir  de  sa  ligne;  pleine 
d'ingénuité  et  de  candeur,  au  milieu  de  la  plus  sagace 
clairvoyance.  S'il  avait  vécu  davantage  et  de  bonne 
heure  dans  le  monde,  il  paraîtrait  tout  autre  par  le 
style  ;  ses  qualités  piquantes  et  d'agrément,  qui  sont 
soiis  sa  solidité,  mais   qu'il   faut  quelque   patience 
pour  découvrir,  auraient  pris  le  dessus.  Qu'on  se  le 
figure,  causeur  aimable  comme  il  était,  vivant  jéùnè 
dans  le  cercle  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  de  madame 
de  La  Fayette,  au  lieu  d'en  être  à  son  monde  de  théo- 
logiens et  de  solitaires.'  IF  avait  douze  ans  de  moins  que 
La  Rochefoucauld,  et  on  le  dirait  plus  vieux;  il  retar-* 
dait  de  vingt  ans  sur  son  siècle.  Pour  ressaisir  la  con- 
cision de  La  Rochefoucauld  il  aurait  eu  besoin  de  la 
société  des  femmes^  qui  ont  volontiers  dans  le  tour  cette 
netteté  naturelle  que,  nous  autres  hommes,  nous  appre- 
nons. Madame  de  Sablé  et  madame  de  .Longueville 
furent  ^ans  doute  bien  utiles  à  Nicole;  en  fait  de  per- 
sonnes du  sexe^  c'était,  dirait-on,  u^  éct^mlllpn  )i\f/k 
suffisant;  mais  il  lui  aurait  fallu  madame  de  Longue- 

M.  Nicole  fort  justifié  de  tout  ce  qu'on  lui  impute;  j'ai  même  oui  dire  qu'il 
y  avait  une  véritable  séparation,  quoiqu'elle  n'eût  point  éclaté,  entre  lui  et  les 
autres  auiquels  on  veut  présentement  qu'il  soit  uni.  » 
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ville  plus  jeune,  plus  entourée  et  plus  pressée,  et  à  qui 
il  eût  eu  quelque  idée  de  plaire.  Je  demande  pardon  de 
la  légèreté  :  le  goût  est  à  ce  prix.  Si  Nicole  est  le  plus 
terne  et  le  .plus  attristé  des  moralistes,  c'est  que  les 
femmes  sont  reti'anchées  de  son  regard,  c'est  qu'elles 
ne  se  jouent  pas  au  fond  de  ce  qu'il  observe  et  de  ce 
qu'il  décrit.  Il  les  connaissait,  il  les  devinait  pourtant 
et  les  redoutait;  il  a  écrit  sur  elles  deux  petites  pages 
seulement,  qui  sont  exquises  : 

c  Un  eccléfliastiqae  qai  volt  des  femmes  est  à  demi  marié,  parce  que,  quel- 
que pures  que  soient  ces  liaisons  de  part  et  d*autre,  elles  ne  sont  pas  exemptes 
de  CCS  complaisances  réciproques ,  qui  sont  toujours  on  peu  diflérentes  de 
celles  qui  se  trouvent  entre  des  personnes  de  même  sexe  ;  Ton  se  repose  tou- 
jours un  peu  tendrement  sur  Tesprit  l'un  de  Tautre  :  et  c'est  une  partie  de  U 
douceur  du  mariage. 

•  Les  femmes  ne  sont  pas  seulement  affaiblissantes  par  ces  tendresses 
qu'elles  excitent,  par  les  amusements  qu'elles  causent,  mais  elles  sont 
toutes ,  ou  pour  la  plupart,  ennemies  de  la  pénitence,  au  moins  poor  les 
autres... 

«  Avoir  une  femme  pour  conseiller,  c'est  avoir  une  double  concupiscence. 

«  Les  femmes  sont  semblables  à  la  vigne  :  elles  ne  sauraient  se  tenir  de- 
bout, ni  subsister  par  elles-mêmes,  elles  ont  besoin  d'un  appui,  encore  ploi 
pour  leur  esprit  que  pour  leur  corps  ;  mais  elles  entraînent  souvent  cet  appui 
et  le  font  tomber. 

«  11  y  a  une  galanterie  spirituelle  aussi  bien  qu'une  sensuelle,  et  si  Ton 
n'y  prend  garde,  le  commerce  avec  les  femmes  s'y  termine  d'ordinaire.  » 

Nicole  n'aurait  peut-être  pas  écrit  ces  dernières  pen- 
sées, qui  sont  assurément  ce  qu'on  trouve  de  plusagrâh 
ble  chez  lui,  s'il  n'avait  logé  à  Thôtel  de  Longueville. 

Nicole  nous  a  menés  loin  et  nous  a  fait  aller  presque 
aux  limites  de  notre  sujet;  nous  avons  à  revenir  et  à 
tracer,  des  huit  ou  neuf  années  qui  suivirent  la  Paix 
de  rËglise ,  et  qui  constituent  la  belle  époque  décli- 
nante (1 669-1 678),  un  aperçu  général,  sinon  un  tableau. 


IX 


L^automnc  de  Port-Royal.  »  M.  d*Andilly  à  Versailles.  —  Il  s'oublie  à  Pom- 
ponne. —  Son  retour  à  Port-Royal  des  Champs  et  sa  mort.  —  Madame 
de  Sévigné  amie  mondaine;  libre  parleuse.  —  La  Fontaine  auxiliaire  et 
collaborateur.  —  Brienne  et  ses  frasques.  —  Les  amies  et  bienfai- 
trices. —  Prince  et  princesse  de  Conti.  —  Caractère  de  tous  deux.  —  Les 
mérites  sérieux  de  la  princesse. —  Restitutions  et  aumônes. —  Bourdaloue 
grondé  pour  un  sermon.  —  Duc  et  duchesse  de  Liancourt. —  Perfection 
de  l'épouse  chrétienne.  —  La  terre  de  Liancourt  embellie;  et  pourquoi.  — > 
Mort  de  la  femme  et  du  mari. 


Qui  «eût  annoncé  à  Port-Royal  dans  les  premières 
années  de  cette  Paix  qu'on  était  aux  derniers  beaux 
jours  et  tout  à  la  veille  du  déclin,  aurait  fort  étonné  et 
n'aurait  pas  été  cru.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  et  de 
plus  vrai  sur  la  situation  de  Port-Royal  en  ce  moment, 
sur  cette  prospérité  apparente  et  sans  lendemain,  a  été 
dit  par  un  très-spirituel  auteur  %  à  l'occasion  du  Pa- 
raclet  fondé  par  Âbélard  dans  les  plaines  de  Champa- 
gne. Hilaire,  un  disciple,  au  retour  d'un  voyage, 
rendant  compte  à  Âbélard  des  impressions  et  des  pres- 
sentiments d'un  de  leurs  amis  :  —  a  Mais  enfin  que 
craint-il?  »  demande  Abélard.  —  «  Rien  de  précis, 

1.  M.  de  Rémusat. 

IT.  26 
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répond  Hilaire^  mais  tout  lui  semble  uu  déclin.  //  dit 
qu'à  la  fin  de  septembrCf  on  sent  l'approche  de  l'hiver  et 
que  pourtant  l'été  dure  encore.  »  —  Ce  mot  pourrait 
servir  d'épigraphe  à  ces  derniers  chapitres  de  l'ayant- 
dernier  livre. 

Louis  XIV  pourtant,  de  qui  le  mal  devait  venir,  ne 
paraissait  pas  se  douter  encore  qu'il  le  causerait  sitôt. 
M.  de  Lyonne,  son  habile  secrétaire  d'État  aux  affitires 
étrangères,  étant  mort,  il  déclara  le  6  septembre  167< 
qu'il  avait  choisi,  pour  le  remplacer,  M.  de  Pomponne, 
alors  son  ambassadeur  en  Suède  '.  Quelques  personnes 


1.  Louii  XIV  uuHmça  cetU  faveur  à  M.  de  Pomponne,  par  nne  lettre  qoi 

pire  bien  la  plénitude  du  pouvoir  abiolu  et  la  naïveté  d'un  monarque-dieo 
daignant  communiquer  sa  grâce  à  qui  il  veut  bien,  et  choisir  aea  élue  où  il  loi 
plait.  La  voici  en  entier,  telle  que  je  la  trouve  copiée  dans  les  Papiers  de  tafe^ 
mille  Arnauldj  tome  IV  (manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'ArBenal);  M.  Mod- 
merqué,  du  reste,  l'a  déjjà  donnée  : 

«  A  Tersaillei,  le  5  septembre  1671. 

c  Bn  receTant  cette  lettre  ,  tous  aurei  des  sentiments  bien  difTérenti  :  la  surprise ,  Ia 
joie  et  l*embarru  tous  frapperont  tout  ensemble  ;  car  vous  ne  tow  attendes  pas  qae  je 
TOUS  fasse  secrétaire  d'État,  étant  dans  le  fond  du  Nord.  Une  distinction  ausn  grande  et 
on  cboix  fait  sur  toute  la  France  doivent  toucher  va  cœur  comme  le  Tétre,  et  Targeat  qae 
je  tous  ordonne  de  donner  peut  embarrasser  un  moment  un  homme  qui  a^moins  ût  ri- 
ehesses  que  d*aatres  qualités.  Après  avoir  fait  ee  préambule,  je  vm  expliquer  sa  pee  et 
mots  ce  que  je  fais  pour  tous.  Uonne  étant  mort,  je  veux  que  tous  remplisaies  sa  place 
Mais  comme  il  faut  donner  quelque  récompense  à  son  fils  qui  a  la  sorvivanee,  et  qae  la 
prix  que  j*ai  réglé  monte  à  hait  cent  mille  lÎTrss,  dont  j'en  domne  trois  eeati  par  le 
moyen  d*une  charge  qui  -vaque,  il  faut  que  vous  trouTiet  le  reste.  Mais  pour  y  apporter 
de  la  facilité,  je  tous  donne  on  brevet  de  retenne  des  cinq  cent  mille  livres  que  vos 
dtves  fournir,  en  attendant  que  je  troave  dans  qeelqMS  sinéss  le  moyen  de  voos  dîner 
de  quoi  vous  tirer  de  l*embarru  où  mettent  beaucoup  de  dettes.  Toilà  ce  que  je  fais  pour 
vous,  et  ee  qoe  je  veux  de  voes.  Travailles  cependant  à  mettre  mes  affaires  ea  Soède  ca 
état  de  tous  rendre  bicntét  aaprès  de  moi*  Je  vous  eoverral  un  seecHiBef  qpsi  seawira 
de  vos  gens  pour  le  temps  qu*il  devra  demeurer  où  vous  êtes,  et  vous  partirex  pour  vo« 
rendre  auprès  de  mol,  poer  oonsommer  pleinessent  lagrêee  qae  je  voes  fait,  qai  ne  parait 
pu  petite  à  beaucoup  de  gens.  Elle  vees  marqoe  esses  Teitisne  qœ  je  lais  de  votre 
personne  sans  qu*il  soit  nécessaire  que  j'en  dise  davantage.  Tous  donneres  créance  à  ce 
qee  vous  dira  œ  porteur,  et  me  le  renveivoK  aussUét  avec  les  éekireissemeala  qae  je  veas 
deasande  sur  les  affaires  dont  voos  êtes  chaifé« 

«  Louis.  • 

Qa  verra  par  la  suite  la  contre-partie  et  le  revers  de  cette  bonne  grftce  rojale 
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ayant  fait  observer  que  M.  d'Andiily  sans  doute,  tout  soli- 
taire qu'il  était,  voudrait  remercier  le  roi  d'une  si  grande 
faveur  faite  à  son  tils,  le  roi  dit  gracieusement  qu't/ 
le  croyait.  C'était  un  ordre,  et  c'est  ainsi  que  M.  d'An- 
dilly,  que  nous  avons  laissé  dans  une  sorte  d'exil  à  Pom- 
ponnes fut  induit  et  comme  obligé  à  paraître  à  Versailles. 
M,  d'Andilly  n'était  peut-être  pas  alors  aussi  soli- 
taire qu'on  le  supposait  à  la  Cour  ;  il  n'avait  pas  pro- 
fité des  premiers  mois  ni  même  de  la  première  et  de 
la  seconde  année  de  la  Paix  de  l'Église  pour  revoler  à 
son  désert  de  Port-Royal,  Sa  fille,  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean,  Tattendait  d'année  en  année,  et  il  ne  venait 
pas  '.  M.  Arnauld,  son  frère,  a  doucement  indiqué  cette 
éclipse  de  zèle  et  cette  défaillance,  quand  il  a  dit  dans 
l'Oraison  funèbre  de  son  illustre  aîné^  qu'il  prononça 
en  présence  des  religieuses  des  Champs  : 

dans  le  Jugemeot  porté  par  Louis  XIV,  lorsqu'il  reoTOja  M.  de  Pomponne 
en  1679. 

1.  Tome  II,  page  278,  et  dans  ce  quatrième  volume  page  107. 

2.  Elle  lui  écrivait,  le  19  mai  1670  : 

c  11  est  bien  aisé  de  juger  «i  les  années  ne  semblent  pas  fort  longues,  quand  il  en  faut 
attendre  la  réTolution  tout  entière  pour  atoir  Thonneur  et  la  satisfaction  de  tous  voir. 
J'avoue  que  ce  qui  est  rare  frappe  plus  les  sens  ;  néanmoins,  en  cette  matière,  rien  n^est 
meilleur  que  ce  qui  est  le  plus  ordinaire...  N*ètes-tOttS  pas  préparé  à  ne  plus  eonni^tre 
notre  maison,  on  plutôt  une  partie  dn  jardin  qui  est  derenne  comme  un  champ  de  ba- 
taJUe  par  le  carnage  qu'y  ont  fait  les  maçons  T  II  ne  faut  pu  que  cela  vous  surprenne, 
de  peur  que  tous  n'en  fussies  trop  touché.  J'aurais  appréhendé  Tannée  passée  que  tous 
eussiez  tu  ce  renTersement  qui  touchait  jusques  à  LoloUe  (la  petite  Charlotte  de  Pomponne), 
quoique  ces  plants  de  son  bon  papa  ne  lui  eussent  rien  coûté  pour  mériter  ses  larmes. 
Pour  cette  heure  que  Ton  commence  à  Toir  un  beau  bâtiment  qui  remplit  ces  ruines,  cela 
n'a  pas  quelque  chose  de  si  affreux ,  et  pourvu  ,  comme  je  vous  Tai  dit ,  que  tous 
so  jes  préparé  contre  la  surprise  des  sens  en  quelques  endroits,  vous  aurez  en  d'autres  de 
quoi  les  satisfaire ,  par  la  beauté  des  plants  et  la  quantité  de  fndt  que  nous  promet  cette 
année,  nonobstant  un  hiver  capable  de  tout  faire  mourir,  tant  il  a  été  extraordinaire.  ■ 

Ce  bouleversement  du  Jardin  par  les  maçons  tenait  à  la  reconstruction  du 
cloître  qui  se  fit  en  ces  années.  —  Nous  trouvons  M.  d'Andilly  en  visite  à  Port- 
Royal  dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  salvante  (1671),  mais  seulement  en 
visite. 
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«  Afin  qu'il  fût  convaincu  par  sa  propre  expérience  da  besoin  contiDoci 
que  nou8  avons  de  la  Grâce  pour 'ne  nous  point  affaiblir  dans  nos  plue  saiota 
résolutions,  Dieu  a  permis  que  la  douceur  de  son  exil  lui  ait  fait  un  peu  oo- 
blier  ce  quMl  devait  considérer  comme  son  véritable  pays  au  regard  de  II 
terre,  lorsqu'il  ne  tenait  plus  qu'A  lui  d'y  retourner. 

«  Quelques  considérations  légitimes  en  soi,  mais  qui  devaient  céder  i  da 
engagements  plus  saints,  Varrétèrent  un  peu  de  temps,  et  forent  comme  obi 
glu  qui,  embarrassant  les  ailes  spirituelles  de  cette  colombe,  comme  parie 
saint  Augustin,  Ta  empêchée  de  s'envoler  aussi  tôt  qu'elle  l'aurait  pa  vers  n 
chère  solitude.  » 

Cette  glu^  cette  douceur,  cet  enchantement  de  l'exil 
de  Pomponne  et  des  distractions  qu'on  s'y  permettait, 
madame  de  Sévigné  nous  en  explique  le  secret  mieux 
que  personne,  et  en  des  termes  moins  mystiques,  lors- 
qu'elle écrit  du  salon  de  Fresnes  et  de  chez  madame  Du 
Plessis,  le  1^*^  août  1667,  à  M.  de  Pomponne  : 

«r  II  faut  que  je  tous  dise  comme  Je  suis  présentement  :  J'ai  M.  d'Andilly 
à  ma  main  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  de  mon  cœur;  j'ai  madame  de  La 
Fayette  à  ma  droite  ;  madame  Du  Plessis  devant  moi,  qui  s'amuse  à  barbouil- 
ler de  petites  images;  madame  de  Motteville  un  peu  plus  loin,  qui  rére  pro- 
fondément; notre  oncle  de  Cessac,  que  Je  crains  parce  que  Je  ne  le  connate 
guère;  madame  de  Caderousse,  mademoiselle  sa  sosur,  qui  est  un  fruit  nou- 
veau que  vous  ne  connaissez  pas,  et  mademoiselle  de  Sévigné  sur  le  tout, 
allant  et  venant  par  le  cabinet  comme  de  petits  frelons.  > 

Quel  tableau!  il  n'y  manque  rien,  pas  même  ce 
murmure  d'abeilles  dont  parlait  saint  Jean  l'aumônier' , 
et  qui  va  si  bien  autour  du  front  austère  et  de  la  lèvre 
souriante  de  d'Andilly. 

Voilà  donc  à  quoi  il  s'oubliait.  M.  d'Andilly  s'était 
insensiblement  remis  à  ce  régime  des  amitiés  du 
monde,  et  à  ce  demi-jansénisme  de  ses  spirituelles 
amies,  si  diversifié,  si  souriant,  et  qui  était  bien  la  plus 
aimable  des  nuances.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  croître 
chaque  jour  en  sainteté,  à  ce  qu'elles  nous  disent  de 

I.  Tome  H,  page  274. 
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lui,  et  de  les  gronder  parfois  sur  leur  resle  de  paga- 
nisme et  d'idolâtrie,  elles  à  leur  tour  le  lui  rendant  bien 
et  lui  reprochant  aussitôt  de  sMnquiéter  plus  du  salut 
des  jolies  que  des  laides  ;  ces  gronderies-là,  qui  s'é- 
tendaient en  des  conversations  de  six  heures,  avaient 
encore  leur  charme  * .  Il  prit  pourtant  son  grand  cou- 
rage et  regagna,  avant  de  mourir,  son  désert  des 
Champs  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  sa  réappa- 
rition à  la  Cour. 

il  y  avait  vingt-six  ans  qu'il  l'avait  quittée  ;  il  avait 
quatre-vingt-deux  ans. 

Il  a  lui-même  raconté  cette  journée  d'honneur  et  de 
satisfaction  nonpareille,  où  il  lui  fut  donné  de  ressentir 
la  plus  orgueilleuse  des  joies  et  la  plus  flatteuse  à  son 
cœur  de  père,  à  son  cœur  d'Arnauld.  Le  roi  fut  mieux 
que  bon,  il  fut  coquet  pour  lui.  (c  Savez-vous,  écrit  ma- 
dame de  Sévigné  à  sa  fille,  que  le  roi  a  reçu  M.  d'Andilly 
comme  nous  aurions  pu  faire  ?»  Et  elle  raconte  cette 

].  Rien  n'explique  mieux  comment,  a?ee  M.  d*Andilly,  les  conTerealioni 
étaient  aisément  de  six  heures ,  que  la  profusion  et  l'étendue  de  sa  parole.  On 
aura  idée  de  cette  profusion  qui  lui  était  habituelle,  par  une  Dédicace  de  lui 
(inédite)  que  je  lis  sur  le  dernier  feuillet  d*un  magnifique  exemplaire  de  ses 
Œuvres  chriiiennes,  par  lui  donné  à  madame  de  Pomponne  le  jour  de  son  ma- 
riage (et  qui  appartient  à  M.  Cigongne)  : 

•  Je  prie  ma  trèi-chëre  fille  de  Pompoone,  dit-il,  de  garder  toute  sa  TÎe  ee  livre  pour 
l'amour  de  moi,  comme  le  plus  grand  gage  que  je  pouvais  lui  donner  de  ma  parfaite 
amitié  pour  elle,  puisqu'elle  y  verra  peints  de  telle  sorte,  non  pu  les  traits  de  mon  vi- 
sage qui  t'effaceront  par  la  mort,  mais  tous  les  sentiments  de  mon  Ame  qui  est  immor» 
telle,  qu'il  lui  sera  facile  de  juger  par  là  de  la  place  que  sa  vertu  lui  fait  tenir  dans  mon 
cœur,  et  des  actions  infinies  de  grâces  que  je  rendrai  sans  cesse  à  Dieu  d'avoir  par  elle 
rendu  mon  fila  et  moi  deux  des  plus  lieureux  hommes  qui  soient  au  monde  :  car  de  la 
manière  que  s'est  fait  leur  mariage,  je  ne  saurais  douter  qu'il  ne  le  comble  de  ses  plus  sain- 
tes bénédictions  ;  et  jamais  père  ne  donna  la  sienne  à  ses  enfants  avec  plus  de  tendresse 
et  d'amour  que  je  leur  donne  la  mienne.  —  Ce  dimanche,  9  mai  1660,  qui  est  le  jour 

de  leur  mariage. 

•  Abwauld  d'Andillt.  • 

Il  semble  qu'on  l'entende  causer,  reprenant  à  peine  haleine  et  liant  si  bien 
pes  phrases  (comme  M.  de  Humboldt)  qu'on  ne  sait  où  les  couper. 


à 
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mémorable  journée  du  1 0  septembre  1 671  ^  de  manière 
à  éteindre  tous  les  autres  réiûts»  y  compris  celui  qu'en 
a  fait  d'Andilly  lui-même  : 

«  Le  roi  causa  nne  henre  avec  le  bonhomme  d'Andilly  aussi  plaitanaiMBC, 
aussi  bonnement,  aassi  agréablement  quMl  est  possible  :  il  était  aise  de  Un 
voir  son  esprit  à  ce  bon  vieillard  et  d'attirer  sa  juste  admiraUoD.  l\  témoigna 
qnMl  était  plein  de  plaisir  d*avoir  choisi  H.  de  Pomponne,  qu'il  rattendsft 
avec  impatience,  quil  aurait  soin  de  ses  affaires,  sachant  qu'il  n'était  pu 
riche.  Il  dit  au  bonhomme  qu'il  y  avait  de  la  vanité  à  lui  d'ayoir  mis  dansn 
Préface  de  Josèphe  qu*il  avait  quatre-vingts  ans,  que  c'était  un  péché  ;  enfin 
on  riait,  on  avait  de  Tesprlt.  Le  roi  ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  croire  qo^il  le 
laissât  en  repos  dans  son  désert^,  qu'il  l'enverrait  quérir,  qu'Uyoulait  le  voir 
comme  un  homme  Illustre  par  toutes  sortes  de  raisons.  Conmie  le  l>onlioinaM 
l'assurait  de  sa  fidélité,  le  roi  dit  qu'il  n'en  doutait  point ,  et  que  quand 
on  servait  bien  Dieu,  on  servait  bien  son  roi.  Enfin  ce  forent  des  mtf- 
veilles  ;  Il  eut  soin  de  l'envoyer  dîner,  et  de  le  faire  promener  dans  nne  »• 
lèche;  il  en  a  parlé  un  jour  entier  en  l'admirant.  Pour  M.  d'Andilly^  il  ert 
transporté,  et  dit  de  moment  en  moment,  sentant  qu'il  en  a  besoin  :  h  famt 
i^ humilier!  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  cela  me  caoaa,  et  la  part  qoe 
j'y  prends.  • 

Il  faut  voir  toutefois,  si  Ton  tient  à  ne  rien  perdre 
d'essentiel,  la  Relation  de  cette  visite  à  Versailles  par 
d'Andilly  lui-même  '.  Il  y  a  des  passages  dont  rien  ne 
saurait  dispenser  : 

«  ...  Après  cela  je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  dire  si  elle  me  permettait 
d'user  de  la  même  liberté  avec  laquelle  le  roi  son  père  et  la  reine  sa  mère 
avaient  toujours  eu  pour  agréable  que  je  leur  parlasse.  Elle  me  répondit  que 
oui,  et  cela  d'une  manière  si  obligeante,  qoe  Je  ne  craignis  point  de  Inl  dire  : 
c  Sire,  pour  ce  qui  regarde  mon  fils.  Votre  Migesté  l'a  tellement  comblé  de 
ses  bienfaits  et  de  ses  faveurs,  qu'il  ne  saurait  rien  désirer  davantage  ;  mais 
pour  moi,  Sire,  j'avoue  que,  pour  être  pleinement  coûtent,  il  me  reste  une 
chose  à  souhaiter.  —  Eh  quoi  ?  me  répondit  le  roi,  —  L'oserais-Je  dire, 
Sire?  lui  repartis-je.  — Oui,  me  répliqua  SaM^eaté.  —  Cêtt,  Sén,  lai 

1.  Ceci  Bcmbierait  indiquer  Port-Royal;  mais  c'était  à  Pomponne  qoe 
M.  d'Andilly  vivait  depuis  plusieurs  années,  et  il  y  resta  près  de  deux  ans 
encore. 

2.  Elle  est  à  la  suite  des  Mémoirei  de  Coulangei,  publiés  par  M.  Honmerqaé 

(1820). 
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dis-je  tlors,  qtiê  Votre  Majesté  me  fasse  Vhonneurde  m'aimerunpeu.  • 
En  achevant  ces  paroles^  Je  lui  embrasBai  les  genoux... 

«  ...  Il  se  passa  plusieurs  antres  choses  dans  cette  longue  et  si  favorable 
audience,  que  ne  saurais  rapporter,  parce  que  j'étais  si  attentif  à  ce  que  Sa 
Majesté  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  d*une  manière  qui  me  touchait  éga- 
lement l'esprit  et  le  cœur,  et  à  lui  répondre,  que  ma  mémoire  était  comme 
Éuspendue.  » 

Nulle  part  l'éblouissement  où  Ton  était  de  Louîs  XIV, 
de  ce  soleil  de  la  royauté,  n'apparatt  mieux  qu'eu  se 
réfléchissant,  en  resplendissant  si  à  nù  dans  les  yeux 
en  pleurs  et  sur  ce  front  de  neige  du  solitaire  et  octo- 
génaire d'Andilly  * . 

M.  d'Andilly,  en  faisant  cette  apparition  à  Versailles, 
pensait  bien  surtout  à  son  fils  M.  de  Pomponne,  mais 
il  pensait  aussi  à  l'intérêt  de  tous  les  amis  ^  à  ce  qui 
en  rejaillirait  sur  son  cher  Port -Royal  d'honneur, 
de  lustre,  et  par  suite  ( il  Tespérait )  de  protection. 
Tout  en  ayant  sans  cesse  présente  cette  sainte  de- 
meure^ il  mit  quelque  temps  encore  à  y  retourner, 
et  ce  ne  fut  qu'en  mai  1673  qu'il  partit  avec  son 
fils  Luzancy  pour  s'y  installer  une  dernière  fois  dans 
l'étude,  un  exercice  modéré  et  la  prière.  Le  Journal  in- 


1.  Amauld  n'était  pas  ainsi;  royaliste  lui-même,  11  est  pins  de  Port-Royal 
que  cela.  S'il  dérogea  souvent  h  l'esprit  de  Saint-Cyran,  Il  y  tint  sur  ce  point  et  ne 
tomba  Jamais  dans  œs  effusions  d'une  fidélité  trop  humaine.  C'est  encore  un  trait 
qui  le  sépare  et  le  distingue  de  son  respectable  aîné  d'AndllIy  ;  s'il  entendait  moins 
libéralement,  moins  poliment  que  lui  la  conciliation  des  querelles  et  aimait 
trop  la  bataille,  si  son  livre  de  la  Fréquente  Communion  est  aussi  peu  riant  que 
les  Ptrt9  des  Déseris  sont  gracieux  et  fleuris,  ici  enoore  11  diffère.  Noos  l'avons 
vu,  Il  y  a  peu  de  temps,  présenté  à  Ix)uIb  XIV  lors  de  la  Paix  de  l'Église;  Il  reçut 
aussi  la  faveur  d'un  mot  auguste,  mais  il  n'en  fut  pas  si  rempli,  si  inondé.  On 
a  même  de  lui,  dans  une  lettre  à  Racine,  un  mot  plus  fin  de  tour  qu'à  lui  n'ap- 
partient d'ordinaire  :  •  (de  Rruxelles,  7  avril  168&)  i'al  à  vous  remercier, 
Monsieur,  du  discours  qu'on  m'a  envoyé  de  votre  part  (le  Discours  k  l'Académie 
pour  la  récepMon  de  MM.  Corneille  et  Bergeret).  Rien  n'est  assurément  plus 
éloquent,  et  le  béros  que  vous  j  louez  eat  d'aotuit  plus  digne  de  vos  louanges 
que  l'on  dit  qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès,  t 
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térieur  de  Port-Royal  n'a  pas  manqué  de  noter  ce  bean 
jour  :  «  Le  jeudi  25  mai,  M.  d'Andilly  arriva  de  Pom- 
ponne pour  demeurer  dorénavant  céans,  avec  M.  de 
Luzancy,  madame  Hippolyte,  M.  Saînl-Omer,  trois  de 
ses  gens  et  une  servante.  »  11  n'y  retrouva  plus  sa  sœur, 
la  mère  Agnès,  morte  dès  le  19  février  1671  *.  Tool 
d'ailleurs  prospérait  à  vue  d'œil  et  à  souhait;  tout  devait 
réjouir  son  regard.  Madame  de  Sévigné  a  raconté  une 
visite  qu'elle  lui  fit,  ainsi  qu'à  son  oncle  de  Sévigné; 
c'était  au  cœur  de  l'hiver  (24  janvier  1674).  La  tristesse 
du  lieu  se  peignit  à  elle;  mais  la  tristesse  elle-même, 
réfléchie  par  cette  imagination  heureuse,  n'est  jamais 
sans  une  lumière  et  sans  un  sourire  : 

«  Je  revins  hier  du  Mesnll,  où  j'éUis  allée  pour  ?olr  le  lendemain  M.  d'An- 
dilly ;  je  fus  sU  heures  avec  lui  ;  j'eus  toute  la  joie  que  peut  donner  la  con- 
versation d'un  homme  admirable...  Je  vis  aussi  mon  oncle  deSéTigné,  mail 
un  moment.  Ce  Port-Royal  est  une  Thébaide;  c'est  le  Paradis;  c'est  un 
désert  où  toute  la  dévotion  du  Chri&tiani&me  s'est  rangée  ;  c'est  une  sainteté 
répandue  dans  tout  le  pays  à  une  lieue  à  la  ronde;  il  y  a  cinq  ou  six  soli- 
taires qu'on  ne  connaît  point,  qui  vivent  comme  les  pénitents  de  galnt  Jean 
Ciimaque;  les  religieuses  sont  des  Anges  sur  terre.  Mademoiselle  de  Vertu 
y  achève  sa  vie  avec  des  douleurs  inconcevables  et  une  résignation  extrême. 
Tout  ce  qui  les  sert,  jusqu'aux  charretiers,  aux  bergers,  aux  ouvriers,  tout 
est  saint.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ravie  de  voir  cette  divine  solitude, 
dont  j'avais  tant  oui  parler*;  c'est  un  vallon  affreux,  tout  propre  à  inspirer 

1.  Cette  mort  de  la  mère  Agnès  avait  offert,  comme  on  peut  le  croire,  des 
particularités  louchantes.  Ce  Tut  M.  Arnauld  qui  y  officia  ;  il  y  eut  juaqu*à  trein 
ecclésiastiques  qui  prirent  part  à  Tenterrement  :  •  Sans  toutes  ces  personnes 
qui  soutinrent  le  chant,  dit  notre  Journal,  le  chœur  serait  demeuré  au  Psaume 
in  ExUUy  où  toutes  les  soeurs  ne  purent  plus  retenir  leurs  larmes,  et  pendant 
lequel  elles  descendirent  toutes  de  leurs  chaises  (stalles)  les  unes  après  les  an- 
tres pour  aller  baiser  la  main  de  la  mère,  auparavant  que  l'on  la  portât  à  la 
sépulture  qui  était  dans  l'église  même.  • 

2.  Ce  mot  indique  assez  qu'elle  n'était  point  allée  encore  à  Port-Royal  des 
Champs.  Comment  concilier  cela  avec  ce  que  dit  Besoigne  (tome  11,  page  480, 
d*i  son  Hiiloire  de  Port'BoyQl)^  que  «  dans  le  mois  d'août  1670  la  première  pierre 
du  troisième  côté  du  cloître  qu'on  bâtissait  fut  bénite  par  M.  le  curé  de  Saint- 
Benott  et  potée  par  madame  de  Sévigné?  •  Cette  pose  put-elle  se  faire  par  pro- 
curation? —  Lie  Journal  manuscrii  de  Port-Royal,  en  cette  année,  dit  que  la 
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le  goût  de  faire  son  salut.  Je  revins  coucher  au  Mesnil,  et  hier  ici,  après 
avoir  encore  embrassé  M.  d'Andilly  en  passant.  Je  crois  que  je  dînerai  de- 
main chez  M.  de  Pomponne  ;  ce  ne  sera  pas  sans  parler  de  son  père  et  de  ma 
fllle  :  voilà  deux  chapitres  qui  nous  tiennent  au  cœur.  » 

Celaient  là  des  traits  que  nous  ne  pouvions  négliger 
d'assembler  autour  de  la  vénérable  figure  de  d'Andilly, 
des  fleurs  permises  qui  lui  composent  sous  cette  main 
gracieuse  et  incomparable  sa  dernière  couronne  *. 

Madame  de  Sévigné,  que  nous  avons  plaisir  à  nom- 
mer et  à  saluer  chaque  fois,  et  dont  c'est  présentement 
l'heure  de  fréquente  liaison  avec  les  nôtres,  est  véri- 
tablement à  nos  yeux  et  nous  représente  l'amie  de 
Port-Royal.  Les  autres  sont  des  solitaires,  les  autres 
des  disciples,  des  adhérents,  des  affiliés,  des  dévots  ou 
des  dévotes  à  Port-Royal,  des  mères  de  l'Église  et  des 
dames  de  la  Gi*âce  ;  elle,  elle  est  comme  Boileau,  et  eu 

pierre  fut  posée  le  6  août  par  M.  de  Sévigné  et  donne  le  détail  de  la  céré- 
monie :  ainsi  Besoigne  (ou  plutôt  son  Imprimeur)  s'est  trompé. 

1.  Je  nejlens  dans  tout  ceci  aucun  compte  d'un  accident  qui  est  arrivé  à 
M.  d'Andilly,  depuis  que  nous  l'avons  quitté  dans  notre  tome  second.  M.  Varin, 
dans  son  lingulier  livre  si  faussement  intitulé  la  Vériié  sur  les  Arnautdt  a  con- 
struit contre  lui  tout  un  système  d'accusations  et  d'insinuations,  que  Je  ne  sais 
comment  qualifler.  Bien  que  je  me  croie  au  fait  du  sujet,  j'avouerai  que  certains 
chapitres  de  cet  ouvrage  de  M.  Varin  (notamment  les  scènes  parodiées  du  Tar- 
tufe) sont  restées  pour  moi  inintelligibles  et  à  Tétat  de  pur  amphigouri.  M.  d'An- 
dilly uniarm/e/  il  serait  plutôt  crédule  et  dupe  aisément.  C'ei^t  ainsi  que  le 
définit  Conrart,  quand  il  nous  le  montre  subitement  gagné  et  retourné  par  ce 
traître  Chavigny  et  célébrant  en  tout  lieu  son  innocence  :  «  Tant  il  est  aisé  de 
prévenir,  dit-il,  un  esprit  crédule  et  préoccupé  comme  est  celui-ci,  qui  est  tou- 
jours le  mieux  intentionné  du  monde,  mais  qui  se  laisse  aisément  prévenir,  et 
qui  juge  que  tout  le  monde  est  aussi  homme  de  bien  que  lui,  pourvu  qu'on  le 
lui  die  avec  de  l'esprit  et  de  belles  paroles.  •  Tel  les  amis  et  contemporains  de 
d'Andilly  l'ont  jugé.  —  M.  Vurin  avait  beaucoup  lu,  mais  il  ne  voyait  pas  juste. 
Esprit  inquiet,  fébrile,  ambitieux  de  plaire  à  un  parti,  et  le  contraire  du  judi- 
cieux, il  n'avait  pas  été  corrigé  (si  cela  se  corrige)  par  une  éducation  saine. 
Son  livre  est  un  méchant  livre,  aussi  mal  pensé  que  folâtrement  écrit.  ^  (11  J 
aurait,  pour  le  réfuter  dans  un  travail  spécial,  à  te  suivre  pied  k  pied  dam 
l'examen  des  quatre  ou  cinq  premiers  volumes  des  Papiers  de  la  famille  Arnauld 
que  possède  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qu'il  a  torturés  et  déchiquetés  abu- 
tl  rement. 
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toute  liberté  comme  lui,  elle  est  Vamiê^  et  pas  autre 
chose.  On  vient  de  voir  comme  elle  aime  M.  d'Andilly 
et  comme  elle  célèbre  ce  désert  ;  elle  n'est  pas  dupe 
pourtant  de  ce  qu'il  y  a  de  prévention  dans  ces  disputes 
divines,  et  elle  y  fait  la  grande  part  de  Thumaine  raison 
ou  de  la  déraison.  C'est  elle  qui  avait  écrit,  en  no- 
vembre 1664,  à  M.  de  Pomponne,  en  lui  parlant  d'une 
de  ses  sœurs,  d'une  des  filles  de  M.  d'Andilly,  s'il  nous 
en  souvient^  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Thérèse,  celle 
qu'on  avait  mise  avec  la  mère  Agnès  au  couvent  de 
Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Jacques  et  qui  avait 
signé  : 

«  Voici  encore  ane  image  de  la  prévention  :  nos  SŒors  de  Sainte-Marie 
m*ont  dit  :  «  Enfin  Dieo  soit  loué  !  Dieu  a  touché  le  cœur  de  cette  paa?re 
•  enfant  ;  elle  8*est  mise  dam  le  chemin  de  Tobéistance  et  da  salut.»  De  là  je 
vais  à  Port-Royal ,  j'y  trouve  un  certain  grand  solitaire  (d*Andilly)  que  tooi 
connaisseï,  qui  commença  par  me  dire  :  c  Eh  bien  !  ce  pauvre  oison  a 
«  signé;  enfin  Dieu  l'a  abandonnée,  elle  a  fait  le  saut.  •  Pour  moi,  foi  petué 
mourir  de  rire^  faisant  réflexion  sur  ce  que  fait  la  préoccupation.  Voilà  bien 
le  monde  en  son  naturel.  Je  crois  que  le  milieu  de  ces  extrémités  esttoqjonis 
le  meilleur.  » 

Voulez -vous  l'exact  pendant  de  cette  conclusion 
toute  de  bon  sens  et  de  liberté  d'esprit,  chez  un  autre 
voisin  excellent,  chez  celui  qui,  avec  madame  de  Sé- 
vigné,  est  le  modèle  de  Vami  de  Port-Royal  dans  le 
monde  ?  Boileau  écrit  à  Brossette  (7  décembre  1 703) 
après  des  éloges  d'Arnauld  auquel  (selon  son  usage)  il 
associe,  en  le  subordonnant  délicatement,  Bourdaloue  : 

«  Car  pour  ce  qui  regarde  le  démêlé  sur  la  Grâce,  c'est  sur  quoi  je  n'ai  point 
pris  parti,  étant  tantôt  d'un  sentiment  et  tantôt  d'un  autre;  de  sorte  quem'étant 
quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calviniste^  je  suis  tout  étonné  que  je 
me  réveille  nutliniste  approchant  du  pélagien.  Ainsi,  sans  les  condamner  les 
uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  :  0  altitudo  sapientix!  Mais 
après  avoir  quelquefois  en  moi-même  traduit  ces  paroles  par  :  Oh!  que  Dieu 
est  <a^e  /  j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Oh!  que  les  hommes  sont  fous  !  > 
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Boileau  était  donc  tout  au  plus,  selon  qu'il  le  dit 
encore,  un  molinchjansénisie.  C'est  juste  le  pendant  de 
madamede  Sévigné,  qui  voyait  à  la  fois  les  sœurs  de  Port- 
Royal  et  les  filles  de  Sainte-Marie,  sauf  les  préférences. 

Madame  de  Sévigné  avait  en  elle  un  grain  de  Mon- 
taigne, du  doute,  du  'pour  et  contre  comme  Boileau, 
comme  toutes  les  personnes  de  bon  sens.  11  y  a  des 
moments  où  elle  lâche  pied  sur  le  Jansénisme;  ainsi 
lorsqu'elle  dit  moitié  sérieusement,  moitié  gaiement,  à 
propos  d'une  de  ses  lectures  saintes  (28  août  1676)  : 
«  Pour  moi,  je  passe  bien  plus  loin  que  les  Jésuites..., 
je  suis  persuadée  que  nous  avons  notre. liberté  tout 
entière.  »  Sur  ce  fond-là^  elle  varie  du  matin  au  soir, 
du  soir  au  mâtiné 

Madame  de  Sévigné  faisait  déjà,  à  quelque  degré, 
comme  nous  voudrions  faire  :  elle  tirait  de  Port-Royal 
la  littérature,  l'agrément  solide,  la  morale,  l'utile  et  le 
charmant; — avec  cela  un  peu  plus  de  religion  sans  doute 
qu'il  ne  nous  est  donné  d'en  prendre.  Toutefois  une 
réflexion  nous  vient  de  toutes  parts  :  avec  nos  ama- 
teurs éclectiques  de  Port-Royal,  avec  nos  aimables  jan- 
sénistes selon  d'Andilly,  comme  nous  faisons  insensi- 
blement du  chemin,  comme  nous  sommes  loin  de 
Saint-Cyran  ! 

Nous  en  sommes  plus  loin  encore,  lorsque  nous 
voyons  (toujours  en  l'honneur,  bien  probablement,  et 
à  rintention  de  M.  d'Andilly)  le  cardinal  de  Retz  venir 
faire  une  visite  à  Port-Royal  :  w  Le  mercredi,  30  mai 

1.  Lei  ancieni  éditeara  ont  Bapprimé,  dam  une  de  set  lettres  de  1693,  ce 
paaaage  non  moini  signiûcalif,  qui  nous  rend  bien  son  premier  mouvement  na- 
turel :  «  ...M.  deChaodenier  aquilté  sa  belle  retraite  de  Sainte-Geneviève  pour 
aller  dana  un  trou,  prêt  de  M.  Nicole  :  si  c'est  dévotion,  je  l'honore  ;  si  c'est 
légèreté,  je  m'en  moque  ;  mais  de  quoi  n'est  pas  capable  l'humanité  ?  » 
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1674^  disent  nos  Journaux,  monseigneur  le  cardinal  de 
Retz  vint  dtner  céans  et  s'en  retourna  sur  les  trois 
heures  et  demie,  après  avoir  vu  la  Communauté  an 
moment  en  suite  de  none.  »  On  était  dans  l'Octave  du 
Saint-Sacrement.  Que  j'aurais  voulu  entendre  les  pa- 
roles édifiantes  et  de  bon  pasteur,  qu'il  dut  retrouver 
(Facteur  accompli,  jouant  le  bonhomme)  en  présence 
de  son  ancien  et  fidèle  troupeau! 

M.  d'Andilly  mourut  à  temps,  dans  cette  période  la 
plus  glorieuse  de  Port-Royal,  avant  la  persécution  re- 
commençante, avant. les  disgrâces  de  cour  de  sou  fils. 
Il  mourut  le  27  septembre  1 674,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  en  patriarche,  entouré  de  ses  enfants  et  de 
ses  petits-enfants,  tant  ceux  du  monde  que  ceux  da 
monastère, 

Comme  an  Tieil  olivier  parmi  ses  r^etons. 

Le  cantique  bénissant  du  vieillard  Siméon  devait  errer 
sur  ses  lèvres  * . 

On  Tenterra  auprès  de  M.  Le  Mattre.  Ce  fut  M.  Ar- 
nauld  qui  chanta  la  grand'messe,  et  qui  fit  pour  cet  aiué 
vénérable  la  cérémonie  de  l'enterrement;  il  s'en  acquitta 
«  avec  une  constance  si  grande  qu'il  ne  parut  pas  même 
s'attendrir.  »  On  y  observa  tout  ce  qui  se  pratiquait  à 
l'égard  des  religieuses  :  car  on  voulut  que  le  père  des 
religieuses  fût  traité  en  toutes  choses  comme  ses  saintes 
filles.  Quatre  jours  après,  M.  Arnauld,  qu'on  en  avait 
prié,  prononça  une  Oraison  funèbre  et  de  famille,  qui 
parut  belle  à  des  témoins  si  remplis  et  si  émus,  qui 

I.  M.  de  Pomponne  te  trouva  présent  à  celte  fin  de  son  père  ;  les  deax  petits 
messieurs  de  Pomponne  s'y  trouvèrent  au»si,  élant  venus  passer  le  temps  de^ 
vacances  à  Port-Royal  :  les  deux  petites  de  Pomponne  y  furent  amenées  do  mo- 
nastère, et  tous  réunis,  ils  reçurent  la  bénédiction  de  leur  père  et  aleai. 
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nous  paraît  encore  juste  et  délicate  par  endroits,  mais 
où  manque  un  certain  lustre  d'éloquence  et  ce  que  nous 
voudrions  de  nouveauté  immortelle.  Nous  voudrions  un 
peu  de  Bossuet  partout;  Arnauld  ici  n'a  que  le  ton  sans 
la  couleur.  Mais  cette  absence  de  couleur  n'est-elle  pas 
le  ton  même  de  Port-Royal?  Nous  n'essayerons  pas  d'y 
suppléer;  notre  point  de  vue  de  M.  d'Andilly  n'a  été 
déjà  que  trop  littéraire  et  trop  amusé. — Un  seul  dernier 
mot  à  son  sujet  :  M.  d'Andilly  était  de  ces  natures  chez 
qui  les  qualités  gagnent  plutôt  en  vieillissant;  n'ayant 
jamais  eu  un  goût  souverain  et  dominant  dans  leur 
longue  effervescence,  elles  ne  font  que  mieux  compo- 
ser, en  se  rapaisant,  le  vin  et  le  miel  du  vieillard. 

Nous  pourrions,  sans  trop  nous  écarter,  rencontrer, 
à  ce  moment  de  faveur  et  d'éclat,  toute  sorte  de  monde. 
Pourquoi  pas  La  Fontaine?  il  faudrait  être  plus  distrait 
que  lui,  pour  ne  pas  accoster  La  Fontaine  quand  on  le 
rencontre.  J'ai  dit*  qu'il  avait  tiré  des  Pires  des  DéserlSy 
traduits  par  d'Andilly,  son  poëme  de  la  Captivité  de 
saint  Malc  :  mais  auparavant  il  s'était  laissé  engager  par 
Brienne  à  se  faire  l'éditeur  et  le  parrain,  pour  ces  Mes- 
sieurs, d'un  Recueil  de  Poésies  chréliennes  et  diverses  en 
trois  volumes,  dédié  au  jeune  prince  de  Contî  et  qui 
parut  en  manière  d'étrennes  au  commencement  de 
l'année  1671 .  C'était  un  choix  fait  avec  soin  et  variété 
dans  les  œuvres  des  meilleurs  poètes  français  depuis 
Malherbe.  L'annonce  imprévue  de  ce  nom  de  La  Fon- 
taine, ainsi  placé  sous  la  garantie  de  Port-Royal,  était 
faite  pour  allécher  et  pour  rassurer  le  public.  Dans  la 
Dédicace  au  jeune  prince,  La^Fontaine  définissait  ainsi 

1.  TomeU,  page  275. 
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le  bouquet  poétique  qu'où  n'avait  voulu  rendre  ni  trop 
gai  ni  trop  sombre  : 

Si  le  pieui  y  rè^e,  on  n'en  a  point  banni 
Du  profane  innocent  le  mélange  U^ni, 

Un  de  ces  vers  charmants  comme  il  lui  en  échappe  en 
tout  sujet,  et  qui  portent  avec  eux  joie  et  lumière,  de 
quoi  faire  injure,  sans  le  vouloir,  à  la  monotonie  habi- 
tuelle du  Jansénisme.  —  Il  continuait^  en  se  montrant 
dans  son  simple  et  modeste  rôle  : 

De  ce  nouveau  Recueil  je  t'offre  l^abondance. 
Non  point  par  vanité,  mais  par  obéiiBanoe, 
Ceux  qui  par  ienr  travail  l'ont  mis  en  cet  état. 
Te  ie  pouvaient  offrir  en  termes  pleins  d'éclat  ; 
Mais  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Qu'ils  goûtent  en  secret  loin  du  bruit  et  du  monde. 
Ils  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  an  jour. 
Et  me  laissent  le  soin  de  t'en  faire  leur  cour. 
Leur  main  l'eût  enrichi  d*un  plos  beau  frontispice  ; 
La  mienne  leur  a  plu,  simple  et  aans  artifice. 

U  ne  fallait  pas  moins  que  la  Paix  de  i'Ëglise,  et 
cette  protection  assurée  au  nom  de  Conti,  pour  qu'on 
ne  vtt  pas  d'inconvénient  à  faire  ainsi  La  Fontaine 
(Tauteur  de  Joconde)  éditeur  responsable  des  Rçcueils 
anonymes  de  Port-Royal,  et  pour  que  Ton  passât  sur  la 
singularité  de  cet  amalgame. 

La  Préface  en  prose,  qui  suit  la  Dédicace,  a  été  attri- 
buée ou  à  Lancelot ,  qui  était  le  précepteur  du  jeune 
prince,  ou  à  Nicole;  je  la  croirais  plus  volontiers  de 
celui-ci,  à  cause  d'une  certaine  vivacité  relative  que 
n'avait  pas  Lancelot  ^ . 

1. 11  n'y  a  rien  de  particulier  k  dire  du  Recueil  nôme,  tinoa  qu'il  est  tneore 
aujourd'hui  intéressant  à  parcourir,  qu'il  est  d'une  bonne  date,  et  qu'il  exprime 
bien,  dans  la  nuance  trieuse,  la  fleur  poétique  de  la  France  durant  la  pre- 


Un  persoiuuLie  bcEà^rt-  i  ^iii^  uni  ce  Li  Fm'îi:  it^ 
et  des  Jansénistes,  fct  V  jiœ  xnmc  iacr«îi:e  jfazr  ^c 
arrangeur  en  tonte  cette  dàêr»  î  fatc  î*  îmupn  :i:rat» 
de  Brienne  dont  j*aj  eo  4^  iûsEL  àî*^  ru^asâio:^  ^liiîr^fr. 
voué  dès  radolescence  ici  itvuîs^  «uaûref-  «»!r;tti?« 
d'Etat  avant  Tâge,  perda  {^  «  iaiii*.  -ît  rif.  i  i  zurK 
de  sa  femme  ^madet&ctsd!e  ô*  «Ihirripy  ,  -îC  icssâ 
pour  quelque  ficheuse  it^iîm*  in  ;»«-  - -torî  r«tîr* 
bon  gre  mal  gré  du  mov^^.  piiiîf  ^t«ot  âui$  r<>nsrâ^  : 
un  des  esprits  les  plus  errtLt*.  j^  ziz&  Tiîrsiî3«  H  i?* 
plus  inconséquents  qu'on  [â  t:ct.  «H  c^  £ftl!aît  (Jiïttjt 
et  tout  simplement  TippekT  un  <«rreaa  makaîn  et  dé- 
rangé, —  homme  d'esprit  d'aîlktirs,  fcrt  instruit,  H 
très-séduisant  par  accès  et  par  Teînes.  D  était  iîlleul  de 
madame  de  LongueriDe;  Q  araît  été  initié  par  elle, 
quand  il  la  revit  en  1664,  aux  mystères  du  Jansi^nisme, 
et  mis  en  relation  avec  les  principaux  de  ces  Messieurs  ; 
mais  il  n'inspira  jamais  à  nos  amis  qu'une  confiance 
très-limitée.  Dès  les  premiers  temps  de  son  entrée  à 
Saint-Hagloire,  il  avait  signé  avec  toute  la  maison  le 


mière  moitié  da  dix-M|>tièae  Bcdc  et  ëa»  la  memf  premier»  anoéei  &m 
règne  de  Louii  XIV  'l€6l-ie:0  .  ^  Ij  trouve  aoe  Ode  nr  îa  Sc^e»».  pu- 
ll, de  Pomponne, fort  htmocieaic  afiorl  boUc  de  loo,  qui  v«it  bien  une Oée 
de  Godeaa.  M.  de  Pompoooe  j  parle  dé}à  de  U  Goor  OMBaie  bd  bommereTcaa 
et  un  diigradé;  il  avait  été  jeté  de  eftié  et  dant  ooe  aorte  d'eiil  aprff  la  cala- 
■irophe  de  Fouqnet,  et  l'Ode  doit  lire  de  ce  tempe-là: 

Awn  j*ai  féca  daaa  Ica  rfciitf, 
Amci  j*ai  poasêé  de  soapirt, 
Amu  dant  mn  jeiei  désira 
i*ai  ooBBB  raiMmr  cl  ms  peiaca  ; 
AMesoMBeoBar  ambitieax 
Par  let  déiirt  aadaôen 
ExpoM  ma  barqm  à  i*orafe  : 
Il  «t  temps  qoe  saaTé  des  Bots 
Et  toat  dégoattant  do  naofrafc, 
Je  plaigne  dans  le  port  reneor  des  matelots. 

Ce  sont  d'usés  jolis  vers  pour  des  vers  de  secrétaire  d*Eta(. 


Il 
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Formulaire;  cette  signature  lui  ayant  doonëdessi 
pules,  il  consulta  M.  Arnauld,  alors  cache,  qui  lui 
pondit  (3  octobre  1664)  en  applaudissant  à  son  i 
de  rétractation,  et  en  lui  adressant  de  sérieux  consi 
Arnauld,  dans  sa  candeur,  paraît  être  le  seul  des  nâ 
qui  ait  pris  un  peu  au  sérieux  Brieuoe.  En  1667 
Confrère  (comme  on  l'appelait)  fit  avec  l^ncelo 
voyage  d'Aleth,  pour  s'édifier  près  du  saint  évéque 
villon.  Lancelot  ne  put  manquer  de  juger  son  cou: 
gnon  de  route,  que  Nicole  avait  déjà  pénétré  danc 
visites  fréquentes  que  te  converti  de  fraîche  date  fai 
à  l'hôtel  de  Longueville.  En  167U,  et  avant  queleRec 
de  vers  chrétiens  et  autres,  qu'il  avait  confié  à  La  F 
taine,  fût  même  achevé  d'imprimer,  les  escapades 
Brienne  recommencèrent.  11  devint  amoureux  de  j( 
sais  qui  (peut-être  de  madame  Des  Houlières),  sefiti 
voyer  de  l'Orateire  et  se  jeta  dans  une  vie  entières 
dissipée.  11  n'était  que  sous-diacre.  Le  1 1  janvier  16 
Lancelot  écrivait  à  M.  Périer  :  «  Le  Confrère  joue 
tranges  comédies  depuis  notre  retour  de  chez  vous 
Clermont  en  revenant  d'Aleth)...  Il  est  maintenant  d 
les  Ëtats  du  duc  de  Meckelbourg  qu'il  a  surpris  ici 
Paris),  et  dont  il  a  tiré  une  somme  considérable, 
ayant  fait  croire  qu'on  lui  faisait  la  plus  grande  injusi 
du  monde.  Vous  avez  vu  par  vous-même  qu'il  sait  as 
bien  jouer  son  personnage  dans  ces  rencontres  ; 
larmes,  les  figures  et  les  belles  paroles  ne  lui  manqu 
point.  Il  faudrait  faire  une  espèce  de  roman  pour  vi 
écrire  son  histoire.  Ses  parents  sont  au  désespoir 
cherchent  les  moyens  de  le  faire  enfermer.  »  El 
revenu  à  Paris  en  16T3,  it  fut  enfermé  par  lettre 
cachet  en  diverses  maisons,  el,  à  |)artir  de  1 674,  à  Sai 
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I^azare  où  il  resta  dix-huit  ans.  L'abbé  Gassagne  (jeTai 
dit  ailleurs*),  le  prédicateur  si  moqué  par  Boileau,  s'y 
trouvait  aussi  détenu.  On  leur  permettait  quelque- 
fois de  se  voir  ;  un  jour  la  conversation  tomba  sur 
Port -Royal  :  ils  s'engagèrent  de  concert  à  écrire 
ÏHistoire  secrète  du  Jansénisme.  Cet  ouvrage  en  était 
au  troisième  livre,  lorsque  la  mort  de  l'abbé  Gas- 
sagne vint  faire  contre-temps.  Cette  mort  eut  lieu  à  la 
suite  d'une  dispute.  L'abbé  Cassagne  s'emportait  contre 
Port-Royal  :  M.  de  Brienne  qui,  à  certains  jours,  dans 
l'espérance  de  sa  liberté,  parlait  de  réduire  le  Jansé- 
nisme en  poudre,  mais  à  qui  il  prenait  de  temps  en 
temps  de  vifs  retours  de  tendresse  pour  ce  parti,  choqué 
des  déclamations  de  Cassagne,  le  frappa  d'un  coup  de 
piucette,  et  l'abbé  mourut  de  douleur  de  cette  insulte. 
Il  avait  la  folie  fière.  Ainsi  Cassagne  mourut  pour  avoir 
attaqué  Port-Royal.  «  Il  y  a  bien  d'autres  gens  que  lui, 
écrit  à  ce  propos  Brienne,  à  qui  le  Jansénisme  a  troublé 
le  cerveau  et  renversé  la  judiciaire,  quand  ce  ne  serait 
que  moi  à  qui  il  a  pensé  faire  tourner  l'esprit,  »  Brienne 
était  trop  épris  de  son  projet  d'Histoire  secrUe  du  Jan^ 
sénisme  pour  l'abandonner.  Cela  l'amusait  et  piquait 
ses  vieilles  passions  ;  il  y  revint  donc,  et,  comme  chez 
lui  une  idée  chassait  vite  l'autre,  il  changea  son  plan 
et  voulut  donner  à  son  Histoire  la  forme  de  Dialogues  ; 
ce  qu'il  exécuta  en  partie.  On  remarquait,  entre  autres, 
un  Dialogue  entre  le  duc  de  Luynes,  qui  médite  de  se 
retirer  à  Port-Royal,  et  Lancelot  qui  l'endoctrine  sur  les 
dispositions  nécessaires  de  docilité  et  de  soumission 
aveugle  à  ses  nouveaux  maîtres  ;  et  il  paraît  qu'ensuite 

1.  Au  tome  H,  page  52. 

IV.  27 
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Latioelôt  lui  ftkisatt  le  portrait  des  principaux 
qui  7  étaient  déjà  retirés  :  n  Ce  morceau,  a  dit  qud- 
qu'un  qui  Tavait  lu,  est  écrit  avec  délicatesse.  Les  ca^ 
ractères  y  sont  très-bien  soutenus,  et  Tauteur  a  trouvé 
le  secret  d*y  donner  une  couche  de  ridicule  sans  rien 
outrer.  »  C'est  l'ouvrage  qui  l'occupa  le  plus  pendant 
sa  captivité,  et  le  seul,  dans  tout  l'innombrable  fetras 
qu'il  grifibnna  alors  et  dont  il  a  dressé  la  liste,  qui  mé> 
rite  d'être  regretté.  J'ai  peine  à  croire  que  l'ouvrage 
soit  perdu;  il  sortira  de  terre  quelque  jour.  J'ai  donné 
autant  que  je  l'ai  pu  Tidée  de  la  manière,  en  citant  pré^ 
cédemment  le  Portrait  de  Nicole,  que  Brienne  n'aimait 
pas  et  qu'il  sacrifie  à  M.  Arnauld,  son  héros  et  sou 
favori  * . 

C'est  dans  les  derniers  temps  de  sa  retraite  à  Saint* 
Magloire  que  Brienne  avait  préparé,  sur  la  demandé  de 
la  princesse  de  Conti,  le  Recueil  des  Poésies  thréttennes 
et  dii>erses;  sous  ce  titre  de  dii^erses  et  à  Tarticle  des 
Auteurs  incertains^  il  comptait  bien  y  glisser  de  ses  vers; 

1.  te.  Barrière  apablié  en  182S,  soub  le  titre  deMémoirei  inédits  de  Briênm^ 
bien  des  réeits  tirée  àé  sae  papten  ;  mais  f!  ne  {«ratt  pas  qat  l*éditebr  tpea  «en- 
puleux,  d'ailleurs,  eeloo  son  habitude)  ait  eu  entre  let  fiiaias  oe  eorieux  ««Trasi 
anecdotique  sur  le  Jansénisme  ;  11  en  aurait  fait  un  autre  usage.  —  Si  Brieone 
avait  une  prédilection  pour  Artoanld,  Amanld,  de  son  tM^  ayait  gardé  « 
asseï  bon  souvenir  de  Brienne,  ainsi  qu'on  le  Voit  par  ce  paieage  d'une  lettre  à 
H.  Du  Vaucel  (4  juillet  1692):  t  Je  crois,  lui  dil-il,  que  vous  étiez  à  Alelh  lorsque 
le  ConIVère  De  Brienne  y  alla  voir  le  saint  év^ue.  Voue  savei  «mai  que,  quelqmi 
années  après,  il  eut  quelque  égarement  d'esprit,  d'oCi  ses  parents  prirent  ooeasiea 
de  le  faire  enfermer;  et  on  prétend  que,  quoiqu'il  fût  tout  à  fait  revenu  en  son 
bon  sens,  ils  le  retenaient  tonjoars  dans  une  très-dure  eapliVHéw  CW  ee  ifm 
madame  de  Roucy  m'avait  mandé  il  y  a  deux  mois,  en  suite  d'une  visite  qu'eUe 
lui  avait  rendue.  Mais  elle  me  mande,  par  la  lettre  que  j'en  reçus  hier,  que 
Dten  l'avait  tiré  de  eelte  opprettion  ;  que  le  rof ,  à  qM  il  Mk  pekté  les  plalnteii 
avait  voulu  qu'on  lui  rendit  justice;  que  son  interdiction  avait  été  levée,  qu'il 
était  remis  dans  tous  ses  droits  et  en  pleine  liberté  ;  et  elle  ajoute  qu'il  se  sou- 
vient toujours  de  moi  avec  sa  cordialité  ordinaire.  Il  faut  avouer  que,  pendoHi 
te  temps  de  la  persécution,  il  avait  rendu  de  grands  services  à  la  Vérité.  •  Ainsi 
en  Jugeait  d'un  pou  loin,  et  de  souvenir,  la  candeur  d'Arttaald. 
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car^  outre  ses  autres  coups  de  marteau,  il  était  féru  de  la 
manie  de  rimer*.  On  trouve  dans  le  premier  volume 
un  Sonuet  sur  la  retraite  de  M.  de  B.j  qui  est  de  lui  sur 
lui-même  : 

Tu  m'ôtes  tout,  Seigneur,  sans  que  mon  cœur  murmure  ; 

Tu  bornes  Justement  mon  toi  audacieui; 

En  me  précipitant,  ta  m'approches  des  Cieui... 

Ce  vol  audacieux  pouvait  sembler  à  double  entente,  A 
Ton  se  rappelle  l'aventure  du  jeu,  et  Tauleur  était  bien 
assez  folâtre  pour  avoir  songé  tout  bas  au  calembour. 
Les  Stances  de  Damon  pénitent  en  l'honneur  de  la 
Vierge  : 

Qu'une  âme  est  heureuse  et  contante. 
Qui  fait  aux  voluptés  une  guerre  innocente  ! 

sont  de  lui.  Il  aurait  bien  voulu,  dit-on,  ajouter  aux 
trois  volumes  un  quatrième,  où  le  genre  galant  aurait 
pris  le  dessus;  ses  supérieurs  le  lui  firent  supprimer. 
La  Fontaine,  qui  lui  avait  servi  de  prôte-nom,  ne 
s'en  tint  pas  à  cette  première  relation  avec  Port-Royal, 
et  il  publia  en  1673  la  Captivité  de  saint  Haie.  On  se 
demande  ce  qui  a  pu  l'amener  à  rimer  cette  historiette 
sacrée  d'après  saint  Jérôme  et  toute  en  l'honneur  de  la 
virginité.  La  Fontaine  n'était  pas  chaste;  M.  d'Andilly 
ou  quelque  autre  lui  aura  conseillé  cet  exercice  comme 


1 .  11  a  même  l'air,  par  moments  ,  d'imputer ,  comme  Ovide ,  tous  ses  mal- 
heurs à  la  lime  t 

Le  Tain  plaisir  de  la  rime 
ll*a  seul  rendn  oriminel  ; 
Ce  ftit  le  sang  maternel 
Qui  tnaiatt  ea  mm.  ot  cftaw. 
Ht  aère  «fait  dt  la  voii,  ete. 

Il  dit  cela  dans  une  Épitre  adressée  de  Salnt-Laiare  à  un  ahbé  de  La  Ferté|  qui 
était  enfermé  comme  laU 
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pénitence  et  comme  exemple.  La  chasteté,  lui  aura-t-OD 
dit,  est  toujours  possible,  le  Ciel  aidant  ;  et  il  l'aura  cni 
durant  quelques  jours.  C'était  dur  pourtant  de  donner 
ce  pensum  de  Saint  Malc  à  La  Fontaine  ;  une  idylle  de 
Daphnis  et  Chloé  lui  aurait  mieux  convenu.  11  a  fait  de 
son  mieux,  mais  on  s'aperçoit  trop  que  Fennui  Fa  pris 
en  obéissant.  II  y  a  des  endroits  où  il  semble  avoir  été 
distrait  et  avoir  mal  lu  son  original  * .  Les  fourmis  et  le 
tableau  des  divers  emplois  dans  leur  petite  république, 
qui  sont  Tendroit  le  plus  cité  de  la  pièc^,  sont  tirés 
de  saint  Jérôme  ;  chez  celui-ci  la  fourmilière  est  mieux 
amenée,  moins  brusquement,  et  se  rapporte  mieux 
aux  idées  du  solitaire,  en  tant  que  lui  rappelant  l'image 
du  cénobitisme.  La  Fontaine  était  de  tous  les  hommes 
le  moins  fait  pour  s'attacher  à  Port-Royal  ;  il  était 
adonné  à  la  nature.  II  s'est  moqué  d'Escobar  et  de  son 
chemin  de  velours,  il  ne  voyait  dans  l'évêque  d'Ypres 
que  l'auteur  de  vains  débats j  et  dans  ses  partisans  que 
des  auteurs  p/etns  d'esprit  et  bons  disputeurs, 

Encor  que  leurs  le<:ons  me  semblent  an  peu  tristes. 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  décemment  lui  demander. 
Saint  Malc  fini,  il  se  sera  remis  de  plus  belle,  pour  se 
décarêmer,  à  quelque  joyeux  conte,  à  quelque  Pâté 
d'anguilles.  Il  s'était  laissé  débaucher  à  Port-Royal,  il 


1 .  Ainsi  quand  Malc,  réduit  en  captivité,  est  emmené  par  son  matlre,  eeluh- 
ci,  Arabe  on  Bédouin,  l'oblige,  selon  la  coutume  de  sa  nation,  d*adorer  sa 
femme  et  ses  enfants  :  «  Nous  nous  prosternâmes  devant  eux,  »  dit  le  texte.  1^ 
Fontaine  l'oublie  ;  il  raisonne  Qur  cet  ordre  donné  au  captif  : 

Si  Malc  s'en  défendit,  s'il  l'osa,  b*U  le  pot, 
SMI  en  lubit  la  loi  sans  peine  et  sans  lenipalt, 
C*est  ce  qu'en  ce  récit  Thistoire  dissifflole. 

L'histoire  ne  dissimule  rien. 
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se  laissa  rapatrier  à  Thôtel  de  Bouillon  ;  il  reprit  le 
chemin  qui  menait  chez  madame  de  La  Sablière,  chez 
quelqu'une  de  ces  tendres  et  faciles  enchanteresses. 
Ne  trouverai-je plus  de  charme  qui  m'arrête  ?...  Ceux  qui 
ont  dit  cela  avec  cet  accent  ne  sauraient  guérir ,  ou  ils 
ne  guérissent,  s'ils  en  ont  l'air,  que  lorsqu'en  eux  tout 
est  fini. 

J'allais  oublier  le  plus  singulier  et  le  plus  naïf  de 
cette  relation  de  La  Fontaine  avec  Port-Royal.  Ârnauld 
avait  parlé  avec  éloge  de  ses  Fables,  et  le  poëte  recon- 
naissant ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  louer  à 
son  tour  Ârnauld  dans  le  prologue  d'un  Conte  qu'il  lui 
voulait  dédier  ;  ce  Conte  renfermait  l'application  un 
peu  leste  d'une  parole  de  l'Écriture,  et  il  eût  d'ailleurs 
paru  en  compagnie  des  autres.  Boileau  et  Racine  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  entendre  à  La  Fon- 
taine que  c'était  inconvenant  et  qu'on  le  prendrait  de 
sa  part  pour  un  mauvais  tour  au  grave  docteur.  11  finit 
par  supprimer  Conte  et  prologue.  —  11  voulait  dédier 
un  Conte  léger  à  Arnauld,  par  l'effet  de  la  même  inad- 
vertance qui  lui  faisait  dédier  Philémon  et  Baucis  au  duc 
de  Vendôme. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  rencontré  et  croisé  le 
bonhomme  un  moment,  et  c'est  plus  que  nous  ne  pou- 
vions espérer  dans  notre  voie  étroite.  Des  grands  poètes 
du  règne  de  Louis  XIV,  il  n'y  a  que  Molière  dont  je  ne 
puisse  saisir  de  relation  directe  avec  Port-Royal  ni  avec 
aucun  de  nos  Messieurs  ;  j'ai  dû  imaginer,  pour  lui, 
une  rencontre  tout  idéale  ^  Racine  et  Boileau  nous 
reviennent  de  droit;  ils  auront  leur  jour,  et  très -pro- 
chain. 

1.  Tome  l\\,  page  204. 
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L'histoire  de  PortrRoyal,  en  ces  années  calmes  et 
prospères^  peut  se  renfermer  dans  celle  des  personiMi 
amies  et  protectrices  qui  contribuèrent  à  procarer  on  i 
décorer  ce  repos.  Je  les  rangerai  ici  selon  Tordre  de 
leur  mort  :  —  la  princesse  de  Conti  (i  672);  —  la  du- 
chesse de  Liancourt  (1 674)  ; — madame  de  Sablé  [1 678); 
—  madame  de  Longueville  (1 679).  J*y  entremêlerai 
même,  au  passage^  quelques  autres  noms. 

La  princesse  de  Conti  [Anne-Marie  Martinozzi),  qui 
se  détache  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin  et  qui  fait 
un  si  frappant  constraste  avec  ses  brillantes  cousines 
les  Mancini  (si  Ton  excepte  madame  de  Mercœur)i  est 
une  digne  et  vertueuse  personne,  envers  qui  tout  ce 
qu'on  en  rapporte  ne  peut  inspirer  que  le  respect  et 
Tadmiration.  Elle  arriva  à  la  religion  sévère  de  Port- 
Royal  par  rinitiation  de  M.  d'Aleth,  son  voisin  de 
Guyenne  et  de  Languedoc,  dont  le  prince  de  Conti  fut 
successivement  gouverneur.  Elle  résista  assez  long- 
temps et  s'arrêta  indécise  à  l'entrée  de  cette  voie  de  la 
pénitence^  où  son  époux  l'avait  précédée.  Depuis  que  les 
Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  ont  paru,  on  connaît  bien 
et  trop  bien  l'intérieur  de  ce  prince  vif  et  spirituel,  mais 
capricieux,  versatile,  à  la  merci  de  sa  fantaisie  présente, 
toujours  excessif,  malicieux,  plus  puéril  qu'un  enfant 
et  toujours  gouverné, — gouverné  par  sa  sœur  madame 
de  Longueville  comme  par  une  maîtresse,  puis  par  tel 
ou  tel  de  ses  domestiques  (dont  était  Cosnac),  puis  par 
son  confesseur  et  directeur.  Après  qu'il  eut  quitté  le 
parti  de  la  guerre  civile  et  fait  sa  paix  à  Bordeaux 
(juillet  1653),  la  seule  vue  d'une  armée  qu'il  vit  pa- 
rader dans  une  plaine  en  sortant,  lui  donna  envie  de 
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son  avenir  ecclésiastique  pour  devenir  général 
et  lui  fit  adopter  avec  ardeur  Tidée,  que  lui  insinua 
Sarrasin,  d'épouser  une  des  nièces  du  cardinal,  aHn  de 
se  le  rendre  tout  favorable.  Des  deux  nièces  alors  dis- 
ponibles (mademoiselle  Martinozzi  et  Olympe  Mancini, 
depuis  comtesse  de  Soissons),  il  lui  importait  assez  peu 
laquelle  on  demanderait  pour  lui,  «  ne  voulant,  disait- 
il,  épouser  que  le  cardinal.  » 

Cependant  lorsque,  arrivé  à  Paris  (16  février  1654), 
il  eut  vu  celle  qui  allait  devenir  sa  femme,  il  parut  sa- 
tisfait, (c  Elle  était  belle  et  bien  faite  \  »  L'idée  que 
Cosnac  nous  donne  de  la  princesse  à  ce  moment  n'est 
pas  contraire  au  portrait  que  font  d'elle  nos  auteurs, 
d'un  point  de  vue  bien  opposé.  Selon  ce  qu'on  lit  dans 
une  Relation  assez  particulière  de  sa  conduite  et  de  ses 
sentiments^,  elle  n'était  en  ce  temps-là  et  ne  fut  durant 
quelques  années  encore  qu'une  honnête  païenne,  fière 
même  quand  elle  acquérait  le  renom  de  modeste,  visant 
au  bonheur  et  à  la  considération  ici-bas,  et  tout  appli- 
quée à  se  faire  estimer  et  respecter.  Destinée  d'abord 
à  épouser  le  beau  M.  de  Caudale,  elle  l'aurait  préféré 
au  fond  de  son  cœur  de  jeune  fille  au  prince  de  Conti^ 
de  qui,  s'il  n'avait  pas  été  prince  du  sang,  on  aurait  dit 
qu'il  était  bossu  ;  pourtant  la  grandeur  de  l'alliance  la 
consola  vite,  et  elle  ne  regretta  rien.  Elle  fut,  peu  après 
son  mariage,  courtisée  par  Vardes  qui  donna  quelque 
ombrage  au  prince,  mais  qui  en  fut  pour  ses  frais. 
Elle  parut  un  jour  l'objet  des  galanteries  un  peu  vives 
du  jeune  roi;  mais  elle  se  conduisit  en  plein  bal  avec 
lui  de  telle  sorte  qu'elle  le  découragea  nettement,  au 

1.  Mémoires  de  la  grande  Mademoiselle. 

3.  Dans  le  Suppfémm  an  Néerohg$  (1TB6),  p«fB|  IM-S84. 
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risque  de  mécontenter  son  oncle  qui  n'aimait  les  édlli 
en  aucun  sens  et  qui  l'obligea  à  des  excuses.  On  ne  A 
pas  au  juste  par  quel  genre  de  froideur  ou  d'impoliteai 
elle  avait  pris  sur  elle  de  répondre  aux  avances  di 
jeune  Louis  XIV.  Le  prince  de  Conti  à  celte  nouvelle, 
amoureux  et  jaloux,  écrivit  des  frontières  d'Espagne 
où  il  com mandai ty  qu'il  voulait  absolument  avoir  près 
de  lui  sa  femme.  Elle  Talla  rejoindre  en  Languedoc 
sur  la  fin  de  cette  année  1654  ;  elle  avait  alors  dix-sept 
ans. 

Ce  fut  Tannée  suivante,  à  Pézenas  où  il  s'était  rendu 
pour  présider  les  Ëtats  de  Languedoc,  et  pendant  une 
indisposition  qui  le  retenait  au  lit  (rongé,  comme  il 
était,  de  débauche),  que  le  prince  de  Conti,  recevant 
la  visite  de  M.  d'Aleth,  se  sentit  saisi  d'une  sainte 
frayeur  de  ses  déportements  passés,  et  il  crut  entendre 
au  dedans  de  lui  une  voix  qui  lui  disait  :    c  Voilà 
l'homme  auquel  il  faut  que  tu  t'abandonnes,  pour  te 
convertir  à  Dieu  tout  de  bon.  »  Et  il  s'en  ouvrit  aa 
prélat  dès  le  soir  même,  se  déclarant  disposé  à  faire 
tout  ce  qu'il  lui  voudrait  prescrire.  Certes  ce  qu'on  sait 
du  prince  de  Conti  ne  le  rend  pas  un  homme  estimable, 
et  il  est  impossible,  quand  on  a  lu  dans  les  Mémoires 
du  temps  tout  ce  qui  le  concerne  et  qui  n'est  que  trop 
manifeste,  de  ne  pas  concevoir  de  sa  personne  une  idée 
voisine  du  mépris.  Mais  puisqu'il  lui  fallait  être  gou- 
verné par   quelqu'un  et  qu'il  n'avait  été  jusque-là 
qu'un  faible,  méchant  et  criminel  enfant,  c'était  tout 
de  choisir,  pour  se  gouverner,  un  saint  et  vertueux 
homme  comme  Pavillon^  au  lieu  de  ces  intrigants  do- 
mestiques auxquels  il  avait  été  en  proie,  un  Cosnac, 
un  Sarrasin  et  autres  plus  ou  moins  spirituels  syco- 
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phantes  qui  se  jalousaient  réciproquement.  Ces  mer- 
Teilleux  changements  qu'on  proclame  TefiFet  de  la 
Grâce  y  et  dont  nous  avons  déjà  cité  tant  d'exemples , 
ont  sans  doute  leur  raison  d'être  dans  l'organisation 
même.  Ce  n'est  peut-être,  en  définitive,  que  le  même 
ressort  secret  qui  poussé  à  bout,  et  les  circonstances 
intérieures  et  extérieures  venant  à  changer,  retourne 
subitement  une  âme,  lui  fait  faire  volte-face  comme  à 
la  baguette  et  à  l'improviste,  et  la  remet  en  bataille 
dans  un  ordre  en  apparence  tout  différent.  Mais  n'a- 
nalysons pas  trop  ce  qui  a  produit  visiblement  le  bien. 
Le  prince  de  Conti,  aux  mains  de  son  nouveau  médecin 
moral,  va  se  métamorphoser  rapidement  et,  au  lieu  de 
ses  méchancetés  précédentes,  donner  de  bons,  de  loua- 
bles fruits.  Je  n  appelle  point  de  ce  nom  ses  Lettres 
sur  la  Crâce,  adressées  au  Père  De  Champs,  son  ancien 
professeur,  et  qui  sentent  le  rcgent  de  théologie.  Je 
laisse  le  rigoureux  Traité  qu'il  fit  contre  la  Comédie 
en  expiation  de  l'avoir  trop  aimée  et  qui  sent  le  moine  : 
ce  sont  des  petitesses  et  des  excès  dont  un  Bossuet  lui- 
même  n'est  pas  exempt.  Chacun,  d'ailleurs,  sait  son 
danger  moral  et  y  pourvoit  comme  il  l'entend.  M.  Pa- 
villon, cet  homme  hautement  éclairé  jusqu'en  ses 
étroitesses,  ne  prescrivit  pas  seulement  au  prince  les 
jeûnes,  les  prières,  l'abstention  du  théâtre,  d'assister 
à  la  messe  à  genoux  (humiliation  bien  sensible),  il  ne 
lui  permit  pas  seulement  le  cilice  et  la  discipline  dont 
l'apprenti  pénitent  était  avide  et  qui  ne  sont  que  la 
partie  grossière  du  châtiment  :  il  exigea  par  degrés  les 
restitutions  intelligentes,  efficaces,  les  réparations  des 
rapines,  des  dévastations  et  aussi  des  scandales.  Enfin, 
pour  parler  notre  langage,  s'il  en  fit  un  pénitent  exem- 
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plaire  et  presque  public,  c'est  qu'il  n'en  fallait  |H 
moins  pour  refaire  de  lui  un  honnête  homme.  Il  U 
recommanda,  quand  il  serait  à  Paris,  de  s'adresser! 
M.  de  Ciron,  chancelier  de  TUniversité  de  Toulouiei 
qui  se  trouvait  alors  à  TAssemblée  générale  du  ClerfA 
et  de  recevoir  de  lui  les  conseils  les  plus  urgents  et 
quotidiens  ;  car  ce  n'était  pas  une  âme  qu'on  pût  per« 
dre  de  vue  un  seul  instant.  Cette  direction  que  M.  de 
Ciron  exerça  et  parut  usurperi  en  ces  années  de  séjour 
à  Paris^  auprès  des  personnes  du  plus  grand  monde,  et 
qui  semblait  se  rattacher  plus  ou  moins  aux  principes 
et  à  la  cause  de  Port-Royal,  déplut  au  cardinal  Maiario 
et  à  la  reine^  qui  furent  sur  le  point  de  le  faire  mettre! 
la  Bastille.  On  se  contenta,  an  1657»  de  le  renvoyer  A 
de  le  confiner  à  Toulouse  \ 


1.  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (Rés.  Saiat-Germ.,  paq.  )0, 
n*8),  on  trouve  de  curieux  détails  sur  M.  de  Ciron  qui,  bientôt  après,  à  Toalooie, 
devint  le  fondateur  de  Tlnslitut  dea  Filles  de  TEnfanoe  eonjointemeiit  avaenfr- 
dame  de  Mondonviile.  C'était  un  homme  doux,  affectif,  d*une  apiritualité  et  d'one 
mysticité  plus  tendre  qu'on  n'est  accoutumé  à  en  trouver  ches  les  directeur!  purs 
selon  Port-Royal ,  et  d'une  expression  aussi  pius  exagérée.  Il  semble  qu'il  ait 
reçu  comme  un  coup  terrible  cette  charge  de  diriger  le  prince  de  Conti  :  «  Eo 
vérité  ,  écrivait-il  le  13  avril  1656,  voilà  ce  qui  me  manquait  pour  me  eniri- 
fler  entièrement.  J'aimerais  mieux  être  condamné  à  avoir  le  fouet  de  U  maiiida 
bourreau  que  d'accepter  cet  emploi,  si  Je  ne  croyais  que  Dieu  l'a  ordonné.  Selon 
le  sentiment  présent,  J'aimerais  mieux  la  mort  que  cet  emploi.  En  vérité  cela 
m'a  mis  à  non  plus,  et  J'attends  cette  heure  oommo  celle  de  la  mort...  En  vé- 
rité, s'il  m'était  permis  de  dire  mon  sentiment  que  Je  veux  toujours  eoomettre, 
il  me  semble  que  l'on  me  tire  de  ma  voeation  :  car  Je  ne  sois  pas  appelé  à  de 
grandes  choses,  et  mon  attrait  n'est  qu'aux  emplois  des  pauvres  abândoonéi 
(M.  de  Ciron  s'était  chargé,  pendant  la  tenue  de  l'Assemblée  de  16&5,  del'iD- 
struction  des  laquais  et  des  pages  de  l'Assemblée)...  Pries  popr  mol,  disait-Il 
en  terminant;  voilà  une  occasion  de  damnation  pour  IPol.  »  On  lit  après  cetU 
lettre,  à  titre  d'explication  i 

t  Après  que  M.  de  Ciron,  notre  très-honoré  Père,  ent  été  prié  par  11.  d*Aleth,  qai  hn 
en  écrivit,  de  se  charger  de  la  condaite  de  11.  le  prince  de  Go^U,  il  sa  proatarea  eootia  lan* 
dani  sa  chambre,  où  il  versa  une  grande  abondance  de  lannea.  |tt  U  Père  Bais  (c'était  sa 
prêtre  grand  roittionnaire),  entrant  dans  sa  chambre,  le  trouva  en  cet  état  ;  et  loi  ayant  de- 
mandé Quel  wslheur  il  lui  était  arrivé,  il  lai  dit  qaMI  lai  ea  éUlt  airivé  aa  foH  graDd, 
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Quant  à  la  princesseï  elle  assistait  à  cette  conversion 
de  son  mari  sans  se  hâter,  sans  y  contredire  en  appa« 
rencCi  sans  y  adhérer  au  dedans.  Elle  avait  des  élé- 

que  M.  d*AIeth,  pour  qui  il  ayait  une  grande  déférence,  l'obligeait  de  te  charger  de  U 
•OBdaite  de  M.  le  prince  de  Conli... 

<  Notre  cher  et  honoré  Père,  continue  la  Relation,  a^ant  que  de  i*enibarquer  k  toih 

loir  confesier  M.  le  prince  de  Conti,  ^ulut  avoir  une  conférence  avec  lui.  Le  Tendredi 

saint.  M*  le  prince  de  Conti  i*alla  trouter  dans  sa  chambre,  qui  était  alors  à  ^Institution  dfl 

rOratoire  chez  M.  Pinette  ;  et  M.  de  Ciron  lui  dit  que,  pour  se  charger  de  sa  conduite, 

il  fallait  qa*il  fût  dans  la  Tolonté  de  rendre  les  quarante  mille  écus  de  pension  qu*il  arait 

sor  des  abbajeS)  réparer  les  dommages  et  les  pertes  quMl  STalt  causés  par  ses  troupes 

dans  les  guerres  civiles,  etc.,  etc...,  et  enfin  quMl  confessât  Jésus-Christ  publique» 

■Mnt;  ce  qu*il  promit  de  fkire.  Après  quoi  M.  de  Ciron  s'engagea  avec  beaucoup  de 

douleur  k  conduire  son  Ame,  comme  il  a  déjà  dit,  et  comme  il  fait  voir  encore  par  ces  pa* 

rôles  d'une  lettre  qu'il  écriTit  le  18   avril  1656:    «Vous  saurez  un  jour  jusqu'à  quel 

«  p«iBt  de  peine  je  fus  abandonné  le  vendredi  saint  dans  la  conversation  avec  M.  le  prince 

■  de  CoDtl ,  et  combien  de  larmes  je  versai  nonobstant  la  dureté  naturelle  de  mon  oœur. 

«  Mon  Dieu,  si  c'avait  été  pour  mes  péchés,  que  j'aurais  de  joie  I  Hais  que  peut-il  partir 

«  de  nous  qui  ne  soit  corrompu,  si  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  le  lave  !  » 

Aux  malni  d'an  tel  confesseur,  on  n'est  pat  étonné  que  le  prinee  de  Contl,  qu! 
fit  de  bonnes  choses,  en  ait  fait  aussi  de  singulières.  Voici,  au  reste,  quelques 
autres  pensées  qui  achèvent  de  qualifier  l'espèce  de  spiritualité  de  M.  de  GiroUi 
et  dont  quelques-unes  sont  ohrétlennement  fort  belles  : 

«  11  n'y  a  rien  de  long,  de  ce  qui  finit  par  miséricorde,  t 

fl  Dieu  n'aime  rien  tant  que  les  humbles,  par  quelque  voie  qu'ils  le  soient.  » 

t  Cette  vie  est  si  courte  que  ses  consolations  ne  valent  pas  la  peine  de  les  attendre, 

et  moins  encore  d'être  désirées...  • 

c  Les  Chrétiens,  qui  sont  les  membres  d'un  Chef  tout  hérissé  d'épines,  ne  doivent  pas 

être  délicats.  » 

«  La  vie  ehrétienne  n'est  que  prière,  et  par  conséquent  aveu  de  ce  qni  nous  manque  et 

confession  de  la  plénitude  et  suffisance  de  Dieu.  • 

•  Il  vaut  mieux  être  rendu  conforme  à  quelque  état  de  Jésus-Christ  crucifié  qu*au 
plus  grand  des  attributs  divins.  • 

•  Ceux  que  Dieu  met  dans  sa  gloire,  sans  les  avoir  faits  participants  des  souffrances  de 
Jésus-Christ,  auraient  dans  le  Ciel  nn  sujet  de  jalousie,  s'il  était  possible  d'en  avoir  dans 
ce  pays-là.  t 

«  La  gloire  d*ètre  faits  conformes  à  Jésus-Christ  par  la  souffrance  est  plus  à  estimer 
que  U  gloire  de  régner  avec  Jésus-(2hrist  ;  car  dansl*ane  on  reçoit,  et  dans  l'autre  en 
quelque  manière  on  donne.  • 

■  Les  grandes  onivres  ne  se  fondent  que  par  de  grandes  Croix  qui  ca vent  jusqu'au 
centre  de  l'ime  ;  et  la  nesofe  ds  la  bénédietion  ne  se  prend  que  sur  oelle  de  U  souf- 
france, > 

•  Dieu  fait  souvent  pins  de  bien  à  l'âme  et  aux  oravres  lorsqu'il  les  laisse  souffrir 
que  lorsqu'il  les  secourt  promptement.  » 

•  Je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  veuille  faire  quelque  chose  de  grand  de  nous;  mais 
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ments  de  foi  que  M.  Esprit',  par  ses  couversatioDs. 
avait  essayé  de  fortifier  en  elle  :  elle  écoutait  son  bea 
langage^  mais  elle  y  restait  froide  et  n'y  prenait  piL 
On  avait  soin  que  les  conférences  de  M.  d'Aleth,  ceDa 
de  M.  de  Ciron  avec  le  prince,  se  passassent  cbeidk 
et  devant  elle,  pour  qu'elle  en  profitât.  Elle  éprouTait 
des  ennuis  secrets  et  agitait  même  des  luttes  violentes, 
connues  d'elle  seule.  A  un  moment^  <c  elle  fit,  dit-oo, 
des  efforts  pour  éteindre  les  faibles  restes  de  sa  foi  lan- 
guissante, »  afin  d'amortir  son  inquiétude  ;  elle  tâcha 
de  ne  pas  croire  du  tout  et  de  se  faire  esprit  fort  on 
philosophe,  comme  nous  dirions  ;  (c  mais  Dieu  ne  per- 
mit pas  qu'elle  y  réussît.  »  Des  maladies  précoces, 
triste  partage  qu'elle  devait  à  son  époux,  lui  faisaient 
entrevoir  l'heure  de  l'Ëternité  comme  plus  prochaine 
qu'il  n'est  ordinaire  à  la  jeunesse.  Le  prince,  dont 
Tardeur  était  désormais  tournée  d'un  seul  côté,  «  lui 
disait  tout  ce  que  la  charité  peut  faire  dire,  sur  la  plus 
grande  de  toutes  les  affaires^  à  la  personne  du  monde 
H  qui  elle  importe  le  plus  et  que  l'on  aime  le  mieux. 
Elle  recevait  avec  beaucoup  de  douceur  ce  qu'il  lui  di- 
sait, mais  toutes  ces  instances  ne  faisaient  au  fond  que 
l'importuner  et  l'aigrir  contre  la  piété,  »  qu'elle  re- 
gardait comme  son  ennemie  et  sa  rivale  dans  un  cœur 
où  elle  seule  aurait  voulu  régner  en  souveraine.  Enfin, 
un  jour,  «  elle  se  trouva  tout  d'un  coup,  sans  savoir 
comment,  tournée  à  Dieu,  persuadée  des  vérités  de  la 
foi,  et  brûlante  du  désir  d'aller  à  Dieu.  Elle  appela  le 

lei  préparatifi  de  cette  grandeur  et  de  cette  éléTation  sont  dut  le  néant  et  dans  Pablme 
de  tout  oe  qai  eit  créé.  Dieu  n'élère  qu*à  mesure  qu*U  creuse.  »  (  Tiré  det  Lettres  de 
Pabbé  de  CIron.) 

1.  M.  Esprit,  dit  de  C  Oratoire^  et  de  l'Académie  fraoçaisc,  était  attachée  la 
maison  du  prince  de  Conli  et  de  son  intime  confiance. 
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B  prince  et  lui  dit,  comme  la  meilleure  nouvelle  qu'elle 
I  pouvait  lui  dire  :  Je  crois  que  Dieu  m'a  changée.  Je  vous 
%  prie  de  nC envoyer  Af.  Vahhé  de  Ciron.  »  — Elle  avait  dix- 
j.    neuf  ans;  c'était  en  1657. 

Elle  avait  beaucoup  à  combattre  et  à  prendre  sur 
ses  inclinations.  Elle  était  fière  et  croyait  que  bien  de^ 
occupations  étaient  au-dessous  d'elle*.  Elle  n'était  pas 
naturellement  libérale  et  tenait  quelque  peu  en  cela  du 
sang  de  Mazarin.  Une  anecdote,  racontée  par  Cosnac 
sur  sa  rigueur  à  exiger  le  payement  d'une  dette  de  jeu, 
le  prouve  ^.  Elle  eut  donc  à  mener  rudement  sa  guerre 
intérieure;  mais_,  à  partir  de  ce  moment,  elle  ne  fit 
qu'avancer  dans  les  voies  de  la  piété  et  ne  regarda 
plus  en  arrière. 

Je  ne  veux  rien  embellir.  Le  détail  de  cette  conver- 
sion, de  ces  confessions  (et  nous  en  avons  des  pièces 
écrites,  tant  du  prince  que  d'elle),  nous  paraîtrait  bien 


1 .  La  princesse  de  Conti,  à  la  bien  regarder,  n'est  point  une  personne  du  monde 
français  ;  elie  est  plus  âpre,  plus  primitive,  Italienne  de  pure  race.  En  plus  d'un 
cas  on  la  voit  manquer  à  la  politesse.  Dans  une  lettre  de  madame  de  Longue- 
ville  à  madame  de  Sablé,  ce  défaut  de  savoir-vivre  est  nettement  indiqué;  ma- 
dame de  Longueville  vient  de  parler  d'un  retard  qu'elle  met,  bien  malgré  elIOi 
à  répondre  à  quelqu'un  et  qui  lui  donne  Tapparence  d'un  tort,  et  elle  ajouta  : 
«  Je  sois  quaf^i  aussi  honteuse  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  princesse  da 
Conti  vers  madame  de  La  Meilleraye.  Elle  ne  Tait  pas  cela  par  dessein  de  man- 
quer aux  gens,  mais  il  est  vrai  qu'e//«  ne  sait  point  comment  il  faut  procéder 
avec  le  monde.  Je  n'avais  pas  ouï  parler  de  cela.  Quand  vous  verrez  madame  de 
La  Meilleraye,  dites-lui  bien,  s'il  vous  plaît,  que  Je  suis  bien  fâchée  que  ce  pro- 
cédé ait  été  tenu  vers  elle  par  une  personne  qui  m'est  si  proche...  •  —  Ce  n'est 
pai  de  la  princesse  deConli  qu'on  eût  pu  dire  comme  de  madame  de  Sablé  «  que 
la  politesse  était  répandue  en  tout  son  procédé,  dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes  choses.  »  —  A  son  plus  haut  moment  de  sainteté,  nous  la  verrons  laver 
la  tête  à  Bourdaloue. 

2.  On  n'a  aucune  raison  da  douter  de  l'exactitude  des  récits  de  Cosnac, 
homme  d'intrigue,  positif,  pétulant  et  assez  naYr.  qui  ne  parait  pas  soupçonner 
le  plus  ou  moins  de  moralité  dnns  aucun  des  actes  qu'il  raconte.  C'était  un  des 
remords  du  prinee  de  Conti  pénitent  d'avoir  contribué  à  feire  un  tel  homme 
évêque,  et  il  avait  bien  raison. 
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chétifetbien  misérable;  il  D*est  pas  beau  d*ëtaler 
cuisine  médicinale  des  âmes.  On  guérit  comme  on pei;| 
l'essentiel,  au  moral,  est  que  le  résultat  soit  bon. 

Le  prince  de  Conti,  en  se  convertissant,  d'iiAI 
changé  que  de  direction,  non  de  caractère.  Dââl 
excessif  comme  auparavant.  On  a  une  suite  de«i| 
lettres  à  M.  de  Ciron  (1656-1664).  Il  venait  ffta' 
nommé,  en  1657,  au  commandement  de  Tarméedl- 
talic.  Dans  une  lettre  datée  de  Lyon  du  15  mai,  iléol 
à  son  confesseur  :  «  Il  y  a  des  comédiens  ici  qui  po^ 
taient  mon  nom  autrefois  (troupe  de  M.  le  prince  à 
Conti),  je  leur  ai  fait  dire  de  le  quitter  et  vous  ciojci 
bien  que  je  n*aî  eu  garde  de  les  aller  voir.  »  Pàan« 
troupe  de  Molière  !  elle  paye  les  frais  de  la  pénitence.— 
Le  20  juillet,  du  camp  devant  Alexandrie,  il  se  reprodie 
d'avoir  montré  sa  bravoure  devant  Tarmée  :  «  J'ai  on 
intérieur  si  flétri  que  je  n'y  connais  plus  rien  du  tout; 
je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  qu'humilité,  n  Un  tel  géuérsl 
était  homme,  en  effets  à  se  faire  battre  par  humilité.— 
Après  la  levée  du  siège  d'Alexandrie,  il  écrit  (24  août) 
de  Moncalvo  une  lettre  très-dévote,  qui  finit  par  ces 
mots  :  «  Je  vas  faire  pendre  des  gens  qui  ont  pillé  une 
église.  » 

Nommé  gouverneur  de  Languedoc  en  1660,  il  s*ap- 
pliqua  à  réformer  son  gouvernement,  à  y  introduire  le 
bon  ordre.  Sans  cesse  il  se  reproche  de  n'en  pas  dire 
assez  ou  de  ne  le  faire  que  par  orgueil  encore^  pour 
avoir  l'approbation  des  gens  de  bien.  Il  ne  croit  jamaâ 
avoir  assez  mis  le  pied  sur  cet  amour-propre  qui,  comme 
le  vif-argent,  ne  se  disperse  que  pour  se  rejoindre  tout 
aussitôt.  Au  milieu  de  subtilités  sans  fin  et  du  jargon 
mystique,  il  y  a  de  l'esprit  dans  ces  lettres  et  de  la  dis- 
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^fnction  morale,  mais  bien  des  misères  et  des  choses 

^pitoyables  pour  tout  autre  que  pour  un  chrétien  pra* 

IK  tique.  Il  eut  aussi,  dans  sa  nouvelle  conduite,  des  excès 

*  dont  les  autres  se  ressentirent.  11  était  toujours  l'homme 

m  des  extrêmes.  Du  temps  de  ses  départements  il  avait 

I  enlevé  à  un  conseiller  de  Bordeaux  sa  femme,  dont  il 

[t  était  amoureux  '  ;  on  lui  ordonna  d'écrire  à  ce  conseiller 

i;  une  lettre  d'amende  honorable,  et  il  s'exécuta  humble- 

*i  ment.  A  un  autre  gentilhomme  à  qui  il  avait  fait  violence 

f/   à  Bordeaux,  il  s'empressa  de   restituer  une   grosse 

somme  d'argent  ;  mais  il  ne  put  lui  rendre  avec  ses  écus 

son  bon  sens,  car  le  pauvre  gentilhomme  en  avait  perdu 

la  tête.  Depuis  qu'il  était  converti,  il  voulait  tout  bien 

faire  et  que  les  autres  l'imitassent.  11  faisait  violence 

encore,  dans  l'autre  sens  ;  il  pratiquait  le  Coge  intrare. 

Son  zèle  effrayait  bien  des  gensà  l'entour.  Racine,  très'- 

jeune  alors  et  dans  sa  première  dissipation,  écrivait 

d'Uzès,  où  il  était  allé  voir  son  oncle  (25  juin  16C2)  :  * 

«  M.  le  prince  de  Conti  eet  À  trois  lieues  de  cette  ville,  et  se  fait  furieuse <^ 
ment  craindre  dans  la  proyince.  Il  fait  rechercher  les  vieux  crimes»  qui  sont 
en  fort  grand  nombre.  Il  a  fait  emprisonner  bon  nombre  de  gentilshommes^ 
let  en  a  écarté  beaucoup  d'autres.  Une  troupe  de  comédiens  s'étaient  venoi 
établir  dans  une  petite  ville  proche  d*ici  ;  il  les  a  chassés,  et  ils  ont  passé  le 
Rhône  pour  se  retirer  en  Provence.  On  dit  qu'il  n*y  a  que  des  missionnaires 
et  des  archers  à  sa  queue.  Les  gens  de  Languedoc  ne  sont  pas  accoutumée  à 
telle  réforme ,  mais  il  faut  pourtant  plier.  » 

De  telles  réformes  à  la  dragonne  entraînaient  bien 
des  hasards. 

La  princesse  de  Conti  suivait,  à  sa  manière^  la  voie  où 
la  précédait  le  prince;  elle  y  marchait  avec  un  peu  plus 
de  lenteur  et  aussi  avec  plus  de  gravité.  Les  lettres 

1 .  Madame  de  Calvimont. 
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qu'où  a  d'elle  à  M.  de  Ciron,  sont  de  pure  mysticilé, 
peu  agréables.  En  oserai-je  donner  un  échantillon? 

«  Fabiole  (c'est  elle)  est  ici ,  qui  se  porte  présentement  tout  à  fait  bien. 
Elle  TOUS  prie  de  lui  permettre  de  se  servir  de  la  ceinture  que  tous  avez 
donnée  à  Paulin  (  le  prince  ) ,  comme  aussi  de  ce  remède  si  uUle  contre  le 
chagrin  (c'était  la  discipline  après  le  cilice).  Cela  ne  lui  fera  point  de  mal,  car 
elle  est  à  cette  heure  en  parfaite  santé.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  le  mé- 
decin de  son  ùme  ;  songez  seulement  à  la  traiter  et  à  la  guérir.  Il  y  a  assez 
d'autres  médecins  qui  ne  pensent  que  trop  à  la  santé  de  son  corps;  ceux-ci^ 
quand  il  s'agit  d'appliquer  leurs  remèdes,  se  mettent  fort  peu  en  peine  des 
petites  Incommodités  que  Tàme  en  peut  recevoir.  Faites-en  de  même;  ven- 
gez-vous d'eux  en  faisant  comme  eux  ;  appliquez  vos  remèdes  aux  âmes  sans 
vous  mettre  en  peine  de  ce  qui  arrivera  à  des  corps.  Au  moins  tenei  cette 
conduite  à  l'égard  do  FabioU^  car  elle  vous  en  prie^  » 

Et  dans  une  autre  lettre  : 

«  J'entendis  encore  hier  soir  une  seconde  interrogation  (une  espèce  de  voix 
mystique  intérieure)  :  si  je  ne  voulais  pas  être  comme  sainte  Thaïs  dans  un 
trou  pour  le  reste  de  mes  jours  ?  Il  me  semble  que  la  réponse  de  mon  cœur 
fut  qu'oui.  Mais  je  me  souvins  aussitôt  que  ce  ne  sont  point  ces  choses  exté- 
rieures qui  nous  sanctiQent,  mais  la  volonté  de  Dieu  sur  nous  bien  connue 
et  bien  suivie.  » 

De  ces  confidences  secrètes  et  qui  étaient  faites  pour 
être  ensevelies,  je  reviens  aux  traits  apparents. 

En  1661,  elle  accompagna  son  mari  à  Âleth,  dans 
une  retraite  qu'il  y  Et  sur  la  fin  du  Carême^.  Comme 
les  femmes  ne  logeaient  jamais  dans  la  maison  épisco- 
pale,  elle  demeura  dans  la  Communauté  des  Filles  ré- 
gentes, d'où  elle  se  rendait  tous  les  jours  à  l'évêché  pour 
y  entendre  des  instructions  en  commun  avec  le  prince. 
«  C'est  pendant  cette  retraite  que  M.  Pavillon  s'entre- 
tint à  fond  avec  eux  de  l'obligation  de  réparer  les  dom- 
mages dont  le  prince  avait  été  la  première  cause  dui^ut 

1.  Je  ne  pousse  pas  la  citation  jui:qu'à  l'endroit  où  elle  en  vient  à  parler  de  m 
mitirable  carcaste.  Je  l'ai  dit,  j'en  ai  prévenu,  rien  en  tout  ceci  n'est  agréable. 

2.  Vie  de  M.  Pavillon  (1738),  tome  I,  pages  2G0-333. 
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les  guerres  civiles,  et  de  restituer  les  biens  ecclésias- 
tiques, dont  il  avait  étrangement  abusé  pendant  qu'il 
en  avait  joui.  »  Les  difficultés  de  tout  régler  et  répartir 
dans  un  esprit  de  lumière  et  de  parfaite  équité  «  se 
trouvaient  considérablement  augmentées  par  la  mort 
toute  récente  du  cardinal  Mazarin,  qui  leur  laissait  de 
grands  biens,  dont  l'origine  était  plus  que  suspecte.  » 
Je  touche  ici  au  côté  fructueux,  incontestable,  de 
cette  direction  salutaire  : 

«  Comme  on  ne  put  pas  tout  faire  en  même  temps,  M.  d*A1eth,  en  homme 
éclairé,  ordonna  premièrement  la  restitution  des  dommages  causés  dans  les 
guerres  civiles  aux  pauvres  du  Berry  et  de  quelques  autres  provinces,  en 
prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  connaître  les  familles  qui 
avaient  le  plus  souffert;  après  quoi,  il  marqua  en  détail  de  quelle  manière 
le  prince  devait  rendre  à  T Église  ce  qu'il  en  avait  injustement  reçu,  en  ne 
Tivant  pas  ecclésiastiquement.  » 

Quant  aux  grosses  sommes  que  la  princesse  avait 
reçues  du  cardinal  Mazarin  et  qu'il  importait  de  puri- 
fier par  le  bon  usage,  elle  désirait  vivement  d'abord 
qu^on  les  employât  à  la  décoration  de  l'église  de  l'Ile- 
Âdaro  et  à  la  fondation  d'un  couvent  de  Carmélites,  où 
elle  pourrait  de  temps  en  temps  faire  des  retraites. 
C'était  encore  là,  sous  forme  spirituelle,  une  dévotion 
magnifique  et  flatteuse  à  la  personne  qui  s'en  faisait 
une  perspective.  M.  Pavillon  s'y  opposa,  et  ne  craignit 
point  de  contrarier  ces  premières  idées  de  perfection 
de  la  princesse  ;  il  espérait,  disait-il  dans  une  lettre, 
«  que  Madame  aurait  la  bonté  d'excuser  sa  rudesse,  en 
considérant  qu'il  ne  pouvait  partir  d'un  esprit  nourri 
dans  ces  montagnes  que  des  fruits  sauvages  et  amers  à 
la  nature.  »  Son  avis  était  d'employer  moins  en  beau 
et  plus  chrétiennement  les  sommes  à  des  œuvres  pra- 

rr.  28 
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tiques  applicables  aux  personnes  du  sexe  dans  les  pro- 
vinces, et  il  énumërait  en  détail  quelques-unes  de  ce 
œuvres  de  charité. 

Un  des  principes  essentiels  de  la  direction  de  M.  SSr 
leth  consistait  à  réprimer  le  penchant  qu'il  rencontfail 
tant  chez  le  prince  que  chez  la  princesse,  et  qui  lesjx^ 
tait  à  renoncer  à  leurs  charges  publiques  pour  se  réft- 
gier  dans  les  voies  d'une  spiritualité  individuelle  et 
contemplative  :  une  telle  conversion  eût  été  trop  com- 
mode, et  la  paresse  y  eût  trouvé  son  compte  :  il  te 
obligea  donc  à  rester  dans  leur  rang,  dans  leur  office  de 
prince  et  de  princesse,  afin  d'être  les  réparateurs  exacte 
des  désordres  qu'eux  ou  les  leurs  avaient  commis,  et  de 
devenir  proprement  les  intendants  de  la  fortune  des 
pauvres.  —  Voilà  le  bienfait  capital,  immense,  et  qm 
rachète  la  petitesse  de  bien  des  moyens  ". 

En  1 662,  le  prince  et  la  princesse  firent  une  seconde 
retraite  à  Aleth,  vers  le  temps  de  Pâques.  C'est  pendant 
cette  retraite  que  la  princesse,  se  sentant  plus  touchée 
que  jamais  des  instructions  qu'elle  entendait,  dépécbâ 
un  de  ses  gardes  à  Paris  pour  y  vendre  toutes  ses  pierre- 
ries (jusqu'àla  valeur  de  soixante  mille  écus);  elle  avait 
hâte  de  commencer  les  restitutions  parmi  les  pauvres 
de  Berry,  de  Champagne  et  de  Picardie,  où  îl  y  avait 
famine. 

Fontaine  parle  d'une  circonstance  qui  n'est  pas  autre 
que  celle-là,  où  elle  fit  vendre,  pour  en  donner  le  prix 
aux  pauvres,  un  très-beau  collier  de  perles  :  «  Il  est 


].  On  a  dans  le  traité  des  Devoirs  des  Grands,  par  le  prince  de  Conti,  on 
résumé  de  la  doctrine  et  de  la  direction  de  M.  Pavillon  à  «on  égard.  Ce  réfuaé 
n'a  que  le  tort,  par  le  manque  de  particularités  et  d*exeniplea,  de  ressembler 
à  un  lieu  commun. 
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■hrai  qu'en  le  donnant  et  le  regardant  pour  la  dernière 
■ois,  elle  jeta  un  petit  soupira  » 

On  indique  une  troisième  retraite  que  les  deux  époux 
É|rent  encore,  au  printemps  de  1 665.  Le  prince  de  Conti 
litant  mort  à  sa  terre  de  La  Grange,  près  Pézénas,  le 
AÎI  février  1 666,  la  princesse,  âgée  alors  de  vingt-neuf 
Bns,  devint  le  modèle  des  veuves  chrétiennes.  Elle  jus- 
ilifia  de  plus  en  plus  ce  nom  de  Fabiole  qu'elle  prenait 
gdans  sa  Correspondance  intime^.  Elle  continua,  sur  les 
'cOonseils  de  M.  Pavillon,  d'opérer  les  restitutions  cou- 
fVenues  jusqu'à  la  somme  de  huit  cent  mille  livres, 
i  Esclave  de  l'équité,  quand  elle  avait  une  affaire  devant 
les  juges,  elle  ne  les  sollicitait  que  pour  qu'ils  se  gar- 
dassent bien  d'apporter  aucune  prévention  en  sa  fa- 
veur. Elle  s  appliqua  à  élever  chrétiennement  ses  fils, 
qui  répondirent  si  peu  à  ses  vœux,  et  qui  ne  firent  hon- 
neur à  notre  ami  M.  Lancelot  que  par  leur  esprit.  Elle 
yivait  le  plus  qu'elle  pouvait  à  sa  terre  du  Boucbet,  et 
regrettait  que  les  devoirs  de  son  rang  l'obligeassent  à 
en  sortir.  On  voit,  d'après  quelques-unes  de  ses  consul- 
tations à  M.  d'Aleth,  à  quel  point  elle  craignait  de  blesser 
par  les  moindres  paroles  la  vérité,  en  restant  comme 
elle  l'était  dans  le  commerce^  c'est-à-dire  dans  la  société 
et  à  la  Cour.  Elle  ne  fléchissait  point,  quand  il  s'agissait 
de  rendre  témoignage  pour  les  justes  et  les  absents  dont 


1 .  «  Leur  misère  (des  pauvres)  est  si  extrême  en  tout  ce  rojaume,  que  Ips  plus 
durs  en  sont  épouvanlés  et  tout  transis.  On  fait  à  Paris  de  grandes  aumftnes. 
Depuis  trois  jours,  madame  la  princesse  de  Conti  a  envoyé  aux  dames  qui 
ont  soin  des  pauvres  son  collier  de  perles  de  quarante  mille  francs  «  et  des 
pierreries,  qui  font  l'un  et  l'autre  plus  de  cent  mille  francs,  outre  ce  qu'elle 
donne  en  la  province  où  elle  est.  »  (Lettre  de  la  mère  Agnès,  du  14  mal  1662.) 

2.  Fabiole  était  une  sainte  veuve  romaine,  de  naissance  illustre,  dirigée  par 
NÛDt  Jérôme. 
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OU  médisait.  Bourdaloue  ne  nous  apparaît  de  loindl 
aujourd'hui  que  comme  le  plus  grave  et  le  plus  modètl 
des  prédicateurs;  à  ses  débuts  pourtant  et  dans  sonpR- 
mier  éclat,  en  1670,  il  choqua  par  son  ëloquencebia 
des  personnes  :  sous  ses  définitions  générales  et  m 
peintures  de  moraliste,  on  cherchait  souvent  des  non 
propres,  et  Ton  n'avait  pas  de  peine  à  en  trouver.  Ci 
jour,  sous  prétexte  de  la  médisance,  il  s'attaquait  à  Pla- 
çai ;  un  autre  jour,  sous  le  titre  de  la  sévérité  évangUvfit^ 
c'était  à  M.  de  Tréville.  «  Le  Père  Bourdaloue,  cdèbe 
par  ses  prédications,  et  plus  célèbre  encore,  s'il  se  paiti 
par  son  zèle  amer  et  par  ses  emportements...  :  ■  c'ci 
ainsi  qu'on  s'exprime  dans  un  Mémoire  qui  devait  étie 
présenté  au  roi,  en  ces  années,  par  madame  de  Longue- 
ville,  pour  se  plaindre  des  infractions  partielles  à  h 
Paix  de  l'Église.  Une  fois,  dans  un  sermon  sur  la  ùié- 
rite  de  la  pénitence ^  prêché  le  quatrième  dimanche  de 
TÂvent,  en  1670,  Bourdaloue  parut  faire  uneallusitm 
directe  aux  Jansénistes,  en  signalant  ce  ces  hommes 
zélés,  mais  d'un  zèle  qui  n^est  pas  selon  la  science,  ces 
esprits  toujours  portés  aux  extrémités,  qui,  pour  ne  pas 
rendre  la  pénitence  trop  facile,  la  réduisent  à  l'impos- 
sible et  n'en  parlent  jamais  que  dans  des  termes  capa- 
bles d'effrayer.  »  La  princesse  de  Ck^nti,  présente,  té- 
moigna hautement  qu'elle  n'était  point  édifiée  de  ce 
passage.  Bourdaloue,  après  le  sermon,  crut  devoir  aller 
lui  donner  des  explications,  dont  elle  ne  se  montra  que 
médiocrement  satisfaite. 

Telle  fut  la  respectable  personne  qui  mourut,  frappée 
d'apoplexie,  le  4  février  1672,  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Sa  perte  excita  un  regret  universel.  Le  roi  fit  son 
panégyrique  en  disant  qu'elle  était  plus  considérable 
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par  sa  vertu  que  par  la  graudeur  de  sa  fortune.  Port- 
Royal  eut,  dans  ce  haut  rang,  des  amies  et  protectrices 
plus  agissantes,  plus  promptes  à  s'entremêler  et  à  se 
mettre  en  avant;  il  n'en  eut  point  de  plus  solide  et  de 
plus  inébranlable.  C'est  elle  et  sa  belle-sœur  madame 
de  Longueville  que  madame  de  Sévîgné  avait  particu- 
lièrement baptisées  les  Mères  de  l'Église  ;  mais  on  sou- 
riait moins  en  disant  cela  de  la  princesse  de  Conti  qu'en 
le  disant  de  l'autre  princesse.  —  Son  cœur  fut  porté 
aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques;  ses  entrailles 
furent  enterrées  dans  l'église  de  Port -Royal  des 
Champs. 

La  duchesse  de  Liancourt,  qui  mourut  en  1674,  était 
aussi  une  amie  très-sérieuse,  très-solide,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  ce  degré  de  sainteté  ni  de  grandeur.  Elle  était 
Jeanne  de  Schomberg,  d'origine  allemande  par  le  côté 
paternel,  fille  du  maréchal  de  Schomberg,  grand-maitre 
de  l'artillerie  et  surintendant  des  finances,  et  sœur  du 
second  maréchal  de  ce  nom.  Elle  reçut  de  son  père  une 
éducation  soignée  et  assez  forte;  elle  avait  des  belles- 
lettres  et  des  talents:  elle  y  unissait  beauté  et  grâce, 
w  Elle  était  fort  brune  (être  brune  était  réputé  alors  un 
défaut),  mais  fort  agréable,  ajoute-t-on,  fort  spirituelle 
et  fort  gaie.  »  Elle  avait  dû  épouser  d'abord  un  fils  de 
Sully.  Ce  mariage  ayant  manqué  par  la  disgrâce  et  la 
retraite  de  l'illustre  surintendant,  elle  fut  mariée  malgré 
elle  au  comte  de  Brissac  qui  lui  répugnait,  et  avec  rai- 
son. Elle  s'opposa  bel  et  bien,  durant  la  nuit  des  noces,  à 
la  consommation  du  mariage,  qui  fut  rompu  juridique- 
ment (1618).  C'est  peu  après  qu'elle  épousa  (1620),  à 
vingt  ans,  M.  de  Liancourt  qui  en  avait  vingt-deux, 
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beau,  bien  fait  et  galant.  Sur  la  rupture  de  ce  premie 
mariage  déclare  nul,  Tallemant  dit  que  madame  de 
Liancourt  «  a  toujours  eu  tellement  devant  les  yeai 
cette  espèce  de  tache ,  que  cela  la  toujours  fait  aller 
bride  en  main.  »  Nos  auteurs  se  contentent  de  dire 
que  «  sa  modestie  et  sa  pudeur  étaient  si  grandes,  que, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  elle  n'aurait  pas  voulu  parler 
seule  à  quelque  homme  que  ce  fût  y  sans  que  la  porte 
demeurât  ouverte ,  ou  qu'il  y  eût  une  troisième  per- 
sonne. » 

M.  de  Liancourty  qui  n'était  doué  d'aucune  qualité 
supérieure  et  qui  finit  bonnement  par  être  le  plus  res- 
pectable seigneur  de  sa  paroisse,  avait  commencé  par 
avoir  tous  les  agréments  et  tous  les  travers  de  la  jeu- 
nesse de  son  temps.  11  était  brillant  et  à  la  mode.  On 
le  rencontre  en  liaison  étroite  avec  le  poète  Théophile, 
et  chose  remarquable!  ce  poète,  qui  passe  généralemeDt 
pour  libertin  et  qui  n'avait  pas  volé  sa  réputation,  a  ici 
le  rôle  d'un  censeur  qui  proche  et  morigène.  Il  voudrait 
retirer  le  jeune  seigneur  son  patron  et  son  ami  de  quel- 
que passion  peu  digne,  dans  laquelle  il  le  voit  s'amollir 
et  s'oublier  :  «On  ne  se  peut  passer,  lui  dit -il,  du  soin 
de  sa  condition.  Remarquez  en  la  vôtre  combien  vous 
êtes  reculé  de  votre  devoir,  combien  le  soin  que  vous 
avez  est  indigne  de  celui  que  vous  devez  avoir;  quel 
est  le  lieu  où  vous  faites  votre  cour,  au  prix  de  celui 
où  vous  la  devez  faire?  quelles  sont  les  personnes  que 
vous  aimez,  au  prix  de  celles  qui  vous  aiment?  «  N'al- 
lons point  faire  toutefois  à  M.  de  Liancourt  un  tort  de  ce 
qui  est  une  marque  de  sa  bonne  et  généreuse  nature, 
d'avoir  été  aimé  de  Théophile,  d'avoir  goûté  ses  vers, 
de  lui  avoir  inspiré  dans  son  exil  quelques  accents  bien 
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sentis  *.  11  ne  se  ménagea  point  en  sollicitations  et  en 
démarches  pour  le  sauver  durant  sa  prison. 

M.  de  Liancourt  était  brave  et  plein  d'ardeur.  11  se 
distingua  à  la  tôte  de  son  régiment  de  Picardie  en  plus 
d'un  assaut.  11  avait  le  goût  des  duels^  et  un  appel  qu'il 
fit  jusque  dans  la  chambre  du  roi,  au  mépris  des  édits, 
lui  fit  perdre  une  charge  à  la  Cour.  Sa  femme  eut  à 
souffrir  de  ses  légèretés  et  infidélités  d'époux  ;  comme 
elle  l'aimait,  elle  prit  patience  et  attendit  doucement 
durant  des  années  :  tout  son  vœu  était  de  le  ramener  à 
elle  et  au  devoir.  On  raconte  qu'un  jour,  un  mémoire 
pour  une  parure  donnée  à  une  indigne  rivale  vint  entre 
ses  mains  ;  elle  paya  en  silence  et  dissimula  une  of- 
fense si  sensible.  Son  époux,  qui  sut  la  méprise,  com* 
mença  à  l'en  admirer  et  à  être  touché.  C'est  pour  lui, 
c'est  pour  lui  tendre  un  piège  qu'elle  crut  innocent, 
qu'elle  embellit  sa  terre  de  Liancourt  en  Beauvoisis 
avec  une  grande  magnificence  et  un  luxe  presque  royal 
de  jardins  et  de  jets  d'eau.  Elle  savait  qu'en  faisant 
ainsi,  elle  entrait  dans  ses  inclinations  à  lui  ;  elle  s'ap- 
puyait sur  les  unes  pour  vaincre  les  autres.  Elle  traçait 
elle-même  les  dessins  d'embellissement  qu'elle  variait 
avec  goût,  car  elle  savait  peindre.  «  Comme  elle  avait 
l'esprit  inventif,  dit  la  Relation,  elle  fit  son  plan  de 
telle  sorte,  qu'il  n'y  avait  rien  alors  dans  le  royaume 
qui  pût  approcher  de  ce  qu'elle  avait  imaginé.  Elle  se 
trouva  capable  de  donner  de  sa  main  les  dessins  des 
jardins  et  des  machines.  Elle  entreprit  et  conduisit  ce 
grand  ouvrage,  et  y  réussit  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
encore  à  présent  un  jardin  en  France,  hors  les  maisons 

1 .  En  une  de  tes  Élégies  adressée  à  M.  Des  Loges. 
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royales,  d'un  goût  plus  grand  ou  mieux  entendu.  » 
Rapin,  le  Delille  du  temps,  a  célébré  dans  ses  Jardins 
la  Nymphe  de  Schomberg  et  les  mille  détours  de  son 
onde  : 

Et  quam  mille  modis  Schombergla  daxerit  undam 
Nympha,  lod  castos 

La  Fontaine,  dans  sa  Psyché,  nomme 

Vaux,  Liancourt  et  leurs  Naïades  ^ 

Elle  tâchait  qu'en  même  temps  sa  maison  ne  fût  jamais 
vide  de  gens  d'esprit  et  de  probité^  capables  de  plaire 
au  maître  et  de  liii  faire  goûter  un  honnête  loisir. 

Dans  une  maladie  contagieuse  de  M.  de  Liancourt, 
elle  s'enferma  avec  lui  pour  le  soigner  ;  elle  marqua  le 
même  dévouement,  quand  il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole  :  elle  gagnait  petit  à  petit  dans  son  cœur.  Mais 
ce  ne  fut  que  dans  une  maladie  qui  lui  survint  à  elle- 
même  et  où  il  craignit  de  la  perdre,  qu'elle  acheva  de 
le  conquérir.  Il  y  avait  dix-huit  ans  que  durait  cette 
lutte  de  constante  et  ingénieuse  tendresse.  M.  de  Lian- 
court se  rendit  enfin  à  ses  désirs ,  et ,  vers  l'âge  de 
quarante  ans,  il  adopta  une  vie  régulière  qui  peu  à  peu 
devint  une  vie  demi-pénitente  et  sainte.  M.  d'Ândilly, 
M.  Arnauld,  et  nos  Messieurs,  à  mesure  que  l'un  et 
l'autre  époux  s'éclairèrent  dans  la  piété,  étaient  mêlés 
plus  avant  à  leur  conseil  et  à  leur  conduite.  M.  de  Lian- 
court allait,  avec  M.  d' Andilly,  visiter  M.  de  Sain^Cyran 
prisonnier  à  Vinceunes ,  et  il  fut  averti,  ainsi  que  sou 
ami,  de  rendre  ses  voyages  moins  fréquents,  —  Le  Père 

1.  On  peut  lire  une  Description  de  la  Maison  de  Liancourt^  en  vers,  des  pliu 
pompeuses  et  des  plus  plaies,  dans  le  Recueil  de  Pièces  en  prose ^  les  plus 
agréables  de  ce  temps..,  (Sercj,  16G2),  cinquième  partie. 
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Des  Mares,  Tabbé  de  Bourzeis,  devinrent  avec  le  temps 
les  hôtes  familiers  de  Liancourt. 

Celte  réunion  des  époux  chrétiens  dura  encore  trente- 
six  ans,  depuis  la  réconciliation  entière.  L'on  put  dire 
de  madame  de  Liancourt  en  toute  vérité  :  «  Tous  ceux 
qui  Font  connue  ont  toujours  admiré  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  son  mari,  et  Tout  regardée  comme  un  modèle 
accompli  de  Tamitié  conjugale  la  plus  sage,  la  plus 
chrétienne ,  la  plus  honnête ,  la  plus  appliquée  et  la 
plus  agréable  que  Ton  ait  vu  de  nos  jours  dans  aucun 
mariage.  » 

De  son  côté,  M.  de  Liancourt,  une  fois  qu'il  connut 
son  trésor,  se  montra  de  plus  en  plus  digne  de  le  pos- 
séder. Il  le  prouva  bien  dans  une  seconde  maladie 
très-grave  dont  fut  attaquée  madame  de  Liancourt,  trois 
ou  quatre  ans  après  la  première.  Comme  il  s'était 
formé  autrefois  une  très-belle  collection  de  tableaux, 
u  il  fit  vœu  d'en  vendre  pour  cinquante  mille  écus  et 
d'en  donner  le  prix  aux  pauvres,  soit  que  Dieu  lui  con- 
servât par  miséricorde  le  secours  qu'il  lui  avait  donné 
dans  cette  vertueuse  compagne,  soit  qu'il  le  lui  ôtât 
par  justice.  C'était  un  vœu  de  reconnaissance  et  de 
soumission  tout  ensemble.  Dieu  lui  rendit  sa  compa-  . 
gne,  et  la  lui  conserva  durant  trente-deux  ans.  » 

Madame  de  Liancourt  n'eut  qu'un  fils,  assez  mal 
marié  S  qui  fut  tué  jeune  au  siège  de  Mardick  et  qui 
laissa  une  fille  unique,  mademoiselle  de  La  Roche- 
Guyon,  née  après  la  mort  de  son  père.  Elle  fut  mise  à 

1.  A  mademofselie  de  Lannoi,  qui  Ht  parler  d'elle.  —  Madame  de  La  Roche- 
Gujron,  devenue  veuve,  épousa  en  secondes  noces  le  prince  d'Harcourl,  depuis  duc 
d'Elbeuf.  Du  temps  qu'elle  était  madame  de  La  Roche-Guyon,  quelqu'un  lui 
disait  qu'il  devait  lui  être  bien  agréable  de  passer  l'été  dans  un  auBbi  beau  lieu 
que  Liancourt;  elle  répondit  :  •  Il  n'y  a  point  de  belles  prisons.  » 
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Port-Uoyal  * ,  et,  au  sortir  de  là^  mariée  à  M.  de  Mar- 
siliaCy  tils  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Le  cardinal 
Mazarin  Tavait  demandée  pour  un  de  ses  neveux  ;  il 
offrait  de  grandes  charges  et  de  gros  avantages  au  duc 
et  à  la  duchesse  :  celle-ci,  dont  le  faible  fut  longtemps, 
dit-on,  d'avoir  le  tabouret  et  qui  Tavait  depuis  1648, 
serait  devenue  dame  d'honneur  de  la  reine.  Us  refusè- 
rent Talliance  et  de  se  rengager  à  la  Cour.  Il  faut  tout 
dire  ;  M.  de  Liancourt,  gagné  par  les  belles  paroles  de 
Chavigny,  allait  céder  :  ce  fut  la  duchesse  qui  tint  bon. 
C'est  au  sujet  de  celte  jeune  fille  élevée  à  Port-Royal, 
et  aussi  à  l'occasion  de  l'abbé  de  Bourteis  qui  était  logé 
chez  lui,  que  le  duc  avait  essuyé,  en  janvier  1655,  ce 
refus  d'absolution  à  sa  paroisse,  qui  fit  tant  d'éclat  et 
eut  de  si  grandes  conséquences.  J'ai  expliqué  ailleurs  ' 
comment  M.  de  Liancourt,  par  son  affaire  de  Saint- 
Sulpice,  fut  la  c^use  occasionnelle  des  Provinciales.  11 
fut  cause  que  M.  Arnauld  fit  sa  Lettre  à  un  duc  et  pair; 
un  passage  de  cette  Lettre  fit  rayer  Arnauld  de  la  Sor- 
bonne,  et  le  jugement  de  la  Sorbonne  fit  sortir  les  pre- 
mières Petites  Lettres. 

M.  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des  Maximes ^  sou- 
riait un  peu  du  duc  de  Liancourt,  son  digne  oncle,  et  di- 
sait de  lui  :  a  II  dépense  tout  son  bien  en  médecins,  et 
il  est  toujours  malade  ; — en  conseils  de  gens  d'affaires, 
et  il  a  toujours  des  procès  qu'il  perd;  —  en  bonnes 
œuvres,  et  on  lui  refuse  l'absolution  à  sa  paroisse.  >i 

A  Port-Royal  des  Champs  où  il  s'était  fait  bâtir  un 
pied-à-terre,  un  petit  lieu  de  retraite  avant  les  persé- 

1.  «  Nous  ne  voyons  point  de  dames  que  madame  de  Liancourt,  qui  vient  sou- 
vent chez  nous,  y  ayant  mis  mademoiselle  sa  petile-fllle  qui  a  neuf  ans.»  (Lettre 
de  la  mère  Angélique  à  la  reine  de  Pologne,  du  21  mai  1664.) 

2.  Tome  11,  page  622. 
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cutions  *,  M.  de  Liancourt  édifiait  les  gens  par  son  ex- 
trême politesse,  et  les  faisait  sourire  aussi  par  son 
ingénuité  :  il  saluait  les  moindres  personnes  quïl  ren- 
contrait, et  le  vacher  même,  on  Ta  dit,  lui  paraissait 
vénérable  :  «  11  ouvrait  les  yeux  et  le  regardait  fixe- 
ment en  le  saluant,  et  il  faisait  rire  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, en  leur  demandant  si  ce  n'était  point  un  de 
ces  Messieurs.  »  Quand  il  avait  le  bonheur  de  possé- 
der M.  Arnauld  à  Liancourt,  il  lui  faisait  servir  de  ses 
plus  grosses  carpes  qu'il  appelait  des  monstres. 

M.  de  Liancourt,  en  se  convertissant,  n'avait  pas 
tout  dépouillé  de  son  ancienne  façon  de  galant  homme. 
Quand  il  s'agit  de  marier  sa  petite-fille  au  prince  de 
Marsillac  son  petit-neveu,  à  qui  elle  allait  porter  ses 
grands  biens,  les  envieux  essayèrent  de  faire  rompre 
cette  alh'ance  sous  prétexte  de  galanteries  de  Marsillac. 
On  s'était  procuré  des  lettres  de  celui-ci  à  madame 
d'OIonne;  on  les  montra  à  madame  deGuemené,  afin 
qu'elle  en  parlât  à  Port-Royal  et  que  cela  revînt  à 
M.  de  Liancourt.  On  les  montra  aussi  au  maréchal 
d'Albret,  qui  alla  trouver  M.  de  Liancourt  comme  son 
parent  et  son  ami,  et  qui  lui  fit  même  voir  de  ces 
lettres.  M.  de  Liancourt  répondit  :  w  Je  m'étonne  que 
vous,  qui  êtes  galant,  soyez  persuadé  que  Ton  rompe 
un  mariage  pour  cela  ;  pour  moi,  qui  l'ai  été,  j'en  es- 
time davantage  Marsillac  de  l'être,  et  je  suis  bien  aise 
de  voir  qu'il  écrit  si  bien;  je  doutais  qu'il  eût  tant 
d  esprit.  Je  vous  assure  que  cette  affaire  avancera  la 
sienne.  »  Il  restait  donc  de  l'honnête  homme  au  sens 
mondain,  dans  ce  bon  seigneur  converti. 

1.  Tome  II,  page  2&G. 
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On  a  imprimé  sous  le  titre  de  Règlement  donné  par 
une  Dame  de  haute  qualité  à  M...  sa  petite- fille  (1698), 
les  conseils  de  madame  de  Liancourt  à  mademoiselle 
de  La  Roche-Guyon.  Si  Fénelon  dans  son  livre  de  VÈ- 
ducation  des  Filles  est  plus  gracieux,  madame  de  Lian- 
court n'est  pas  moins  judicieuse  et  solide.  Ce  cadre  de 
grand  monde  étant  donné,  il  y  avait  des  recommanda- 
tions pratiques  excellentes  ;  par  exemple  :  «  Ne  souffrez 
point  chez  vous  de  visites  d'hommes  qui  soient  d'âge 
et  de  sorte  à  pouvoir  être  suspects  ;  et  s'il  y  en  vient 
durant  que  vous  n'aurez  point  d'autre  compagnie,  ne 
faites  aucune  difficulté  de  faire  mettre  vos  chevaux  au 
carrosse,  et  de  les  quitter  en  leur  faisant  excuse  de  ce 
que  vous  avez  affaire  à  sortir...  »  Cette  petite  fille  si 
parfaitement  élevée,  et  mariée  au  plus  courtisan  des 
hommes,  mourut  quelques  années  après,  âgée  de  moins 
de  vingt-quatre  ans  (1669).  On  a  imprimé  aussi  un 
Règlement  particulier  que  madame  de  Liancourt  écrivit 
pour  elle-même  ;  entre  autres  prescriptions  positives, 
voici  un  mot  qui  est  d'une  belle  âme  : 

u  Autant  de  fois  que  je  trouverai  quelque  chose  beau 
ou  bon,  j'en  ferai  quelque  action  de  grâces  à  Dieu  in- 
térieurement et  quelque  acte  d'amour.  » 

Madame  de  Liancourt  était  si  jalouse  du  devoir,  et 
dans  une  sollicitude  si  continuelle  de  n'y  manquer  eu 
rien,  que  la  nuit,  quand  il  lui  venait  l'idée  d'une  bonne 
chose  à  faire,  elle  ne  se  rendormait  pas  qu'elle  ne  Teût 
écrite  pour  le  lendemain  sur  des  tablettes,  et  cela  lui 
arrivait  plus  d'une  fois  dans  une  nuit. 

Elle  eut  un  long  procès  à  soutenir,  et  plus  long  que 
sa  vie,  contre  la  maréchale  de  Schomberg  sa  belle-sœur 
(madame  d'Hautefort),  que  celle-ci  lui  lit  étant  veuve. 
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Elle  était  tout  appliquée  à  conserver  avec  elle  les  meil- 
leurs rapports  d'amitié,  pendant  ces  démêlés  de  leurs 
gens  d'affaires.  Elle  lui  proposa  d'aller  ensemble  solli- 
citer les  juges,  pour  leur  témoigner  qu'elles  ne  dési- 
raient Tune  et  l'autre  que  d'être  jugées  selon  la  justice. 
Ayant  eu  un  scrupule  sur  ce  qu'elle  s'était  aperçue  que 
son  avocat  était  beaucoup  plus  habile  que  celui  de 
l'adversaire,  elle  crut  devoir  en  prévenir  à  temps  sa 
partie.  Elle  retranchait  des  mémoires  et  factums  tout 
ce  qui  lui  paraissait  trop  vif  et  peu  mesuré.  En  un  mot, 
on  n'est  pas  plus  tendrement  plaideuse,  ni  plus  chré- 
tiennement, que  madame  de  Liancourt. 

Quinze  jours  avant  sa  mort,  elle  sentit  que  sa  fin 
approchait,  et  comme  elle  était  à  La  Roche-Guyon  et 
non  à  Liancourt  où  devait  être  sa  sépulture,  elle  dit  à 
une  personne  de  sa  confidence  :  «  Il  est  temps  de  porter 
mon  corps  à  sa  dernière  demeure.  11  y  aura  moins  de 
cérémonie  à  l'y  porter  vivant  que  mort.  » 

En  arrivant,  pour  la  dernière  fois,  à  cette  terre  si 
embellie,  elle  s'efforça  de  ne  s'en  point  réjouir  la  vue, 
et  quoique  depuis  des  années  elle  ne  fit  plus  que  sim- 
plement l'entretenir,  elle  se  reprochait  sur  cette  fin 
d'avoir  trop  orné  son  exil,  d'avoir  trop  aimé  sa  prison. 
Fidèle  à  la  pensée  de  toute  sa  vie,  elle  s'occupait  plus 
de  M.  de  Liancourt  que  d'elle-même,  s'efforçant  de  lui 
cacher  tant  qu'elle  put  la  gravité  de  son  état,  et  ensuite 
de  l'y  accoutumer  insensiblement  par  ses  paroles.  Elle 
mourut  le  14  juin  1674,  assistée  du  Père  Des  Mares; 
elle  avait  soixante-quatorze  ans.  Le  duc  de  Liancourt 
ne  lui  survécut  que  de  six  ou  sept  semaines.  11  se  re- 
prochait de  la  trop  aimer  humainement,  de  la  trop 
pleurer;  il  ne  pouvait  parler  que  d'elle;  mais,  douze 
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jours  avant  de  la  suivre^  il  cessa  tout  à  fait  d'en  parler  : 
il  continuait  d'en  mourir.  —  Dans  cet  intervalle  des  six 
semaines,  il  avait  été  faire  une  retraite  à  Port-Royal 
des  Champs  ^ . 

Ils  laissèrent  par  testament  mille  livres  de  pension 
viagère  à  M.  de  Saci,  et  dix  mille  livres  chacun  à  la 
maison  de  Port-RoyaP. 

1.  Madame  de  Liancourt,  depuis  un  an  environ,  y  ayait  eu  un  logement  à  elle: 
«  Le  mercredi  20  septembre  1673,  M.  de  Saci  bénit  la  chambre  de  madame  de 
Liancourt,  celle  de  mademoiselle  de  La  Roche-Gujon,  etc.,  elr.  »  (Journal  ds 
Port-Royal.)  —  Cette  mademoiselle  de  La  Roche>Guyon  devait  être  la  fille  de 
M.deMar8illac,qui  mourut  en  1676,  à  l'âge  d'environ  qui  nie  ans,  rarriëre-petite- 
fille  de  madame  de  Liancourt. 

2.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  signes  de  la  vertu  de  M.  et  de  madame  de 
Liancourt  que  l'impression  profonde  et  durable  qui  resta  gravée  de  leur  mé- 
moire dans  l'esprit  de  M.  de  I^  Rocheroucauld  [prince  de  Marsillac)  leur  petit- 
gendre.  Ce  courtisan  le  plus  assidu  et  le  plus  rompu  de  la  Cour  de  Louis  XIV, 
qui,  durant  plus  de  quarante  ans,  se  fit  une  lot  de  ne  manquer  ni  un  lever  ni 
un  coucher  du  roi,  ni  un  changement  d'habit,  ni  une  partie  de  chasse,  et  qui 
n'avait  d'autre  religion  que  la  faveur  du  maître,  avait  pourtant  gardé  de  cet 
ancien  levain  de  Hancouri^  comme  dit  Saint-Simon,  je  ne  sais  quel  reste  de 
générosité  qui  sortait  quelquefois  à  l'improviste,  même  devant  le  roi.  Il  continua 
de  donner  asile  à  Liancourt  à  quelque»-un8  de  ces  saints  persécutés^  c*esl4- 
dire  au  respectable  Père  Des  Mares,  qui  y  mourut  (janvier  1687)  et  qu'il  fit  en- 
terrer dans  le  caveau  des  seigneurs,  auprès  du  duc  et  de  la  duchesse.  «  11  avait 
un  tel  respect  pour  M.  et  madame  de  Liancourt  qu'il  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'on  changeât  rien  â  Liancourt  de  ce  qu'ils  y  avaient  fait,  quoique  bien  des 
choses  eussent  .vieilli  et  eussent  été  bien  mieui  autrement;  et  c'était  un  plaisir 
que  de  l'entendre  parler  d'eux  avec  l'affection  et  la  vénération  qu'il  conserva 
toujours  pour  eux.  » 


X 


Madame  de  Sablé;  sa  distinction  et  ses  défauts.  —  Ses  frayeurs.  —  Se  loge 
contre  Port-Royal  de  Paris.  —  Monde  et  retraite.  —  Jours  de  souffrance 
sur  les  jardins.  —  Porte  murée  et  dëmurée.  —  Les  malades,  les  mortes  ; 
qui  vive  perpétuel.  —  Bel  esprit  et  Maximes.  —  Expérience  morale.  — 
L'abbé  de  La  Victoire.  —  Madame  de  Sablé  à  la  Paix  de  l'Église  ;  retenue 
à  Paris.  —  Le  Père  Rapin  et  la  salade.  —  Madame  de  Bregy  et  les  com- 
pliments. —  Madame  de  Sablé  amie  non  convertie.  —  Tréville,  un  voisin 
de  Port-Royal.  —  Sa  conversion.  —  Sa  science;  sa  supériorité.  —  Déli- 
catesse et  dédain.  —  Mis  en  sermon  par  Bourdaloue.  —  On  n*a  pas  plus 
d'esprit  que  lui.  —  Oracle  de  la  rue  Saint-Jacques;  théologien  de  qualité. 
—  Relâchement  et  inconstance.  —  Ce  qu'en  dit  Saint-Simon.  —  Lettre 
de  Lassay.  —  Un  fonds  d'épicuréisme. 


Nous  avons  eu  dans  l'exemple  de  M.  et  de  madame 
de  Liancourt  comme  notre  idylle  de  Philémon  et  Bau- 
cis^  —  Philémon  et  Baucis  ayant  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente  et  chrétiens,  également  touchants. 

11  nW  a  rien  de  touchant  dans  la  relation  de  madame 
de  Sablé  avec  Port-Royal.  C'est  une  relation  des  plus 
rares,  des  plus  compliquées  et  des  plus  subtiles,  amu- 
sante ou  impatientante,  si  Ton  veut,  pas  autre  chose. 
J'en  ai  déjà  indiqué  le  caractère  * .  Madame  de  Sablé 

1 .  Tome  II ,  pages  202, 255  et  ailleurs.  —  Il  y  a  plus  de  vingt  ani  que  j'avais 
travaillé  sur  les  papiers  de  madame  de  Sablé  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  que 
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(Madeleine  de  Souvré),  fille  du  maréchal  de  Souvré, 
marchait  par  les  années  avec  le  siècle,  étant  née 
vers  1600  ou  même  un  peu  auparavant.  Elle  ne  s'ex- 
pliquait sur  ce  chapitre  de  son  âge  qu'avec  discrétion. 
Elle  avait  eu  de  la  beauté  et  y  joignait  beaucoup  d'es- 
prit, mais  des  recherches  sans  fin  et  des  artifices,  des 
inquiétudes  d'amour-propre  dont  elle  ne  se  délivra 
jamais.  Le  Xécrologe  de  Port-Royal,  si  abondant  d'or- 
dinaire sur  les  vertus  des  amies  et  bienfaitrices,  est 
succinct  à  son  égard*.  On  s'explique  cette  réticence 
depuis  qu'on  a  lu  plus  qu'il  n'était  besoin  dans  les 
papiers  de  la  marquise;  elle  avait  tant  tourmenté  les 
bonnes  sœurs  de  son  vivant,  tout  en  voulant  les  servir; 
elle  leur  avait  tant  fait  écrire  de  lettres,  tant  arraché 
de  compliments,  d'excuses  et  d'explicutions,  qu'on 
abrégea  les  discours  et  panégyriques  après  sa  mort.  — 
Elle  avait  été  fort  galante  dans  sa  jeunesse;  elle  avait 
prétendu  donner  le  ton  à  la  grande  galanterie  renou- 
velée des  Espagnols  et  des  Maures,  et  être  aimée  et  servie 
comme  pas  une  en  France  ne  l'avait  été  jusque-là.  On 


j'en  avait  extrait  des  notes  en  Tue  de  Port-Royal.  Je  continuerai ,  dans  ee  qui 
suit ,  de  rendre  mon  impression  directe  et  de  puiser  aux  sources.  Madame  de 
Sablé  a  été  l'objet  d'une  Étude  brillante  de  M.  Cousin  :  mon  humble  médaillon 
ne  saurait  plus  avoir  qu'un  mérite  ;  c'est  d'être  exact  et  d'après  l'original. 

1.  Je  parle  du  grand  et  premier  Nécrologe,  le  seul  qui  compte  en  ce  qui 
est  du  dix-septième  siècle.  Pour  apprécier  la  maigreur  et  la  sécheresse  de  Tar^ 
ticle  sur  madame  de  Sablé,  qu'on  lise  auparavant  les  articles  qui  concernent 
madame  de  Longueville,  la  princesse  de  Conti,  mademoiselle  de  Vertus,  ma- 
dame de  Liancourt:  on  sentira  la  différence.  M^me  dans  ces  panégyriques  funè- 
bres, les  Religieuses  tenaient  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  vrai  ;  en  parlant  de 
madame  de  Sablé,  elles  omettent  toutes  les  vertus  qu'elles  n'avaient  pas  vues  en 
elle.  On  la  désigne  comme  «  amie  très-particulière  et  bienfaitrice  de  la  maison 
de  Paris,  »  et  l'on  parle  de  son  humiliié  qui  lui  a  fait  choisir  par  son  testament 
une  sépulture  dans  un  simple  cimetière.  De  sa  piété,  de  sa  charité,  pas  un  moU 
—  Fontaine ,  qui  se  répand  et  qui  cxulle  en  louanges  pour  toutes  les  autres 
dames  patronnes  et  amies  de  Port-Royal,  se  tait  sur  madame  de  Sablé. 
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voit,  d'après  ce  qu'en  dit  madame  de  Motteville,  qu'elle 
avait  fait  école  de  sentimentalité  et  de  haute  élégance 
à  son  moment.  M.  de  Montmorency  (celui  qui  fut  dé- 
capité à  Toulouse),  l'homme  le  plus  à  la  mode  d'alors,  et 
que  les  femmes  s'arrachaient,  avait  été  son  plus  illustre 
servant  :  il  s'était  prêté  quelque  temps  à  ce  jeu,  qu'elle 
avait  l'art  de  rendre  encore  plus  pénible  qu'agréable 
et  glorieux.  On  voit,  par  des  lettres  de  Voiture  (1631- 
1632),  qu'elle  avait  coqueté  d'assez  bon  cœur  avec  ce 
bel-esprit.  Dès  ce  lemps-là,  elle  était  ce  que  nous  la 
verrons  jusqu'à  la  fin,  peureuse  à  l'excès  et  ridicule- 
ment en  garde  contre  la  contagion  des  maladies.  Venant 
de  parler  du  petit-fils  de  madame  de  Rambouillet  qui 
était  mort  d'un  mal  pestilentiel  et  qu'il  n'avait  pas 
quitté.  Voiture,  qui  écrit  à  la  marquise,  ajoute  pour  la 
rassurer  :  «  Sachez  donc  que  moi  qui  vous  écris,  ne 
vous  écris  point,  et  que  j'ai  envoyé  cette  lettre  à  vingt 
lieues  d'ici  pour  être  copiée  par  un  homme  que  je  n'ai 
jamais  vu.  » 

Les  personnes  de  l'ancienne  société  m'ont  souvent 
parlé  d'une  dame  qu'elles  avaient  connue,  madame  de 
Moutbreton,  si  peureuse  et  si  frappée  de  terreur  à  l'idée 
de  contagion,  qu'elle  n'allait  point  Tété,  dans  les  grandes 
chaleurs,  à  la  messe,  de  peur  d'y  être  mordue  par  des 
puces  qui  seraient  enragées.  Madame  de  Sablé  était  de 
cette  force.  —  En  même  temps  Voilure  nous  la  laisse 
voir  difficile,  exigeante  à  l'excès,  et  «  qui  ne  saurait 
être  contente  à  moins  d'avoir  les  cœurs  tout  entiers,  » 
et,  de  plus,  comme  une  personne  à  qui  Ton  n'oserait 
désobéir  quand  elle  a  donné  un  avis,  de  celles  qui  com- 
mandent en  conseillant. 

Le  soin  même  avec  lequel  il  lui  écrit  prouve  assez  le 

rr.  .  •  «9 
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cas  qu'il  faisait  de  sou  goût.  Due  lettre  de  Chapelaiu  à 
la  marquise,  pour  la  remercier  d'un  éloge  de  lui,  qu'il 
a  trouvé  dans  je  ue  sais  quelle  préface  de  La  Mesiiar- 
dière,  et  dont  il  lui  rapporte  rinspiration,  parle  aussi 
de  «  ce  beau  crédit  que  sa  vertu  et  ses  connaissances 
lui  ont  donné  sur  les  esprits  raisonnables  (24  octobre 
1639).  »  Car  il  ne  faut  pas  oublier  les  qualités  à  côté 
des  défauts.  Les  qualités  de  madame  de  Sablé  consis- 
taient, à  ce  qu'il  semble,  dans  une  véritable  distinction 
et  (au  milieu  de  ces  misères)  une  certaine  solidité  de 
l'esprit,  qui  faisait  qu'Arnauld  lui  envoyait  le  Discours 
préliminaire  de  la  Logique  j  pour  la  divertir  et  avoir 
son  avis,  et  que  La  Rochefoucauld  la  consultait  sur  le 
fond  et  la  forme  de  ses  Maximes'. 

Elle  avait  commencé  d'écrire  à  la  mère  Angélique 
dès  le  temps  de  la  prison  de  M.  de  Saint-Cyi*an  à  Vin- 

1.  Voici  la  fia  du  billet  d'Arnauid,  par  lequel  il  lui  annonçait  Tenroi  pro- 
dialil  du  Discours  x  «...  Je  vous  avoue  auMi  que  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  tout 
de  bon  que  vous  soyez  Tâchée  ;  mais  si  voua  l*ètes,  tout  ce  que  je  puis  Taire  pour  me 
réconcilier  avec  vous,  c'est  de  vous  envoyer  quelque  chose  qui  vous  divertira 
une  demi-heure,  et  où  je  pense  que  vous  verrex  exprimée  une  partie  de  vos  pensées 
louchant  ia  sottise  du  genre  humain.  C'est  un  discours  que  nous  avoua  pensé  de 
mettre  à  ia  tête  de  notre  Logique,  Vous  nous  obligerex  de  nous  en  mander  votre 
tentiment,  quand  vous  Taurex  vu  ;  car  ce  ne  sont  qae  det  persotme^  commtevout 
que  nous  en  voulons  avoir  pour  juges.  Je  le  fais  copier,  et  j*espère  de  l'avoir  dans 
deux  ou  trois  jours.  »  —  Le  sieur  de  Lestang,  di^diant  à  madame  de  Sablé  son 
traité  De  lu  Traâueiion,  ou  Règles  pour  apprendre  à  traduire  la  Langue  latine  en  la 
Langue  française,,.  (IGGO),  parlait  d'elle  comme  d*uue  personne  ca|Hible  de  pro- 
téger l'ouvrage,  non-seulemeni  par  la  grandeur  de  sa  naissaêice,  mais  encore  par 
Céiendue  de  son  auturiié  et  de  son  crédit  :  «  Car  je  sdis,  disait-il*  que  les  maîtres 
de  notre  langue  vous  consultent  dans  leurs  doutes,  vous  font  l'arbitre  de  leurs 
différends  et  se  soumelteni  à  vos  décisions.  Kn  effet,  vous  êtes.  Madame,  la  per- 
•onne  du  monde  qui  savex  le  mieux  toutes  les  lois  et  toutes  lea  règteM  du  di»- 
cours;  qui  savez  le  mieux  exprimer  avec  grâce  et  netteté  vos  sentimeota  et  vos 
pensées  ;  qui  savez  le  mieux  employer  ces  belles  façons  de  parler  si  Ingénieuses, 
•i  charmantes  et  si  iiaturellement  françaises,  et  enfin  qui  savex  le  mieux  toutes 
ces  délicatesses  et  tous  ces  uiystères  du  style  dont  parle  M.  de  Vaugelaa...  »  Ce 
sieur  de  Lestang  est  un  pseudonyme  :  l'auteur  Véritable  était  un  Provençal,  Gas- 
pard de  Tende,  ÛU  naturel  de  Claude  de  Savoie,  oomte  de  Tende. 
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cennes  (septembre  1640).  Elle  était  de  concert,  en 
cette  partie  de  conversion,  avec  madame  de  Guemené 
qui  ne  se  soutint  pas.  Quant  à  elle,  elle  persévéra,  si 
Ton  entend  par  là  Tailiche  extérieure.  En  se  logeant 
près  de  Port-Royal  de  Paris,  dans  un  bâtiment  qu'elle 
fit  faire  contigu  et  communiquant  au  monastère  (1 653), 
elle  se  créait  une  situation  à  part,  et  on  peut  se  la  re- 
présenter telle  qu'elle  fut  durant  des  années,  un  pied 
dans  le  monde,  un  œil  sur  le  cloitre,  entendant  tout,  à 
l'affût  de  tout,  s'entremettant,  se  faisant  le  centre  du 
bel-esprit  le  plus  sérieux,  de  la  théologie  la  plus  bril- 
lante; avide  des  moindres  nouvelles,  autant  que  friande 
des  livres  nouveaux  ;  intéressant  désormais  à  elle  et  à 
son  salut  des  solitaires,  des  docteurs,  la  fleur  du  dé- 
sert, et  retenant  encore  les  meilleurs  de  ses  amis  d'au- 
trefois; ayant  sous  la  main  son  confesseur  austère,  et 
ne  congédiant  pas  son  cuisinier;  consultant  son  mé- 
decin et  son  casuiste  sur  ses  migraines  et  ses  scrupules  ; 
instituant  des  conférences,  des  colloques,  faisant  dis- 
cuter les  gens  devant  elle  dans  sa  chambre  ;  se  sentant 
assistée  des  prières  de  la  Communauté  en  ses  jours  de 
communion,  et  le  leur  rendant  par  ses  eaux  merveil- 
leuses et  ses  élixirs  à  tout  propos,  et,  si  elle  l'avait  pu, 
par  ses  gelées  et  ses  confitures'  ;  ne  se  retranchant  en 
définitive  que  ce  qui  ne  lui  était  plus  absolument  per- 
mis. Que  pouvait-il  y  avoir  de  plus  flatteur  et  de  plus 
considérable  pour  elle  qu'une  telle  existence,  à  cet  âge 
de  cinquante  ans  passés?  et  à  quoi  cet  amour-propre 
raffiné,  cet  amour  de  sa  santé,  de  sa  personne  et  de  son 
âme  (le  tout  ensemble),  cette  curiosité  de  sou  esprit,  et 

1.  Madame  de  Sablé  était  la  personne  de  Paris  qui  entendait  le  mieux  la 
confection  detfpolagbâ. 


à 
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cette  peur  de  l'ennui  et  de  Toubli,  cette  peur  de  la  mort, 
auraient- ils  pu  mieux  s'employer  désormais  et  se  diver- 
tir? à  quoi  ces  mille  sentiments  et  caprices  combinés  et 
pétris  en  elle  auraient-ils  pu  mieux  trouver  leur  compte 
et,  j'ajouterai,  leur  sûreté?  Comme  aux  plus  beaux  jours 
de  M.  de  Montmorency,  elle  avait  sa  manière  de  cour, 
elle  avait  son  tourbillon.  Son  moi  (pour  parler  comme 
Nicole)  ne  s'était  jamais  senti  plus  ramifié  et  plus  mul- 
tiple, plus  enraciné  dans  autrui,  plus  chatouillé,  irrité, 
soigné,  occupé.  On  ne  lui  avait  jamais  plus  rendu*. 

1.  La  lettre  ruiTante,  qu'elle  crut  devoir  écrire  au  cardinal  Maxario ,  proQTe 
au^  moins  que  si,  dans  cette  dernière  retraite,  madame  de  Sablé  nMntrignaitpai 
on  matière  de  politique,  elle  n'avaH  cessé  de  recevoir  et  d'entretenir  tous  les 
amis  mondains  à  qui  il  prenait  envie  de  la  visiter.  La  date  de  cette  lettre  te 
raptK)He  au  nroment  du  plos  grand  succès  des  PrwindaUs  et  à  l'agitaUon  qa*oa 
ae  donnait  autour  de  Port-Royal  pour  recruter  dea  parlisana  : 

UûdafM  d9  Sablé  ou  cardinûl  Maxorm, 

«Novembre  1656. 
•  Monseigneor, 

•  Je  crois  que  dans  une  aussi  grande  surprise  qu*en  (qu*est)  celle  que  j'ai  sur  œ  que  moi 
frère  (le  commandeur  de  Spuvré)jn*a  dit  de  la  part  de  Yotre  Éminence^  elle  aorabien  la  bouté 
de  me  permettre  que  je  m'adresse  à  elle-même  pour  me  plaindre  de  mon  malheur,  de  ce  que, 
ne  songeant  plus  qu'i  faire  mon  salut  et  en  ayant  donné  des  marques  si  publiques  par  ma 
retraite  et  par  k  lieu  que  j*ai  choisi,  si  éloigné  du  commerce  ordinaire  de  laCour,  ooD*a 
pat  laissé  de  donner  quelque  ombrage  k  Yotre  Éminence  ,  pour  Tobliger  à  faire  rtfeiion 
sur  Ipi  gens  qui  me  Tiennent  voir.  Cn  Térité,  Monseign'enr,  je  ne  puis  comprendre  eomment 
certaines  personnes  qui  rendent  de  mauvais  ofGces  seulement  pour  en  tirer  de  Tavantage 
ont  pu  si  hardiment  renoncer  à  la  Traisemblance,en  me  roulant  montrer  capable  d*nne  aussi 
grande  folie  que  serait  celle  d'entrer  en  quelque  chose  contre  votre  service.  Car  quand 
même  j'aurais  l'esprit  d'intrigue,  dont  Dieu  me  veuille  bien  garder  !  il  faudrait  avoir  perdu 
le  sens  pour  pouvoir  même  former  de  mauvaises  intentions  contre  une  autorité  si  solidement 
établie  que  l'est  celle  de  Yotre  Éminenee.  Ce  n'est  pourtant  pas ,  Monseigneur,  sur  le 
peu  de  fondement  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre  que  je  me  justifie,  mus  principalement 
sur  le  témoignage  de  ma  conscience  ;  car  je  puis  assurer  Yotre  Éminenee  qu'au  lien  où  je 
suis,  l'on  ne  parle  point  d'affaires  d'État,  et  qu'on  ne  me  croirait  point  en  sAretéde  con- 
science,  si  je  prenais  la  moindre  part  dans  aucune  intrigue.  Je  vous  avoue.  Monseigneur, 
que  j'ai  vu  mes  anciens  amis-  sans  distinction  quand  ils  ont  voulu  me  venir  voir,  et  que 
je  n*ai  jamais  pensé  que  cela  me  àii  rendre  suspecte,  mais  au  contraire  j'eosse  plutôt  en 
le  devoir  être  à  ces  gens  mal  intentionnés,  par  plusieurs  raisons  :  et  quand  même  il  n'y 
aurait  que  la  part  que  je  prends  à  l'honneur  et  au  bien  que  vous  faites  à  mM»p  frère,  il  me 
semble  que  cela  suffirait.  Enfin,  Monseigneur  j'espère  que  Yotre  Bmineoee  aura  la  l>onté 
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Une  personne  d'esprit,  qui  avait  assisté  avec  moi  à 
]a  révélation  et  à  l'inventaire  de  ce  coin  peu  lumineux 
de  Port-Royal  où  nous  sommes  en  ce  moment,  et  à  qui 
cet  air  étouffé  de  coterie  faisait  mal  au  cœur,  écri- 
vait :  «  Ces  nonnes  malades  et  ces  grandes  dames  bla- 
sées ne  cherchaient  qu'à  parler  d'elles-mêmes.  Ce  sont 
toutes  les  petites  misères  et  les  petites  vanités  cachées 
derrière  le  divin  Époux.  »  Cela  n'est  pas  juste  pour  les 
religieuses,  qui  n'étaient  pas  des  nonnes  et  qui  n'accep- 
taient madame  de  Sablé  qu'à  leur  corps  défendant  ;  mais 
cela  est  vrai  de  madame  de  Sablé  comme  de  madame 
de  Guemené ,  plutôt  que  de  madame  de  Loùgueville. 
Madame  de  Sablé  savait  bien,  au  reste,  le  côté  faible  de 
sa  réforme  et  le  défaut  de  sa  demi-retraite,  et  qu'il  y 
avait  en  elle  plus  de  dégoût  humain  que  d'amour  divin. 
Elle  disait  spirituellement,  et  en  digne  amie  de  La  Ro- 
chefoucauld :  ((  Il  faut  une  grâce  pour  quitter  le  monde, 
mais  il  n'en  faut  point  pour  le  haïr  * .  » 

Qu'il  y  ait  eu,  à  l'origine  de  son  union  extérieure  avec 
Port-Royal,  une  telle  idée  et  un  parti  pris  de  combiner 
ensemble  bien  des  choses,  ce  n'est  pas  ce  que  je  pré- 
tends ni  ce  que  je  veux  dire  :  le  relâchement  et  le  mé- 
lange ne  se  firent  que  peu  à  peu  et  ne  furent  tout  à  fait 
sensibles  qu'après  quelques  années.  Dans  une  lettre  de 
la  mère  Angélique  à  la  reine  de  Pologne,  du  21  mai 

de  remarquer  IMnnoeence  de  mes  aetiont,  et  de  me  faire  l'honneur  de  croire  que  personne 
n*eat  plus  attachée  que  je  la  suis  dans  tous  mes  devoirs,  et  n*a  plus  de  passion  que  j*en 
ai  d'être  tenue  avec  toute  sorte  de  respect  de  Votre  Éminence,  etc.  »  (Bibliothèque  de 
1* Arsenal,  Papiers  de  la  famille  Arnauld,  tome  II,  n*  128.) 

I 

1 .  Madame  de  Longueville  ne  pouvait  s'empêcher  do  le  lui  rappeler  aussi, 
un  jour  qu'elle  l'avait  vue,  dans  une  de  ses  peurs,  quitter  son  logi«  un  peu  à  la 
légtre  :  ft  Je  n'ai  rien  à  dire  de  votre  changement  de  logi:»,  pour\u  qu'il  ne 
vous  expose  pas  davantage  uu  monde  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  le  haïr,  il  faut  en- 
core le  fuir  pour  faire  son  de\oir.  • 
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1 654,  on  Ht  :  «  Madame  de  Sablé  y  vient  (  à  Port-Royal) 
le  plus  qu  elle  peut»  ayant  pris  une  maison  fort  proche 
en  attendant  que  celle  qu'elle  a  fait  bâtir  soit  sèche. 
Elle  se  sépare  le  plus  qu'elle  peut  du  monde,  et  sin- 
cèrement elle  veut  être  toute  à  Dieu.  »  Cette  sincérité 
laissait  subsister  toutes  les  faiblesses. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  entrée  à  Port-Royal, 
on  peut  prendre  idée  de  la  délicatesse  de  ses  rapports 
avec  les  Mères,  par  ce  billet  de  la  mère  Angélique,  qui 
lui  avait  déjà  écrit  (11  mars  1653)  au  sujet  des  jours 
et  des  tmes  que  la  marquise  tenait  à  ouvrir  pour  sa 
maison  sûr  les  jardins  du  monastère,  ce  qui  effarouchait 
les  religieuses  autant  que  la  peur  des  maladies  pouvait 
effaroucher  madame  de  Sablé.  La  mère  Angélique  lui 
écrit  donc  de  nouveau  sur  le  même  sujet ,  le  jour  de 
saint  Joachim  (20  mars)  : 

«r  Ma  très- chère  Sœar  « 

«  Encore  que  j*ale  la  migraine  Je  ne  pais  remettre  à  tous  dire  qn'absolo- 
mentje  remets  à  votre  bonté  et  sagesse  tous  nos  intérêts  touchant  vosToes. 
Je  n'ai  jamais  entendu  vous  y  comprendre ,  n'ayant  nulle  peine  que  vooi 
nous  voyies,  à  quelque  heure  que  ce  soit,  ni  mademoiselle  Soyer'  ;  et  li 
Dieu  vous  donne,  comme  il  pourra  arriver  avec  le  temps,  des  femmes  aussi 
sûres  que  celle-là,  tout  de  même.  Entre  ci  et  là,  il  suffit  que  vous  empéchiex 
celles  que  vous  avez  (aurez)  de  nous  regarder,  et  que  pour  les  étrangers  lei 
fenêtres  d'en  bas,  lorsqu'ils  seront  à  votre  chambre,  soient  fermées  à  clef.  Je 
spécifle  cela,  parce  que  vous  le  voulez;  car  enfin  je  suis  très-persuadée  qoe 
vous  aurez  autant  de  soin,  et  peut-être  plus  que  moi,  qu*on  ne  fasse  point 
de  discours  de  nous.  Que  si  les  fenêtres  n'étaient  fermées  à  clef,  tel  dirait 
nous  avoir  vues,  quMl  n*en  serait  rien.  Vous  savez,  ma  très-chère  Sœur,  la 
malice  du  monde  et  les  railleries  que  font  trop  souvent  les  personnes  do 
monde  des  religieuses,  et,  outre  cela,  combien  de  gens  seraient  ravis  d'enten- 
dre des  contes  de  nous.  Mais  c'est  trop  vous  dire.  Sortez  d*inquiétude,  ma 
très-chère  ;  Je  ne  vous  demande  qu'autant  de  confiance  en  nous*,  pour  tout 

1 .  Une  femme  de  chambre  ou  de  compagnie  de  la  marquise. 

2.  La  grande  condition  de  l'entrée  et  de  rinslallation  à  demeure  de  ma- 
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Cd  qne  Yoas  en  désirerez^  que  nous  en  avons  en  yotre  bontë.  Bonjour,  ma 
très-chère. 

«t  II  faut  que  Je  tous  dise  encore  que  Je  suis  rayie  de  ce  que  vous  ne^vous 
êtes  pas  enfuie  pour  la  fièvre  tierce  de  ma  sœur  Gabrielle.  J^avais  si  peur 
qu'elle  mourût  que  rien  plus ,  quoiqu^on  ne  meure  guère  de  la  fièvre  tierce  ; 
mais  elle  est  si  délicate  et  exténuée  de  longue  main,  qu'elle  peut  mourir  des 
moindres  maux  qui  lui  surviendraient.  J'en  eusse  été  très-f&chée  pour  elle, 
car  c'est  une  très-bonne  religieuse,  mais  encore  plus  pour  vous,  de  peur  que 
vous  n'eussiez  pensé  qu'on  ne  vous  eût  pas  dit  la  vérité  ;  mais ,  Dieu  merci , 
elle  n'a  plus  de  fièvre.  Ne  grondez  pas  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  ma  mi- 
graine est  peu  de  chose  aujourd'hui. 

«  Je  vous  supplie  de  songer  à  faire  quelque  remède  qui  diminue  les  vôtres. 
C'est  à  moi  à  vous  remercier,  ma  très-chère,  de  ce  que  vous  avez  agréable 
que  j'aie  de  l'amitié  pour  vous.  Je  prie  Dieu  qu'il  ne  m'en  rende  pas  indigne, 
et  que  je  vons  puisse  rendre  quelque  très-bumble  service.  » 

Dans  le  corps  de  logis  qu'elle  s'était  fait  bâtir,  il  y 
avait  un  passage  et  une  porte  d'entrée  qui  donnait  dans 
le  monastère.  Cette  porte  dut  être  murée  par  ordre 
exprès  du  lieutenant  civil,  donné  le  18  août  1661.  La 
mère  Agnès  disait  à  ce  propos,  ou  plutôt  elle  répétait 
ce  qu'elle  avait  dit  dès  le  premier  jour  de  l'installation 
de  madame  de  Sablé  en  wne  chambre  frontière  Ae  Port- 
Royal,  que,  w  si  elle  pouvait  faire  des  miracles,  elle 
donnerait  à  madame  de  Sablé  l'agilité  des  corps  glo- 
rieux, qui  entrent  les  portes  fermées.  »  Nous  apprenons 
d'une  lettre  de  la  môme  mère  Agnès  (27  décembre 
1663)  que,  pendant  les  négociations  de  la  paix  en  1662 
et  dans  l'espérance  du  bienheureux  accommodement 
ménagé  par  M.  de  Comminges,  auquel  madame  de  Sablé 
prenait  la  plus  grande  part,  on  s'était  permis,  sur  l'avis 
de  je  ne  sais  quelle  personne  étrangère,  et  en  cédant 

dame  de  Sablé  à  Port-Roval  était  qu'on  ne  loi  cacherait  Jamais  le  nombre  des 
malades  ni  le  genre  de  la  maladie  ;  mais  on  avait  beau  lui  promettre  el  s'engager 
par  ce  qu'il  y  avait  de  plu»  saint  qu'on  ne  la  tromperait  jamais  ,  elle  ne  s'j  flait 
pas ,  s'informait  sous  main  par  ses  gens,  et  soupçonnait  toujours  pis  qu'il  n'y 
avait.  C'était  un  sujet  perpétuel  de  zizanie  amicale,  et  un  inépuisable  aliment 
de  correspondance. 


à 
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aux  instances  de  la  marquise,  de  rouvrir  cette  porte 
interdite,  ce  qui  était  une  contravention  foroielle aux 
ordres  du  roi,  et  ce  qui  donna  bientôt  des  scrupules  et 
des  craintes  aux  religieuses'  ;  elles  avisèrent  sans  bruit  à 
la  faire  refermer.  Mais  que  cette  porte  fût  murée  ou  non, 
c'étaient  des  correspondances  sans  fin  avec  Tintérieurde 
Port-Rôyal,  des  lettres  continuelles,  de  petits  billets  à  la 
mère  Angélique,  à  la  mère  Agnès,  à  la  sœur  Angélique  de 
Saint-Jean.  Madame  de  Sablé  gardait  et  portait  dans  sa 
dévotion  cette  susceptibilité  et  ce  caprice  exigeant  des 
amitiés  les  plus  gâtées  par  le  monde.  Si  elle  était  bien- 
faitrice de  Port-Royal,  Port-Royal  avait  fort  à  faire  avec 
elle  pour  reconnaître  ces  bienfaits;  le  clottre  austère 
avait  à  sa  porte  le  village  des  Petits  Soins.  Si  on  ne  lui 
écrivait  pas  assez  tôt ,  si  on  laissait  échapper  un  terme 
de  respect,  si  on  oubliait  de  l'appeler  ma  Sceur  dans  les 
lettres,  si  on  n'avait  pas  causé  avec  elle  assez  longtemps, 
la  bouderie  avait  son  cours,  et  il  fallait  mille  douceurs 
pour  la  ramener,  pour  la  convaincre  qu'on  laimaiten- 

I.  La  mère  Agnès,  avec  toutes  sortes  de  précautious,  entama  ralFaire  auprès 
de  la  marqube  et  se  hasarda  à  lui  proposer  la  fermeture.  Après  avoir  montré 
les  religieuses  plus  résignées  que  jamais,  et  décidées,  pour  la  Signature,  àottéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  elle  oontinaait  en  ces  termes  : 

•  Il  Doui  r«fttc  à  examiner  si  nous  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  c'est  i  tous, 
ma  chère  Sœur ,  que  je  propose  ce  cas  de  conscience  que  vous  êtes  très-cap«ble  de  ré- 
soudre, puisque  vous  savex  tout  ce  qui  en  est  et  qu*il  n*y  a  que  vous  qui  y  puissiez  appor- 
ter lé  remède  :  dites-moi  donc,  s'il  vous  platl,  ce  que  nous  répondrons  quand  on  nom 
demandera  raison  de  l'ouverture  de  votre  porte?  Dirons-nous  que  nous  y  avons  donné  les 
mains  pour  votre  consolation,  et  sur  de  bonnes  paroles  que  vous  aviez  d'une  personne 
particulière  qu'on  avait  quelque  sujet  de  croire  qui  parlait  le  lan^ge  de  la  Cour,  parce 
qu'où  était  lors  dans  la  conclusion  de  ce  Tameux  accommodement  qui  promettait  tant  de 
bonheur...  7  Hais  on  ne  se  souviendra  non  plus  de  cela  que  d'un  songe,  et  on  anra  s^jet 
de  nous  dire  que  nos  imaginations  n'ont  rien  changé  dans  les  ordres  exprès  que  nous 
avons  reçus.  Je  vous  avoue,  ma  très-chère  Sœur,  que  j'appréhende  plus  cette  réprimande 
que  tous  les  maux  qui  la  peuvent  suivre  ;  car  de  croire  que  cela  ne  se  découvrira  point, 
ce  serait  contre  l'Évaugiie,  qui  nous  commande  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  si  secret  qui 
ni-  se  découvre,  elc,  elc.  ■ 
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core.  La  mère  Angélique  la  grande  s'épuisait  à  la  ras- 
surer, à  Texhoiter,  à  lui  dire  qu'elle  priait  Dieu  pour 
qu'elle  devint  la  femme  forte  dans  tous  les  sens'.  La 
mère  Agnès  était  plus  aisément  en  coquetterie  béate 
avec  elle,  et  s'en  accommodait  mieux ^;  elle  y  mettait 
de  l'enjouement,  une  sorte  de  grâce.  Au  premier  jour 
de  l'an  1664,  elle  terminait  une  lettre  toute  de  souhaits 
pieux  et  de  protestations  tendres,  en  cette  gentille  ma- 
nière el  en  lui  envoyant  pour  étrennes  une  mouche  : 
«  J'y  joins  un  présent  conforme  à  ma  petitesse,  et 
que  vous  ne  pourrez  pas  dire  qui  n'ait  cette  qualité, 
puisque,  selon  l'expression  générale  de  tout  le  monde, 
il  n'y  a  rien  de  quoi  l'on  fasse  si  peu  de  cas  que  d'une 
mouche;  mais,  pour  ne  la  pas  être  dans  la  fâcheuse  pro- 
priété qu'elles  ont  de  se  rendre  fort  importunes,  je  finis 
ce  billet  par  les  très-humbles  obéissances,  etc.  »  —  Un 
jour  que  madame  de  Sablé,  à  la  suite  d'un  gros  rhume, 
s'imaginait  avoir  perdu  l'odorat,  la  mère  Agnès  lui  écri- 
vait en  manière  de  consolation  et  en  se  proposant  elle- 
même  pour  exemple  : 

«  Je  suis  bien  aise  et  bien  fâchée  en  même  temps,  ma  très-chère  Sœur, 
d'être  obligée  de  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  ;  je  suis  fâchée  du  sujet 
que  j'ai  de  vous  rendre  compte  de  la  perte  de  mon  odorat,  qui  m'apprend 
que  vous  êtes  menacée  de  la  même  privation.  Si  je  ne  l'avais  point  déjà,  je 
m'offrirais  à  vous  en  soulager  en  la  prenant  sur  moi  ;  mais  je  ferais  moins 
pour  vous  que  je  ne  voudrais  faire,  parée  qu'il  est  vrai  que  cela  ne  m'a  rien 
coûté.  Je  Tai  perdu  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  la  même  manière  qu'on  le 
perd  quand  on  a  de  grands  rhumes,  à  quoi  j'étais  fort  sujette  ;  je  pensais 
toujours  qu'il  reviendrait;  mais,  n'en  ayant  point  de  nouvelles,  je  n'ai  point 
couru  après  ,  c'est-à-dire  que  je  ne  m'en  suis  pas  mise  en  peine  :  non  pas 
que  je  n'aime  assez  tous  les  sens  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  mais  je  ne 

1.  «  Deux  jours  avant  «a  mort,  lorsqu'elle  ne  parlait  presque  plus,  nous  en- 
tendîmes qu'elle  disiait  :  Ma  pauvre  marquise!  »  (Lettre  delà  mère  Agnès  à 
madamt'  de  Sablé,  du  U  août  IGGi.) 

2.  Tome  I,  page  390. 
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mets  pas  eelui-U  da  nombre,  et  vous  conclurez  avec  moi  qu'on  8*en  pissi 
fort  bien,  puisqu'il  y  a  cinqoante-buit  ans  que  j*en  suis  privée;  et  si  j'ose 
TOUS  dire  ce  que  Je  pense,  vous  gagneriez,  ma  très-chère  Sœur,  à  cette  perte 
si  vous  vous  en  serviez  pour  satisfaire  à  Dieu  pour  avoir  pris  trop  de  pUinr 
dans  les  bonnes  odeurs...  »  (i*' septembre  1669.) 

On  a  la  réponse  de  madame  de  Sablé  * .  Ce  malhea- 
reux  odorat  s*en  était  allé  et  était  déjà  revenu  d'autres 
fois  auparavant.  Je  ne  sais  si  cette  fois  il  se  le  tint  pour 
dit,  et  ne  revint  pas. 

La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  qui  servait  souvent 
de  secrétaire,  n'avait  pas  trop  de  tout  son  esprit  pour 
conjurer  et  exorciser  les  mille  petits  démons  de  la  ma^ 
quise;  elle  lui  écrivait  un  jour  assez  vivement  :  «  Tout 
de  bon,  si  vous  étiez  à  la  place  du  roi,  j'appréhenderais 
que  celte  défiance  vous  fît  condamner  à  Texil  bien  des 
personnes  qui  ne  le  mériteraient  non  plus  que  celui 
qu'on  y  envoie  (M.  de  Bernières  ou  tout  autre);  car 
c'est  quasi  nous  bannir  de  votre  conversation  que  de 
nous  faire  toujours  accroire  que  nous  nous  en  retirons, 
lorsque  nous  nous  tuons  de  vous  dire  tout  le  contraire.» 
Les  fins  de  billets  sont  faites  pour  réparer  et  redevien- 
nent gracieuses  :  «  Mais  enfin  vous  savez  si  bien  con- 
traindre le  monde  qu'il  faut  qu'on  cède  à  la  peur  de 
vous  fâcher;  mais  on  ne  vous  cédera  jamais  que  voiis 
aimiez  plus  qu'on  ne  vous  aime.  » 

Un  jour,  madame  de  Sablé  entra  dans  sa  tribune  à 
l'église,  pendant  qu'une  morte  était  au  chœur,  ou  du 
moins  tin  peu  avant  quon  y  apportât  cette  morte.  On 
avait  oublié  de  la  prévenir;  ce  fut  une  longue  rancune. 
D'autres  fois  on  était  plus  exact,  et  l'on  brûlait  beau- 
coup de  bois  de  geniivre  dans  la  cour  où  quelque  pauvre 

1.  Voir  au  lome  II,  page  203,  à  la  noie. 
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défunte  avaît  été  exposée  deux  ou  trois  heures  seule- 
ment; et  pour  tranquilliser  encore  madame  de  Sablé, 
on  lui  écrivait  que  c'était  un  surcroît  de  précaution, 
qu'assurément  il  n'y  avait  point  eu  de  rougeole  à  cette 
maladie,  que  ce  n 'avait  été  qu'inflammation  de  poitrine 
avec  hydropisîe,  etc.  Dans  une  circonstance  où  il  y  eut 
en  effet  beaucoup  de  malades,  elle  n'y  put  tenir,  et  elle 
quitta  sa  maison  * .  La  mère  Angélique  lui  écrivait  : 

«  Ma  très-chère  Sœur, 

«  Si  vous  saviez  la  peine  que  me  donne  la  vôtre,  je  crois  que  vous  aurlej! 
autant  de  peine  pour  moi  que  j*en  ai  pour  vous.  Je  suis  affligée  que  vous 
soyez  sortie,  et  néanmoins,  voyant  la  suite  des  choses, je  crois  qu'il  le  fal- 
lait ;  car  il  vous  eût  été  impossible  de  soutenir  la  contmuité  de  nos  maladies, 
qui  vous  eussent  fait  mourir  de  frayeur.  11  n'est  tombé  personne  depuis 
deux  jours,  et  deux  de  nos  petites  sont  parfaitement  guéries  et  deux  autres 
en  bon  état  ;  les  quatre  autres  sont  au  fort  de  leur  mal,  mais  sans  péril  ap- 
parent, grâces  à  Dieu...  (Et  elle  essaye  de  lui  faire  entendre  le  langage 
chrétien  :)  Enfin,  ma  très-chère  Sœur,  nous  sommes  à  Dieu.  Il  a  un  tel  soin 
de  nous  qu'il  ne  laisse  pas  tomber  un  de  nos  cheveux  sans  son  ordre  ;  cela 
fait  que  je  ne  me  puis  inquiéter  jusques  au  trouble.  Je  vous  assure  pourtant, 
ma  très-chère  Sœur,  que  je  Pal  plus  été  de  votre  crainte  et  de  toute  la  peine 
qu'elle  vous  a  donnée  que  de  toutes  nos  malades.  Au  reste,  ma  très-chère 
Sœur,  pour  l'amour  de  Dieu,  je  vous  supplie  très-humblement  de  croire  que 
ce  que  Ton  vous  a  dit  n'a  point  été  par  autre  esprit  que  celui  de  la  charité, 
du  respect  et  de  raffection  qui  nous  faisait  désirer  de  chercher  les  moyens 
de  vous  mettre  en  repos  et  en  liberté  d'esprit ,  tout  notre  désir  étant  qu'un 
n'ait  jamais  sujet  d'avoir  regret  de  s'être  engagé  avec  nous  ;  et  il  me  semble 
que  je  voudrais  faire  l'impossible  pour  cela.  Je  ne  me  plains  point  de  vos 
frayeurs;  au  contraire,  je  les  porte  avec  douleur  et  compassion  très-grande, 
et  nous  en  avons  pleuré,  ma  sœur  Catherine  et  moi  ;  la  pauvre  fille  en  étiit 
toute  pénétrée*.  Mais  je  vous  avoue,  ma  très-chère  Sœur,  que  vos  défiances 

1.  On  9ait  que  madame  de  Sablé  alla  dans  un  temps,  et  même  plus  d'une  fois, 
à  Auteuil,  qui  était  en  bonne  réputation  pour  son  air  sain.  Elle  put  y  aller  ^ 
cette  occasion. 

2.  (iette  cœur  Catherine  était  une  pensionnaire  et  novice ,  qu'on  avait  mise 
quelque  temps  auprès  de  madame  de  Sablé.  Quand  elle  rentra  au  cloître,  la  ^œur 
Angélique  de  Saint-Jean  d;»ait:  «  Elle  a  été  si  longtemps  à  l'école  de  la  tendresse, 
qu'il  lui  en  coûtera  plus  qu'à  une  autre  pour  apprendre  le  langage  de  l'Evan- 
gile. »  —  On  lui  permettait  d'écrire  de  temps  en  temps  à  madame  de  Sablé; 
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me  fâchent ,  et  ces  incrédulités  que  vous  avez  à  tout  ce  que  Ton  vous  dit, 
en  sorte  que  vous  doutez  encore  si  l'on  ne  mettra  point  de  morts  au  chapi- 
tre^, encore  qu'on  vous  ait  tant  protesté  que  cela  ne  serait  jamais  tant  que 
vous  seriez  au  monde ,  que  je  prie  Dieu  être  iongues  aDoées.  Encore  voiu 
veux-je  pardonner  ;  car  je  vois  bien  que  c'est  un  efTet  de  l'extrémité  de  votre 
frayeur»  qui  tous  Ate  la  présence  de  l'esprit,  et  de  la  mémoire  oe  qne  roè 
vous  a  dit  ;  et  il  est  vrai  que  cela  me  fit  penser  qu'if  n*y  avait  point  de 
moyen  assuré  que  de  le  murer  (le  chapitre),  et  sans  la  crainte  de  vou^  fâcher, 
il  le  serait  ;  et  je  vous  assure  que  depuis  le  jour  de  la  mort  de  notre  sorar, 
personne  n'y  a  entré,  etc.,  etc.  » 

(Et  le  post-scriptum  même,  qui  est  précieux:  )  «  J'avais  toujours  crainte 
que  nos  lettres  vous  fissent  peur.  Cela  m*a  fait  dilTérer  à  me  donner  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  mais  mademoiselle  Soyer  me  dit  hier  que  je  le  pouvais, 
et  qu'en  les  passant  au  feu^  vous  n'en  auriez  pas  peur  *.  » 

On  souffre  de  voir  ces  saintes  avoir  tant  à  b'oci*.uper 
de  cette  maniaque  de  qualité.  Il  semble  que  les  grandes 
âmes  et  les  grandes  vertus  devraient  être  affranchies 
de  ces  contacts  rapetissants.  Mais  madame  de  SaUé 

on  ne  la  mortiQ  ait  pas  trop  sur  ces  lettres  ;  mais  un  jour  qu'elle  y  parlait  d'un 
perroquet  qu'elle  avait  laissé,  la  ftceur  Angélique  châtia  ce  passage  «  qui  oon- 
fondait  le  saint  avec  le  profane;  car  la  charité  doit  subsister  toujours,  mais  le 
jeu  n'est  plus  de  saison.  • 

1 .  Le  chapitre  faisait  partie  du  corps  de  logis  que  s'était  tkii  bâtir  madame  dt 
Sablé  ;  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  salle  du  chapitre  lui  importait  donc  beio- 
coup  à  cause  de  la  contiguYté. 

2.  Et  quelques  jours  après,  ce  sont  de  nouveaux  détails,  de  nouvelles  usù- 
rances;  on  ne  croirait  pas,  si  on  ne  le  lisait,  le  menu  de  ces  aasarances  où  l'on 
était  obligé  d'entrer  avec  elle  : 

«  Ma  très-chère  Sœur,  j'avais  bien  envie  de  vous  dire  quMl  y  a  plus  de  dix  jours  qu'il 
ii*est  tombé  (malade)  d'enfants,  et  Ttngt-cinq  (jours)  de  grandes,  et  que  toutes  se  portent 
bien,  grâces  à  Dieu  ;  et  pour  moi  je  crois  que  le  mauvais  air  est  passé,  et  les  denûères  n'ont 
presque  pas  été  mal  au  prix  des  premières. 

•  Pour  vos  doutes  .  ma  très-chère  Sœur ,  je  vous  dirai  avec  toute  vérité  que  dans  le< 
cellules  du  noviciat  on  n'y  mettra  jamais  ni  on  n'y  a  mis  personne  que  de  sain,  et  qu'au 
moindre  mal  qu'elles  auront  qui  vous  puisse  donner  quelque  appréhension,  on  les  6lera. 
La  quanlité  de  rougeoles  ne  nous  a  point  obligées  de  les  mettre  plus  près  que  les  infinne- 
ries.  Pour  Ui  6aMin#,  on  n'en  a  pas  porté  un  seul  à  votre  /iess,  et  on  n'y  en  portera 
jamais,  et  il  n'y  entre  de  personnes  que  celles  que  tous  avez  permis,  qui  ne  sont  plis 
qu'tti»^  en  nombre  depuis  que  mademoiselle  de  Liancourt  (  mademoiselle  de  La  Roche- 
Guyon)  est  chez  madame  de  Guemené.  Voilà  la  pure  vérité,  sur  laquelle  tous  pouvez  en 
toute  assurance  prendre  vos  mesures...» 
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était  influente;  elle  prêtait  son  crédit,  elle  se  donnait 
elle-même  :  on  ne  pouvait  la  rejeter.  Pour  tout  dire, 
on  avait  besoin  d'elle.  La  charité  y  mêlant  son  subter- 
fuge, on  se  disait  :  Elle  a  besoin  de  nous.  Elle  avait,  de 
près,  des  obligeances  et  des  attentions  délicates  qui 
faisaient  passer  sur  bien  des  ennuis.  Bref,  il  la  fal- 
lait accepter  avec  les  charges.  Port-Royal  eut  en  elle 
une  charge  mémorable.  —  Elle  les  a  bien  fait  endêver, 
comme  on  dit. 

Notez  que,  si  la  peur  de  la  mort  et  du  mauvais  air 
dominait  tout,  en  même  temps  la  peur  de  rËlernîté  la 
poussait  (au  moins  dans  les  premières  années)  à  aller 
plus  avant  en  religion.  M.  Singlin  résistait  le  plus  qu'il 
pouvait  et  lui  battait  froid.  Elle  s'en  plaignait.  On  avait 
grand'peine  à  lui  expliquer  que  c'était  sa  méthode,  que 
dans  son  extrême  humilité  il  craignait  de  s'engager 
dans  la  conduite  des  personnes  du  monde,  qu'il  atten- 
dait que  Tesprit  de  Dieu  redoublât  la  vocation  et  les 
désirs  des  âmes,  et  lui  donnât  à  lui-même  la  pensée  de 
les  diriger  :  «  Si  tous  les  directeurs  en  usnient  de  la 
sorte,  qu'ils  éviteraient  de  maux!  Mais,  voyez-vous, 
ma  très-chère  Sœur,  l'orgueil  naturel  n'aime  point  cela, 
et  les  dames  qui  ont  été  adorées  autrefois  le  trouvent 
terriblement  Vude  V  »  —  M.  Singlin,  par  une  lettre  du 
17  octobre  1661,  conseillait  fort  sagement  à  madame 
de  Sablé  de  ne  pas  trop  s'engager  au  dedans  de  Port- 
Royal  : 

«  Ayant  des  choses  en  vous  qui  vous  sont  si  particulières  et  si  peu  com- 
munes avec  les  personnes  qui  sont  en  religion,  comme  sont  toutes  ces  frayeurs, 
ne  pouvant  dormir  sans  qu'on  vous  endorme  par  la  lecture,  et  autres  ciioscs 

1.  Lettre  de  la  mère  Aogéiique,  du  6  mars  1667. 
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semblables,  vous  y  penserez  bien  avant  que  d'entreprendre  ce  changement, 
pour  n'avoir  pas  à  voua  remettre  dans  ce  que  vous  quitterez.  • 

Eu  1 662,  madame  de  Sablé  s'intéressa  très-vivement 
aux  négociations  de  M.  de  Commiuges,  et  aurait  voulu 
qu'on  y  mit  plus  de  condescendance.  Elle  était  et  de- 
vait être  du  côté  des  accommodants.  Oo  a  une  lettre 
d'Ârnauldy  qu'il  lui  écrit  sur  une  nouvelle  propositioo 
d'accommodement,  en  mai  1663;  il  y  a  des  duretés  à 
l'adresse  de  M.  deComminges,  à  qui  l'on  prétend  re- 
montrer son  devoir.  Madame  de  Sablé  avait  trop  de  tact 
pour  en  faire  usage  :  ^<  On  est  bien  heureux  lorsque 
de  telles  choses  s'adressent  à  vous,  lui  disait  à  ce  propos 
mademoiselle  de  Vertus;  car  votre  délicatesse  vous  (ait 
sentir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  à  montrer,  m  Mais 
aussi  cette  dissimulation  polie  n'aidait  eu  rien  au  suc- 
cès, lorsqu'on  en  venait  à  l'éclaircissement  *. 

Elle  fut  très-active  pour  la  Paix  de  TËglise;  mais 
dans  cette  dernière  négociation,  madame  de  Longue- 
ville  eut  la  haute  main  et  l'éclipsa.  Madame  de  Sablé 
fut  pourtant  de  celles  à  qui  l'on  écrivait  des  lettres  de 
congratulation  sur  ce  grand  événement.  Ou  a  quantité 
de  lettres  à  elle  adressées  en  ces  années  par  sou  fils  Té- 
véque  de  La  Rochelle  ;  on  y  voit  comment  il  se  préla  peu 
à  peu  à  ses  désirs  et  donna  la  main,  tout  prélat  de  cour 
qu'il  était,  à  la  réclamation  des  dix-neuf  évoques  auprès 
du  Pape, 

A  travers  cela,  les  soins  du  monde  et  du  bel-esprit  ne 
la  laissaient  pas  un  instant.  Au  plus  fort  de  cette  per- 


1.  Voir  daDs  V Appendice ^  à  la  fin  du  volume,  deux  lettres,  Tube  de  la  ssur 
Angélique  do  Saint-Jean,  l'autre  de  madame  de  Longueville,  qui  ajoutentquel- 
que»  traits  de  plus  à  celle  coonaiuaDce  û  complexe  et  quaai  interminable  de 
madame  de  Sablé. 
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séculion  de  Port- Royal,  M.  de  La  Rochefoucauld  don- 
nait ses  Maximes  (1665).  Madaaie  de  Sablé  y  avait 
grande  part,  les  critiquait,  y  ajoutait,  n'y  gâtait  rien, 
les  faisait  copier,  les  prétait  sous  main  à  une  quantité 
de  personnes  et  avec  toutes  sortes  de  mystères,  en  ra- 
massait pour  Fauteur  les  jugements  divers.  Son  salon 
était  le  grand  laboratoire  des  Maximes;  on  assiste  chez 
elle  à  leur  confection.  Enfin,  elle  en  travaillait  le  succès. 
On  a  un  petit  projet  d'article  d'elle  pour  le  Journal  des 
Savants,  qui  commençait  à  paraître;  elle  l'envoya  à  M.  de 
La  Rochefoucauld,  le  18  février  1665,  pour  qu'il  l'y  fît 
insérer,  s'il  le  jugeait  bon.  L'auteur  l'accueillit  et  n'y 
retrancha  qu'une  critique.  J'ai  raconté  cette  anecdote 
littéraire  en  son  lieu^  Madame  de  Sablé,  dans  son 
ébauche  d'article,  envisageait  chrétiennement  le  livre 
des  Maximes,  et  indiquait  le  point  de  vue  qu'ont  ingé- 
nieusement approfondi  depuis  d'autres  critiques  supé- 
rieurs^. 

M.  de  La  Rochefoucauld  était  dès  lors  en  liaison 
étroite  avec  madame  de  La  Fayette,  que  nous  verrons, 
à  la  fin,  assistée  par  Du  Guet  et  par  quelques-uns  des 
Messieurs  de  Port-Royal^  voici  une  de  ses  premières 
grandes  amies,  madame  de  Sablé,  qui  travaille  aux 
Maximes,  tout  à  côté  de  Port-Royal  ;  madame  de  Lou- 
gueville  elle-même,  sa  passion  de  la  Fronde,  s'est  déjà 
rattachée  à  ce  monastère  par  sa  pénitence  ;  —  ajoutez 
madame  de  Sévigné,amie  voltigeante,  et  qui  va  deTlin  à 
l'autre  :  —  ainsi  Port-Royal  entoure  de  tous  côtés  M.  de 
La  Rochefoucauld;  nous  le  cernons  eti  quelque  sorte, 


1.  Dans  un  article  sur  H.  de  La  Rocheroucauld  (Pdrtra^M  de  Femmes,  êdillun 
de  1856.  page  111). 

2.  Notammcnl  M.  Vinct. 
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mais  nous  ne  l'atteignons  pas.  M.  de  La  Rochefoucauld, 
comme  Molière,  est  trop  parfaitement  consommé  en 
clairvoyance  humaine,  il  tient  trop  bien  son  explica- 
tion, il  est  trop  foncièrement  philosophe,  pour  pouvoir 
être  môme  effleuré. 

Nous  touchons,  quoi  qu'il  en  soit,  à  la  vraie  supério- 
rité de  madame  de  Sablé,  s'il  lui  en  faut  accorder  une. 
Les  témoignages  là-dessus  paraissent  concoui-îr.  Ce 
n'est  pas  seulement  M.  d'Andilly  qui  considère  cer- 
taines pensées  d'elle  «  comme  le  fruit  d'une  expérience 
qiii  ne  s'est  pu  faire  que  dans  un  monde  où  se  rencontre 
le  dernier  raffinement  de  toutes  choses  ;  »  la  mère  Angé- 
lique lui  disait  :  «  Vous  êtes  doctissime  dans  les  pas- 
sions ,  les  dégoûts,  les  instances  et  les  fourberies  da 
monde;  n  et  M.  de  La  Rochefoucauld  lui  écrit  :  «  Vous 
savez  que  je  ne  crois  que  vous  sur  de  certains  chapitres, 
et  surtout  sur  les  replis  du  cœur*.  » 

Madame  de  Sablé  eut  aussi  l'idée  de  se  charger,  avec 
madame  de  Longueville,  de  faire  la  fortune  du  livre  de 
M.  Esprit,  alors  retiré  à  Béziers^.  Elle  aimait  avant  tout 
ce  genre  d'écrits,  l'analyse  morale,  les  réflexions  et 
tout  ce  qui  était  de  raisonnement  intérieur,  autant 
qu'elle  goûtait  peu  les  faits  et  les  histoires.  Elle  aimait 
la  matière  qu'elle  connaissait  bien  et  qui  était  elle. 

On  a  publié^  l'année  de  sa  mort,  un  petit  recueil  de 

1 .  Un  jour  pourtant,  la  mère  Angélique  lui  écrivait  :  ■  Je  vous  demaDde.per- 
mïMion  de  vous  dire,  ma  très-chère  Sœur,  que  \ou8  connaisMi trè««bien  les 
e»prilt,  mais  qu'en  vérité  vous  ne  connaissez  pas  les  cœurs  ;  je  ne  vous  en  veux 
pas  dire  la  raison,  quoique  j'»<n  aie  envie.  •  —  La  mère  Angélique  pariait  se« 
lon  Tordre  de  TËvungile  et  de  la  charité,  non  au  point  de  vue  de  La  Roche- 
foucauld. 

2.  Le  livre  de  la  Fausseté  des  Vertus  humaines,  11  était  prêt  pour  Timpres- 
sion  dès  1673;  il  y  eut  ûqa  retards,  et  Touvragc  ne  parut  que  vers  l'époque  do 
leur  mort  à  tous,  en  1078. 
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ses  Maximes  et  Pensées  diverses  (1 678).  Elles  sont  loin 
de  répondre  à  la  réputation  de  Tauteur.  Ces  Maximes  se 
rapportent  surtout  à  Tusage  de  la  société  et  de  la  con- 
versation. C'est  plus  judicieux  que  piquant.  Le  tour  y 
manque,  ou  du  moins  n'y  est  pas  excellent.  Ce  sont 
des  épreuves  d'essai  :  La  Rochefoucauld  seul  a  la  mé- 
daille parfaite  \ 

Je  crains  toujours  d'être  injuste,  et  je  ne  voudrais 
point  paraître  plus  rigide  qu'il  ne  faut  envers  une  per- 
sonne, après  tout,  si  distinguée.  On  ferait  un  agréable 
butin  dans  sa  Correspondance,  dans  cette  masse  de 
lettres  qu'elle  recevait  et  qu'elle  conservait;  et  depuis 
que  j'ai  eu  cette  idée,  d'autres  l'ont  eue  également  et 
y  ont  réussi  à  leur  manière.  On  apprend  à  connaître 
près  d'elle  le  spirituel  abbé  de  La  Victoire,  dont  le  nom 
est  associé  d'ordinaire  au  sien.  Il  se  prétendait  marié 
à  elle  par  une  sorte  de  lien  idéal  :  «  Il  ne  peut  arriver 
de  mauvaise  intelligence  entre  nous,  qui  ne  tienne  du 
divorce  ;  car,  ne  vous  ayant  pas  épousée,  pour  vous  don- 
ner un  meilleur  parti,  je  n'ai  pas  laissé  de  me  faire 
dans  le  cœur  un  mariage  clandestin  avec  vous  qui  du- 
rera éternellement.  »  11  lui  écrit,  de  son  abbaye  de  La 
Victoire,  de  jolies  lettres  badines,  où  il  la  tient  au  cou- 
rant de  ses  ennuis,  des  emplois  de  son  loisir  :  il  craint 
de  s'être  rouillé  l'esprit  par  l'absence,  et  il  réclame  d'elle 
un  moment,  à  son  retour,  pour  tout  réparer  :  «  Un  de 
vos  moments  referait  tout  ce  que  les  heures  des  autres 
ne  raccommoderaient  pas.  »  En  attendant,  il  s'amuse  à 

1.  Tout,  dans  ces  Maximes,  n'est  pas  d'elle.  Ainsi,  la  dernière  (lxixi):  «Tons 
les  grands  diTerlissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne,  etc.,  •  n'est 
autre  que  la  page  de  Pascal  sur  la  Comédie.  On  a  pris  pêle-mêle,  dans  les  pa- 
piers de  madame  de  Sablé,  du  Pascal ,  comme  dans  les  papiers  de  Pascal  on 
avait  pris  du  Montaigne. 
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traduire  les  Lettres  familières  de  Cfcëron,  et  s'entretient 
avec  Messieurs  de  Port-Royal^  qui  lui  font  (par  leun 
livres)  trhs'bonne  compagnie  : 

«  Je  brouille  assez  de  papier  sur  des  matières  fort  différentes ,  maii  edi 
tiB  sert  qu*à  me  faire  connaître  qu'on  ne  se  doit  point  mêler  d'écrire  apcte 
eux...  •  — «  «  J'ai  quelque  coin  de  rustique,  dit-il  encore,  qui  me  fait  troaiv 
ici  (à  La  Victoire)  du  plaisir  dans  ma  solitude  à  ne  voir  que  des  bois  et  d« 
ruisseaux.  L*été  ne  nous  a  point  donné  de  si  beaux  Jours  que  ceox  de  cet 
Hutomne,  et,  quelque  mépris  qa*ait  fait  du  soleil  cette  dame  qui  a  accompli 
sa  vie  avant  que  de  mourir  S  lorsqu'elle  lui  était  comparable  par  aabcaaié, 
J'ai  toujours  cru  que  ce  n'était  qu'une  pure  jalousie  d'astre,  et  que  sa  Inmièn 
ne  lui  déplaisait  pas.  » 

Voilà  comme  elle  aimait  qu*on  lui  parlât,  du  temps 
qu'on  Tadorait,  et  elle  ne  baissait  pas  qu'on  Teo  fit 
ressouvenir  jusqu'à  la  fin. 

Son  amitié  avec  la  comtesse  de  Maure  avait  été  aossi 
intime,  aussi  inquiète^  aussi  jalouse  et  orageuse  que 
possible.  Il  en  i^sta  quelque  cbose  jusque  dans  ces 
années  de  Port-Royal.  La  comtesse  de  Maure  continue 
de  lui  dire  Mamour,-  elle  continue  de  lui  écrire  sur  mille 
détails  de  société,  sur  ses  Maximes  (celles  de  madame 
de  Sablé)  qu'elle  compare  et  préfère  à  celles  de  M.  Es- 
prit, sur  une  bourse,  une  collation.  Voici  un  bout  de 
lettre  d'elle,  qui  donne  bien  le  ton  et  le  degré  de  la  con- 
sidération et  de  la  rareté  dont  était  madame  de  Sablé, 
et  des  délicatesses,  des  renchérissements  de  procédés 
de  tout  ce  beau  monde  chrétien,  ci-devant  précieux  : 

*  Tài  vu  M.  le  pridèe  de  Conti,  dînant  avec  madame  de  Longuevilie.  L*ofi 
est  veau  à  parler  de  vous.  Il  a  demandé  pour  entrer  souvent  à  Port-Royti. 
Après  avoir  un  peu  écouté  cela,  je  lui  ai  dit  d'une  mine  bien  douce  :  c  On 
ne  se  peut  accoutumer  à  voir  M.  le  prince  ne  savoir  plus  ce  que  fait  ma- 
dame la  marquise  de  Sablé.  »  —  Il  a  paru  d'abord  un  peu  embarrassé,  et 

1.  J^  madame  de  Sablé,  comme  il  disait,  quand  il  allait  à  Port-Royal  pla* 
sieun  rois  pour  la  voir,  sans  être  reçu. 
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pois  il  a  repris  set  esprits  et  a  dit  d'un  àlr  riant  :  «  11  est  vrai  qu*il  y  a  de 
quoi  s'étonner.  Après  avoir  été  si  longtemps  sans  la  voir ,  je  n*aurai  jamais 
la  hardiesse  d'y  retourner,  si  ma  sœur  ne  m'y  remène.  »  —  J*ai  dit  :  «  Cela 
M  sera  pas,  ee  me  semble,  bien  malaisé  à  obtenir.  •  —  Madame  de  Lon- 
gueville  a  dit  ce  qu'il  fallait»  et  de  Tair  que  vous  vouliez,  n'y  ayant  paru 
nullement  échauffée.  M.  le  comte  de  Maure  y  était  aussi.  EnÛn  j'ai  eu  le 
plaisir  de  lui  dire  ce  petit  mot-là  ^  » 

1.  G'ett  à  la  comtesse  de  Maure  qu'on  s'adressait  quand  on  était  en  broaitle 
avec  madame  de  Sablé,  et  qu'on  voulait  lui  faire  arriver  quelques  petites  véritéi 
enveloppées  de  beaucoup  de  compliments.  Témoin  cette  lettre  charmante  de 
madame  de  Choisy  à  la  comtesse,  où  il  se  voit  bien  du  bon  sens  sous  le  badi- 
nage,  et  où  l'on  retrouve  une  fois  de  plus  ce  tracas  perpétuel,  si  cher  à  la  mar- 
quise, ce  train  d'engouements  et  de  refroidissements,  de  propos  de  cour  et  de 
Sorbonne,  la  théologie  et  la  salade  : 

«  Décembre  165S. 

«  À  l^exemple  de  Vamiral  de  Châtillon,  je  ne  me  décourage  pas  dani  k  mAuvaite  for» 
tune.  J*ai  senti  avec  douleur  la  légèreté  de  madame  la  marquise,  laquelle,  persuadée  par 
les  Janséniates,  m'a  ôté  l'amitié  qoe  les  Caxttéiites  m'avaient  proeotee  auprès  d'elle.  Je 
'VOUS  prie,  Madame,  de  lui  dire  de  ma  part  que  je  lui  conseille  en  amie  de  ne  s'engager 
pas  i  dire  qu'elle  ne  m'aime  plus,  parce  que  je  sois  asserée  que  dass  dix  jours  que  je 
•ois  obligée  d'aller  loger  à  Luxembourg  (ai*  polotl  du  Luxembimrg),  je  la  ferait  toor» 
ner  casaque  en  ma  faveur.  Entrons  en  matière.  Elle  trouve  donc  mauvais  que  j'aie  pro- 
BODeé  une  sentence  de  rigueur  contre  M.  Amauld.  Qu'elle  quitte  sa  passion,  comme  je  fais 
la  mienne ,  et  voyons  a'ii  est  juste  qu'un  particulier ,  sans  ordre  du  roi ,  sans  bref  du 
Pipe,  sans  caractère  d'évéque  ni  de  curé,  se  mêle  d'écrire  incessamment,  pour  réformer 
la  religioo,  et  exciter,  par  ce  prdbédé-là,  des  embarras  dans  tes  esprits,  qui  ne  font  autre 
effet  que  celui  de  faire  des  libertins  eldes  impies.  J*en  parle  comme  savante,  voyant  com- 
bien les  courtisans  et  les  mondains  sont  détraqués  depuis  ces  Propositions  de  la  Grâce , 
disant  à  tous  morncBU  :  «  Hé  !  qt*importe-Ml  comme  l'on  fait,  puisque,  ai  nous  avons  la 
Grâce,  nous  serons  sauvés,  et  si  nous  ne  l'avons  point,  nous  serons  perdus?  •  Et  puis,  ils 
eoodoent  par  dire  :  «  Tout  cela  sont  fariboles.  Voyez  comme  lis  s'étranglent  (rétous . 
Les  uns  soutiennent  une  chose,  les  autres  tme  attre.  »  Avant  toates  ees  qoeirtions-ei^ 
quand  Pâques  arrivaient,  ils  étaient  étonnes  comme  des  fondeurs  de  cloches,  ne  sachant 
où  se  fourrer  et  ayant  de  grands  scrupules.  Présentement  ils  soaA  gaillards,  et  ne  son- 
gent plus  à  se  confesser,  disant  :  «  Ce  qui  est  écrit  est  écrit.  •  Voilà  ce  que  les  Jansé- 
lûates  ont  opéré  à  l'égard  des  mondains.  Pour  les  véritables  chrétiens,  il  n'était  pas 
besoin  qu'ils  écrivissent  tant  pour  les  instruire,  chacun  sadiant  fort  bien  ce  qu'il  faut 
faire  pour  vivre  selon  la  loi.  Que  messieurs  les  Jansénistes ,  au  lieu  de  remoer  des 
questions  délicates,  et  qu'il  ne  faut  point  communiquer  au  peuple,  prêchent  par  leur 
exemple,  j'aurai  pour  eux  un  respect  tout  extraordinaire,  les  considérant  cooune  des 
f«t  de  bien ,  dont  la  vie  est  admirable  ,  qui  ont  de  l'esprit  comme  les  Anges,  et  que 
l'honorerais  parfaitement  s'ils  n'avaient  point  la  vanité  de  vouloir  introduire  des 
aooveaotés  dans  l'Église.  Je  crois  fermement  que  si  M.  d'Andilly  savait  que  j'eusse 
Tandace  de  n'approaver  pas  lés  Jansénistes,  il  me  donnerait  un  beau  soufflet,  au  lieu  de 
tant  d*efidl>rassades  tmonreetes  qu'il  m'a  données  autrefois.  Je  ne  vous  écris  point  de 
pa  main,  parce  que  je  prends  des  eaux  de  Sainte-Reine  qui  me  donnent  un  froid  si  épou^ 
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I^a  Paix  de  TÉglise  fut  une  grande  satisfaction  pour 
madame  de  Sablé.  J'ai  dit  qu'une  part  de  Thouneur  et 
des  félicitations  lui  en  revint.  Godeau,  qui  prenait  tou- 
jours les  choses  par  le  beau  côté,  ne  manqua  pas  de 
l'en  complimenter  par  lettre.  Pourtant  il  y  aurait  bien 
en  quelque  chose  à  dire,  et  elle  n'était  pas  sans  quelque 
petit  reproche  à  se  faire.  Dans  l'intervalle  de  la  persé- 
cution, elle  ne  s'était  pas  seulement  distraite,  elle  avait 
pactisé  avec  l'ennemi;  elle  n'avait  pas  rompu  avec 
M.  Chamillard  :  la  peur  fait  faire  bien  des  choses.  Elle 
craignait,  si  elle  revoyait  la  mère  Agnès,  qu'il  y  eût 
lieu  à  quelques  explications.  La  mère  Agnès,  à  qui 
M.  de  Sévigné  faisait  part  de  ces  appréhensions  de  sa 
voisine,  répondait  (2  novembre  1668)  : 

«  Si  nous  avonft  ThonDeor  de  roir  madame  la  marquise ,  ce  sera  poor  Im 
parler  de  rÉteniité  et  non  pas  d*an  temps  aussi  misérable  que  celui  qui  s'est 
passé  depuis  notre  séparation^  et  Je  suis  bien  éloignée,  grâces  à  Dieo,  de 
Touloir  faire  aucun  reproche  à  personne.  Si  elle  avait  pu  recevoir  une  bonne 
conduite  de  M.  Chamillard,  Je  mettrais  à  part  le  traitement  qu'il  nous  a  fait, 
pour  me  réjouir  de  Tavantage  qu*elle  en  aurait  reçu.  Hais  rÉrangile  m'ap- 
prend qu'on  reconnaît  de  tels  prophètes  à  leur  fruits  • 

Et  dans  une  lettre  du  même  temps,  en  réponse  à 
M.  de  Sévigné,  qui  avait  parlé  sans  doute  des  bonnes 
dispositions  de  madame  de  Sablé  : 

«  Je  désire ,  écrit  la  mère  Agnès ,  que  ce  que  tous  avei  dit  qui  était  d^à , 
le  soit  à  l'avenir,  et  que  Je  ne  manque  plus  à  prier  Dieu  pour  cette  DanUy 

vanUble,  que  je  ne  pois  mettre  le  nez  bon  du  lit.  Mais,  Madame,  la  colère  de  madame  la 
marquise  ira-t-elle,  à  votre  avis,  à  me  refuser  la  recette  de  la  salade?  Si  elle  le  fait,  ce 
sera  une  grande  inhumanité,  dont  elle  sera  punie  en  ce  monde  et  en  Vautre...  • 

1.  M.  d'Andilly  avait  fait,  dès  auparavant,  un  reproche  à  madame  de  SaUé 
de  la  liaison  qu'elle  avait  gardée  avec  H.  Chamillard  :  «  11  s'agit  de  savoir  h 
vous  avez  pu,  sans  blesser  cette  ancienne  et  si  grande  amitié  dont  voushonorex 
tant  de  personnes  qui  n'ont  rien  fait  pour  s'en  rendre  indignes,  conserver  une 
liaison  particulière  avec  Cun  de  leurs  plus  violents  persécuteurs.  •  (LeUredu 
t)  janvier  1667.) 
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gui  a  éié  Umgiemps  l'objet  de  notre  vénération^  lorsqu'elle  ne  respirait 
que  la  solittuie  d'un  monastère  pour  être  uniquement  à  Dieu,  » 

A  travers  ce  qui  nous  échappe,  on  devine  qu'il  y 
avait  eu  quelque  tort  et  du  froid.  Mais  enfin  tout  allait 
se  réparer  et  s'oublier.  La  joie  du  succès  et  de  la  cause 
triomphante  couvrait  bien  des  ennuis  et  des  faiblesses. 
Par  malheur,  en  ce  qui  était  de  madame  de  Sablé,  une 
uouvelle  contrariété  dut  se  joindre  aussitôt  à  cette  joie 
générale,  un  nouvel  obstacle  se  dressa  devant  elle,  Port* 
Royal,  à  partir  de  ce  moment-là,  n'étant  plus  qu'aux 
Champs.  Il  ne  pouvait  être  question,  même  un  seul  in- 
stant, qu'elle  s'y  allât  confiner,  ni  qu'elle  y  prît  des  quar- 
tiers; elle  avait,  dès  l'origine,  fait  vœu  de  stabilité  fouv 
Paris  * .  L'exemple  de  madame  de  Longueville,  de  made- 
moiselle de  Vertus,  fut  insuffisant;  le  mauvais  air  des 
étangs  (sans  compter  la  séquestration  du  monde)  lui 
interdisait  ce  saint  et  suspect  vallon.  M.  de  Sévigné, 
qui,  lorsqu'il  le  fallut,  n'hésita  point  à  s'y  retirer  et 
à  quitter  son  logement  du  faubourg,  lui  disait  assez 
crûment  :  m  Mais,  Madame,  vous  aurez  beau  faire, 
vous  n'allongerez  pas  vos  jours  d'un  seul  moment  au 
delà  du  terme  que  Dieu  y  a  mis  :  si  vous  aviez  cette 
vérité  bien  fortement  imprimée  dans  l'esprit,  je  suis 
persuadé ,  Madame ,  que  vous  ne  craindriez  pas  tant 
de  choses.  Mais  enfin  ne  bougez  de  Paris ,  et  faites-y 
pénitence.  »  Elle  resta  à  Paris,  sans  y  faire  plus  de  péni- 
tence ;  elle  garda  sa  maison  du  faubourg  Saint- Jacques, 
près  de  ce  couvent,  désormais  séparé  sous  la  mère  Do- 
rothée. Elle  paraît  avoir  songé,  dans  l'été  de  1 675,  à 
s'aller  loger  à  l'hôtel  Rambouillet;  on  a  une  lettre  de 

I.  Il  n'eid  pas  à  croire  que  madame  de  Sablé  BOil  allée,  une  seule  fois,  même 
en  TUite,  à  Port-Royal  des  Champs. 
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M.  de  Montausier  à  elle  sur  ce  projet,  qui  n'eut  pas  de 
suite,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  allée  pour  une  seule  saison. 
J'aurais  aimé  à  croire  que  la  porle  de  madame^  de  Sablé, 
du  côté  du  monastère  si  dégénéré,  ne  se  rouvrît  point; 
que  sa  petite  tribune  de  faveur  lui  parût  déscirmais  une 
incommodité  et  un  danger,  plutôt  qu'un  avantage;  mais 
il  n'y  a  pas  moyeu  de  douter  qu'elle  entretint  de  libres 
et  fréquentes  communications  avec  le  Port-Royal  mal 
pensant,  comme  elle  avait  fait  avec  l'autre.  L'habitude 
des  lieux  l'emporta  sur  le  changement  des  personnes, 
et  elle  ne  redouta  point  en  ce  genre  la  contagion.  Ses  re* 
lations  avec  Port-Royal  des  Champs  ne  discontinuèrent 
pas  pour  cela.  Elle  resta  amie  à  distance,  toujours  suscep- 
tible, soupçonneuse,  inquiète  d'être  moins  aimée  de  ses 
anciennes  sœurs;  les  accusant  souvent  d'oubli,  et  elles 
s'excusant  sur  leur  rusticité.  La  mère  Agnès  lui  écri* 
vait,  de  temps  en  temps,  pour  des  condoléances,  pour 
des  compliments;  en  dernier  lieu,  ce  fut  pour  lui  par- 
ler, avec  des  remerctments  infinis ,  d'une  visite  que 
l'évéque  de  La  Rochelle,  le. fils  de  madame  de  Sablé, 
avait  daigné  faire  à  Port-Royal  des  Champs,  en  compa- 
gnie de  révéque  de  Meaux,  à  Tépoque  de  Toctave  du 
Saint-Sacrement  (juin  1670).  La  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  lui  écrivit  (17  novembre  1672)  une  lettre 
de  condoléance  sur  la  mort  de  son  petit-fils,  le  marquis 
de  Rois-Dauphin ,  tué  dans  la  guerre  de  Hollande.  Le 
salon  de  madame  de  Sablé  devait  être  le  centre  des 
bureaux  d'esprit  jansénistes,  dans  ce  faubourg  Saint- 
Jacques  où  logeaient  alors  Nicole,  Arnauld,  M.  de  Tré- 
ville,  madame  de  Saint-Loup,  une  Sablé  en  diminutif, 
mais  d'un  cran  inférieur.  Elle  voyait,  au  reste,  des  gens 
d'esprit  de  toute  sorte  et  de  toute  robe,  et  môme  des 
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ennemis  de  ses  amis,  s'ils  lamusaient.  On  trouve  dans 
ses  papiers,  à  la  date  de  1675,  un  petit  billet  du  Père 
Kapin,  sur  une  certaine  salade  mangée  la  veille  au  soir 
chez  M.  le  premier  président  Lamoignon,  et  qui  avait 
été  trouvée  fort  bonne  ;  c'était  un  secret  de  friandise  de 
madame  de  Sablé.  «  On  souhaite  avoir  le  secret  de  la 
faire,  écrit  le  Père  Rapin  ;  je  tâcherai  d'avoir  le  temps 
pour  vous  aller  le  demander  moi-même.  » 

Singulière  lettre  à  une  dame  soi-disant  janséniste, 
de  la  p^rt  d'un  jésuite,  auteur  d'une  Histoire  satirique 
du  Jansénisme.  Le  Père  Rapin  emportant  sa  recette  de 
salade,  et  Nicole  apportant  un  petit  traité  de  morale, 
purent  se  rencontrer  sur  Tescalier  de  la  marquise. 

C'est  que  madame  de  Sablé  aimait  les  amalgames,  et 
qu'elle  ne  s'était  rien  retranché;  et  pour  preuve  der- 
nière et  suprôme  que  le  vieil  homme  en  elle,  je  veux 
dire  la  ci-devant  jolie  femme,  avait  aussi  peu  abdiqué 
que  possible,  voici  ce  que  lui  écrivait  trois  mois  avant 
sa  mort  une  flatteuse  amie,  la  comtesse  de  Rregy,  cette 
précieuse  mère  de  notre  Sœur  Eustoquie  : 

ff  Le  29  octobre  1677. 

c  Je  TOUS  Tis  hier  ,  Madame  ,  si  belle  et  si  cbaroiante ,  que  si  le  fameux 
Paris  Yons  eût  rencontrée  de  même  en  son  chemin  le  Jour  quMl  donna  la 
pomme,  elle  eût  ^té  pour  voua  ;  et  par  la  Justice  qu'il  vous  aurait  faite  con* 
tre  les  Déesses,  il  eût  évité  le  fatal  présent  du  cœur  d'Hélène,  qui  lui  coûta 
tant  de  maux,  dont  peut-être  il  se  repentit.  Mais  pour  vous,  Madame,  l*em- 
brasement  de  Troie  n'aurait  point  dû  lui  paraître  un  trop  grand  sacrifice, 
puisque  moi,  qui  suis  d'un  sexe  qui  n'^  que  faire  d*étre  sensible  à  la  beauté 
des  dames,  je  le  fus  si  fort  à  la  vôtre,  que  je  m*expusai  à  tous  les  périls  d'un 
bâtiment  mal  assuré  pour  aller  vitement  acheter  un  Portrait  de  vous^  11  a 

].  Il  n'existe  pas  de  portrait  gravé  de  madame  de  Sablé,  soit  sous  ce  nom,  soit 
sous  celui  de  maiiemoiselle  de  Souvré.  S'agit- il  simplement  d'un  portrait  écrit, 
tel  que  celui  de  |a  princesse  Parikénù  au  tome  VI*  du  Grand  Cyru*  et  dana 
YBistqirf  d$  la  PrincuH  dti  Paphlagom$?  1a  phnue  de  madame  de  Bregj 
semble  plutôt  indiquer  un  portrait  réel  et  en  peinture.  En  tout  eas,  on  est 
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encore  rertaliu  rapport»  à  toub,  qui  font  Toir  que  tous  n'êtes  pas  moins  ai- 
mable, quoique  tous  ne  soyes  pas  si  à  craindre.  Mais  tout  cela  se  passe  si 
doucement  et  si  à  propos,  qu'il  semble  que,  par  générosité  seulement,  tous 
ayes  ordonné  à  la  moitié  des  grâces  du  corps  de  se  retirer  dans  l'eaprit,  afin 
qoe  ceux  qui  tous  approchent  et  qui  yous  aiment  puissent  être  heureux  sans 
danger.  » 

On  le  voit  trop,  la  mère  Angélique  et  M.  Singlin  ont 
perdu  leurs  peines;  madame  de  Sablé  n'a  été  que  la 
plus  spirituelle  des  incurables  de  Port-Royal.  Le  jargon 
de  Voiture  est  encore  de  saison  avec  elle  jusqu'au  der- 
nier jour;  elle  a  besoin ,  à  plus  de  soixante-dix-sept  ans, 
qu'on  lui  en  conte. 

Au  moment  où  cette  ancienne  amie  intime,  la  com- 
tesse de  Maure,  venait  de  mourir  (1663),  mademoiselle 
de  Vertus  écrivait  à  madame  de  Sablé  :  «  Cette  pauvre 
comtesse  de  Maure  me  fait  une  grande  pitié.  Je  prie 
Notre-Seigneur  de  lui  faire  miséricorde.  Hélas!  Ma- 
dame, rinutilité  de  la  vie  met  bien  souvent  autant  eu 
péril  que  de  plus  grands  péchés...  » — Quand  madame 
de  Sablé  était  près  de  mourir,  le  comte  de  Tréville  écri- 
vait à  madame  d'Uxelles  :  «  Je  n'ai  pas  encore  su  des 
nouvelles  de  madame  de  Sablé  aujourd'hui;  mais  je 
n'ose  quasi  en  demander,  tant  je  suis  persuadé  qu'on 
n'en  aura  que  de  mauvaises  à  me  dire.  Cette  bonne 
dame  me  fait  pitié.  C'est  une  chose  terrible  que  de  se 
trouver  ainsi  aux  portes  de  TËternité  et  à  la  veille  de 
paraître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  après  avoir 
passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  sans  souger  à  vje  pas- 
sage et  sans  se  mettre  en  état  de  ne  le  plus  craindre.  » 
11  ne  manquerait  plus  que  de  voir  quelqu'un  faire  pa- 


amené  à  supposer  que  la  maison  du  marchand  libraire  ou  du  marchand  d* 
tampes  était  en  réparation,  et  qu'il  y  avait  quelque  éetiafaudage  qui  en  rendait 
l'accès  moins  facile  qu'à  l'ordinaire.  Mais,  avecoes  prédeuses^on  n'est  jamais  sûr 
du  sens  positif. 
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reille  complainte  à  la  mort  de  M.  de  Trévllle,  et  c'est  ce 
qui  eut  lieu  en  effet  :  car  lui  aussi,  il  ne  fat  que  le 
bel-esprit  épicurien  de  Port -Royal. 

Madame  de  Sablé  mourut  le  16  janvier  1678,  quinze 
mois  avant  la  duchesse  de  Longueville,  et  sans  être 
témoin  de  la  reprise  d'hostilités  contre  le  monastère, 
un  peu  moins  cher  pourtant  à  son  cœur,  on  peut  le 
croire,  depuis  qu'il  était  moins  contigu. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  n'y  ftt  des  prières  pour 
elle.  Le  28  du  même  mois,  on  y  chanta  à  son  intention, 
après  vêpres,  «  Vigiles  entières  avec  tous  les  répons;  » 
et  le  lendemain,  après  tierces,  on  chanta  Laudes,  la 
messe  et  le  Libéra  :  ce  qu'on  accordait  aux  amis.  Ce 
fut  M.  de  Saci  qui  officia  ^ 

1.  On  a  une  preuve  indirecte,  mais  certaine,  du  refroidiMement  où  devait 
être  madame  de  Sablé  avec  ses  amis  des  Champs  :  c'est  la  lettre  de  condoléance 
adresiiée  par  Tabbesse  de  Port-Royal  de  Paris,  la  mère  Dorothée,  au  médecin 
M.  Vallant,  le  lendemain  de  la  mort  do  la  marquise.  Voici  cette  lettre,  que  je 
dois,  avec  tant  d'autreïi  des  documents  précédenli*,  à  Tamilié  de  M.  Claude,  de 
la  Bibliothèque  impériale  (la  mère  Dorothée  écrit  plus  mal  qu'il  n'est  permit  à 
une  personne  de  Port-Hoyal  ;  on  voit  bien  que  c'est  une  renégate  )  : 

«  GUMRB  A  N.   S.  J.-C.,  AU  Tait-SAlHT-SACBBMBrr. 

•  Cel7  jantier  1678. 

•  Ce  n'est  pas  poar  tous  eons«>ler,  Moosieur,  de  notre  commone  perte,  étant  aussi 
affligée  et  si  attendrie  que  j*en  suis  malade  depuis  la  nuit  de  l*extrème-onetion,  en  pour- 
tant louant  et  bénissant  Dieu  de  ses  mitéricordes,  que  je  suis  persuadée  intérieurement 
qu*il  a  faites  à  notre  chère  et  illuitre  défunte  que  je  n'oublierai  jamais  devant  lui,  après 
l*avoir  si  bien  disposée  à  la  mort,  comme  nous  le  croyons  sur  le  récit  :  nous  allons  néan- 
moins, Monsieur,  redoubler  nos  prières  pour  le  repos  de  celle  que  nous  regrettons.  La 
sainte  communion  s^est  faite  aujourd*hui  générale  i  son  intention,  et  si  nous  avions  osé, 
nous  aurions  fait  sonner  son  trépas  pour  marquer  notre  véritable  affection  et  devoir,  et 
pour  reconnaissance  de  celle  qu*elle  nous  a  tant  de  fois  si  obligeamment  témoignée  et  que 
mon  cttor  n*oubliera  jamais.  Nous  vous  supplions  très-humblement ,  Mousieur ,  que  la 
petite  tribune  soit  dorénavant  fermée,  s*il  vous  plait,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
vues  par  plusieurs,  ce  qui  blesse  la  clôture;  et  comme  la  petite  grille  n*est  pat  forte,  il 
est  bon,  principalement  la  nuit,  je  vous  en  conjure,  de  donner  ordre  que  la  porte  qui  y 
entre  soit  fermée  à  clef  ;  car,  après  les  obsèques ,  il  ne  restera  peut-être  que  quelques 
valets  pour  la  garde  des  meubles,  ce  qui  ne  serait  pas  sûreté  pour  nous  de  ce  c6té>là. 
Eicttses ,  Monsieur,  la  peine  que  je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  prendre  ;  c*est 
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M.  de  Tréville  n'est  pas  un  des  Messieurs  de  Port- 
Royal  à  proprement  parler,  mais  il  y  touche;  c'est  un 
voisin  y  un  de  nos  proches  voisins  du  faubourg  Sainte 
Jacques,  un  de  ces  rares  personnages  qui,  pour  ue  s'of- 
frir à  nous  qu'incidemment  et  dans  un  demi-jour,  ne 
méritent  pas  moins  d'être  remarqués.  Cet  homme  dont 
le  nom  seul  est  connu  et  dont  il  ne  reste  pas  d'œuvresi 
a  eu  heureusement  trois  grands  peintres  :  Bourdaloue, 
La  3ruyère,  et  Saint-Simon.  Cela  aidera  à  le  distinguer. 

Issu  d'une  famille  nohle  du  Bé^rn,  élevé  avec 
Louis  XIY,  cornette  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires,  il  était  de  la  société  intime  de  Madame 
Qenriette  duchesse  d'Orléans,  Il  se  trouvait  auprès  d'elle 

la  eoa6ance  que  noui  aTonien  votre  bonté,  piété  et  prudenee  qui  noot  la  fait  prendre,  en 
Toui  suppliant  très-humblement  de  nous  consenrer  toujours  quelque  part  en  votre  bien- 
veillanee...  (Le  reste  est  purement  relatif  à  M.  Vallant.) 

«...  Totre  très-humble  et  obéissante  serrante,  VAbbei$e  indigne  de  Port-Boffol  et 
Paru.  • 

P.-5.   •  ^xeuseï.  Monsieur,  si  je  tous  envoie  une  lettre  si  mal  griffonnée  :  e*«t  qui 

je  me  trouve  mal  d'afQiction  ^e  notre  perte,  dont  je  ressens  bien  de  la  douleur  ;  e*est  oi 

qui  m* empêche  4a  pouvoir  mieux  écrire.  Pardonnes-l#-inoi,  iMl  vooi  plaît.  •  (Snpplénaat 

français,  n*  3 OS 9.) 
ik 
Il  n'était  pan  possible  qu'on  fût  bI  bien  et  si  avant  dans  le  oœar  de  la  mère 

Dorothée,  sans  avoir  perdu  auprès  de  la  mère  Angélique. 

£(  s'il  fallait  enûn  un  dernier  indice  du  refroidistement  de  madame  de  Sablé 
poqr  Port-Hojal,  nous  le  trouverions  dana  ee  pauage  du  livre  du  Pore  Daniel 
en  réponse  aux  Provinciales  {Eniretietu  de  Cléandre  ei  d'Eudose)  s  •  La  mar- 
quise de  Sablé,  qui  portait  fort  en  ce  Umpê'là  les  intérêts  de  Port^RoyaU  ne  pot 
s'empêcher  un  jour  de  demander  à  Pasriil  s'il  était  bien  sûr  de  tout  oe  qu'il 
disait  dans  ses  Lellres.  Car  si  tui)t  cela  n'était  pas  vrai ,  lui  dit-elle,  en  quelle 
conscience  pourries -vous  le  publier  et  décrier  ainsi  partout  uo  Cor|»  aotsi  eoo- 
sidér^ble  que  celui  des  jésuites  ?  «—Pascal  aurait  répondu  que  %  c'était  à  eeoi 
qui  lui  fournissaienl  leii  mémoires  Pur  quoi  il  travaillait  à  y  prendre  garde,  et 
npn  pas  à  lui  qqi  ne  faisait  que  les  arranger.  »  —^  «  Je  sais,  continue  Cléandre 
(l'un  des  interlocuteurs  introduits^ par  le  Père  Daniel  ),  Je  sais  oe  point  en  par- 
ticulier de  deux  personnes  trés-dignes  de  foi,  à  qui  la  marquise  de  Sablé  f^  f' 
cçmé  plus  d'une  fois  elle-même  dans  les  dernières  années  de  ea  pie,  »  Il  re^ 
sort  de  ce  récit,  en  ep  rabattant  ce  qu'on  voudra,  que  madame  de  Sablé,  quand 
elle  faisait  celte  coiiûdence  au  Père  Rapio  ou  au  Pore  Bouhours,  ne  portaii  plas 
lus  inlérAts  de  Porl-Boyal  comme  elle  le  faisait  dï%  %os  auparavant. 
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• 

à  Saint-Cloud,  lorsqu^au  retour  d'Angleterre  (juini  670) 
elle  y  revint  jouir  de  la  beauté  de  la  saison  et  de  la  con- 
versation de  ses  amis,  dont  il  avait  Thonneur  d'être,  et 
de9  plus  particuliers,  avec  M.  de  Turenne,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, madan^ede  La  Fayette  et  un  petit  nombre 
d'autres.  11  était  présent  à  cette  mort  subite  qui  boule- 
versa tous  ceux  qui  en  furent  témoins  :  «  Tréville  que 
je  ramenai  ce  jour-là  de  Saint-Cloud,  nous  dit  La  Fare, 
et  que  je  retins  à  coucher  avec  moi  pour  ne  le  pas  laisser 
en  proie  à  sa  douleur ,  en  quitta  le  monde ,  et  prit  le 
parti  de  la  dévotion,  qu'il  a  toujours  soutenu  depuis.  » 
Ce  dernier  point  seul  de  sa  persévérance  n'est  pas  tout 
à  fait  exact. 

Tréville  était  déjà,  d'ailleurs,  fort  avancé  alors  dan^ 
la  religion,  au  moins  par  ses  études;  il  se  rattachait, 
dès  les  années  1 666-1 66S,  à  la  société  particulière  de 
madame  de  Longueville  convertie;  et  comme  il  était 
savant,  finement  savant  et  avec  curiosité,  qu'il  possé-* 
dait  le  grec  à  fond,  et  mieux  que  la  plupart  de  Messieurs 
de  Port-Royal,  elle  l'avait  initié  aux  conférences  qui  se 
tenaient  chez  elle  à  l'occasion  du  Nouveau-Testament 
de  Mons  et  en  vue  d'une  seconde  édition.  Tréville  avait 
proposé  plusieurs  corrections  essentielles,  et  pour  le 
tour,  et  pour  le  sens.  L'idée  seule  de  rien  changer  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Saci,  prisonnier  à  cette  époque, 
choqua  beaucoup  quelques  personnes  du  pur  Port^ 
Royal.  Un  laïque,  un  étranger,  se  mêler  à  l'œuvre  du 
sanctuaire ,  quelle  intrusion  !  quelle  profanation  I 
M.  d'Andilly,  qui  ne  savait  pas  d'abord  de  qui  étaient 
les  corrections  proposées  et  qui  les  croyait  de  M.  Du 
Bois,  s'effaroucha  et  en  écrivit  à  M.  Arnauld.  11  aurait 
voulu  qu'on  ne  reçût  à  Port-Royal  la  parole  de  Jésus- 
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Christ  que  de  la  main  des  gens  de  la  maison  :  «  G)d- 
servez  à  nos  sœurs,  disait-il,  la  traduction  de  leurs 
pères,  sans  permettre  qu'elle  soit  altérée  par  une  main 
étrangère.  »  Arnauld  lui  répondait  très-sensémeot  que 
c'était  mêler  trop  d'amour  humain  à  des  choses  d'uD 
ordre  supérieur,  et  que  cet  esprit  de  famille  porté  dans 
la  religion  passait  les  bornes  :  u  Sera-ce  donc  à  cause  que 
la  traduction  est  d*un  tel  ou  d'un  tel,  que  nous  aurons 
du  goût  à  la  lire;  et  la  considération  des  hommes  nous 
sera-t-elle  nécessaire  pour  nous  faire  estimer  les  paroles 
du  Saint-Esprit?  »  Et  quant  aux  critiques  que  M.  d'An- 
dilly  insinuait  contre  la  piété  plus  ou  moins  habile  et 
intéressée  de  M.  Du  Bois,  Arnauld  lui  faisait  observer 
qu'elles  manquaient  le  but ,  puisque  les  corrections 
n*étaient  pas  de  lui,  mais  d'un  autre  de  ses  amis,  «  que 
vous  ne  pouvez  pas,  disait-il ,  accuser  d'être  intéressé, 
puisque  vous  ne  le  connaissez  pas,  et  que  nous  savons, 
au  contraire ,  que  la  seule  pensée  de  son  salut  lui  fait 
quitter  toutes  les  prétentions  qu'il  avait  dans  le  monde. ^ 
La  lettre  est  du  26  août  1 666,  et  montre  que  les  disposi- 
tions religieuses  de  Tréville  étaient  bien  antérieures  à 
la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans.  Elles  ne  firent  qu'écla- 
ter à  tous  les  yeux  en  cette  touchante  occasion. 

Cette  conversion,  avec  le  bruit  qu'elle  fit  et  le  tour 
janséniste  qui  bientôt  y  parut,  ne  plut  point,  je  le  crois, 
à  Louis  XIV.  Le  roi  put  en  vouloir  à  Messieurs  de  Port- 
Royal,  qui  lui  avaient  pris  un  jeune  courtisan  spirituel, 
à  peu  près  de  son  âge',  comme  Richelieu  en  avait  voulu 

1.  Tréville  avait  deux  ou  trois  ans  de  moins  que  Louis  XIV;  il  était  de  ceux 
qui  ne  dataient  que  du  règne,  et  sur  qui  le  Jeune  roi  devait  avoir  rœil  pour  se 
les  attacher  et  ies  Tormer.  ~  D'après  une  conversation  de  Boilean  recueillie  par 
Rrosselle,  le  dédaigneux  Tréville  n'avait  pas  assez  tenu  do  compte  de  l'esprit 
du  maître  :  «  M.  de  Tréviile,  dont  le  père  était  caplUlne-lieateoaot  des  noos- 
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autrefois  à  M.  de  Saint-Cyran,  d^avoir  enlevé  M.  Le 
Maître,  un  homme  de  talent  et  propre  à  le  servir,  dans 
la  première  veine  de  ses  succès.  Ce  qui  me  fait  conjec- 
turer que  dès  lors  le  roi  ne  se  montrait  pas  très- appro- 
bateur de  la  retraite  de  Tréville,  c'est  que  Bourdaloue 
se  permit  de  faire  du  nouveau  converti  un  portrait  sati- 
rique et  reconnaissable  en  chaire,  pour  T Avent  de  1 671  ^ 
Madame  de  Sévigné  raconte,  à  cette  date,  comment  l'é- 
loquent prédicateur  fît  trois  points  de  la  retraite  de 
Tréville;  et  Ton  retrouve,  en  effet,  dans  un  sermon 
imprimé,  sur  la  sévérité  évangélique^  des  allusions  cer- 
taines à  cette  prétention,  qui  était  le  cachet  de  Tréville, 
de  vouloir  être  en  tout  comme  pas  un  autre,  de  ne  res- 
sembler en  rien  au  commun  des  martyrs,  et  de  se 
choisir  une  dévotion  même  qui  fût  d'une  distinction  et 
d'une  qualité  à  part  :  «  C'est  dans  les  plus  beaux  fruits, 
dit  saint  Augustin,  que  les  vers  se  forment,  et  c'est 
aux  plus  excellentes  vertus  que  l'orgueil  a  coutume  de 
s'attacher'.  » 

La  Bruyère,  dix-sept  ans  après,  gravait,  de  son  burin 
le  plus  incisif,  un  portrait  de  Tréville  tout  à  fait  dans 
le  même  sens  et  avec  la  même  physionomie  :  «  Arsène^ 
du  plus  haut  de  son  esprit,  contemple  les  hommes,  et; 
dans  l'éloignement  d'où  il  les  voit,  il  est  comme  effrayé 

quetaires  sous  Louis  XIll,  a  été  éleré  auprès  de  la  personne  du  roi  Louis  XI V 
avec  M.  le  chevalier  prince  de  Rohan  qui  a  eu  la  lêle  tranchée,  M.  de  Guiche  et 
M.  le  comte  de  Saulx  de  Lesdiguières.  Ces  jeunes  seigneurs,  ne  trouvant  pas 
dans  le  roi  toute  la  vivacité  qu'ils  avaient  eux-mêmes,  s'imaginaient  que  le  roi 
n'avait  pas  beaucoup  d'esprit.  Cette  pensée  leur  donna  une  espèce  de  mépris 
pour  le  Jeune  roi,  qui  s'en  aperçut  bien  loi.  Dès  lors  il  commença  lui-même  à 
les  haïr,  et  il  a  toujours  conservé  ce  ressentiment  contre  eux  :  cela  fut  nuisible 
à  leur  fortune...  ■  La  rancune  froide  et  durable  de  Louis  XIV  contre  Tréville 
s'expliquerait  ainsi  de  plus  d'une  manière. 

1.  Voir  pour  plus  de  détail,  au  tome  IX  des  Causeries  du  Lundi,  Tarticle 
Bourdaloue, 
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de  leur  petitesse  :  loué,  exalté  et  porté  jusqu*au!C  cieui 
par  de  certaines  gens  qui  se  sont  promis  de  s'admirer 
réciproquement.. «  »  11  faut  tout  relire.  Mais  on  sent 
comme  quelque  chose  d'un  auteur  piqué  qui  se  venge 
d'un  dédain  y  dans  le  portrait  tracé  par  La  Bruyère. 

Ainsi  crayonné  et  blasonné  en  chaire,  noté  à  la  Cour, 
tombé  de  Versailles  au  faubourg  Saint-Jacques,  Tréville 
n'avait  plus  qu'un  parti  à  suivre,  c'était  d'être  dévot  et 
de  s'y  tenir.  Il  ne  fit  point  la  campagne  de  1672'  ;  et 
«  il  a  eu  raison,  écrivait  Bussy  à  madame  de  Scudery. 
Après  les  pas  qu'il  a  faits  du  côté  de  la  dévotion,  il  ne 
faut  plus  s'armer  que  pour  les  Croisades.  Un  homme 
du  monde  ne  peut  justifier  sa  retraite,  à  quoi  la  plupart 
des  gens  veulent  trouver  à  redire,  qu'en  ne  se  démen- 
tant point  et  la  soutenant  jusqu'au  bout.  »  —  Quelques 
années  après  (juin  1677),  madame  de  Scudery  écri- 
vait à  Bussy  :  «  Je  vis  hier  Tréville;  il  a  l'air  mortifié 
ramme  un  capucin  :  mais  pour  de  l'esprit,  il  en  a  au- 
tant que  jamais,  et  même  plus  agréable,  car  il  la  plus 
doux  ;  et,  s'il  vous  en  souvient,  cela  lui  manquait.  » 

Tréville  avait  l'esprit  naturellement  dédaigneui, 
piquant,  satirique ,  et  plutôt  vif  que  doux.  Bussy,  qui 
|)araît  d'ailleurs  en  faire  grand  cas,  répète  toujours^  en 
homme  qui  ne  hait  pas  les  chutes  des  autres  :  <x  Et  puis, 
je  l'attends  à  la  persévérance.  » 

1.  C'est  probablement  à  celte  excuse  de  ne  pas  faire  la  campagne  et  à  la  r^ 
ponse  du  roi,  que  se  rapportent  ces  remercîmenta  de  Tréville  que  Bossuet  se 
chargea  de  présenter  :  «  J'ai  fait  ses  remerc'îments  au  roi,  qui  les  a  bien  reçus. 
11  me  demanda  s'il  était  bien  affermi  :  je  lui  dis  que  je  le  voyais  fort  désireux 
de  son  salut  et  y  travailler  avec  soin  ;  que  les  grâces  que  Dieu  lui  faisait  étaient 
grandes.  11  s'enquit  qui  favait  converti.  Je  répliquai  :  Une  profonde  considé- 
ration sur  les  misères  du  monde  et  sur  ses  vanités,  souvent  repassées  dans  Tet- 
prit.  J'ajoutai  que  m'ayant  communiqué  son  dessein,  j'avais  tAché  de  raffermir 
dans  de  si  bonnes  pensées.  »  (  Lettre  de  BoKsaet  au  maréchal  de  Bellefonds, 
du  9  septembre  1672.) 
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C'était  là  le  point  délicat.  Mais  insistons  encore  sur 
cette  rare  éminence  de  son  esprit.  Les  preuves  directes 
nous  manquent.  Tréville  n'était  pas  homme  à  en  laisser. 
Il  n'estimait  pas  assez  le  commun  des  mortels  pour  se 
livrer  à  eux  par  un  ouvrage  imprimé.  Il  faisait  des  lec- 
tures, mais  où  il  n'y  avait  que  peu  d'élus.  Madame  de 
Coulanges  nous  offre  un  aperçu  de  ces  fines  agapes  et 
de  ces  dégustations  exquises  :  a  J'attends  aujourd'hui 
(24  juin  1695)  une  compagnie,  qui  ne  vous  déplairait 
pas,  ma  très-belle;  c'est  M.  de  Tréville  qui  vient  lire  à 
deux  ou  trois  personnes  un  ouvrage  qu'il  a  composé  ; 
c'est  un  précis  des  Pères,  qu'on  dit  être  la  plus  belle 
chose  ijui  ait  jamais  été.  Cet  ouvrage  ne  verra  jamais  le 
jour,  et  ne  sera  lu  que  cette  fois  seulement.  De  tout  ce  qui 
sera  chez  moi,  je  suis  la  seule  indigne  de  l'entendre. 
G^est  un  secret  que  je  vous  confie  au  moins.  »  On  sent 
bien  que  c'est  à  madame  de  Sévigné  qu'elle  parle. 

Dans  ce  beau  monde  où  peu  à  peu  Tréville  se  laissa 
rembarquer,  i)ien  que  toujours  avec  choix  et  mystère, 
il  n'y  avait  que  lui  pour  expliquer  et  rendre  lumineux^ 
par  la  manière  dont  il  les  exposait,  ces  systèmes  sub- 
tils de  la  Grâce,  du  Quiétisme.  On  s'adressait  à  lui  pour 
les  comprendre,  et  il  faisait,  à  l'intention  de  deux  ou 
trois  amis,  de  ces  exposés,  charmants  dans  sa  bouche, 
qui  eussent  fkit  la  joie  et  Tinstruction  d'un  plus  grand 
nombre  :  lui,  il  ne  croyait  pas  le  grand  nombre  en  état 
de  le  goûter.  Son  travail  restait  une  jouissance  et  une 
feveur.  Figurez-vous  un  artiste  qui,  après  les  deux  ou 
trois  premières  épreuves  tirées  d'une  belle  gravure 
avant  la  lettre,  ferait  briser  la  planche!  Ceux  qui  eurent 
le  bonheur  de  le  voir  de  près  et  de  l'entendre  lui  en  ont 
su  d'autant  plus  de  gré,  et  ils  n'ont  qu'unift  vt)ix  pour 
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parler  de  lui.  Du  Guet,  h  qui  n'est  pas  trop  sot  sur  ces 
mêmes  sujets,  »  se  sent  transporté  en  Técoutant.  Ni- 
cole, dans  une  heure  d'enthousiasme,  va  jusqu^à  pré- 
férer Tesprit  de  M.  de  Tréville  à  celui  de  Pascal*. 
Despréaux,  dans  sa  Lettre  à  Perrault,  énumérant  quel- 
ques contemporains  illustres,  de  ceux  qu'il  a  tou- 
jours vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  Anciens,  y 
nomme  Tréville  à  côté  des  Lamoignon  et  des  Dagues- 
seau.  Rollin,  parlant  de  la  Cyropédie  dans  son  Histoire 
ancienne f  y  donne,  à  propos  d'un  certain  passage, 
une  explication  ingénieuse  que  lui  a  fournie  (^  un 
homme  de  qualité,  dit-il,  Tun  des  plus  beaux-esprits  et 
des  plus  beaux  parleurs  du  siècle  passé,  qui  avait  une 
connaissance  profonde  des  auteurs  grecs.  »  Dans  un 
petit  écrit  intitulé  Caractère  de  madame  de  LonguevilUf 
un  anonyme  qui  est  digne  d'être  Nicole  et  mieux  que 
Nicole,  voulant  définir  et  louer  Tentretien  de  la  prin- 
cesse, ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  comparer  sa 
manière  à  celle  de  M.  de  Tréville  :  «  U  y  avait  plus  de 
choses  vives  et  rares  dans  ce  que  disait  M.  de  Tréville; 
mais  il  y  avait  plus  de  délicatesse,  et  autant  d'esprit  et 
de  bon  sens,  dans  la  manière  dont  madame  de  Longue- 
ville  s'exprimait.  » 

Avoir  de  l'esprit  comme  M.  de  Tréville ^  parler  comme 
M.  de  Tréville,  c'était  alors  dans  un  monde  très-con- 
naisseur une  louange  consacrée.  11  était  grand  homme 
pour  tous  ses  amis ,  il  était  pour  eux  «  le  fameux  M.  de 
Tréville,  »  et  le  public  n'avait  rien  à  y  voir;  les  sots  ne 
savaient  pas  même  son  nom. 

Bossuet  connaissait  beaucoup  M.  de  Tréville.  Il  pa^ 
lait  de  lui  au  roi,  et  rendait  bon  compte  de  sa  conver- 

1.  Précédemment,  tome  Hl,  page  304. 
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sion,  la  garantissant  sincère.  II  a  parlé  de  lui  à  cœur 
ouvert  au  maréchal  de  Bellefonds.  Il  lui  trouve,  je  le 
dois  dire,  un  peu  trop  de  curiosité  d'esprit,  un  trop  vif 
désir  peut-être  de  vérifier  les  choses  de  la  religion  à 
leur  source;  car  M.  de  Tréville  s'était  mis  à  lire  mé- 
thodiquement les  Pères^  et  il  voulait  couler  à  fond  cette 
question  de  la  Grâce,  et  hien  d'autres  questions  encore  : 

«  J'ai  eu,  écrit  Bossuet  au  maréchal  de  Bellefonds  (7  juillet  1673),  une  sin- 
gulière et  extraordinaire  consolation  détenir  ici  (  à  Saint-Germain)  quelques 
Jours  M.  de  Tréville.  Je  trouve  que  tout  va  bien,  excepté  qu'il  s'est  laissé  em- 
porter par  le  désir  de  savoir  plus  lot  qu'il  ne  fallait,  et  il  a  fait  bien  des  pas 
dont  il  aura  peine  à  revenir  :  cela  soit  dit  entre  nous.  Je  lui  ai  parlé  sincè- 
rement et  bonnement:  J'espère  qu'il  reviendra,  et  Je  le  suivrai  de  près.  • 

Et  dans  une  autre  lettre  précédente,  du  9  septem- 
bre 1672: 

«  J'embrasse  M.  de  Tréville.  On  me  reproche  tous  les  Jours  que  je  le  laisse 
à  l'abandon  à  ces  Messieurs  (de  Port-Royal)  :  je  soutiens  toujours  qu'il  est  de 
mon  parti ,  et  sérieusement.  Quand  sa  théologie  sera  parvenue  Jusqu'à  exa- 
miner les  questions  de  la  Gr&ce,  Je  lui  demande  une  heure  ou  deux  d'audience , 
et,  en  attendant^  une  grande  suspension  de  Jugement  et  de  pensées.  » 

Ce  fut  M.  de  Tréville  qui,  par  ses  objections  tirées 
des  Pères  grecs,  amena  Nicole  à  moyenner  ce  fameux 
système  de  la  Grâce  générale,  qui  mitigé  tout  le  Jan- 
sénisme. 

J'ai  dit  quelque  part  ^  que  M.  de  Saci  s'étonnait 
comment  des  personnes  d'esprit  pouvaient  préférer  les 
Pères  grecs  aux  Pères  latins.  Ces  personnes  d'esprit, 
c*était  M.  de  Tréville  qui  montrait  du  goût  dans  cette 
préférence,  un  goût  littéraire  (sinon  chrétien)  plus 
délicat  et  plus  fin. 

Ainsi  cela  est  bien  entendu;  si  nous  avions  vécu 

1.  Tome  H,  page  317. 
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dans  cette  seconde  et  encore  brillante  période  du  Jan- 
sénisme au  dix-septième  siècle,  et  si  quelqu'un  nous 
avait  dit  :  «  Je  vous  ferai  connaître  un  homme  du  parti, 
qui  n'est  pas  un  homme  de  parti,  un  homme  qui  a  été 
initié  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  parfait  à  la  Cour  ou 
dans  la  retraite,  et  qui  a  été  une  lumière  dans  les  con- 
claves les  plus  choisis  ;  qui  y  a  porté  et  en  a  gardé  l'air 
du  monde,  la  liberté  d'esprit,  la  suprême  délicatesse; 
un  gentilhomme  érudit  qui  sait  les  Pères  mieux  que 
M.  Ârnauld,  et  que  Bossuet  trouve  seulement  un  peu 
trop  curieux  (car,  avec  cette  curiosité,  il  est  homme  un 
jour  à  lui  échapper)  ;  un  théologien  de  salon  avec  qui 
comptent  les  docteurs;  un  associé  libre  de  la  Sorbonue, 
si  elle  avait  de  tels  associés  ;  qui  a  un  avis  sur  le  Synode 
de  Dordrecht,  et  qui  charme  madame  de  Coulanges;  qui 
a  de  l'esprit  comme  pas  un,  comme  madame  de  Sévi- 
gné,  comme  M.  Pascal,  et  plus  que  M.  Pascal  (assurent 
ceux  qui  sortent  de  l'entendre);  qui  rend  agréable  et 
lucide  tout  ce  qu'il  explique,  qui  parle  comme  un  livre 
et  qui  ne  fait  pas  de  livres...,  n  nous  n'aurions  pas 
cherché  bien  longtemps  le  nom  de  cet  homme  à  part, 
et  nous  eussions  bientôt  interrompu  eu  disant  :  Ce  ne 
peut  être  que  M.  de  Tréville. 

La  position  de  M.  de  Tréville  dans  le  parti  jansé- 
niste était  originale  et  unique.  11  était  un  des  oracles 
de  cet  Aréopage  mystérieux  qui  siégeait  devers  les 
Grandes-Carmélites  et  Saint-Magloire,  et  dont  les  arrêts 
(  de  1 670  à  1 678  )  se  redisaient  à  l'oreille  et  portaient 
coup'.  Pour  être  tout  à  fait  en  règle,  et  quoiqu'il  ne 
voulût  point  écrire  des  livres  et  «  qu'il  fût  proprement 

]•  Hiblioilièque  ci'Hique  tla  Richard  Simon,  tome  IV,  page  04. 
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dans  l'état  que  saint  Augustin  appelle  d'un  saint  loi- 
sir, »  il  avait  consulté  M.  d'Aleth,  qui  avait  trouvé  bon 
qu'il  dît  son  avis  sur  les  affaires  de  la  Vérité,  qu'il 
fournit  les  pensées  ou  les  textes  qui  lui  viendraient 
pour  la  défense  commune ,  et  qu'il  fît  même  quelque 
écrit  passager  (anonyme  et  secret)  qui  ne  le  commît 
point.  C'était  un  rôle  d'amateur  zélé,  mais  d'amateur, 
—  un  reste  de  grand  seigneur,  ou  d'homme  qui  n'en 
prend  qu'à  son  aise,  dans  le  théologien  consultant  ^ 

Il  était  toutefois  assez  ostensiblement  lié  avec  Port- 
Royal  pour  qu'à  la  reprise  de  la  persécution,  en  même 
temps  que  les  derniers  Messieurs  quittaient  le  désert 
des  Champs,  il  dût,  lui  de  son  côté,  quitter  le  faubourg 
Saint-Jacques  (juin  1679).  «  Il  disait  que  c'était  sans 
ordre  qu'il  le  quittait,  mais  par  des  avis  charitables.  » 
On  ajoute  qu'à  ce  propos  il  dit  des  merveilles  à  l'arche- 
vêque. 11  en  était  bien  capable ,  avec  lui  comme  avec 
d'autres.  Cette  sortie  de  Tréville  de  son  premier  quar- 
tier, où  il  était  si  bien  entouré,  amena  peu  à  peu  dans 
sa  vie  du  relâchement.  Après  être  allé  dans  sa  province, 
il  se  rengagea  peu  à  peu  dans  le  monde,  vers  1683.  II 
était  encore  jeune,  n'ayant  guère  que  quarante-deux 
ans.  Burnet,  l'évéque  anglican,  qui  le  vit  alors  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  parle  comme  d'un  homme 
d'un  grand  savoir  et  d'une  religion  éclairée,  qui  ne 
faisait  que  sortir  depuis  peu  de  sa  longue  retraite.  Dans 
ce  qu'il  ajoute  sur  lui  et  sur  plusieurs  docteurs  de  Sor- 
bonne  à  qui  il  attribue  des  tendances  de  Réforme,  il  dit 

t.  Nicole  alléguait  toujours  cet  exemple  de  M.  de  Tréville,  théologien  Tolon- 
taire  et  à  Bes  heurea,  tandis  qu'on  s'obstinait  à  Touloir  faire  de  lui  un  défenseur 
d'oOlce  et  presque  un  polémique  de  corvée.  Mais  on  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  à  voir  en  Nicole  un  écrivain  de  métier;  et  c'était  le  contraire  pour  M.  d« 

Tréville. 


â 
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uu  peu  plus  qu'il  n'y  en  a,  et  il  tire  un  peu  les  paroles 
de  sou  côté. 

Tréville ,  pénitent  et  retiré ,  avait  eu  une  première 
persévérance  de  onze  ou  douze  ans;  c'était  déjà  fort 
honnête.  11  recommence  donc  à  voir  le  monde,  et  il  ne 
le  reverra  pas  impunément.  C'est  ici  que  nous  avons 
sur  son  compte  les  impressions  très-animées ,  très- 
récréatives  et  pittoresques  de  Saint-Simon.  Le  grand 
peintre  moraliste,  dans  le  câs  présent,  ne  parait  d'ail- 
leurs y  mettre  aucun  fiel,  aucune  rancune  du  genre  de 
celle  de  Bourdaloue  ou  de  La  Bruyère,  et  seulement  la 
pénétration  qui  est  inhérente  à  son  talent. 

Or,  quoique  nos  petits  Nécrologes  parlent  de  Tréville 
comme  d'un  pieux  et  savant  seigneur  qui  a  persévéré 
et  qui  est  mort  plein  de  mérites,  uniquement  occupé 
de  l'étude  et  du  soin  de  sou  salut,  il  n'est  rien  de  tel 
que  d'entrevoir  la  vérité,  et,  pour  cela,  d'écouter  Saint- 
Simon  dans  ce  qu'il  a  de  plus  abrupt  et  de  plus  prime- 
sautier,  dans  une  de  ses  Notes  au  Journal  de  Dangeau  : 

«  TroisTilles  ,  que  par  corrapUon  on  appelait  Tréville  ,  était ,  dit-il  ^  un 
gentilhomme  de  Béarn,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  lecture,  et  an  esprit 
galant  et  fort  agréable.  Il  débuta  fort  agréablement  dans  le  monde  et  à  la  Cour, 
où  des  dames  du  plus  haut  parage  et  de  beaucoup  d'esprit  le  recaeillirent 
fort,  et  peut-être  plus  que  de  raison.  La  guerre,  où  son  père  commandait  les 
mousquetaires,  ne  lui  fut  pas  si  favorable  que  la  Cour,  et  on  l'accusa  de  n*y 
pas  être  si  propre.  Il  s'en  dégoûta  bientôt,  mais  pour  se  Jeter  dans  une  grande 
dévotion.  Celle  du  fameux  Port-Royal  était  celle  des  gens  d'esprit  ;  il  tourna 
de  ce  côté-là  et  se  retira  tout  à  fait.  Il  persévéra  plusieurs  années,  puis  alla 
revoir  son  pays.  11  s'y  dissipa  et  se  livra,  à  son  retour,  à  des  devoirs  qui  devin- 
rent un  soulagement  de  la  solitude.  Le  pied  lui  glissa  parmi  les  toilettes 
qu'il  fréquenta  :  de  dévot  il  devint  philosophe,  et  dans  cette  philosophie  on 
lui  reprocha  de  Tépicurien.  11  se  remit  à  faire  des  vers ,  à  donner  des  repas 
recherchés,  à  exceller  par  un  bon  goût  difficile  à  atteindre.  Ses  remords  et 
ses  anciens  amis  de  piété  l'y  rappelaient  par  intervalle,  et  sa  vie  dégénéra  en 
haut  et  bas,  en  quartiers  de  relâchement  et  de  régularité ,  et  le  tout  en  une 
sorte  de  problème  qui,  sans  Tesprit  qui  le  soutenait  et  le  faisait  désirer,  l'eût 
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tont  à  fait  déshonoré  et  rendu  ridicule.  Ses  dernières  années  furent  plus  ré- 
glées et  plus  pénitentes,  et  répondirent  moins  mal  au  commencement  de  sa 
dévotion.  » 

Tréville,  à  la  date  de  juin  1 704,  à  laquelle  se  rap- 
porte cette  note  y  était  assez  remis  dans  le  monde  pour 
avoir  consenti  à  être  nommé  de  l'Académie  française  ; 
mais  Louis  XIV,  quand  il  fut  informé  du  choix  de  la 
Compagnie  et  qu'on  vint  lui  demander  son  agrément, 
répondit  u  que  cette  place  ne  convenait  point  à  un 
homme  aussi  retiré  que  M.  de  Tréville,  et  qu'ainsi  il 
fallait  que  l'Académie  procédât  au  choix  d'un  autre 
sujet.  »  Il  ne  pardonnait  point  à  Tréville,  élevé  auprès 
de  sa  personne,  d'avoir  pu  le  quitter  un  jour  si  aisé- 
ment, et  de  l'avoir  sacrifié  à  un  genre  de  vie  qui  n'était 
pas  la  pénitence  pure.  C'était  là  plus  qu'un  crime  de 
lèse-majesté ;  c'était  un  crime  de  [èse^ersonne ,  a  dit 
Saint-Simon. 

Port-Royal  ne  fut  donc  point  représenté  à  l'Académie 
française,  d'Andilly,  à  l'origine,  n'ayant  point  voulu  en 
être,  et  Tréville,  à  la  fin,  ne  l'ayant  pu  *. 

On  va  tant  nous  en  dire,  et  surtout  nous  en  laisser 
tant  rêver,  sur  les  défauts  que  M.  de  Tréville  mêlait  à  ses 
veines  de  religion,  et  sur  ses  éclipses  d'austérité  où  il 
se  retrouvait  le  plus  tempéré  des  moralistes  indulgents, 
qu'on  nous  le  fera  tout  à  fait  aimer.  Certes^  Tréville 
était  dans  un  de  ces  intervalles  de  philosophie  humaine 
et  très -adoucie,  lorsque  Lassay  lui  écrivait  : 

fl  S*U  était  permis  à  un  homme  qui  fait  le  métier  de  volontaire  avec  des 

1.  Quant  à  Pascal  est-Il  besoin  de  le  rappeler?  Il  ne  put,  en  aucun  temps, 
être  question  de  lui  pour  TAcadémie,  parce  qu'il  n*était  pas  un  littérateur,  mais 
an  pénitent;  parce  que  ses  Pensées  ne  parurent  qu'après  sa  mort;  parce  que  les 
Provinciales  ne  parurent  pas  sous  son  nom,  ne  furent  jamais  avouées  publique- 
ment de  lui,  et  ne  pouvaieol  constituer  un  litre  académique,  ayant  été  poursui- 
vies et  condamnées. 
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cheveux  blancs ,  de  parler  de  philosophie,  et  de  répondre  à  des  discoon 
aussi  sages  que  les  vôtres,  je  vous  dirais,  Monsieur,  que  je  suis  convaincu  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  >:  une  grande  liberté  et  une  entière  indépen- 
dance sont  bien  au-dessus  des  biens  que  peut  donner  la  fortune ,  qui  sont 
toujours  mêlés  de  soins,  d'inquiétudes  et  de  travail  ;  sans  doute  le  repos  vaut 
mieux,  et  surtout  à  notre  âge*,  où  nous  pouvons  en  jouir  sans  honte  ;  les 
plus  grands  honneurs  sont  trop  achetés  par  la  perte  de  la  liberté  ;  à  plus  forte 
raison  on  ne  doit  pas  chercher  les  médiocres,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
gens  qui  le  sont  aussi  ;  une  extrême  ambition  ou  une  entière  liberté  peuvent 
seules  remplir  le  cœur  d'un  honnête  homme  :  tout  c«la  est  vrai ,  et  on  serait  trop 
heureux  si  on  pouvait  passer  sa  vie  avec  cinq  ou  six  personnes,  sur  qui  on  pût 
compter  pour  toujours,  et  qui  penseraient  à  peu  près  comme  nous,  jouissant 
l'hiver  des  spectacles  à  Paris,  et  l'été  des  beaux  jours  à  la  campagne,  sans 
affaires,  sans  ambition,  avec  un  bien  raisonnable,  et  ménageant  sa  santé 
autant  qu'il  faut  pour  pouvoir  jouir  lon^emps  des  plaisirs  ;  mais  une  trop 
longue  expérience  m'a  appris  que  c«tte  vie  douce  et  tranquille  est  un  châteao 
qui  est  bien  en  Espagne;  la  première  occasion,  la  moindre  lueur  de  faveor 
dissipe  vos  philosophes,  et  vous  fait  voir  qu'ils  ne  parlaient  de  la  fortune  que 
comme  le  renard  parle  des  mûres... 

«  Je  voudrais  bien  être  assez  jeune  pour  être  surpris  de  l'histoire  que  voui 
me  mandez  ;  mais  je  connais  trop  les  femmes  pour  être  étonné  de  ce  qu'elles 
font  :  ce  n'est  point  leur  faute,  c'est  la  nôtre  de  les  prendre  si  sérieusement; 
elles  sont  jolies,  elles  sont  faites  pour  le  plaisir  et  pour  l'amusement  ;  il  ut 
faut  pas  leur  en  demander  davantage  :  il  est  bien  triste  de  n'apprendre  ces 
choses,  et  bien  d'autres,  qu'à  un  âge  que  je  n'oserais  plus  avouer.  Hélas! 
quand  on  commence  à  ne  plus  rêver,  ou  plutôt  à  rêver  moins,  on  est  prêt  k 
s'endormir  pour  toujours.  » 

Nous  avons  déjà  vu  un  janséniste  aimable,  M.  d'Au- 
l)îgny,  s'entretenant  librement  avec  Saint-Évremoud'; 

1.  Notes  que  tout  ce  qui  suit  a  dû  être  dit  en  substance  par  Tréville,  juiqul 
ces  mots,  Tout  cela  est  vrai^  où  Lassay  reprend. 

2.  À  notre  d^^était  une  politesse  et  une  flatterie  indirecte  que  Lassay  adres- 
sait k  Tréville,  qui  avait  bien  onse  ans  plus  que  lui.  De  même  quand  il  parie 
un  peu  plus  haut  de  ses  cheveux  blancs,  il  est  permis  de  croire  que  Lasny 
exagère.  Lassay,  âgé  de  trente-six  h  quarante  ans,  flt  des  campagnes  sur  le  pied 
de  volontaire  (1688-1690);  dans  les  deux  campagnes  suivantes,  au  siège  de 
Mens  ri 691)  et  au  siège  de  Namur  (1692),  il  avait  le  titre  et  la  qualité  d'aide-^e- 
carop  du  roi.  Ce  fut  peut-être  à  l'occasion  de  celte  reprise  de  service  auprès  du 
maître,  que  Trévllle  lui  adressa  quelques  conseils  de  sage  philosophie.  Il  est 
possible  aussi  que  cette  lettre  se  rapporte  à  quelque  campagne  d'une  date  pos- 
térieure, où  Lassay,  qui  aimait  assez  les  coups  de  fusil,  aura  voulu  se  trouver 
encore  sur  le  pied  de  volontaire. 

3.  Au  tome  111,  page  491. 
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voici  que  nous  surprenons  un  second  janséniste, 
l'homme  d'esprit  par  excellence,  qui  s'entretient  non 
moins  librement  avec  Lassay.  La  réponse  de  celui-ci 
nous  donne  le  ton,  et  ce  ton  n'est  pas  d'un  rigoriste. 
L'homme  à  qui  Ton  écrit  cela,  et  qui  s'attire  de  ces 
répliques,  est  de  la  philosophie  d'Horace,  et  à  son  tour 
il  peut  dire  en  sentant  le  pied  lui  glisser  : 

Nunc  !n  Aristippi  furtim  prœcepta  relabor. 

Je  cherche  des  noms  qui  nous  rendent  par  quelques 
traits  connus  une  sensible  idée  de  ce  que  pouvait  être 
Tréville  pour  ses  amis,  et  je  ne  trouve  rien  qui  lui  aille 
mieux,  et  à  nous  aussi,  que  de  l'appeler  le  Jlf.  Joubert 
ou  peut-être  encore  le  M.  de  Rémusat  du  Jansénisme 
(ne  prenez  de  ces  noms  que  l'éclair  rapide  où  ils  se 
rencontrent).  M.  de  Tréville  avait  des  pénétrations,  des 
délicatesses,  des  curiosités  et  des  étendues  d'intelli- 
gence,  en  un  mot  un  esprit  et  une  science  qui  devaient 
souvent  bien  embarrasser  sa  foi.  11  y  avait  des  saisons 
où  celle-ci  fondait  tout  entière.  A  force  de  bien  com- 
prendre et  de  développer  à  ravir  tous  les  systèmes,  il 
ne  savait  pas  bien  réellement  si  tous  n'étaient  pas  un 
jeu  supérieur  et  un  simple  exercice  de  plaisir  pour  le 
sage.  Singulier  chrétien,  singulier  voisin  de  Port- 
Royal!  revers  et  dénoûment  imprévu  de  la  pénitence! 
vous  vous  croyez  sur  un  rocher  des  plus  fermes,  comme 
qui  dirait  à  Malte  ou  à  Gibraltar;  mais  tout  d'un  coup 
tout  remue,  et  vous  êtes  à  Délos. 


XI 


Les  vrais  pénitents  :  M.  de  Sévignë.  —  Coartoisic  et  charité.  —  Chevalier 
servant  du  cloître.  —  Mademoiselle  de  Vertus. — Son  origine,  sa  Jeunesse. 
—  Attachée  à  madame  de  Longueville^  et  messagère  de  conversion  ;  — 
lui  amène  M.  Singlin.  —  Pénitente  à  son  tour.  —  Conseil  et  prudence.— 
Zèle  pour  M.  de  Saci.  —  Séparation  d'avec  madame  de  Longueville.  — 
Retraite  à  Port-Royal.  —  Prise  du  petit  habit.  —  Infirnaités.  —  Médecins 
et  directeurs.  —  Lettres  de  Du  Guet  :  consolation  et  réconfort.  —  De  la 
fin  chrétienne.  —  Madame  de  Longueville  ;  son  adhésion  à  Port-Royal.— 
Sa  forme  d'esprit  :  subtilité  et  gloire.  —  Se  convertit  à  temps  ;  y  trouve 
son  compte.  —  Amour-propre  inverse.  —  Absence  de  calcul  et  sincérité  : 
amour.  —  Témoignage  de  M.  de  Pontchâteau.  —  Caractère  de  madame  de 
Longueville.  —  Sa  mort,  signal  de  persécution.  —  Le  trop  d'éclat  à  Port- 
Royal.  —  Les  carrosses.  —  Les  pèlerins. 


Ce  n'ëtait  pas  un  bel-esprit  que  le  chevalier  Renaud 
de  Sévigué,  qui  mourut  à  Port-Royal  des  Champs,  le 
16  mai  1676;  mais  c'était  un  original,  et  un  pénitent 
des  plus  sérieux.  H  avait  beaucoup  fait  la  guerre,  et 
avec  distinction.  11  lui  resta  une  teinte  de  ridicule  d'a- 
voir été  battu  dans  cette  sortie  qu'il  fît  au  siège  de  Paris 
(1 649),  à  la  tête  du  régiment  de  cavalerie  levé  par  son 
ami  le  Coadjutenr  (archevêque  de  Corinthe).  Cet  échec 
s'appela  gaiement  :  la  Première  aux  Corinthiens.  Son 
nom  est  devenu  comme  inséparable  de  cette  plaisanterie 
de  la  Fronde.  Le  chevalier  de  Sévigné  méritait  mieux; 
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il  avait  eu  de  beaux  services  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  Il  avait  été  chevalier  de  Malte.  On 
raconte  que  pendant  ses  guerres,  un  jour,  au  sac  d'une 
ville,  ayant  trouvé  une  petite  fille  de  trois  ou  quatre 
ans,  abandonnée  de  ses  parents  et  laissée  sur  un  fu- 
mier^ il  fut  touché  de  compassion ,  ramassa  cet  enfant 
dans  son  manteau  et  résolut  d'en  avoir  soin  toute  sa 
vie  :  ce  qu'il  exécuta  fidèlement,  et  la  jeune  fille  venue 
en  âge  se  fit  religieuse  dans  un  monastère,  où  il  paya 
sa  pension.  (]ette  action  de  charité  lui  porta  bonheur, 
et  il  arriva  un  jour,  disent  nos  Relations ,  où  le  bon 
Pasteur  le  recueillit  à  son  tour,  lui  aussi,  et  le  prit  dans 
ses  bras  comme  il  avait  recueilli  cette  petite.  11  se  le 
disait  également;  il  s'était  fait  faire,  pour  l'avoir  conti- 
nuellement sous  les  yeux,  dans  son  Oratoire,  un  tableau 
du  bon  Pasteur  (par  Champagne),  et  il  en  avait  l'image 
gravée  à  son  cachet.  Devenu  veuf  de  la  mère  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  madame  de  La  Vergue,  qui  s'était 
remariée  avec  lui,  il  songea  à  se  retirer  du  côté  de  Dieu, 
et,  pour  cela,  il  se  tourna  du  côté  de  Port-Royal  (1 660). 
Il  s'adressa  à  M.  Singlin,  qui  voulut  bien  le  recevoir  à 
pénitence  et  le  diriger  :  comme  il  avait  quelque  chose 
de  fier  et  d'impérieux  par  son  humeur,  par  sa  race  (il 
était  Breton),  et  par  l'habitude  du  commandement, 
M.  de  Sévigné  eut  à  faire  pour  s'assujettir  à  l'obéis- 
sance. Il  s'y  plia  peu  à  peu.  Ayant  fait  bâtir  un  corps 
de  logis  attenant  au  monastère  de  Paris  (1661)  et  qui 
devait  revenir  après  lui  aux  religieuses,  il  y  vécut  d'une 
vie  de  plus  en  plus  exacte  et  sévère,  se  dépouillant  gra- 
duellement des  restes  d'élégance  ou  de  luxe  qu'il  con- 
servait d'abord,  et  réduisant  même  ses  aises.  M.  de 
Saci,  avec  Fontaine,  avait  un  appartement  dans  ce  corps 
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de  logis,  et  le  carrosse  que  gardait  M.  de  Sévigné  était 
moins  pour  lui  que  pour  son  hôte.  Lui,  il  allait  volon- 
tiers se  promener,  quand  il  en  avait  besoin,  au  jardin 
des  Capucins  qui  était  en  face,  et,  comme  il  y  allait  en 
été  avec  un  grand  parasol  dont  il  se  séparait  difficile- 
ment, de  peur  du  soleil,  les  enfants  du  quartier  le 
poursuivaient  de  cris  et  huées,  d'une  musique  assez 
peu  agréable.  Par  un  retour  de  vieil  homme,  il  eut  un 
jour  ridée  de  leur  faire  donner  quelques  légères  correc- 
tions et  caresses,  que  leur  administrerait  un  domes- 
tique dont  il  se  ferait  accompagner  ;  et  il  consulta  M.  de 
Saci ,  qui  sourit  de  ce  cas  de  conscience  d'un  genre 
nouveau. 

M.  de  Sévigné  lisait  beaucoup.  Il  avait  cinquante-sept 
ans  quand  il  se  mit  à  apprendre  du  latin,  et  il  en  apprit 
assez  pour  entendre  les  Offices  et  prières,  et  quelques 
ouvrages  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard  ;  il  ne 
se  refusait  pas  le  plaisir  d'en  citer.  11  aimait  à  transcrire 
les  traductions  de  M.  de  Saci,  et  s'en  faisait  une  édifi- 
cation et  un  devoir.  Tendrement  attaché  à  la  Commu- 
nauté dont  il  se  considérait  comme  un  féal  serviteur  et 
un  humble  frère,  et  dont  il  avait  fait  Tobjet  de  ses  libé- 
ralités continuelles,  de  ses  grands  ou  petits  présents  S 
il  souffrit  bien  pendant  les  quatre  années  d'exil  qu'il 
demeura  dans  sa  maison  de  Paris,  tandis  que  les  Sœurs 
étaient  chassées  de  la  leur  et  confinées  aux  Champs.  11 
trouvait  moyen  encore  de  leur  être  utile,  par  les  avis  et 
les  renseignements  qu'il  leur  donnait  sur  les  procédés 
de  sa  voisine,  la  sœur  Dorothée,  il  n'hésita  pas  ensuite 

1.  En  fait  de  petits  présents,  il  leur  envoie  de  rexcellent  beurre  (du  beurre 
de  Bretagne),  une  lampe,  du  fruit,  des  fleurs,  un  cachet  où  était  l'image  du 
bon  Pasteur,  etc.,  etc. 
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à  s'arracher  à  cette  maison  de  Paris,  où;il  comptait  mou- 
rir, pour  émigrer  lui-môme  au  désert,  quoique  cela  dût 
lui  coûter.  Il  s'était  accoutumé  à  voir  dans  le  monas- 
tère de  Paris  l'image  de  la  patrie  du  chrétien.  Un  jour 
qu'il  revenait  au  faubourg  Saint-Jacques,  après  une 
maladie  et  convalescent,  comme  on  lui  demandait  des 
nouvelles  de  sa  santé,  il  répondait  agréablement  «  que 
la  force  avait  commencé  à  lui  revenir  en  passant  devant 
l'Institution  S  mais  qu'il  s'était  senti  tout  à  fait  guéri 
en  revoyant  le  clocher  de  Port-RoyaP.  » 

C'est  cet  homme  de  cœur  et  de  repentir  qui,  retiré 
aux  Champs  en  1669,  ayant  consommé  ses  bienfaits 
envers  les  religieuses  en  leur  fournissant  de  quoi  rebâ- 
tir le  cloître  et  agrandir  le  réfectoire,  ayant  achevé  d'y 
dompter  et  d'y  soumettre  à  la  mansuétude  de  l'Agneau 
les  duretés  originelles  de  sa  nature,  mourut  en  paix  dans 
la  soixante-sixième  année  de  son  âge  (1676),  à  temps  et 
comme  à  souhait, — je  veux  dire,  avant  que  de  nouvelles 
persécutions  vinssent  Taffliger  dans  la  personne  de  ses 
Sœurs  et  le  jeter  loin  d'elles  dans  un  inconsolable  exil. 
Il  fut  inhumé  dans  ce  cloître  qu'on  lui  devait ,  et  qui 
avait  fait  l'objet  de  ses  constants  désirs.  Circonstance 
touchante  !  lorsqu'il  vint  demeurer  à  Port- Royal  des 
Champs,  il  avait  désiré  d'abord  voir  et  visiter  ce  cloître, 
désormais  insuffisant,  et  sur  lequel  il  avait  tout  bas  ses 
desseins  de  réédification  généreuse  ;  il  voulait  sans  doute 

1.  ï^  maison  de  rinslilution  de  l'Oratoire,  fondée  par  M.  Plnelte,  rue 
d'Enfer,  près  de  l'Observaloire. 

2.  Il  avait  Tait  pourtant,  dès  les  années  de  séjour  à  Paris,  des  petite  voyages  et 
des  retraites  à  Port-Royal  des  Champs.  Il  en  fil  une  notamment  dans  les  pre- 
miera  Jours  d'août  1663,  en  commémoralioD  de  la  mère  Angélique  morte  le  6 
de  ce  mois  fdeuz  ans  auparavant);  au  sujet  de  quoi  la  mère  Agnès  lui  écrivait  : 
«  Vous  faites  peul-^tre  selon  son  Intention,  eo  recherchant  le  lieu  qu'elle  a  tant 
aimé,  que  nous  en  étions  jalouses.  ■ 
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prendre  idée  de  ce  qu'on  y  pouvait  faire.  Il  avait  laissé 
percer  quelque  chose  de  ce  dësir  curieux  dans  une  lettre 
à  ]a  mère  Agnès,  avec  laquelle  il  entretenait  une  édi- 
fiante et  courtoise  Correspondance  * .  Elle  lui  avait  ré- 
pondu en  lui  opposant  le  règlement  inflexible  sur  la 
clôture,  et  Tanathème  de  notre  mère  fÉylise  :  ic  C'est 
pourquoi,  disait-elle,  notre  bâtiment  de  dedans  ne  vous 
apparaîtra  point,  parce  qu'il  y  a  un  Chérubin  à  notre 
porte,  qui  en  défend  l'entrée  avec  une  épée  de  feu.  »  II 
parait  bien  pourtant  qu'on  s'adoucit,  que  le  Chérubin 
abaissa  quelquefois  cette  épée  de  feu  pour  M.  de  Sévi- 
gné,  surtout  lorsqu'on  fut  dans  le  nouveau  cloître  dû 
à  ses  libéralités  et  dont  il  était  l'un  des  parrains.  L^ 
Journaux  de  Port-Royal,  qui  nous  parlent  toujours  avec 
grand  détail  des  processions  intérieures  pour  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  nous  montrent  quelquefois  M.  de  Sé- 
vigné  y  assistant,  par  permission  du  supérieur,  à  la 
suite  des  ecclésiastiques,  un  cierge  à  la  main,  et  fai- 
sant comme  eux  le  tour  du  cloître.  C'étaient  ses  jours 
de  bonne  fête.  Il  avait  choisi  ce  cloître  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Les  religieuses  reconnaissantes  l'y  accueil- 
lirent, lui  firent  dresser  un  monument,  et  M.  Hamon 
lui  composa  une  belle  épiUiphe. 

Un  ami  tel  que  le  chevalier  de  Sévigné  justifiait  ce 
mot  que  lui  écrivait  la  mère  Agnès  :  «  Nous  avons  beau- 
coup d'ennemis;  mais  un  seul  de  nos  vrais  amis  nous 
doit  être  plus  précieux  que  les  autres  ne  nous  sont 
pénibles.  »  —  Dans  sa  charité  mêlée  de  courtoisie,  il 


1.  Elle  est  surtout  contenue  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal {Lettres  de  diverses  Religieuses  de  Porl-Royal,  Belles-Lettres  fr.,  375  ter). 
M.  Varin  l'avait  indiquée  ;  M.  Faugère  Ta  publiée  dans  son  utile  Recueil  des 
Lettres  de  la  mère  Agnès, 
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nous  semble  comme  le  chevalier  d'honneur  du  mo- 
nastère ^  » 

Je  continue  de  rassembler  en  ce  chapitre  les  diverses 
conversions  solides  et  les  pénitences  de  bon  aloi. 

Parmi  les  personnes  de  marque  que  la  Paix  de  l'Église 
rattacha  visiblement  à  Port-Royal,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  mademoiselle  de  Vertus.  Son  père,  Claude 
de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  avait  pour  aïeul  et  tige 
de  sa  branche  un  frère  naturel  de  la  duchesse  et  reine 
Anne.  Elle-même  signait  Catherine  de  Bretaignef  et  nos 
historiens  ne  manquent  pas  de  faire  ressortir  cette 
illustre  origine,  par  où  elle  descendait  des  anciens  sou- 
verains du  pays.  À  la  suite  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  de  la  princesse  de  Conti,  elle  entre,  à  la  rigueur, 
et  fait  nombre  dans  le  groupe  de  celles  qu'on  appelait 
nos  princesses.  On  peut  voir  dans  les  Historiettes  de  Tal- 
lemant  de  quel  père ,  et  surtout  de  quelle  mère ,  elle 
était  issue.  Cette  mère  était  la  fille  du  marquis  de  La 
Varenne-Fouquet,  adroit  Figaro  et  Mercure  zélé  de 
Henri  IV  dans  ses  intrigues  galantes^  ancien  cuisinier 
d'ailleurs  de  Madame  Catherine  de  Navarre,  qui  lui  dit 
un  jour  :  «  La  Varenne,  tu  as  plus  gagné  à  porter  les 
poulets  du  roi  mon  frère ,  qu'à  piquer  les  miens.  »  La 
comtesse  de  Vertus,  la  mère,  ne  démentait  pas  le  sang 
paternel;  elle  était  belle,  très -galante,  et  des  plus 
bizarres,  bien  qu'avec  de  l'esprit.  Ces  déportements 
domestiques  durent  faire  impression  de  bonne  heure 
sur  l'âme  judicieuse  de  mademoiselle  de  Vertus.  Celle- 

1 .  Nos  religieuses,  qui  n'admettaient  pas  de  si  grands  noots,  se  contentaient 
de  l'appeler  le  portier  de  Jésus-Christ,  (La  tribune  de  M.  de  Séfigné  à  l'égllBc 
était  auprès  de  la  porte  dite  des  Sacrements.) 
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ci  passa  sa  tendre  jeunesse  à  pratiquer  par  piété  la 
règle  de  Saint-Beuoit  dans  un  monastère,  a  Elle  en  fut 
tirée  par  les  flatteries  de  la  Cour,  où  elle  prit  trop  de 
part  aux  intrigues  et  aux  plaisirs  qu'elle  désapprou- 
vait. »  Elle  était  sœur  cadette  de  la  célèbre  madame  de 
Montbazon.  «  Cette  mademoiselle  de  Vertus  a  du  mé- 
rite, dit  Tallemant.  Elle  sait  le  latin.  Elle  n'est  pas  si 
belle  que  sa  sœur.  Madame  la  Comtesse  (de  Soissons) 
fut  si  ingrate  que  de  ne  lui  rien  donner.  Elle  écrit  fort 
raisonnablement;  mais  l'affaire  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld Ta  fort  décriée.  C'est  la  plus  belle  après  madame 
de  Montbazon,  car  elle  a  encore  trois  sœurs...  »  On  ne 
sait  pas  bien  quelle  est  cette  affaire  de  M.  de  La  Roche* 
foucauld.  Nous  ne  saurions  répondre  de  toutes  les  années 
de  jeunesse  de  mademoiselle  de  Vertus.  Elle  a  parlé 
elle-même,  dans  les  termes  du  plus  vif  repentir,  de  sa 
première  vie  qui,  à  Tentendre,  Tiuirait  rendue  indigne 
de  souffrir  pour  la  vérité  :  a  II  est  ytùlx  que  je  ne  mérite 
pas  de  souffrir  pour  quelque  chose  de  bon;  c'est  la  ré- 
compense de  la  bonne  vie.  La  mienne  a  été  si  terrible, 
que  je  n'ose  espérer  d'autre  souffrance  que  celle  que 
mes  misérables  péchés  méritent.  »  Mais  il  ne  serait  pas 
juste  de  prendre  à  la  lettre  la  parole  du  chrétien  dans 
le  gémissement  de  la  pénitence,  pas  plus  qu'il  ne  fau- 
drait prendre  au  mot  les  poètes  dans  leurs  magnifiques 
hyperboles  de  louanges.  Segrais  dédiait  à  mademoiselle 
de  Vertus  sa  troisième  Églogue,  Amyre^  qui  se  termine 
par  ces  vers  : 

Daignez  prêter  Toreille  à  ma  muse  rustique, 
Digue  sang  de  nos  Dieux  et  des  Dieux  d'Armorique^ 
Dont  toutes  les  vertus  ont  le  grand  coeur  orné, 
A  qui  Jusqu'à  leur  nom,  elles  ont  tout  donné. 
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C'est  dans  cette  Eglogue  que  se  trouvent  ces  jolis  vers, 
du  très-petit  nombre  de  ceux  de  Segrais  qui  méritent 
d'être  retenus  : 

0  les  discours  charmants  I  6  les  divines  choses , 
Qu'un  jour  disait  Amire  en  la  saison  des  roses  I 
Doux  Zéphyrs,  qui  régniez  alors  dans  ces  beaux  lieux, 
N'en  portàtes-vous  rien  aux  oreilles  des  Dieux  ^  ? 

Â  défaut  d'honorable  foyer  domestique,  mademoi- 
selle de  Vertus  demeura  successivement  dans  plusieurs 
grandes  maisons,  chez  la  Comtesse  de  Soissons  d'abord, 
qui  mourut  en  juin  1644  :  Tallemant  ne  lui  pardonnait 
pas  de  n'avoir  rien  laissé  à  mademoiselle  de  Vertus, 
«  qui  a  été  assez  longtemps  avec  elle,  disait-il,  et  qui 
est  une  fille  de  mérite,  yt  C'est  la  seconde  fois  que  le  mot 
revient  sous  sa  plume,  et  c'est  le  mot  juste;  nous  n'au- 
rons le  plus  souvent  qu'à  l'appliquer.  On  retrouve,  en 
octobre  1650,  mademoiselle  de  Vertus  s'ennuyant  de 
vivre  seule,  qui  va  loger  Place-Royale  avec  madame  de 
Rohan  la  mère^;  elle  aurait  pu  mieux  choisir.  Quel- 
ques années  après,  vers  1654,  elle  demeurait  avec  ma- 
dame de  Longueville,  dès  les  premiers  temps  de  leur 
commune  conversion.  L'odieuse  mère  de  mademoi- 

1 .  C'est  une  imitation  de  Virgile  :  * 

0  qaotiet  et  quai  nobis  Galatea  locuU  est  I 
Partein  aliquam,  Yenti,  Divûm  referatis  ad  aures. 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  imitations  de  Virgile,  en  voici  une  autre 
encore  de  Segrais,  qui  est  d'une  grande  douceur  et  légèreté  : 

De  votre  belle  t>ouche  une  seule  parole 

M*est  ce  qu'au  voyageur  est  l*herbe  fraîche  et  molle  ; 

Et  i*aise  de  tous  voir  est  k  mon  cœur  blessé 

Ce  qu'une  eau  claire  et  vive  est  au  cerf  relancé. 

Maiit  ceci  est  del'Églogue  intitulée  Climène ,  et  non  plus  de  TÉglogue  d' Amire, 
Nous  ne  sommes  paaici  pour  cueillir  des  fleurettes;  ne  nous  éloignons  pas  de 
mademoiselle  de  Vertus. 

2,  Veuve  du  duc  de  Rohan,  flile  de  Snlly,  et  anlrefol!»  tr^«»-gil:inte, 
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selle  de  Vertus  lui  retranchant  sa  pension,  la  pauvre 
fille  était  souvent  à  la  charge  de  son  amie.  Dans  les 
papiers  provenant  de  la  Cassette  de  Fouquet,  sur  une 
note  intitulée  :  «  Mémoire  de  ce  que  j'ai  payé  pour 
M.  le  procureur-général,  »  et  qui  est  probablement  de 
madame  du  Plessis-Bellière,  on  lit,  entre  autres  arti- 
cles :  «  300  pistoles  pour  mademoiselle  de  Vertus.  » 
Mais  la  destination  et  Temploi  des  autres  sommes , 
qui  sont  mentionnées  à  c^^té,  n'a  rien  qui  puisse  faire 
croire  que  ce  fût  donné  à  mauvaise  fin.  Si  ces  trois 
cents  pistoles  se  convertirent  en  une  pension  régu- 
lière, plus  d'un  passage  de  lettre  nous  apprend  qu'on 
cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  Dans  ces  changements 
fréquents  de  domicile  et  ces  cohabitations  avec  de 
mieux  établies  qu'elle,  —  jamais  chez  elle  et  toujours 
chez  les  autres ,  —  j'ai  peine  à  ne  pas  me  figurer  im 
peu  mademoiselle  de  Vertus  sur  le  pied  de  demoiselle 
de  compagnie j  en  très-grand.  Chose  singulière!  vers  le 
môme  moment  où  mademoiselle  de  Vertus  s'entremet- 
tait près  de  madame  de  Sablé  pour  procurer  M.  Singlin 
à  madame  de  Longueville,  on  voit^  par  une  lettre  d'elle, 
que  la  méchanceté  ne  l'épargnait  pas  elle-môme  :  «  Je 
vous  envoie,  écrivait-elle  à  madame  de  Sablé,  la  ré- 
ponse que  je  fais  à  M.  d'Andilly;  c'est  pour  me  morti- 
fier et  pour  vous  plaire  que  je  ne  l'ai  pas  fermée...  On 
fait  courir  le  bruit  à  Fontainebleau  que  nous  nous 
voyons  journellement  M.  de  La  Rochefoucauld  et  moi. 
Je  vous  mande  cette  nouvelle  parce  que  je  m'accoutume 
et  que  j'ai  gi^nd  plaisir  à  vous  tout  dire. . .  »  Ceci  semble 
répondre  à  cet  autre  mot  de  Tallemant  que  j'ai  cité,  et 
doit  se  rapporter  à  une  affaire  antérieure  non  éclaircie, 
où  M.  de  La  Rochefoucauld  et  elle  étaient  mêlés  dans 
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les  propos  du  monde.  Abstenons-nous  de  juger,  puis- 
que nous  ne  savons  pas. 

Mademoiselle  de  Vertus  avait  de  l'esprit,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  un  bon  esprit,  a  Une  de  ses  plus  belles 
parties,  comme  on  disait  alors,  était  la  bonté  et  la  sa- 
gesse du  conseil.  »  Elle  fut  très-utile  dès  le  premier  jour 
à  madame  de  Longueville  dans  toutes  ses  affaires  do- 
mestiques et  autres,  soit  qu'il  s'agît  pour  elle  de  traiter 
avec  son  mari,  au  sortir  des  guerres  civiles,  soit  qu'il 
fallût  l'aider  à  régler  sa  religion  et  à  se  choisir  des  di- 
recteurs sûrs,  de  vrais  guides,  qui  remissent  un  peu  de 
calme  dans  sa  conscience  :  mademoiselle  de  Vertus  pour- 
voyait à  tout.  Je  retire  ce  mot  de  demoiselle  de  compa- 
gnie j  un  peu  trop  léger  ;  mais  elle  fut  pendant  des  an- 
nées, avec  le  caractère  d'amie  intime,  le  plus  actif  at'de- 
de-campf  et  un  aide-de-camp  qui  trouvait  souvent  de 
lui-même  le  mot  juste,  qu'il  se  chargeait  ensuite  d'exé- 
cuter. Avant  ses  grandes  maladies  et  infirmités,  elle 
était  pleine  d'entregent  et  des  plus  allantes,  comme  on 
dit.  Elle  s'entremettait  sans  cesse,  et  pour  le  bien,  et 
avec  succès.  On  lit  dans  une  note  de  Racine  sur  madame 
de  Longueville  :  «  Elle  était  quelquefois  jalouse  de  ma- 
demoiselle de  Vertus,  qui  était  plus  égale  et  plus  atti- 
rante. »  La  position  de  mademoiselle  de  Vertus,  cette 
longue  habitude  de  dépendance,  et  la  nécessité  de  se 
rendre  utile  et  agréable  là  où  elle  vivait,  avaient  dû  lui 
former  le  caractère,  qui  y  était  primitivement  disposé. 

Elle  devança  de  peu  madame  de  Longueville  dans  le 
sentier  étroit,  où  celle-ci  s'empressa  de  la  suivre;  l'on 
voit ,  par  les  lettres  de  mademoiselle  de  Vertus  à  madame 
de  Sablés  combien  elle  se  donna  de  mouvements  pour 

1.  Elles  ont  été  publiées  par  M.  CousiD,  dans  la  Bibliothèque  de  C École  des 
IV.  3Î 
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son  amie  et  s'inquiéta  de  lui  procurer  tous  les  noieilleurs 
secours  spirituels  avant  d'en  profiter  pour  elle-méffle. 
M.  Siuglin,  retiré  de  Port-Royal  depuis  le  8  août  1661, 
était  alors  obligé  de  se  dérober,  et  il  logeait  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  Saint-Marceau,  chez  madame 
Vitart.  Cette  digne  veuve  paraissait  occuper  toute  la 
maison  ;  mais,  dans  le  haut  et  sur  le  derrière,  elle  lo- 
geait M.  Singlin%  M.  de  Saci,  M.  de  Rebours  qui  y 
mourut,  Fontaine,  Du  Fossé,  etc.  C'était  uu  nid  et  un 
refuge  des  plus  purs  Port-Royalistes.  Pour  que  M.  Sin- 
glin  pût  se  hasarder  hors  de  sa  cachet  comme  dit  Fon- 
taine, il  fallait  des  précautions  infinies,  tout  un  dégui- 
sement. 11  dut  quitter  la  soutane  ;  on  lui  mit  le  manteau 
court  et  la  perruque,  comme  à  un  médecin,  et  il  se 
rassurait  en  se  disant  qu'il  l'était  en  effet  dans  le  meil- 
leur sens.  Ce  fut  mademoiselle  de  Vertus  qui  conduisit 
et  ménagea  ces  entrevues  de  M.  Singlin  avec  madame 
de  Longueville,  exactement  comme  on  eût  fait,  en  des 
saisons  profanes  et  volages,  pour  l'introduction  mysté- 


Chartres,  tome  IIl  [3*  série),  1852.  rayais,  dès  1835,  extrait  pour  mot,  dans  les 
manuscrits  originaux,  les  principaux  passages  qui  concernaient  mon  sqjet 

1.  Uoe  petite  remarque  ici  en  passant,  mais  essentielle  pour  la  vérité  du  too. 
Il  ne  faut  jamais  dire  M.  Fabbé  Singlin,  comme  Je  le  trouve  chex  un  aateor, 
des  mieux  informés  d'ailleurs  de  beaucoup  de  elioaei  drcouTolsines  à  noirs 
sujet.  A  Port-Ro^al,  on  n'employait  les  mots  que  dans  une  entière  exactitude  : 
M.  Singlin  n'ayant  point  d*abbaye,  on  ne  l'appelait  point  abbé,  pas  plus  qae 
M.  de  Sainte-Marthe,  M.  de  Sad,  M.  de  Reboun.  C'était  différent  pour  M.  ds 
fiarcos,  pour  M.  de  Lalane,  pour  M.  Le  Roi,  qui  étaient  en  effet  abbés  ds 
Saint-Cyran,  de  Val-Croissant,  de  Haute-Fontaine.  On  pouvait  donc  dire  à 
Port-Royal  M.  l'abbé  Le  Roi,  M.  l'abbé  de  Lalane ,  etc.;  mais  on  n'a  Jamais 
dit  M.  t'abbé  de  Sainte-Marthe,  M.  tabbé  de  Sad,  etc.  Laisser  échapper  cela, 
e'est  montrer  qu'on  est  un  peu  du  dehors.  —  Nicole  disait  gaiement  qu'à  la 
mort  de  madame  de  Longueville  il  avait  perdu  son  abbaye;  car  quelques-nm 
de  ceux  qui  le  rencontraient  clies  la  princesse  l'appelaient  M.  Cabbé  Ificolet 
c'était  une  politesse  assez  maladroite,  que  croyaient  lui  faire  les  gens  da 
monde.  J'ai  vu  ches  madame  Récamier  un  homme  qui  croyait  être  plus  poil  en 
appelant  M.  Rallanche,  M.  <fcBaUanche. 
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rieus6  de  quelque  galaiit  cavalier*  Voici  une  lettre  qui 
doit  être  de  l'automne  de  1 661  ; 

€  Enfin  Je  reças  hier  au  soir  on  billet  de  la  dame  (  madame  de  Longue- 
ville).  On  vous  supplie  donc  de  faire  en  sorte  que  votre  anU  (M.  SingUn) 
vienne  demain  ici ,  afin  qu*on  n'ait  pas  Tinquiétude  qu'il  soit  connu  dans 
son  quartier.  Il  faut  venir  en  chaise  et  renvoyer  ses  porteurs  ,  et  je  lui  don- 
nerai les  miens  pour  le  reporter  où  il  lui  plaira.  S'il  lui  plaît  de  venir  diner, 
on  le  mettra  dans  une  chambre  où  personne  ne  le  verra  qui  le  connaisse,  et 
il  est  mieux ,  ce  me  semble ,  qu'il  vienne  d'assez  bonne  heure  ,  c'est-à-dire 
entre  dix  et  onze  heures  au  plus  tard...  (Et  après  quelques  détails  et  pré- 
cautions pour  l'heure  et  pour  l'entrée  de  la  chaise  :  )  J'ai  bien  envie  que 
cela  soit  lait,  car  cette  pauvre  femme  n'a  pas  de  repos.  Faites  bien  prier 
Dieu ,  Je  vous  en  conjure  :  si  je  la  puis  voir  en  de  si  bonnes  mains,  j'aurai 
une  grande  joie,  je  vous  l'avoue  ;  il  me  semble  que  Je  serai  conmie  ces  per- 
sonnes qui  voient  leurs  amies  pourvues  et  qui  n'ont  plus  qu'à  se  tenir  en 
repos  pour  elles.  C'est  que ,  dans  la  vérité,  cette  personne  se  fait  d'étranges 
peines,  qu'elle  n'aura  plus  quand  elle  sera  ûxée.  J'ai  bien  peur  que  votre  ami 
ait  trop  de  dureté  pour  nous.  Enfin  il  faut  prier  Dieu  et  lui  bien  recomman- 
der cette  affaire...  > 

Et  encore  : 

«  Je  suis  persuadée  que  le  besoin  que  votre  ami  a  reconnu  que  notre 
amie  a  de  lui  l'obligera  à  en  prendre  le  soin.  Elle  est  tellement  satisfaite  de 
la  conversation  qui  dura  trois  heures,  qu'elle  n'était  plus  elle-même  quand 
je  la  retrouvai.  Je  la  frustrai  de  quelques  petits  moments  que  Je  passai  avec 
lui.  Mais  comme  il  avait  besoin  de  parler  longtemps  avec  notre  amie,  Je  ne 
voulus  pas  user  sa  voix^  et  Je  me  mortifiai  en  le  quittant  :  car  il  me  disait 
des  choses  admirables.  J'espère  bien  profiter  de  tout  cela,  s'il  plaît  à  Dieu.» 

On  comprend  à  merveille  comment  mademoiselle  de 
Vertus  précéda  madame  de  Longueville  dans  son  amour 
pour  Port-Royaly  et  en  même  temps  ne  fit  que  la  suivre 
en  ce  qui  était  de  la  direction  de  M.  Singlin.  M.  Singlin 
ne  l'admit  au  nombre  de  ses  pénitentes  qu'après  ma- 
dame de  Longueville,  et  ainsi  s'explique  le  mot  de  Fon- 
taine, si  bien  informé  sur  tous  ces  points  :  «  Ce  sage 
ecclésiastique,  M.  Singlin,  fut  surpris  de  voir  en  elle 
tant  de  foi  et  de  piété,  et  il  pensa  à  la  joindre  avec  ma- 
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dame  de  Longueville  pour  être  sa  consolation  dans  son 
veuvage,  et  sa  compagne  dans  tous  ses  exercices  spiri- 
tuels. »  Tout  se  concilie.  Mademoiselle  de  Vertus  avait 
agi  la  première  pour  amener  M.  Singlin  à  l'hôtel  de 
Longueville,  puis  s'était  effacée.  Elle  avait  fait,  comme 
elle  dit,  l'affaire  de  son  amie  avant  la  sienne. 

Cependant  elle  avait  dès  lors  son  vœu  secret;  elle 
aspirait  à  ce  qui  deviendra  sa  vie  dernière  et  à  ce  qui 
rejoindra  l'aurore  céleste  de  ses  jeunes  et  pures  années, 
à  une  réunion  aussi  entière  que  possible  avec  Port- 
Royal  : 

c  Hé  bien  !  Madame ,  écriTait-elle  à  madame  de  Sablé ,  ayex-TOus  on 
peu  songé  à  moi  quand  vous  avez  parlé  à  nos  mères  ?  Comment  va  dxnq 
affaire  ?  Je  ne  mérite  point  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du  leur,  qu'elle  aille  bien; 
car  dans  la  vérité  je  me  sens  fort  indigne  de  la  grâce  que  je  demande  ;  omùi 
j'espère  que  leur  charité  passera  par-dessus  mon  extrême  indignité ,  et  leur 
fera  considérer  le  besoin  qu'une  misérable  comme  moi  peut  aTOir  d'un  se- 
cours comme  celui  que  je  demande.  J'ai  le  cœur  transi.  On  m'a  ditquMl  y  a 
de  bien  mauvaises  nouvelles  de  Rome...  » 

«  Hélas  I  s'écrie-t-elle  encore,  que  n'ai-je  de  quoi  faire  bâtir  une  petite 
cellule  auprès  de  vous!...  Mais  il  n'y  faut  pas  penser.  On  a  tant  aimé  le 
monde,  qu'on  mérite  bien  de  ne  le  pouvoir  quitter  quand  on  ne  l'aime  plus.» 

Lorsque  M.  Singlin  mourut,  le  17  avril  1664,  daus 
cette  maison  où  il  était  caché',  mademoiselle  de  Vertus 
«  eut  cet  avantage,  dit  Fontaine,  sur  madame  de  Lon- 

1.  11  semblerait  résulter  d'une  lettre  de  la  mère  Agnès  à  madame  de  Foix, 
coadjulrice  de  Saintes  (7  mai  1664),  que  M.  Singlin  ne  se  fit  porter  dans  la 
maison  où  il  mourut  que  dans  sa  dernière  maladie,  et  qu'il  était  auparavant 
caché  ailleurs.  Dans  une  lettre,  même  confidentielle,  la  mère  Agnès  dut  éTîter 
d'indiquer  avec  précision  le  lieu  où  il  était  habituellement,  ainsi  que  d'autres 
mmis.  Fontaine  nous  donne  l'explication  entière.  M.  Singlin,  aux  approches  da 
dernier  carême ,  avait  quitté  la  petite  maison  de  madame  Vitart  où  il  viTail 
avec  M.  de  Saci,  pour  aller  se  joindre  à  d'autres  amis  qui  observaient  encore  plus 
rigoureusement  le  jeûne;  mais  à  la  fin  de  ce  carême,  le  jour  du  vendredi -saint, 
n*en  pouvant  plus  et  à  bout  de  force,  il  revint  à  son  premier  asile ,  dans  ia 
petite  maison  où  étalent  M.  de  Saci,  Fontaine,  Du  Foësé,  et  se  mit  au  lit  pour 
na  pins  a*en  relever. 
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gueville,  que  sa  qualité  retenait  :  elle  vint  tout  éplorée 
au  logis.  Sa  foi  ardente  l'éleva  au-dessus  des  frayeurs 
que  donne  aux  âmes  tendres  la  vue  d'un  corps  mort. 
Elle  lui  fit  découvrir  le  visage,  le  baisa,  fondant  en 
larmes,  et  contempla  longtemps  pour  la  dernière  fois, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  un  homme  dont  Dieu 
s'était  servi  pour  lui  procurer  de  grands  biens.  »  —  Du 
Fossé,  témoin  des  plus  présents,  et  qui  avait  veillé 
M.  Singlin  presque  toute  la  nuit  de  l'agonie,  raconte  la 
môme  visite  avec  de  légères  différences  : 

m  Mademoiselle  de  Vertus  ,  dit-il ,  qui  ne  savait  point  Textrémité  où  il 
était,  arriva  sur  les  sept  ou  huit  heures  (M.  Singlin  était  mort  à  cinq  heures 
du  matin),  pour  le  consulter  sur  une  affaire  qui  lui  était  de  la  dernière  con- 
séquence, et  pour  la  décision  de  laquelle  il  lui  avait  demandé  du  temps.  En 
apprenant  cette  mort  sur  nos  visages  autant  que  par  nos  paroles ,  elle  reçut 
le  coup  le  plus  sensible  qu'elle  eût  peut-être  jamais  senti  de  sa  vie.  Elle  ne 
pat  se  consoler ,  ne  trouvant  personne  en  qui  elle  eût  et  pût  avoir  une  si 
parfaite  confiance.  » 

Fontaine  n'aurait  pomt  écrit  cette  dernière  phrase  ; 
car  mademoiselle  de  Vertus  trouva  bientôt  cet  homme 
qui,  pour  elle,  devait  remplacer  M.  Singlin  et  le  conti- 
nuer; elle  le  posséda  en  M.  de  Saci,  à  qui  elle  accorda 
une  confiance  entière  et  dont  elle  fit  l'objet  de  sa  véné- 
ration la  plus  tendre. 

Personne  peut-être  ne  contribua  plus  qu'elle,  par 
son  excellent  conseil,  à  la  bonne  direction  que  prirent 
vers  la  fin  les  négociations  pour  la  Paix  de  l'Église.  Elle 
était  l'âme  et  la  prudence  de  l'hôtel  Longueville.  On  a 
des  traces  de  son  intervention  très-sage  dans  des  lettres 
écrites  par  elle  à  cette  époque;  j'en  ai  cité  une  précé- 
demment, relative  à  un  projet  de  voyage  de  M.  Pa- 
villon *.  Le  bon  Fontaine  avait  imaginé,  à  son  point  de 

1.  Page  257. 
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vue,  une  explication  mystique  de  cet  événement,  k 
Paix  de  l'Église,  lequel,  selon  lui,  n'avait  eu  d'autre 
résultat  certain  que  de  délivrer  M.  de  Saci  alors  à  la 
Bastille;  et  c'était  (toujours  selon  lui)  mademoiselle 
de  Vertus  qui  avait  obtenu  de  Dieu  cette  grâce  par  son 
ardente  charité  pour  M.  de  Saci  :  M.  de  Saci  était  le 
commencement  et  la  fin  de  tout,  aux  yeux  de  Fontaine. 
n  faut  l'entendre  : 

«  Ponr  mademoiselle  de  Vertns,  rëpondait-U  lorsqu'on  rinterrogcaît  «nr 
elle  dans  le  temps  où  elle  monrat  ^,  Tadmiration  même  qae  J'ai  de  tant  d'ex- 
cellentes qualités  fait  qu*il  ne  me  reste  qu*un  souvenir  confus  de  ce  que  j'en 
ai  vu  autrefois.  Son  zèle  pour  M.  de  Saci  m'a  tout  rempli  Tesprlt.  Elle  était 
prodigue  pour  prévenir  ses  besoins.  Elle  a  semé  en  cette  occasion  avec  abon- 
dance. Aussi  quelle  tendreté  de  part  et  d*autre  î  Quel  soin  de  lui ,  lorsqu'il 
était  à  la  BasUlle  !  Je  lui  al  toujours  attribué  la  Paix  de  l'Église  ,  qui  fut  la 
délivrance  de  celui  qu'elle  aimait,  et  qui  sembla  n'avoir  été  faite  que  poor 
loi  rendre  M.  de  Saci,  puisque,  quinze  jours  après,  toutes  les  broullleries  re- 
commencèrent ;  et  après  ce  coup  tout  miraculeux,  elle  ne  pensa  plus,  comme 
Judith*,  qu'à  s'aller  renfermer  chez  vous  avec  c^s  bonnes  filles...  Elle  était 
digne  de  vivre  et  de  mourir  entre  vos  bras ,  et  il  y  avait  peu  d'autres  mains 
que  les  vôtres ,  qui  fussent  dignes  d'elle.  Tout  me  manque  quand  je  parle 
d*elle  :  Il  n'y  a  que  mes  yeux  qui  viennent  au  secours...  » 

Madame  de  Longueville  avait  songé  elle-même  à  se 
retirer  complètement  du  monde  et  à  vivre  en  personne 
du  clottre;  mais  on  ne  le  lui  permit  point.  Ce  n'était 
pas  la  méthode  de  Port-Royal,  avec  les  princes  et  prin- 
cesses convertis;  on  les  obligeait  à  rester  jusqu^à  un 
certain  point  dans  le  monde,  pour  y  remplir  certains 
devoirs  de  leur  état  et  réparer  exemplairement  les  injus- 
tices commises.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  mademoiselle 

1.  n  dit  cela  non  dans  ses  Mémoires,  mais  dans  des  lettres  qn*on  pent  lire 
an  tome  IV  (papret  335-838)  des  YUm  idifiantet  *i  intéretsantet  des  Reliçieuns 
de  PortrBoyalf  1752. 

2.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  Judith  vient  faire  là  ;  mademoiselle  de  Vertus 
avait  pu  contribuer  à  délivrer  M.  de  Saci,  mais  elle  n'avait  pas  tué  Holo- 
pheme. 
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de  Vertus,  et  lorsque  la  Paix  de  l'Église  fut  rétablie,  rien 
ne  s'opposa  à  ce  qu'elle  allât  se  réunir  à  ses  sœurs  de 
Port-Royal.  Elle  y  courut  dès  le  8  avril  1669,  et  y  fit 
une  première  retraite,  trop  courte  à  son  gré.  A  propos 
d'une  visite  que  madame  de  Lougueville,  à  son  tour, 
alla  faire  deux  mois  après  au  saint  désert,  et  d'où  elle 
était  revenue  contente  et  calmée,  mademoiselle  de  Ver- 
tus écrivait  à  la  mère  Agnès,  le  28  juin  *  :  ce  Voilà  une 
lettre  de  madame  de  Longueville  ;  plus  je  lui  parle,  et 
plus  je  la  vois  contente  de  vous  et  de  toute  votre  maison . 
J 'ai  bien  envie  de  voir  celle  qu'elle  y  veut  faire  bâtir  prête 
à  être  habitée,  et  je  me  trouve  bien  heureuse  de  n'avoir 
besoin  ni  d'architecte  ni  de  maçons  pour  m'aller  enfer- 
mer auprès  de  ma  chère  mère.  Je  la  supplie  de  deman* 
der  à  Notre-Seigneur  qu'il  lève  tous  les  petits  obstacles 
qui  me  pourraient  retarder  ce  bien.  »  La  santé  de  made- 
moiselle de  Vertus  était  déjà  très-altérée  à  cette  époque  '  ; 
elle  avait  cinquante-deux  ans.  A  côté  du  petit  hôtel  que 
madame  de  Longueville  se  fit  bâtir  dans  le  vallon,  pour 
y  passer  de  temps  en  temps  quelques  semaines ,  elle 
eut  son  petit  corps  de  logis  attenant  et  distinct,  qui  fut 
construit  dans  de  modestes  proportions.  Elle  n'attendit 
pas  la  fin  de  ces  arrangements.  Toutefois,  malgré  son 

1.  Le  28  juin  1669,  et  non  1671,  comme  quelqncB-uns  Tont  cm.  Indépen- 
damment des  antres  raisons,  la  lettre  de  madame  de  Longueville.  datée  du 
roème  jour,  contient  un  passage  d*où  il  résulte  que  Télection  d'une  nouvelle 
abbesse  n'avait  pas  encore  eu  lieu  à  Port-Royal,  et  que  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  n'y  était  pas  encore  prieure.  Or  elle  le  devint  à  partir  du  3  août 
1669,  ayant  été  choisie  pour  cette  charge  par  la  nouvelle  abbesse,  la  mère  Da 
Fargis. 

2.  «  Celle  pauvre  mademoiselle  de  Vertus  est  toujours  très-mal  ;  c'est  un 
grand  chapitre  que  ses  maux.  •  (Lettre  de  madame  de  Longueville  à  madame 
de  Sablé,  datée  du  Bouchet .  do  3  juillet  IG69.)  —  Et  dans  une  lettre  écrite 
trois  ans  auparavant  (1666)  :  «  Je  demeure  continuellement  auprès  de  made- 
moiselle de  Vertus ,  qui  est  si  mal  qu*en  vérité  je  eralns  bien  que  nous  la 
perdions.  » 
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ardent  désir,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  fit  sa  retraite  en- 
tière aux  Champs  avant  Tannée  1671  et  môme  1672*  ; 
mais  elle  y  passait  des  saisons,  et  elle  en  essaya  dès 
l'automne  de  1669.  Ce  fut  une  séparation  touchante 
que  sa  sortie  de  chez  madame  de  Longueville,  à  laquelle 
elle  ne  pouvait  préférer  que  Dieu.  Fontaine,  interrogé 
sur  ses  souvenirs  de  ce  temps-là,  disait  :  «  Lieur  union 
et  leur  séparation  bien  décrites  feraient  deux  forts 
beaux  endroits'.  » 

Madame  de  Sévigné  nous  a  montré  mademoiselle  de 
Vertus  messagère  de  deuil  auprès  de  son  amie,  en  une 
heure  pathétique  et  déchirante,  lorsqu'on  dut  lui  an- 
noncer la  mort  du  jeune  duc  de  Longueville  tué  au 
passage  du  Rhin.  Retournée  depuis  deux  jours  à  Port- 
Royal,  où  elle  avait  hâte  de  se  renfermer  irrévocable- 
ment^ mademoiselle  de  Vertus  n'avait  qu'à  reparaître 
à  Timproviste  pour  donner  à  madame  de  Longueville 
l'idée  d'un  malheur  : 

«  Ce  retour  si  précipité  marquait  bien  quelque  chose  de  funeste.  En  effet, 
dès  qu*elle  parut  :  Àh,  Mademoiselle!  comment  se  porte  monsieur  mon  frère 
(le  grand  Condé)?  —  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin.  —  Madame,  il  se 
porte  bien  de  sa  blessure,  ^-ily  aeuun  combat  !  Et  monjUs  ? —  On  ne  loi 

1.  Ce  ne  fut  que  le  3  novembre  1672  que  M.  de  Saci  flt  la  bénédiction  da 
bâtiment  de  maderoolBelle  de  Vertus. 

2.  On  lit  dans  une  lettre  de  madame  de  Longueville  à  madame  de  Sablé, 
datée  de  Trie,  du  2  octobre  1669  :  «  Vous  aurez  bientôt  à  Paris  mademoiselle 
de  Vertus,  qui  va  faire  un  autre  voyage  un  peu  plus  considérable,  quoiqu'il  ne 
se  fasse  pas  en  pays  si  lointain  (Elle  vient  de  parler  du  voyage  d'un  andeo 
gouverneur  de  son  Ûis  en  Provence).  Cela  vous  attendrira  bien  sans  doute.  Pour 
moi,  voua  jugez  bien  que  je  commence  à  l'Ctre beaucoup,  quoique  |K)ur  celte  fois 
elle  ne  s'enferme  pas  encore  pour  tout  à  fait,  car  elle  reviendra  encore  pour 
quelque  besoin  que  j'aurai  d'elle  dans  quelque  temps.  Elle  vous  verra,  et  vous 
dira  tous  ses  projets.  »  —  11  est  parlé  dans  une  autre  lettre  des  sots  discours 
et  des  fables  impertinentes  qui  se  débitèrent  dans  le  monde,  au  sujet  de  cette 
séparation.  Madame  de  Longueyille  n'y  était  pas  insensible,  et  elle  priait  ma- 
dame de  Sablé  de  dire  ce  qu'il  fallait  pour  réfuter  ces  versions  mensongères 
et  en  confondre  les  inventeurs. 
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répondit  ilen.  -^Ah!  Mademoiselle^  monflU,  mon  cher  enfant!  répondez- 
moif  est-il  mort  f  —  Madame,  je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  répondre. 
—  Ah,  mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-le-^hamp  f  t^a-t-il  pas  eu  un  seul 
moment?  Ah  y  mon  Dieu  !  quel  sacrifice!  Et  là^dessus  elle  tombe  sur  son 
lit,  etc....  »  (Et  tout  ce  qu*on  sait.) 


Par  ce  dialogue,  devenu  pour  nous  aussi  classique 
qu'une  scène  d'Iphigénie  ou  de  Bérénice,  mademoiselle 
de  Vertus  reste  aux  yeux  de  la  postérité  la  confidente 
inséparable  de  madame  de  Longueville. 

Une  dernière  fois  rentrée  à  Port-Koyal,  mademoi- 
selle  de  Vertus  ne  songea  qu'à  n'en  plus  sortir  et  à  en 
observer  la  règle.  Elle  prit  parmi  les  religieuses  le  petit 
habit  blanc  de  novice^  mais  sans  faire  de  vœux;  sa 
mauvaise  santé  lui  interdisait  d*aller  plus  avant.  Ce 
qu'elle  se  proposait,  croyant  que  Dieu  demandait  cela 
d'elle,  c'était  «  de  s'assujettir  à  une  partie  des  devoirs 
et  des  observances  de  la  religion,  les  pratiquant  dans 
sa  chambre  quand  elle  ne  pourrait  les  remplir  avec  la 
Communauté  ;  de  n'écrire  point  de  lettres  et  de  n'en 
point  recevoir  qu'elles  ne  fussent  vues  des  supérieures 
(avec  pourtant  quelque  exception  );  de  ne  se  plus  servir 
de  sa  vaisselle  d'argent,  mais  de  vaisselle  de  terre,  et 
de  se  retrancher  aussi  divers  ajustements,  tant  sur  elle 
que  dans  sa  chambre;  le  tout  néanmoins  sans  aucun 
engagement,  et  en  tant  que  la  conduite  de  la  maison  ne 
passerait  point  en  d'autres  mains^  auquel  cas  elle  se- 
rait libre  de  reprendre  tous  ses  privilèges  et  de  vivre 
comme  elle  faisait  auparavant.  »  Ce  fut  le  dimanche 
il  novembre  1674,  qu'elle  se  lia  de  la  sorte  autant 
qu'elle  le  pouvait,  avec  toutes  les  cérémonies  usitées 
dans  les  vétures.  M.  de  Saci  fit  l'exhortation  et  bénit  les 
habits,  changeant  seulement  quelques  mots  aux  for- 


506  PORT-EOTÂL. 

mules  accoutumées,  pour  les  accommoder  à  cette  pro- 
fession d'une  espèce  particulière.  L'abbesse  et  la  mère 
prieure  habillèrent  la  nouvelle  sœur.  En  mettant  d'a- 
bord la  ceinture,  on  dit  :  «  Cum  esses  junior^  cingehas  te, 
et  ambulabas  quo  volebas;  cum  autemsenueris,  aller  cin- 
get  te,  et  ducet  quo  tu  non  vis.  »  Et  en  mettant  le  voile  : 
4c  Acdpe  vélum  candidum ,  ut  sequaris  Agnum  sine  ma» 
cuhy  et  ambules  cum  eo  in  albis.  »  A  un  moment,  la  demi* 
professe  dit  :  Ora  pro  me,  à  l'abbesse,  en  l'embrassant, 
puis  à  la  mère  prieure,  puis  à  Son  Altesse  (  madame  de 
Longueville)  qui  était  présente,  et  ensuite  à  quelques 
autres  sœurs.  Mademoiselle  de  Vertus,  ainsi  passée  à 
l'état  de  novice  perpétuelle,  vécut  encore  dix-huit  an* 
nées  S  et  elle  en  survécut  treize  à  son  amie,  dans  de 
grandes  et  perpétuelles  infirmités  qui  exercèrent  sa 
patience.  Elle  fut  les  onze  dernières  années  sans  se 
lever  de  son  lit.  Après  M.  Hamon^,  elle  eut  pour  mé^ 
decin  particulièrement  attaché  à  elle  M.  Hecquet,  alors 


i,  NoQfi  tronTons,  une  fois,  mademoiselle  de  Vertus  sortie  da  cloître  t( 
habillée  en  séculière,  pour  tenir  a^ec  M.  de  Miancy,  en  qualité  de  marraine, 
le  (Ils  du  libraire  Despre][,  dont  le  baptême  se  fit  dans  Téglise  des  Champs 
(30  julftl677). 

3.  A  la  mort  de  M.  Hamon,  l'abbé  de  Ranoé  éeri^it  une  lettre  de  eondo* 
léance  fort  bonne  à  mademoiselle  de  Vertus  (2  mars  1687)  : 

t  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  Mademoiselle,  de  la  perte  que  tous  ares 
faite  du  pauvre  H.  Hamon.  Je  connais  trop  toutes  les  qualités  que  Dieu  lai  avait  don- 
nées, pour  ignorer  l'utilité  que  tous  en  pouviez  tirer;  il  était  bon  pour  les  Ames  oomais 
pour  les  corps,  ce  qui  est  une  chose  si  rare  dans  les  personnes  de  sa  profession,  qa*oa 
ne  saurait  assez  Testimer.  Dieu  vous  visite  en  bien  des  manières,  Hademoiielle...  Je  nt 
doute  point  qu*en  multipliant  les  coups  dont  il  vous  frappe,  il  ne  vous  multiplie  sesgrècef  : 
vous  voyez  si  clair,  Mademoiselle,  sur  la  conduite  que  Dieu  tient  à  votre  égard,  que  voos 
]i*aves  pas  besoin  de  nouvelles  lumières  ;  vous  y  trouvez  sa  justice,  voua  y  trouvez  sa 
bonté  ;  il  vous  paraît  en  qualité  de  juge,  il  vous  parait  comme  un  père  charitable...  Ne 
vous  lassez  point ,  Mademoiselle ,  de  baiser  la  main  qui  s^appesantit  sur  vous...  Il  n*y  a 
point  de  jour,  Mademoiselle ,  que  nous  ne  vous  recommandions  à  Notre-Seigneur  antaot 
que  nous  le  pouvons  ;  vous  juges  bien  que  nous  continuerons  de  le  faire  avec  4*aataQt 
plus  d*applieation  que  je  vois  bien  que  vos  infirmités  augmentent  tous  les  jonn.  H  n*est 
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très-jeune,  qui  demeura  durant  quatre  années  à  Port- 
Royal;  elle  le  traitait  en  ami,  presque  en  fils\  Après 
M.  de  Saci,  elle  eut  pour  directeur  M.  LeTourneux,  sur 
qui  elle  avait  reporté  toute  sa  confiance  ;  puis  enfin, 
après  M.  Le  Tourneux,  enlevé  par  une  mort  subite 
(28  novembre  1 686),  elle  recourut  à  Du  Guet,  dans  les 
lettres  duquel  on  la  retrouve  tenant  une  grande  place. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  cet 
admirable  directeur.  11  s* est  peint  d'un  mot  :  «  Je  ne 
confesse  point,  dit-il,  mais  elle  croit  que  je  contribue 
à  la  consolation.  »  Il  disait  cela  de  la  duchesse  d'Éper- 
non,  sœur  de  M.  de  Pontchâteau;  il  laurait  pu  dire 
de  toutes  ses  pénitentes.  Et  en  effet,  forcé  de  sortir  de 
rOratoire,  comme  nous  le  verrons,  retranché  du  ser* 
vice  ecclésiastique  autant  qu'on  le  pouvait,  il  répan- 
dait en  secret  de  mille  côtés  le  bienfait  de  ses  lettres 


pas  D^cefsaire  de  tous  dire  que  je  regarde  eela  pour  moi  comme  on  devoir  indigp  en- 
fable...  » 

P,'S.    €  Tîoas  avons  prié  poar  le  pauvre  défunt  (M.  Hamon),  et  noua  continuerons  de 
le  faire  ;  j*y  suis  bien  obligé  par  toutes  les  marques  quMl  m'a  données  de  son  amitié.  » 
(Dû  k  M.  Louandre,  bibliothécaire  à  Abbeville.) 

On  n'a  rien  dans  celte  lettre  du  terrible  M,  de  Rancé;  on  dirait  qu'il  s'est 
adouci  en  se  ressouvenant  qu'il  parlait  à  la  Fœur  de  madame  de  Monlbazon. 

1.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  madomoi<ie11e  de  Vertus  h  M.  Herquet,  sur 
la  perte  qu'il  afait  faite  de  son  père,  mort  le  1***  novembre  1G91  ;  c'est  un  langage 
chrétien,  affectueux,  amiral,  et  qui  sort  des  termes  ordinaires  de  la  condo- 
léance: c'est  le  langaf^  d'une  sœur  en  Jésus-Christ  et  d'une  m^re  :  «  ...  On 
prie  fort  Dieu  (à  Port-Royal)  pour  lui  et  pour  vous  ;  je  le  fais  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  conjure  d'attendre  de  moi  toute  la  tendresse  et  tout  le  service 
que  TOUS  pouvez  attendre  d'une  vraie  m^re  :  il  y  a  longtemps  que  je  vous  a! 
prié  de  me  regarder  ainsi,  et  je  vous  en  prie  encore;  mon  déplaisir  est  d*ôtre 
aussi  Inc^ipable  que  je  suis  de  vous  en  donner  des  marques...  »  VA  au  post- 
tcriptum  :  «  Toutes  les  pœurs  de  Port-Royal  prennent  une  extrême  part  à  votre 
douleur.  Tout  le  monde  prie,  et  ma  scrur  Françoise-Julie  est  vraiment  con- 
sternée de  Totrç  aflliction,  et  ma  Fœur  Anne-Cécile  prie  au<isl  bien  qu'elle  pour 
TOUS.  Toute  l'inOrmerie  est  en  deuil,  b  —  11  n'y  a  plus  trar4)  de  la  grande 
dame  et  de  la  femme  du  monde  i  mademoiselle  de  Vertus  n*était  plui  alors 
qne  la  plus  Infirme  des  religieuses  de  Port-Royal . 
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et  de  ses  conseils,  mais  il  ne  consolait  personne  plus 
que  mademoiselle  de  Vertus.  Durant  ses  longues  années 
de  souffrances  et  d'alitement,  elle  se  lassait  de  vivre, 
elle  s'effrayait  de  mourir;  il  la  rassurait  contre  la  crainte 
extrême  des  jugements  de  Dieu,  il  la  reprenait  et  lapai- 
sait  sur  le  désir  trop  vif  de  la  mort.  Il  lui  disait  : 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  toujours  quel<iue  hardiesse  à  de?iner  la  fin  de  ss 
Tie,  quoiqu'elle  soit  moins  dangereuse  que  la  témérité  de  ceux  qui  s'en  pro- 
mettent une  longue.  Nos  moments  ne  sont  ni  bien  comptés  ni  bien  connoi 
qae  de  Dieu  seul.  11  veut  être  attendu  à  cbaquc  beure,  mais  il  les  cache 
toutes.  On  se  prépare  avec  soin  à  sa  venue,  mais  avec  paix.  On  n'est  surpris 
ni  de  vivre,  ni  de  mourir,  parce  qu'on  n'est  point  surpris  qu'il  fasse  sa  vo- 
lonté ;  et  comme  on  doit  se  défier  de  la  plus  ferme  santé  ,  on  doit  suspendre 
son  jugement  dans  la  défaillance  la  plus  générale.  Cette  disposition  fait  la 
crainte  de  ceux  qui  se  portent  bien,  et  la  consolation  de  ceux  qui  sont  mala- 
des. On  sent  qu'on  est  porté  par  des  mains  étrangères,  et  qu'on  peut  eo 
tomber,  ou  en  être  retenu  à  chaque  moment.  On  s'y  abandonne,  on  s'y  re- 
pose ;  et  c'est  une  grande  partie  de  la  vertu  que  cette  patience  ou  à  l'égard 
de  la  vie,  ou  à  l'égard  de  la  mort.  Nous  ne  savons  de  l'une  ou  de  l'autre  que 
leur  incertitude,  et  pourvu  que  nous  soyons  prêts  à  demeurer  ou  à  sortir, 
nous  ne  pouvons  être  trop  soumis  au  choix  que  Dieu  fera  pour  nous,  t 

On  reconnaît  déjà  là  ce  style  distingué,  mais  anti- 
thétique et  un  peu  coupé,  qui  sent  visiblement  rap- 
proche du  dix-huitième  siècle,  et  qui,  ne  s'înterdisaut 
pas  l'esprit,  se  complaît  au  redoublement  d'une  même 
idée.  On  a  une  lettre  tout  entière  sur  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  :  la  doctrine  de  la  Grâce  pure  y  reluit 
autant  qu'en  aucune  page  du  plus  vrai  Port-Royal.  De 
tous  les  Port-Royalistes,  Du  Guet  est  celui  peut-éire 
dont  les  lettres  conviennent  le  mieux  par  la  netteté  de 
la  doctrine  à  tous  les  stricts  chrétiens  selon  saint  Paul. 
11  professe  l'abandon  pur  et  simple  de  tout  l'homme  à 
la  merci  de  Dieu  : 

€  II  nous  suffît,  dit-il  dans  cette  lettre  à  mademoiselle  de  Vertus,  de  sa- 
Toir  que  l'inquiétude  et  le  trouble  l'offensent,  parce  que  ces  dispositions  font 
injure  à  son  application  sur  nous  et  à  son  amour  ;  qu'il  n'est  point  honoré 
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par  des  frayeurs  excessives,  ui  par  des  réflexions  accablantes  sur  le  passé  ; 
qu'on  ne  peut  l'honorer  que  par  ses  propres  dons,  et  que  toutce  que  sa  Grâce 
ne  fait  point  en  nous,  est  incapable  de  le  fléchir  ;  que  la  crainte  qu'il  nous 
inspire  est  toujours  tranquille,  parce  qu'elle  est  humble,  et  fondée  sur  une 
confiance  qu'il  ne  nous  traitera  pas  comme  il  lui  a  plu  de  nous  convaincre 
que  nous  le  mériterions  ;  en  un  mot,  qu'il  nous  commande  d'espérer,  et  que 
Tespérance  chrétienne  doit  être  comme  celle  d'Abraham ,  contre  toute  vrai- 
semblance :  Contra  spem,  in  spem  credidit,  » 

Un  tel  commandement  d'espérer  est  bien  propre , 
dira-t-on,  à  engendrer  plutôt  la  crainte.  Mais  avec  le 
pur  Christianisme ,  ou  n'en  est  pas  à  une  contradic- 
tion près  :  la  solution  chrétienne  la  plus  vraie  est  dans 
l'assemblage  intime  de  toutes  les  contradictions  :  Credo, 
quia  absurdum.  L'essentiel  est  que  la  flamme  de  charité 
descende  sur  toutes  ces  contradictions  pour  les  fondre 
en  une  sorte  de  vivant  miracle  : 

«  On  voudrait,  continue  Du  Guet  s'en  prenant  à  Tàme  demi-pénitente, 
savoir  à  quoi  s'en  tenir,  voir  ses  comptes  en  bon  état  ;  être  sûr  de  ce  qu'on 
a  acquitté  ;  trouver  des  ressources  pour  le  reste ,  et  se  reposer  sur  quelque 
chose  de  moins  incertain  à  notre  égard  que  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais 
tout  cela  est  plutôt  l'effet  de  notre  peu  de  fol  et  de  notre  orgueil ,  que  d'une 
sincère  pénitence.  Le  juste  vit  de  la  foi;  il  ne  voit  rien,  il  ne  sent  rien  ;  il 
ne  parait  avoir  aucun  appui  ;  tout  semble  fondre  sous  ses  pieds  ;  tout  échappe 
à  ses  mains  ;  il  ne  trouve  en  lui-même  qu'une  réponse  de  mort  :  et  cepen- 
dant il  aime^  et  il  espère;  et  c'est  même  parce  qu'il  ne  trouve  en  soi  que 
des  sujets  d'affliction  et  de  crainte  qu'il  établit  sa  conflance  en  Dieu  seul... 

«  Nous  pouvons  être  pénétrés  de  la  vue  de  notre  misère ,  la  sentir  avec 
confusion  et  avec  douleur  ;  c'est  même  notre  plus  important  devoir  :  mais  si 
nous  terminons  à  cette  vue  et  à  cette  amère  douleur  toute  l'attention  de 
l'âme,  nous  n'accomplissons  qu'une  partie  de  notre  devoir  ;  et  peut-être  n'y 
a-t-il  rien  en  tout  cela  qui  ne  soit  humain,  et  qui  ne  puisse  être  l'effet  ou 
d'une  vanité  travestie  en  humilité,  ou  d'un  secret  déplaisir  de  n'être  pas  tel 
qu'on  voudrait  être  à  ses  propres  yeux.  » 

Les  mérites  ou  les  démérites,  selon  Du  Guet,  n'y 
font  donc  absolument  rien.  Malheur  à  qui  prétendi'ait 
asseoir  son  espérance  sur  sa  propre  justice  !  presque 
autant  malheur  à  celui  qui  aboutirait  au  désespoir  par 
un  sentiment  excessif  de  ses  iniquités  I 
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«  Une  personne  qui  connaît  un  peu  la  religion,  raisonne  bien  autrement 
Elle  est  fortement  convaincue  de  cette  importante  vérité,  que  Dieu  ne  peut 
aimer  hors  de  lui  que  ce  qt^il  a  résolu  de  rendre  aimable  par  ses  dons  ; 
que  sa  miséricorde  est  gratuite,  et  sans  autre  motif ,  sans  autre  fondement , 
sans  autre  cause ,  que  ce  qu*elle  est  miséricorde.  H  lui  plait  d'avoir  pitié  de 
nous  :  c'en  est  assez  ;  il  ne  faut  plus  demander  de  raisons.  Dieu  a  une  bonté 
digne  de  lui,  et  il  fait  miséricorde  en  Dieu.  Quand  nous  aimons,  nous  sup- 
posons un  bien  :  quand  Dieu  aime,  il  le  produit.  Nous  avons  beso'm  de  ce  que 
nous  aimons  :  et  Dieu  est  le  bien  souverain  de  tout  ce  qu'il  veut  aimer. 
Tenons-nous-en  donc  à  cette  admirable  parole  de  Jésus-Christ  dans  l'Évan- 
gile :  Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  mon  Père  de 
voui  donner  son  royaume*  » 

//  a  plu  à  mon  Père,  c'est  la  pierre  angulaire  de  la 
doctrine.  Du  Guet,  parlant  à  mademoiselle  de  Vertus, 
épuise  ce  thème  du  bon  plaisir  divin  et  de  l'entière  gra- 
tuité du  salut;  il  y  cherche  un  motif  de  la  rassurer  : 

m  Vous  avez  été  vendus  pour  rien,  disait  un  Prophète  de  la  part  de  Dleo, 
et  moi  je  vous  rachèterai  pour  rien  :  c'est-à-dire ,  tous  ne  sauriez  rendn 
une  bonne  raison  pourquoi  vous  vous  êtes  livrés  au  Démon  ;  il  est  deveoo 
votre  maître,  parce  que  vous  l'avez  voulu  :  et  moi  Je  deviendrai  votre  libéra- 
teur, parce  que  Je  le  voudrai.  D*autres  raisons,  il  n'y  en  a  point.  Je  vous  sau- 
verai pour  la  gloire  de  mon  nom,  —  pour  moi-même,  dit-il  ailleurs,  et 
comprenez-le  bien.  Cela  doit  calmer  toutes  nos  frayeurs... 

«  11  n'en  est  pas  de  sa  parole  comme  de  celle  des  hommes.  Toat  ce  qu'il 
dit  est  la  vérité  même.  Il  ne  faut  donc  pas  l'écouter  quand  il  menace,  et  te 
retirer  quand  il  console.  11  ne  récompense  que  la  crainte  qu'il  inspire;  et 
celle  qu'il  inspire  est  toujours  fidèle  et  toujours  paisible.  Toutes  les  vérités 
sont  liées ^  et  toutes  les  vertus  le  sont  aussi,  i 

On  ne  peut  mieux  dire,  ni  mieux  présenter  l'inex- 
plicable réseau  dans  toute  sa  complexité. 

Mademoiselle  de  Vertus  avait  des  eflrois  de  sa  vie 
passée,  de  celle  qu'elle  avait  menée  dans  le  siècle,  qui 
lui  donnaient  des  désolations  mortelles  et  des  agonies. 
Du  Guet  la  rassure  sans  rien  atténuer  :  «  Tout  le  monde 
passera  nécessairement  par  la  désolation  où  vous  êtes; 
les  uns  pendant  la  vie,  et  les  autres  api'ès  la  mort.  » 
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U  terminait  en  tâchant  de  faire  surnager  une  idée  de 
joie,  de  bonté  et  d'amouri  qu'il  tirait  comme  une  eau 
profonde  du  creux  des  rochers.  Mais  il  a  beau  faire^ 
on  n'a  nulle  part  l'âpre  et  austère  doctrine  plus  à  nu. 

Mademoiselle  de  Vertus,  je  l'ai  dit ,  cumulait  bien 
des  craintes.  Tandis  que  les  uns  qui  se  croient  pleins 
de  vie  sont  emportés  d'un  seul  coup,  elle  était  de  ces 
autres  (c  qui  sont  longtemps  suspendus  par  un  fil  im^ 
perceptible  entre  le  danger  de  mourir  et  celui  de  vivre  \» 
Elle  craignait,  en  vivant,  de  voir  multiplier  ses  fautes, 
ses  occ^asions  d'impatience  et  de  murmure,  et  de  com* 
promettre  son  Éternité;  elle  craignait,  en  mourant, 
d 'aborder  cette  Éternité  redoutable  et  d'affronter  le 
j  ugement  suprême  sans  y  être  préparée.  Du  Guet,  dans 
une  lettre  qui  roule  tout  entière  sur  le  désir  de  la 
mort,  examine  chrétiennement  tous  ces  aspects  diffé- 
rents de  la  question,  et  les  éclaircit.  U  cite  ce  mot 
qu'un  ancien  Père  attribue  à  Jésus-Christ  ;  «  Pati 
non  vultiSf  mori  non  vultis  :  quid  faciam  vobis?  Vous 
ne  pouvez  soufi&ir  ni  la  vie  ni  la  mort  :  comment 
voulez-vous  donc  que  je  vous  traite?»  Il  s'attache  sur- 
tout à  combattre  la  crainte  de  mourir,  qui  paraît  avoir 
été  dominante  chez  mademoiselle  de  Vertus.  Sans  la 
vouloir  trop  rassurer,  il  l'exhorte  à  reprendre  con- 
fiance; il  lui  montre  les  imperfections  dont  elle  se 
plaint  et  dont  elle  tire  un  sujet  d'effroi,  comme  étant 
à  peu  près  inséparables  de  l'état  d'une  longue  infir- 
mité, et  de  celles  que  Dieu  excusera  peut-être.  11  ose 
plus,  et,  dans  une  page  finale  qui  a  son  éloquence,  il 
va  jusqu'à  lui  découvrir  et  lui  dénoncer  ces  infério- 

1.  Et  encore,  comme  Du  Guet  le  lui  disait  énergiquement  :  «  La  terre  rond 
MOB  une  infinité  de  gens,  et  Dieu  tous  tient  par  un  cheteu.  > 
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rites  dans  la  vie  religieuse ,  qui  font  sa  douleur  et  son 
remordsy  comme  une  conséquence  et  une  suite  un  peu 
humiliante^  mais  nécessaire,  de  ce  qu'elle  a  eu  de  plus 
qualifié  autrefois  selon  le  monde  : 

«  L*éducatfon,  dit-il,  le  tempérament,  l*habitude,  le  tour  même  de  l'esprit, 
font  souvent  qu'on  est  incommodé  de  diverses  choses  que  les  autres  ne  sen- 
tent point ,  ou  qu'ils  portent  avec  plus  d'indifférence.  Plus  on  veut  alors  se 
faire  de  violence,  et  plus  on  s'aigrit  l'esprit.  Il  vaut  mieux  céder  avec  un 
peu  de  confusion  à  son  infirmité,  que  de  la  combattre  avec  dépit  et  sans 
succès. 

«  Ceux  qui  ont  eu  une  éducation  plus  simple  et  plus  forte,  sont  plus  heu- 
reux :  ils  ont  moins  à  faire ,  et  ils  ont  moins  contracté  du  levain  do  vieil 
homme.  Les  autres  ont  ajouté  un  second  péché  originel  au  premier;  ils 
ont  fortifié  la  cupidité  commune  par  une  autre  plus  criminelle  et  plus  volon- 
taire :  il  est  juste  qu'ils  sentent  le  poids  des  chaînes  qu'ils  se  sont  faîtes,  et 
qu'ils  gémissent  sous  le  Joug  qu'ils  se  sont  imposé  à  eux-mêmes.  Leur  pa- 
tience, leur  repentir  et  leur  confusion,  peuvent  réparer  devant  Dieu  tout  ce 
qui  manque  à  l'austérité  de  leur  vie ,  ou  à  leur  mortification  intérieure  ;  et 
ce  serait  peut-être  une  vanité  et  une  injustice  à  une  personne  de  qualité, 
et  qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  de  quoi  plaire  au  monde,  si  elle  prétendait 
être  aussi  peu  fille  d'Adam,  que  d'autres  plus  conformes  à  V Évangile  et 
plus  unies  à  Jésus-Christ. 

«  Ce  n'est  point  en  vain  que  le  royaume  des  Cieux  n'a  été  promis  qu'aux 
petits.  Ceux  qui  le  sont,  n'ont  que  faire  de  se  baisser  ;  la  porte  est  taillée  i 
leur  mesure,  et  tous  les  passages  sont  pris  sur  leur  hauteur.  Mais  il  fout 
que  les  autres  se  courbent,  se  ploient,  s'estropient  :  et  encore  souvent  ne 
peuvent'ils  passer.  Voilà  l'avantage  qu'il  y  a  à  être  quelque  chose  aux  yeux 
du  monde  !  Il  est  si  peu  réel,  qu'il  y  faut  renoncer  dès  qu'on  commence  à  ap- 
prendre le  Catéchisme;  et  l'on  est  quelquefois  assez  malheureux  pour  n'avoir 
pu  y  bien  renoncer  avant  la  mort. 

«  Je  suis ,  Mademoiselle ,  à  vos  pieds,  dans  le  temps  que  J'ose  vous  écrire 
de  telles  choses  :  mais  vous  connaissez  Jésus-Christ  et  sa  loi  ;  et  vous  me 
pardonnez  bien  sans  doute  une  liberté  que  vous  m'avez  donnée.  » 

On  remarquera  cette  fin  qui  n'est  plus  du  directeur, 
mais  de  Tecclésiastique  poli,  respectueux  et  affectueux, 
de  l'homme  d'excellent  goût  et  d'agrément  infini,  qui 
avait  lu  VAstrée  dans  sa  jeunesse,  et  dont  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  s'accordent  à  louer  l'amabilité  et  le 
charme  d'cnirelien. 
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Vers  le  temps  où  Du  Guet  essayait  de  consoler,  par 
ces  paroles  hautes  et  sévères^  celle  même  à  laquelle  le 
poëte  Segrais  avait  galamment  songé  sous  le  nom 
d'Amire,  il  adressait  des  conseils  non  moins  profon- 
dément chrétiens  à  celle  qui  écrivit  la  Princesse  de 
Clèves  :  il  aidait  madame  de  La  Fayette  à  mourir.  Car 
c'est  là  où  il  en  faut  venir,  quel  qu'ait  été  le  roma- 
nesque de  la  vie  et  son  premier  enchantement  :  eût-on 
été  chantée  sous  les  plus  beaux  noms  et  décorée  de 
tous  les  myrtes  et  de  toutes  les  guirlandes  par  les 
Godeau,  les  Segrais  et  les  La  Fontaine ,  Iris,  Âmire  ou 
Uranie,  il  faut  finir  par  le  lit  des  incurables,  le  lit  de 
mort,  par  le  suaire,  sinon  par  le  cilice.  Et  qui  osera 
conseiller  la  philosophie  pure  dans  sa  sévère  nudité,  la 
résignation  naturelle  positive,  à  des  cœurs  de  femmes,  • 
s'ils  ne  sont  des  cœurs  virils,  et  s'ils  ne  se  la  con- 
seillent eux-mêmes  ? 

Dans  une  vie  qui  a  perdu  sa  fleur  et  devenue  irré- 
médiablement triste  et  languissante,  ces  considérations, 
même  terribles,  du  Dieu  chrétien  selon  Port-Royal,  ont, 
pour  peu  qu'on  y  entre  par  Timagination,  un  sombre  et 
puissant  attrait.  L'inquiétude  habituelle  s'y  relève  de 
lueurs  d'espérance  ;  on  veut  avancer  dans  l'ombre,  dans 
ces  espèces  de  catacombes  où  l'on  habite,  on  craint  de 
reculer  :  est-ce  bien  le  rayon  divin,  le  rayon  conducteur 
que  l'on  suit  et  vers  qui  l'on  se  dirige?  ne  serait-ce  pas 
un  reflet  trompeur?  11  y  a  deux  issues  :  sera-ce  par  la 
bonne ,  ou  par  la  mauvaise ,  que  l'on  sortira  de  ce  sou- 
terrain de  la  vie?  Cette  alternative  occupe  et  passionne  ; 
chaque  jour  est  une  épreuve  incertaine  et  recommen- 
çante, c'est  un  duel  qui  se  continue;  on  s'en  entretient 
sans  cesse  ou  avec  le  directeur,  ou  avec  soi-même  ;  et 
IT.  33 
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tandis  qu'il  n'y  aurait  plus  autrement  qu'ennui  morne, 
découragement  taciturne  et  sec ,  ces  idées  d'au  delà,  où 
reviennent  se  mêler  des  couleurs  d'enfance ,  rouvrent 
toute  une  carrièrci  et  donnent  «  ne  tùtrce  que  par  un 
Êiux  jour,  un  grand  et  dernier  intérêt  à  la  vie. 

Mademoiselle  de  Vertus^  après  être  restée  onze  ans 
gisante  et  collée  à  ce  lit  mortuaire  inévitable,  expira 
le  21  novembre  1692^  âgée  de  soixante-quinze  ans;  la 
dernière  à  Port-Royal  des  hôtesses  de  distinction,  à  qui 
l'on  permit  ce  désert.  —  Racine  a  fait  son  épitaphe. 
Ces  noms  si  divers  de  Segrais,  de  Du  Guet  et  de  Racine 
lui  composent  une  couronne  ^ 

G'e^t  le  moment  de  s'arrêter  un  peu  devant  celle 
que  nous  avons  rencontrée  tant  de  fois  et  que  nous 
connaissons  déjà  par  bien  des  côtés,  madame  de  Lon- 
gueville.  La  Paix  de  l'Ëglise  fut  en  partie  sou  ouvrage, 
et  la  tranquillité  dernière  de  Port-Royal  tint  à  la  durée 
de  sa  vie  :  l'une  et  l'autre  finirent  en  même  temps. 

1.  Il  eil  à  regretter  qae  Nicole  ii*ait  rien  écrit  sur  mademoiselle  de  Vertas: 
e^était  lai  qui  aurait  pu  le  mieux  nous  satisfaire  en  maint  détail,  ayant  demeuré 
longtemps  à  C hôtel  (comme  on  disait  de  TliOtel  LooguevUIe) ,  où  il  la  Toyait  tous  les 
jours.  La  sœur  Élisabetli  Le  Féron  lui  écrivait  peu  de  mois  après  lamort  de  ma- 
demoiselle de  Vertus,  en  lui  exprimant  toutes  les  raisons  qu'elle  et  ses  sœoib 
avaient  alors  de  se  tenir  liumiliées  et  rabaissées  [12  janvier  1693)  :  «  Je  eroU, 
Monsieur*  que  vous  comptez  bien  que  la  perte  que  nous  venons  de  faire  de  mad^ 
moiseile  de  Vertus  y  ajoute  encore,  et  je  ne  doute  point  que  tous  ne  Toyiei  mieux 
que  moi  le  vide  qu*elle  (ait  dans  celte  maison.  Vous  connaissiex  mieux  que  per^ 
sonne  son  mérite,  et  vous  n'ignoriez  pas  l'aifection  et  rattachement  qu'elle 
avait  pour  cette  Communauté,  qui  perd  en  elle  une  de  ses  plus  Téritables  amies. 
Permettez-moi  de  vous  dire ,  Monsieur,  que  vous  en  perdez  aussi  une  en  la 
personne.  Je  lui  dois  ce  témoignage  qu'elle  avait  pour  vous  toute  TesUme  pos- 
sible, et  que,  dans  toutes  Us  occasions  qui  se  sont  priseniies  et  qm  voms  loses, 
elle  en  a  toujours  donné  des  preuves^  par  la  manière  juste  et  avantageuse  dont  elle 
a  parlé  de  vous;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire,  parce  que  e'est  i 
moi-mêrae  qu*elle  l'a  fait  dans  les  rencontres.  >  S*ii  fallait  une  preuve  de  ploi 
de  Teepril  judicieux  et  de  la  raiM)n  de  mademoiselle  de  Vertus,  on  la  trouve- 
rait dans  cette  Justice  qu'elle  ne  cessa  de  rendre  à  Nieûla. 
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Nous  ne  saurions  rien  dire  sur  elle  de  plus  précis, 
au  point  de  vue  particulier  qui  nous  intéresse,  que  ce 
qu'on  lit  dans  une  lettre  d'Àrnauld  au  landgrave  de 
Hesse-Rhinfels,  qui  Tavait  questionné  au  sujet  de  cette 
princesse  : 

«  Pour  ce  que  vous  me  demandes  de  madame  de  LougueTille,  lui  écrit 
Arnauld  [19  avril  1683),  elle  est  morte  au  mois  d*ayril  1670,  âgée  de  cin- 
quante-neuf ans  (et  sept  mois),  d'une  flô?re  qui  avait  été  précédée  d'une 
fort  grande  langueur,  il  y  avait  plus  d*un  an.  Étant  ûlle,  elle  avait  eu  de  grands 
sentiments  de  piété,  et  elle  avait  même  pensé  de  se  faire  carmélite.  Le 
monde  ensuite  l'avait  entraînée,  et,  depuis  son  mariage,  elle  s'était  trouvée 
engagée  dans  le  malheur  des  guerres  civiles.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'elle 
t'en  retira,  et  qu'elle  fit  sa  paix  avec  le  roi ,  environ  1655  ou  1656 ,  qu'elle 
recommença  de  nouveau  à  se  donner  à  Dieu,  et  depuis  ce  temps-là  elle  n'a 
plus  tourné  la  tête  en  arrière,  mais  a  vécu  dans  une  très-grande  piété,  étant 
ai  affectionnée  à  la  mortification  et  à  la  pénitence  jusques  aux  disciplines  et 
aux  ceintures  de  fer,  que  ses  confesseurs  étaient  obligés  de  la  retenir.  Depuis 
la  mort  de  son  fils  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin,  elle  quitta  l'hôtel  de 
Longueville  et  s'alla  loger  au  dehors  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
lacques  où  elle  avait  droit  d'entrer,  comme  elle  faisait  souvent  :  et  elle  avait 
bâti  aussi  un  logis  à  Port-Royal,  où  elle  passait  une  partie  de  Vété,  On 
sait  les  restitutions  qu'elle  a  faites  pour  les  dommages  causés  par  les  guerres 
dviles.  Elle  était  aussi  fort  charitable  envers  les  pauvres  »  et  très-exacte  à 
ne  donner  les  bénéfices  auxquels  elle  avait  droit  de  nommer,  qu'à  ceux  qu'on 
rassurait  en  être  les  plus  dignes,  sans  avoir  Jamais  égard  à  aucune  recom- 
mandation. Elle  est  morte  dans  sa  maison  auprès  des  Carmélites»  et  est  en- 
terrée dans  leur  cloître  ;  mais  son  cœur  est  à  Port-Royal  des  Champs.  J'en- 
bliais  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  mourir  avec  de  plus  grands  sentiments  d'hu- 
milité et  plus  de  confiance  en  Dieu»  » 

On  a  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  circonstancié 
sur  le  moment  de  la  conversion  de  madame  de  Lon- 
gueville^ je  veux  dire  sa  conversion  complète  »  celle 
par  laquelle  elle  passa  sous  la  direction  de  M.  Singlin 
et  dans  les  maximes  de  Port-Royal  :  jusque-là  elle 
n*avait  eu  qu'une  ébauche  de  dévotion  inquiète  et  des 
pratiques  assez  peu  éclairées.  J'ai  analysé  ailleurs  *  la 

1.  PortraUê  de  Femmes  (édit.  de  1856),  pages  300-304,  Portrait  de  Madame 
de  Longueville. 
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pièce  capitale  y  son  Examen  de  conscience,  écrit  par 
elle-même  à  la  suite  d'une  confession  générale  qu'elle 
avait  faile  à  M.  Singlin  le  24  novembre  1661  *.  On  a 
de  plus,  dans  les  Mémoires  de  Fontaine,  un  compte - 
rendu  de  ses  conversations  avec  M.  Singlin  en  ces  pre- 
miers temps.  Ce  directeur,  qui  passait  pour  sévère,  fut  à 
queli^ues  égards  plus  indulgent  que  les  premiers  guides 
de  madame  de  Longueville^  qui  lui  avaient  prescrit 
des  mortifications  corporelles  excessives,  telles  que  le 
retranchement  de  sommeil  :  lui,  il  laissa  un  peu  plus 
tranquille  cette  chair,  qui  n'était  pas  l'endroit  le  plus 
vulnérable  et  le  plus  périlleux  de  la  princesse;  il  s'at- 
taqua au  point  délicat,  à  l'esprit,  à  cet  esprit  d'orgueil, 
d'élévation,  de  raffinement  superfin,  à  ce  besoin  d'ex- 
celler et  de  se  distinguer,  de  se  tirer  du  pair  par  un 
genre  suprême  qui  mit  sans  cesse  un  abîme  entre  elle 
et  la  tourbe  des  esprits  vulgaires  et  grossiers.  C'avait 
même  été  là  le  principe  de  tous  ses  égarements  poli- 
tiques à  l'origine  :  elle  avait  été  poussée  dans  la  Fronde 
et  dans  les  séditions  civiles  par  mille  causes  d'irrita- 
tion personnelle  sans  doute,  mais  surtout  par  cette 
idée  que  La  Rochefoucauld  et  ceux  qui  la  gouvernaient 
alors  lui  avaient  mise  en  tète,  a  combien  il  serait  grand 
et  beau  à  une  femme  de  se  voir  dans  les  grandes  af- 
faires, et  combien  cela  la  ferait  distinguer  et  consi- 
dérer. Elle  crut  qu*eUe  passerait  pour  en  avoir  beaiuioup 
plus  d'esprit;  qualité  qui  faisait  sa  passion  dominante, 
et  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  pressants  et  les  plus 
chers.  »  Ce  mot,  pour  avoir  été  dit  par  une  personne 
qui  n'aimait  pas  madame  de  Longue  ville  '  ^  n'en  est 

1.  Voir  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Pori-Royalf  in-f"*,  llZb,  page  137. 

2.  Par  sa  belle-fille,  madame  de  Nemours* 


\ 

\ 
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loîns  profondément  vrai  ;  et  nous-même  n'avons- 
is  pas  vu,  sur  de  moindres  scènes,  et  pu  étudier 
y  de  ces  natures  de  femmes  ainsi  faites,  —  pure  gloire 
et  vanité  d'esprit  et  de  tête,  des  fantaisies  d'imagina- 
tion, d'incroyables  et  raffinés  caprices,  poétiques  ou 
autres,  et  même  politiques,  nul  jugement?  J'irai  plus 
loin,  et,  s'il  faut  oser  tout  dire,  dans  ces  liaisons  sus- 
pectes et  qui  semblaient  plus  que  naturelles,  que  ma- 
dame de  Longueville  avait  eues  avec  l'un  au  moins  de 
ses  frères,  les  sens,  s'ils  y  entrèrent,  n'avaient  été  que 
le  moindre  attrait;  fi  donc!  elle  n'avait  point  Tem- 
portement  d'une  Italienne  ou  d'une  sœur  des  Ptolé- 
mées  :  mais  jusque  dans  ces  liaisons  si  affichées  et  qui 
firent  éclat*,  elle  n'avait  vu  peut-être,  outre  le  plaisir 
d'influer^  que  le  besoin  principal  encore  de  se  distin- 
guer, de  ne  s'arrêter  pas  où  s'arrêtent  les  bourgeois  ou 
les  gens  de  qualité  ordinaire,  et  de  marquer  par  un 
scandale  de  plus,  galamment  porté,  qu'on  était  bien  à 
part  et  du  sang  des  demi-dieux. 

Dans  son  plus  beau  temps,  cette  personne  d'une 
grâce  incomparable,  d'une  ravissante  élégance,  d'un 
esprit  délicat  et  subtil,  d'un  charme  qui  opérait  quand 
il  le  voulait,  habituée  dès  sa  tendre  jeunesse  à  être 
exaltée  et  bercée  sur  un  nuage  d'adorations,  était  donc 
le  jugement  le  moins  solide,  l'imagination  la  plus 
faussée  qui  se  pût  voir', 

1.  Voir  BurloQl  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  (1852),  tome  1,  pag.  10,  22  ; 
et  tome  II,  pag.  194,  195. 

2.  Sa  plus  chère  admiration  et  son  idéal  littéraire  avait  été  Voiture.  Elle  ne 
pooTait  pas  moins  pour  celui  qui  avait  dit  autrefois  de  mademoiselle  de  Bour' 
bon  :  «  Dès  sa  première  enfance,  elle  vola  la  blancheur  à  la  neige,  et  aux  perles 
réclat  et  la  netteté;  elle  prit  la  beauté  et  l.i  lumière  des  astres,  et  encore  il 
ne  se  passe  guère  de  Jours  qu'elle  ne  dérobe  quelque  rayon  au  soleil.... 
Dernièrement  dans  une  assemblée  qui  se  fit  au  I^uvre,  elle  ôta  la  grâce  et  le 
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M.  Singlin  retrouvait  dans  sa  pénitente  le  même 
esprit  au  fond,  plutôt  travesti  que  changé.  Douce^  sou- 
mise^ aussi  docile  en  apparence  qu'elle  avait  pu  pa- 
raître autrefois  ennuyée  et  dédaigneuse,  elle  ne  faisait 
peut-être  que  rechercher  dans  un  ordre  inverse  un 
autre  genre  de  succès.  Elle  s'en  doutait  bien  un  peu; 
elle  s'en  accusait  la  première  :  a  J'ai  appréhendé  même, 
lui  disait^Ue  en  s'analysant  avec  la  pointe  la  plus  fine 
de  son  esprit,  que  le  seul  endroit  de  mon  âme  qui 
paraît  sain,  qui  est  cette  docilité  qui  fait  que  j'avoue 
mes  péchés  et  que  je  me  soumets  à  tout  ce  qu'on  m'or- 
donne pour  les  guérir,  ne  fAt  aussi  malade  que  ce  qui 
le  paraissait,  et  que  cette  même  docilité  ne  vtnt  aussi, 
comme  tout  le  reste,  de  mon  orgueil  qui  se  transforme, 
s'il  faut  ainsi  dire,  en  Ange  de  lumibre,  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  »  M.  Singlin,  avec  son  habitude  de  médecin 
moral,  n'avait  sans  doute  pas  besoin  qu'elle  le  lui  dit 
pour  le  voir.  Toutefois,  il  est  un  seul  point  sur  lequel 
il  ne  voyait  peut-être  pas  aussi  distinctement  que 
nous  combien,  en  s'adressant  de  préférence  à  lui,  ma- 
dame de  Longueville  demeurait,  par  un  coin,  sem- 
blable à  elle-même  :  c'est  qu'en  choisissant  la  religion 
de  Port-Royal  pour  sa  ressource  dernière  et  pour  sa 
voie  d'expiation ,  elle  se  prenait  encore  à  ce  qui  était 
la  grande  et  haute  distinction  du  moment,  à  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  air  et  de  plus  attrayant  en  matière 

lustre  à  toutes  les  dames  et  aux  diamants  qui  les  couvraient,  etc.  »  Quelqu'un 
que  tout  ce  mauvais  goût  choque,  et  qui  ne  peut  se  décider  à  y  voir  le  plus 
beau  moment  du  grand  siècle,  s'est  risqué  à  dire  de  Tidole,  sauf  à  garder  pru- 
demment l'anonyme  :  «  Madame  de  Longueville  :  le  tour  exquii,  Cusage  con- 
iomméf  la  façon  parfaite,  en  tout  la  mode  suprême,  mais  nulle  solidité  de  sens, 
nulle  sûreté  de  vrai  goût,  peu  de  fond,  •  Galanterie  à  part ,  c'est  mon  avis,  et 
c'est  le  Jugement  qu'il  me  paraîtrait  raisonnable  de  porter»  al  en  telle  matièrt 
on  portait  un  jugement  et  si  Ton  cherchait  le  Judicieux. 
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d'austérité  à  cette  heure^  à  uue  religion  de  première 
qualité  \ 

Les  mérites  et  les  titres  respectables  de  madame  de 
Longueville  convertie,  je  les  dirai,  mais  il  est  inutile 
de  les  exagérer  et  surtout  de  les  créer.  Lorsque,  à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  civile,  après  avoir  épuisé  les 
inconséquences  et  les  illusions,  elle  se  vit  obligée  de 
rendre  les  armes  et  de  s'avouer  vaincue  *,  qu'avait-elle 
à  faire?  Tout  lui  échappait  à  la  fois.  Le  temps  seul  et 


1.  Madame  de  Maintenon  n'ayait  pas  attendu  d*être  devenue  laeompagne  de 
Louis  XIV,  pour  Be  montrer  peu  encline  au  Jansénisme;  son  bon  sens  l'avait 
de  tout  temps  préservée  de  ce  travers  théologique.  Elle  avait  vu  dans  sa  jeu- 
nesse de  ces  exemples  qui  l'avaient  guérie.  Voici  ce  qu'elle  disait  en  1715,  en 
l'entretenant  avec  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  en  se  ressouvenant  évidem- 
ment des  Sablé,  des  Saint-Loup  et  de  leurs  pareilles,  de  toutes  ces  dames  qui 
croyaient  que  prendre  cocarde  de  Jansénisme,  c'était  prouver  qu'elles  étaient 
femmes  d'esprit  raffiné  et  de  bon  goût.  Or,  de  ces  femmes-là,  madame  de  Lon« 
gueville  offrait  le  plus  éminent  et  le  plus  achevé  modèle  : 

«  Le  meiilear  moyen  que  je  puisse  tous  donner ,  mes  clières  filles ,  disait  madame  de 
Maintenon,  pour  étiter  de  tomber  dans  Terreur,  c'est  de  fuir  toutes  nouteautés  et  de 
n*aToir  aucune  liaison  atec  ceux  qui  sont  infectés  de  ces  fausses  maximes,  quelque  mérite 
qaMIi  aient  d'ailleurs ,  mais  de  vous  en  tenir  toujours  à  une  croyance  simple  de  notre 
religion...  Si  on  tous  demande  de  quel  parti  Tousètes,  répondex  que  tous  n'êtes  d*aucun 
parti  sur  les  opinions  non  décidées  par  l'Église  ,  que  tous  croyex  tout  ce  qu'elle  croit  et 
que  TOUS  condamnex  ce  qu'elle  condamne;  que  tous  suspendex  TOtre  jugement  sur  les 
propositions  sur  lesquelles  elle  n'a  pas  encore  prononcé...  C*est  le  parti  que  je  pris  dans 
ma  jeunesse ,  que  j'ai  passée  avec  de  grands  esprits  qui  disputaient  continuellement  sur 
ces  sortes  de  matières  ;  je  n'y  suis  jamais  entrée  ,  et  quand  je  voyais  l'aigreur  et  l'ani- 
mosiié  qui  se  mêlaient  dans  ces  disputes,  je  disais  en  moi-même  :  Si  je  suis  jamais  dérote, 
je  ne  serai  ni  de  ceux-«i  ni  de  ceux-là  :  ce  n'est  pas  la  peine  ,  disais-je  ,  d'embrasser  la 
Tie  déTote  pour  se  damner  par  la  haine  et  l'orgueil  que  cet  esprit  de  cabale  inspire  ;  car 
la  présomption  est  tellement  le  caractère  de  ces  déTotions  de  parti ,  que  communément, 
pour  parler  d'une  personne  qui  est  de  la  cabale,  on  dit  :  C*est  une  femme  élevée  ou- 
deuus  du  commurif  comme  s'il  tous  était  marqué  dans  l'Évangile  qu'il  faut  aToir  une 
déTOtion  éleTée  et  singulière...  Le  propre  d«  ces  dévotions  départi  est  d'inspirer  un  pro- 
fond mépris  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  du  sien.  » 

2.  «  Dieu  la  prit  les  armes  à  la  main  et  contre  lui,  et  contre  son  roi,  lorsqu'il 
commença  de  la  toucher,  »  a  dit  le  NécrologCi  plus  élégant  et  pins  oratoire  en 
ceci  qu'il  ne  lui  est  ordinaire,  mais  moins  exact  aussi.  L*intrigue  politique  ne 
cessa  pour  madame  de  Longueville  que  du  jour  où  elle  fut  contrainte  de  faire 
•on  accommodement  particulier  à  Bordeaux. 
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r immobilité  lui  auraient  refait  sans  doute  petit  à  petit 
une  situation  très-suffisante;  un  naufrage,  pour  les  per^ 
sonnes  de  son  rang,  laisse  toujours  de  beaux  débris. 
Mais  pour  madame  de  Longueville,  que  le  médiocre  ne 
satisfaisait  pas,  et  dont  il  était  l'horreur^  encore  une 
fois  que  restait-il  à  faire»  afin  de  ne  pas  trop  tomber 
au-dessous  d'elle-même?  la  Religion  alors  offrait  un 
asile  tout  préparé;  par  la  Religion,  à  force  de  s'abaisser 
^et  de  descendre,  on  pouvait  remonter  bien  haut.  Et 
sur  ce  qu'elle  eut  les  premières  idées  de  retour  à  Dieu 
et  de  conversion  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans,  qu'on 
n'aille  pas  nous  faire  de  grandes  doléances  sur  sa 
beauté  encore  si  brillante  qu'elle  sacrifia,  sur  ses 
blonds  cheveux  qu'on  l'obligea  d'ensevelir,  sur  ses  yeux 
si  doux  qu'on  éteignit,  sur  cette  taille  élégante  à  la  fois 
et  majestueuse  qu'on  supprimait  impitoyablement.  Lais- 
sons à  qui  de  droit  ces  regrets  de  soupirant  et  ces 
complaisances.  Certes  madame  de  Longueville,  à  cet 
âge ,  avait  encore  de  quoi  plaire  et  séduire ,  mais  en 
rabattant  de  beaucoup  de  son  premier  empire  et  en 
descendant  chaque  jour  désormais  d'un  degré.  Elle 
en  savait  plus  long  que  personne  sur  ces  déchets  de  sa 
puissance,  sur  les  secrets  ravages  de  sa  beauté.  Des 
indiscrets,  des  insolents  l'ont  divulgué  depuis  :  deman- 
dez à  Brienne  S  demandez  même  à  Bussy^,  ils  vous 
diront  tout  crûment  ces  défauts  qu'une  plume  qui  se 
respecte  se  refuse  à  transcrire,  mais  qui  sont  la  fin  de 
l'amour  et  la  mort  de  tout  charme.  Et  puis  ne  l'ou- 
blions jamais,  elle  était  fière  avant  tout,  idolâtre  d'un 

1.  Mémoires  de  Brienne  ,  publiés  par  M.  Barrière  (1838),  tome  II,  page  241. 

2.  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  annotée  par  M.  Paul  Boiteau  (Collection 
iannet,  1856),  page  107. 
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idéal  dont  sa  délicatesse  n'admettait  pas  la  diminution  : 
elle  s'adorait  elle-même  dans  Tamour,  et  dès  Tinstant 
où  elle  sentait  qu'elle  y  portait  moins^  elle  devait  s'en 
dégoûter  aisément  et  ne  plus  se  dédommager  même 
par  celui  qu'elle  eût  inspiré. 

Se  tourner  du  côté  de  Dieu,  se  convertir  résolument, 
était  donc  le  seul  moyen  long,  pénible,  mais  efficace, 
pour  retrouver  tôt  ou  tard  la  considération,  le  respect, 
pour  être  traitée  un  jour  par  le  roi  comme  elle  le  sera, 
pour  recouvrer  l'entière  tendresse  et  l'estime  des  belles 
âmes,  de  ses  chères  et  anciennes  amies  du  cloître, 
pour  occuper  de  soi  toute  une  légion  de  saints  et  de 
justes,  pour  s'occuper  soi-même  à  l'infini  et  se  don- 
ner toutes  les  satisfactions  inverses  des  premières,  en 
croyant  se  mortifier  et  en  se  réparant.  Ce  calcul,  ma- 
dame de  Longueville  ne  le  fit  pas,  et,  en  général,  les 
âmes  qui  se  convertissent  ne  le  font  pas;  mais  les 
instincts  le  font  sourdement  en  elles  ;  la  sensibilité, 
jusque  dans  son  bouleversement,  a  sa  logique  secrète 
à  laquelle  elle  obéit;  les  inclinations  cachées  se  retour- 
nent, se  redressent,  se  dirigent  du  côté  qu'elles  peu- 
vent, le  seul  qui  leur  soit  laissé;  les  souvenirs  pieux, 
longtemps  étouffés,  se  dégagent  de  dessous  les  autres; 
ils  se  remettent  à  s'émouvoir  et  à  conspirer.  Tout  cela, 
dira-t-on,  ce  n'est  pas  la  Grâce.  —  Non,  c'est  la  matière 
de  la  Grâce.  Celle-ci  est  le  rayon,  et  je  ne  prétends  pas 
plus  l'analyser  qu'on  n'analyse  l'amour  quand  il  prend 
flamme. 

M.  Singlin  savait  les  ruses  de  l'amour-propre,  et  il 
est  à  croire  que  presque  rien  ne  lui  en  échappait  chez 
madame  de  Longueville,  même  à  genoux  et  s'accusant. 
Il  y  a  donc  eu  elle  toute  une  part  à  faire  que  l'on  s' ex- 
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plîque  assez  aisément  ^  et  dans  laquelle  rincpuète  et 
scrupuleuse  convertie  ne  faisait  que  prendre  une  re- 
yanche  exacte  sur  la  mondaine;  dans  son  nouveau 
point  d'honneur  qui  était  le  contre-pied  de  Tancien, 
elle  mettait  tout  son  esprit  à  se  confondre  et  à  se  ra- 
battre par  où  elle  avait  péché.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld y  s'il  avait  entendu  certaines  de  ses  confessions 
que  nous  lisons  aujourd'hui^  aurait  pu  dire  en  souriant, 
et  il  a  dû  le  dire  :  «  Toujours  la  même!  je  la  reconnais 
bien  là.  »  Elle  raffinait  dans  l'ascétisme ,  comme  eUe 
avait  fait  dans  la  galanterie  ou  dans  l'intrigue.  Elle 
prétendait  ne  rester  à  mi-chemin  ni  dans  le  milieu  de 
rien  ;  elle  entendait  bien  être  la  dernière ,  si  elle  ne 
pouvait  être  la  première;  et  autant  artificieuse  elfe 
s'était  montrée  dans  un  temps  à  s'élever  et  à  se  gran- 
dir dans  l'opinion^  autant  aujourd'hui  elle  était  ambi- 
tieuse du  mépris  et  ingénieuse  à  s'anéantir. 

Sa  dévotion  se  reconnaissait  jusque  dans  l'ameuble- 
ment de  sa  chambre.  Quelqu'un  qui  voyait  chez  elle  des 
chenets  de  fer  ou  de  cuivre  lui  dit  un  jour  que  c*iia\l 
le  porter  bien  haut.  Le  chevalier  de  Méré,  qui  cite  ce 
mot,  le  trouve  plaisant;  c'était  encore  plus  vrai  que 
plaisant.  Elle  le  portait  en  effet  bien  haut  en  fait  d'hu- 
milité. L'amour-propre  a  de  ces  singuliers  renverse- 
ments, et  il  se  met  à  viser  en  bas  aussi  avant  qu'il  avait 
visé  en  haut  *.  Après  avoir  été  la  première  dans  la 
gloire,  on  veut  être  la  dernière  et  la  plus  humble  dans 


1.  «  11  y  a  certains  esprits  extrêmes  de  femmes  à  qui  la  médiocrité  est  insup- 
portable ;  elles  aimeraient  mieux  une  simplicité  austère  qui  marquerait  une  ré- 
forme éclatante,  en  renonçante  la  magniûcence  la  plus  outrée,  que  de  demeurer 
dans  un  juste  milieu  qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de  goût  et  comme 
un  état  insipide.  »  (Fénelon  ,  Avu  à  une  Dame  de  qualiU  iur  ViiUcation  de  n 
fille.) 
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l'humiliation  et  dans  la  pénitence  :  c'est  encore  une 
manière  de  se  distinguer  et  d'exceller.  On  ne  change 
pour  cela  que  sa  direction^  non  pas  son  procédé  et  sa 
nature.  C'est  comme  en  mathématiques^  on  n'a  qu'à 
changer  le  signe  ;  au  lieu  du  signe  plus  on  met  le  signe 
moins^  et  les  mêmes  quantités  se  retournent  et  se  ren- 
versent; les  séries  fuient  en  sens  contraire. 

Un  moraliste  énergique  a  dit  :  «  Qu'on  ne  vienne 
point  me  parler  de  l'amour-propre  comme  d'un  vice; 
c'est  un  état  naturel  et  nécessaire.  Tous  les  amours- 
propres  sont  égaux  moralement.  Chaque  homme  a  d'a- 
mour-propre tout  ce  qu'il  peut  en  tenir,  et  chacun  porte 
le  sien  à  sa  manière  :  les  uns  le  portent  tête  haute,  les 
autres  le  cou  penché.  Les  Chrétiens  portent  le  leur  au 
rebours  et  sens  dessus  dessous*.  » 

Du  Guet,  que  nous  lisions  tout  à  l'heure  dans  les 
lettres  qu'il  adressait  à  mademoiselle  de  Vertus,  ne  cesse 
de  poursuivre  cet  amour-propre  prolongé  jusque  sous 
Taspect  chrétien,  la  vanité  (une  vanité  plus  délicate  que 
l'ordinaire)  déguisée  en  humilité.  Il  la  dénonce  là  où 
on  la  chercherait  le  moins,  jusque  dans  l'état  de  trem- 

I.  Et  La  Rochefoucauld  pensait  certainement  aux  Chrétiens,  aux  convertis  et 
aux  pénitents,  et  bien  probablement  à  madame  de  Longueviile,  lorsqu'il  dé- 
crivait en  ces  termes,  aussi  subtils  que  leur  objet,  i'amour-proprc,  VamouT  de 
toi-même  et  de  toutes  choses  pour  <oi\  dont  les  transformations  y  disait-il,  passent 
celles  des  Métamorphoses,  et  les  rajfintmems  ceux  de  la  chimie  :  «  II  est  dans  tous 
les  états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions  ;  il  vit  partout,  et  il  vit  de  tout; 
il  vit  de  rien  ;  il  s'accommode  des  choses  et  de  leur  privation  ;  i)  pasee  même 
dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font  la  guerre  (les  Chrétiens);  il  entre  dans  leurs 
desseins  ,  et ,  ce  qui  est  admirable,  il  se  hait  lui-même  avec  eux;  il  conjure  sa 
perte  ;  il  travaille  même  à  ta  ruine.  Enfin  il  ne  se  soucie  que  d'être,  et,  pourvu 
qu'il  soit)  il  veut  bien  être  son  ennemi.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se 
joint  quelquefois  à  la  plus  rude  austérité,  et  s'il  entre  si  hardiment  en  société 
avec  elle  pour  se  délniire,  parce  que,  dans  le  même  temps  qu'il  se  ruine  en  un 
endroit,  il  se  rétablit  en  un  autre  ;  quand  on  penoe  qu'il  quitte  son  plaisir,  il 
ne  fait  que  le  suspendre  ou  le  changer,  et  lors  même  qu'il  est  vaincu  et  qu'on 
croit  en  ftire  défait,  on  le  retrouve  qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite.  » 
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blement  d*une  âme  à  Tidée  des  jugemen  ts  de  Dieu: 
f(  Une  crainte  excessive  est  orgueilleuse,  dit-il...  11  pa- 
rait qu'il  y  a  de  Thumilité  à  s'affliger  avec  excès  de  ce 
qu'on  ne  trouve  rien  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent, 
qui  nous  rassure,  et  de  ce  qu'on  est  près  d'arriver  (de- 
vant Dieu),  les  mains  non-seulement  vides,  mais  peut- 
être  même  souillées  :  cependant  il  y  a  un  secret  orgueil 
à  tout  cela,  et  la  surprise  où  l'on  est  de  se  trouver  dans 
une  pauvreté  si  générale,  est  une  preuve  qu*on  avait 
un  peu  compté  sur  ses  richesses.  »  Il  continue  ainsi 
d'analyser  bien  des  vertus  spécieuses  et  d'y  découvrir 
ce  qu'il  appelle  la  corruption  du  cœur,  c'est-à-dire, 
pour  parler  plus  justement,  Tinévitable  fond  et  le  res- 
sort de  la  nature  humaine.  Nous  pourrions  donc  faire 
ce  travail  de  dissection  jusque  dans  les  vertus  dernières 
de  madame  de  Longueville,  et  nous  irions  très-loin  dans 
la  démonstration  des  mêmes  fibres.  Et  toutefois,  il  y  a 
dans  les  sentiments  de  religion,  comme  dans  Tordre 
des  affections  naturelles,  un  moment  où  l'analyse  est 
déjouée,  où,  avec  les  pleurs,  la  tendresse  se  déclare,  où 
l'oubli  de  soi,  l'abandon  involontaire  et  le  touchant 
sacrifice  commencent  :  c'est  l'heure  de  la  passion,  de 
l'attente  amoureuse,  de  la  sainte  folie  aux  pieds  de  la 
Croix,  de  cet  héroïsme  unique,  inénarrable,  des  Made- 
leine et  des  sainte  Thérèse.  Je  sais  ce  qu'un  esprit 
d'observation  comparée  et  de  science  sévère  pourrait 
avoir  à  ajouter  encore;  mais  une  telle  opiniâtreté  d  a- 
nalyse  serait  ici  fastidieuse  et  presque  incouvenante; 
arrivé  à  ce  point,  je  ne  veux  que  relire  l'admirable  cha- 
pitre de  saint  Paul  sur  la  charité,  et  celui  de  V Imitation 
sur  l'amour. 

L'honneur  chrétien  de  madame  de  Longueville,  et  ce 


LIVRE  CINQUIÈME.  525 

qui  la  distingue  profondément  de  madame  de  Sablé, 
c'est  d'avoir  eu  cette  componction  du  cœur,  et,  du 
moins  par  instants,  d'avoir  connu  cet  ardent  amour  de 
quelque  chose  d'éternel.  Un  de  nos  solitaires,  qui  n'est 
guère  accoutumé  à  se  flatter  lui-même  ni  personne 
autre,  et  dont  chaque  mot  compte  quand  c'est  un  éloge, 
M.  de  Pontchâteau  écrivait  à  sa  sœur,  la  duchesse  d'É- 
pemon,  deux  jours  après  la  mort  de  madame  de  Lon- 
gueville  : 

«  17  ayril  1679.  —  Voilà  donc  madame  de  Longueville  partie  pour  ce 
grand  voyage  de  i'Éternité  d'où  l'on  ne  revient  jamais...  Des  morts  de  cetle 
nature  des  personnes  qui  tiennent  un  grand  rang  parmi  le  monde,  et  sur- 
tout lorsque  nous  y  avons  quelque  rapport,  nous  frappent  dans  le  moment  ; 
mais  l'impression  s'en  efface  bientôt ,  et  nous  ne  tàclions  pas  même  d'ordi- 
naire à  la  retenir.  On  ne  va  parler  d'autre  chose  durant  quelque  temps... 
Je  la  crois  heureuse,  et  que  Dieu  lui  aura  fait  miséricorde.  Elle  aimait  beau- 
coup l'Église  et  les  pauvres ,  qui  sont  les  deui  objets  de  notre  charité  sur  la 
terre,  et  je  me  souviens  d'avoir  vu  quantité  de  ses  lettres  dans  les  commen- 
cements de  sa  conversion,  qui  étaient  remplies  de  sentiments  fort  pénitents 
et  fort  humbles.  Elle  les  avait  encore,  et  les  peines  qu'elle  avait  supportées 
depuis  un  an  lui  auront  servi  de  pénitence...  » 

Et  dans  une  lettre  du  22  avril  1 679  : 

«  Je  n*aime  pas  les  exagérations,  mais  il  faut  avouer  de  bonne  foi  qu'il 
y  a  eu  des  choses  asseï  singulières  dans  la  pénitence  de  madame  de  Longue- 
ville,  et  pour  le  corps  et  pour  l'esprit  ;  car  il  est  certain  que,  dans  les  com- 
mencements de  sa  pénitence,  il  lui  était  fort  ordinaire  de  coucher  sur  la 
dnre,  prendre  la  discipline,  porter  une  ceinture  de  fer  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
l'esprit,  je  sais  ce  que  peu  de  personnes  savent  sur  cela,  qui  était  bien  humi- 
liant pour  une  personne  comme  elle.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  la  faire 
passer  pour  une  sainte  qui  est  allée  jouir  de  Dieu  au  sortir  de  ce  monde  ; 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  nous  est  caché  :  mais  il  est  vrai  qu'on  verra 
peu  de  gens  de  cette  qualité  embrasser  un  genre  de  vie  comme  le  sien,  et 
demeurer  fermes  jusqu'au  bout  dans  les  grandes  vérités  de  la  religion,  dans  un 
grand  mépris  de  soi-même,  ce  qui  paraissait  jusque  dans  ses  habits,  et  dans 
une  uniformité  pour  ses  devoirs  essentiels,  comme  elle  l'a  toujours  témoigné. 
Il  y  avait  des  faiblesses  :  qui  n'en  a  point?  Elle  les  voyait  et  en  gémissait;  c'est 
presque  tout  ce  que  Dieu  demande  de  nous.  On  peut  excéder  en  la  louant» 
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et  11  est  si  naturel  de  se  chercher  soi-même  qn  and  on  looe  les  antres,  paroi 
qu'il  est  aisé  qae  nous  nous  regardions  là-dedans,  que  le  meilleur  est  de  peu 
louer  et  d'attendre  ce  grand  Jour  auquel  Dieu  ne  rend  pas  seulement  à  cha- 
con  selon  ses  csnrres,  mais  où  11  louera  lui-même  ses  Saints,  t 

Cette  lettre  de  M.  de  Pontch&teau  dans  sa  naïveté,  et 
dans  ses  précautions  mêmes,  est  pour  nous  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  irrécusable  témoignage. 

Une  plume  bien  voisine  de  Port*Royal  et  à  la  fois 
délicate  et  sévère,  que  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  de- 
viner (à  moins  que  ce  ne  soit  celle  de  Nicole  en  son 
plus  beau  jour),  a  laissé  de  madame  de  Longueville  un 
Portrait  tel,  qu'il  ne  le  faut  jamais  oublier  quand  on  a 
à  parler  de  cette  illustre  pénitente;  car  il  montre  qu'elle 
eut  pourtant  toujours  un  pied  dans  le  monde,  et  que  sa 
retraite  même  admettait  un  cercle  et  une  cour  de  visi- 
teurs choisis  : 

«    CARACTtaS  DE  HÀDAIR  DE  LOtfGCEYILLC. 

c  C'était  une  chose  à  étudier  que  la  manière  dont  madame  de  Longnerille 
conversait  avec  le  monde. 

«  On  y  pouvait  remarquer  ces  qualités  également  estimables  selon  Dies 
et  selon  le  monde  :  elle  ne  médisait  Jamais  de  personne,  et  elle  tànolgiiiit 
toujours  quelque  peine  quand  on  parlait  librement  des  défauts  des  antiei, 
quoique  avec  vérité  ; 

«  Elle  ne  disait  jamais  rien  à  son  ayantage,  eela  était  sain  exeepttoDi 

«  Elle  prenait,  autant  qu'elle  pouvait  sans  affectation,  tontes  les  oooasiSM 
qu'elle  trouvait  de  s'humilier. 

«  Elle  disait  si  bien  tout  ce  qu'elle  disait,  qu'il  aurait  ité  difficile  de  Is 
mieux  dire,  quelque  étude- qu'on  yapport&t. 

«  Il  y  avait  plus  de  choses  vives  et  rares  dans  ee  que  disait  M.  de  M* 
Tille  ;  mais  il  y  avait  plus  de  délicatesse  et  autant  d'esprit  et  de  bon  sens, 
dans  la  manière  dont  madame  de  Longueville  s'exprimait. 

«  Elle  parlait  sensément^  modestement,  charitablement  et  sans  ptsaion. 

«  On  ne  remarquait  Jamais  dans  ses  discours  de  mauvais  raisonnements. 

«  Elle  écoutait  beaucoup,  n'Interrompait  jamais,  et  ne  témoignait  point 
d'empressement  de  parler. 

c  L'air  qui  lui  revenait  le  moine  était  Tair  décisif  et  sdenUflqo^  tl  Je  sais 
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des  personnes  très-esUmables  d'ailleurs  ,  qo^elle  n'i  Jamais  goûtées ,  parce 
qu'elles  avaient  quelque  chose  de  cet  air. 

c  C'était  au  contraire  faire  sa  cour  auprès  d'elle  que  de  parler  de  tout  le 
iBonde  arec  équité  et  sans  passion,  et  d'estimer  en  eux  tout  ce  qu'ils  pou- 
Talent  avoir  de  bon. 

«  Enfin,  tout  son  extérieur ,  sa  voix,  son  visage,  ses  gestes  étaient  une 
musique  parfaite  ;  et  son  esprit  et  son  corps  la  servaient  si  bien  pour  expri- 
mer tout  ce  qu'elle  voulait  faire  entendre,  que  c'était  la  plus  parfaite  actrice 
du  monde. 

c  Cependant,  —  ajoute  par  une  sorte  de  scrupule  le  peintre  anonyme  qui 
craint  de  s'être  laissé  trop  entraîner,  —  quoique  Je  sois  persuadé  qu'elle  était 
nn  excellent  modèle  d'une  conversation  sage ,  chrétienne  et  agréable ,  Je  ne 
laisse  pas  de  croire  que  l'état  d'une  personne  qui  n'aurait  rien  de  tout  cela, 
et  qui  serait  sans  esprit  et  sans  agrément,  mais  qui  saurait  bien  se  passer  de 
la  conversation  du  monde ,  et  se  tenir  en  silence  devant  Dieu  en  s'occupant 
de  quelque  petit  travail^  est  beaucoup  plus  heureux  et  plus  souhaitable  que 
celui-là  y  parce  qu'il  est  moins  exposé  à  la  vanité,  et  moins  tenté  par  le 
spectacle  des  Jugements  favorables  qu'on  attire  par  ces  belles  qualités.  » 

Dans  les  dernières  années^  madame  de  Longueville 
n^avait  plus  rien  en  son  visage  qui  pût  faire  ressouvenir 
de  sa  beauté  ;  «  sa  taille  seule  avait  conservé  de  la 
grâce*.  j> 

Ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  à  un  historien  de  madame 
de  Longueville  qu'il  appartiendrait  d'approfondir  toute 
une  secrète  et  bien  sensible  partie  de  ses  peines,  et 
qui  dut  compter  dans  sa  pénitence;  je  veux  parler  de 
ses  deux  fils.  Elle  fut  cruellement  éprouvée  en  leur 
personne.  L'atné,  le  comte  de  Dunois,  indigne  de  sa 
race  par  son  imbécillité,  et  en  ayant  conscience,  s'était 
jeté  dans  TËglise,  et  même  était  entré  aux  Jésuites. 
Madame  de  Longueville,  qui  naturellement  préférait 
son  second  fils,  celui  qui  passait  pour  le  fruit  de  l'amour 
et  qui  promettait  d'être  accompli  selon  le  monde,  le 
comte  de  Saint-Paul,  se  faisait  pourtant  scrupule  de 
violenter  l'atné,  de  le  contraindre  à  une  vie  ecclésias- 

1.  Nouvelles  Lettre»  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  publiées  par  M.  G.  Bro* 
net  (186a),  page  200. 
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tique  qu'il  n'embrassait  que  par  incapacité  de  figurer) 
la  guerre  ou  à  la  Cour,  et  qui  n'était  pas  une  TOcatioD. 
La  fauiille,  au  contraire,  le  prince  de  Condé  notam- 
ment, pesait  de  toute  sou  autorité   pour  annuler  ce 
pauvre  aîné,  et  pour  lui  interdire,  par  intimidatioii, 
l'entrée  de  ce  monde  où  il  leur  aurait  fait  peu  d'hon- 
neur. Le  comte  de  Saint-Paul,  dont  la  mort  fut  un  coup 
si  cruel  pour  sa  mère,  n  avait  pas  toujoui*s  été  bioi 
pour  elle;  obéissant  à  des  influences  diverses  qui  flat- 
taient son  ambition,  il  lui  avait  causé  plus  d'un  froisse- 
ment par  ses  sécheresses,  ses  froideurs,  et  son  peu  de 
confiance.  On  a  quelques-unes  des  contideuces  de  ma- 
dame de  Longueville,  en  ces  années  où  elle  trouvait 
tant  de  sujets  de  mortification  auprès  des  siens  :  •  D 
est,  disait- elle,  de  la  justice  de  Dieu  sur  mes  péchés 
qu'ayant  tant  semé  pour  la  joie,  je  recueille  présente- 
ment bien  (}es  chagrins.  » 

Ces  chagrins  semblaient  oubliés;  ils  avaient  fait 
place  à  des  satisfactions  toutes  contraires,  et  peut-être 
à  des  orgueils  de  mère,  quand  la  mort  soudaine  du 
jeune  prince  vint  couper  court  à  ces  reprises  humaines, 
et  achever  de  tuer  en  madame  de  Longueville  ce  qu'elle 
appelait  les  restes  de  la  nature  :  elle  parut  plus  que 
jamais  s'enfermer  dans  l'ordre  de  la  Grâce. 

Elle  eut  pour  mission  dernière,  dans  son  étroite  union 
avec  Port-Royal,  de  protéger  ceux  que  la  Paix  de  l'ËgUse 
ne  couvrit  que  pour  un  temps,  et  d'être  auprès  de  la 
Cour  l'organe  de  leurs  doléances  ou  de  leurs  apologies. 
Dans  les  Mémoires  qu'elle  se  chargeait  de  présenter 
pour  eux  au  roi  ',  et  qui,  en  se  répétant,  contribuèrent 

1.  Voir  dans  les  Œuvres  d'Arnauld,  tome  XXV,  pages  346,  3S0,  deux  de  eei 
Mémoires.— -Il  n'est  pas  certain  d'ailleurs  qu'elle  ail  Jugé  à  propos  de  lespréseoter. 
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plus  peut-éfre  à  indisposer  le  monarque  qu*à  le  rendre 
propice,  ils  ne  sont  désignes  que  sous  ce  litre  :  les 
amis  de  madame  de  Longuevillej  on  n'avait  pas  à  s'y 
tromper. 

Elle  se  partageait  toutefois  entre  deux  monastères^ 
celui  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  et  Port- 
Royal  des  Champs.  Elle  décida,  par  un  article  de  son 
testament,  qu'elle  serait  enterrée  en  l'église  de  celui  de 
ces  deux  monastères  où  elle  mourrait,  et  que  son  cœur 
serait  porté  à  l'autre  :  «  Dieu  a  permis,  dit  le  Nécrch 
loge,  qu'elle  soit  morte  aux  Carmélites,  qui  ont  été  les 
dépositaires  de  son  corps,  et  nous  avons  l'honneur  de 
posséder  sou  cœur,  qui  a  été  tout  occupé  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  celui  de  l'Église.  » 

Elle  mourut  le  15  avril  1679^  Port-Royal  allait 
payer  cher  la  sauvegarde  éclatante  qu'il  lui  avait  due;  on 
n'attendait  que  la  fm  de  la  princesse  pour  entamer  la 

1.  Le  cœur  de  la  princesso  Tut  apporté  à  Port-Royal ,  le  26  a?ril ,  en  grande 
pompe.  Il  y  avait,  entre  autres  carrosses,  les  deux  de  Madame  {Madame  tout 
court  à  Port-Royal,  cela  voulait  dire  madame  do  Longueville)  attelés  chacun  à 
six  chevaux,  tout  en  deuil.  Le  cœur  était  dans  le  second  carrosse.  On  com- 
mença à  sonner  les  cloches  dèâ  qu'on  aperçut  les  carrosses,  une  demi-heure 
aTABt  Tarrivée.  Il  élalt  six  heures  et  demie  du  soir.  Le  convoi  s'arrCla  devant  la 
porte  de  l'église,  où  M.  de  Saint-Benoit  (M.  Grenet) ,  H.  Arnauld,  et  tous  les 
ceelésiastiques  de  la  maison,  attendaient,  revfitus  de  surplis.  L'aumûnicr  do  Ma- 
dame harangua  selon  la  coutume,  et  présenta  le  cœur  à  M.  de  Saint-Benoît,  qui 
le  reçut  après  avoir  répondu  à  la  harangue.  Il  se  trouva  Toule  à  ce  convoi  : 
■  Tous  lesofllciers  de  Madame  qui  avaient  accompagné  les  carrosses  y  étaient, 
aTce  plusieurs  pages  et  valets  de  pied  de  M.  le  Prince,  dont  douze  tenaient  des 
flambeaux  allumés,  avec  lesquels  Ils  étaient  arrivés,  montés  sur  des  chevaux  de 
lelle.  11  y  avait,  outre  cela,  bien  du  monde  qui  s'était  amassé  des  villages  où  ce 
train  fort  extraordinaire  en  ce  pays  avait  passé.  »  —  Le  cœur  de  son  ûls  chéri, 
le  duc  de  lx>ngueville,  reposait  depuis  longtemps  à  Port-Royal  ;  on  l'y  avait 
apporté  le  Jeudi  11  août  1672,  et  enterré  en  grande  cérémonie  dans  le  chœur  do 
l'églitc.  — On  a,  d'ailleurs,  peu  de  détails  sur  la  vie  de  madame  de  Longueville 
(jnand  elle  était  à  Port-Royal  ;  cette  vie  était  la  prière.  On  la  rencontre  seule- 
ment ,  de  loin  en  loin ,  mentionnée  dans  noi  Journaux  comme  ayant  assisté  à 
(les  eérémonics  intérieures,  telles  que  sacrements  donnes  à  des  religieuses  mou* 
rentes,  confirmations,  professions  et  prises  d'habit,  sermons  de  M.  Le  Tourncux. 
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persécution  définitive.  Le  plus  étonné  de  cette  reprise 
d'hostilités  ne  fut  pas  Nicole  :  il  avait  toujours  craint 
le  trop  de  confiance  auquel  on  s'était  abandonné  depuis 
la  Paix  de  TËglise;  et  tandis  que,  parmi  ces  Messieurs^ 
les  uns  ne  voyaient  dans  cette  faveur  publique  dont 
jouissait  Port-Royal  qu'une  prospérité  juste  et  une  res- 
tauration légitime,  «  l'avis  des  autres,  dit-il,  était  plus 
farouche  en  apparence  :  ils  eussent  voulu  qu'on  eût 
évité  tout  ce  qui  avait  de  l'éclat  dans  le  monde,  qu'on 
n'eût  point  vu  à  Port-Royal  tant  de  carrosses,  tant  de 
personnes  de  qualité;  qu'on  eût  eu  pour  vue  principale 
de  se  cacher  et  de  s'ensevelir  ;  et^  puisqu'on  reconnais- 
sait que  l'éclat  avait  excité  beaucoup  d'envie,  qu'on  eût 
tâché  de  l'étouffer  par  une  vie  entièrement  obscure.  > 
C'était  l'avis  de  M.  de  Sainte-Marthe,  c'était  l'avis  de 
Nicole  et  des  prudents. 

Les  visites  qualifiées  ne  cessaient  point  en  effet  à 
Port-Royal  durant  ces  belles  années.  On  en  peut  prendre 
idée  par  les  lettres  qu'écrivait  au  printemps  de  1677 
M.  de  Pontchâteau,  alors  aux  Champs  :  «  Je  suis  un  peu 
ennuyé  de  tous  les  carrosses  que  j'ai  vus  depuis  Pâques 
dans  ces  quartiers,  quoique  je  ne  m'en  incommode  pas 
beaucoup  :  car,  gens  de  connaissance  ou  non,  je  les  traite 
les  uns  comme  les  autres,  et  les  laisse  quasi  tous  là^  » 

1.  Lettres  de  M.  de  Pontchâteaa  à  la  dacheme  d'Épernon  (ManineritsdeU 
Bibliothèque  de  Troyes].  —  Le  Jour  du  Saint-Sacrement  de  Tannée  t67T,  à  la 
Teille  de  partir  pour  le  voyage  de  Rome,  fl  engage  madame  d'Épernon  à  ne 
Tenir  que  le  mercredi  prochain  à  cause  de  toutes  les  Tlsites  qui,  d'id  là,  oe 
laisseront  aucun  logement  vacant  :  «  Vous  y  passeriei  le  jeudi  tout  entier, 
et  vous  vous  en  retourneriez  le  vendredi  après  dîner.  Madame  de  Longneville 
en  sera  bien  aise,  et  mademoiselle  de  Vertus  aussi,  et  nos  Mères.  »  Quand  ma- 
dame d'Épernon  vient  à  Port-Royal,  il  ne  la  va  pas  toujours  voir  :  ear,  «  n*y 
ayant  qu'une  seule  porte  pour  aller  à  votre  parloir,  f  I  faudrait  eerajer  la  ren- 
contre des  tourières  et  de  tous  vos  gens  qui  y  sont  continuellement.  »  Ma- 
dame d'Épernon  s'était  retirée  an  Val-de-GrIce,  an  commencement  de  16T5  ; 
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Ce  n'étaient  pas  seulement  des  carrosses  de  du- 
chesses qu'on  voyait  à  la  file,  c'étaient  des  visites  sans 
nombre  de  dames  appartenant  à  d'autres  monastères, 
de  pèlerins  laïques  ou  religieux,  qui  venaient  s'y  édi- 
fier. 11  en  venait  des  extrémités  de  la  France  ;  on  en 
cite  qui  étaient  jusque  du  mont  Liban  ^  La  visite  du 
révérend  Père  Comblât,  cordelier,  qui  passa  à  Port- 
Royal  le  mois  de  juin  1678,  dans  le  dernier  été  floris- 
sant, et  qui  y  prêcha,  demeure  pour  nous  très-curieuse 
par  le  ton  de  naïveté  qu'il  a  mis  à  la  raconter.  C'est 
une  description  complète,  adressée  à  un  évoque  qu'on 
a  dit  être  M.  Pavillon  *,  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  remar- 
qué à  Port-Royal.  Le  bon  cordelier  considère  déjà  ce 
monastère  comme  il  ferait  les  lieux  saints;  la  légende 


c'était  un  premier  pas  Ters  Port-Rojal,  où  M.  de  Pontchftteau  la  désirait.  Elle 
y  faisait  des  fisites  assez  fréquentes  et  des  essais  de  retraite.  En  novembre  1678, 
on  voit  qu'elle  y  avait  une  chambre  et  une  tribune  près  d'èlre  achevées.  Elle 
avait  fait  cadeau  d'une  plaque  pour  le  bénitier,  trop  belle.  M.  de  Pontchàteaului 
prèciiait  le  retranchement  et  la  simplicité  :  «  (12  août  1676)  Madame  de  Lon- 
gueville  n'a  que  deux  laquais;  ne  serait-ce  pas  assex  pour  vous?  car,  lorsque 
votiB  êtes  au  Val-de-Grftce,  qu'est-ce  que  tous  vos  gens  font  dans  votre  maison  ?  » 
—  Il  semble  que,  dans  l'automne  de  1678,  elle  était  bien  près  de  franchir  le 
degré  d'une  complète  retraite  à  Port-Royal.  Des  embarras  d'affaires  la  retin- 
rent, et  bientôt  la  mort  de  madame  de  Longueville,  avec  ce  qui  s'ensuivit,  lui 
en  ôta  l'idée.  Madame  d'Ëpernon  mourut  le  13  février  1691  au  Val-de-Grftce, 
où  elle  fut  enterrée  :  le  16,  on  dit  pour  elle  un  office  des  morts  à  Port- 
Royal. 

1.  «  Le  mercredi  22  février  1673 ,  on  prêtre  maronite  vint  dire  la  mesie 
céans  ;  son  fils,  qui  était  diacre,  lui  aida  à  la  dire.  Toute  la  Communauté  et 
tout  le  dehors  y  assista,  leurs  cérémonies  étant  toutes  extraordinaires  et  fort 
belles.  Ils  étaient  arrivés  l'un  et  l'autre  dès  l'après-dîner  du  jour  précédent,  et 
00  dit  qu'ils  sont  venus  en  France  pour  obtenir  quelque  faveur  du  roi  auprès 
du  Grand-Seigneur.  »  (Journal  de  Port-Royal.) 

2.  M.  Pavillon  était  mort  le  8  décembre  1677.  Le  Père  Comblât  put  bien, 
avant  son  départ  du  Midi,  promettre  à  M.  d'Aleth  qu'il  lui  ferait  une  Relation 
de  tout  ce  qu'il  verrait;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  écrit  cette  Relation 
comme  parlant  au  prélat  déjà  mort.  Les  manuscrits  et  i'imprimé  indiquent 
toutefois  Nicolas  Pavillon  oomme  celui  à  qui  ei&  adretiée  cette  Uurê  d'un  Prêtre 
des  Frlres  mineurs  à  un  Êvêque. 
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commence;  il  admire  tout,  il  est  ébloui.  Il  mêle  a  des 
impressions  fidèles  de  légères  exagérations  qui  nous 
sautent  aux  yeux  :  «  Il  y  a  là  un  médecin,  dit-il  (vou- 
lant désigner  M.  Hamon),  un  saint  personnage  qui  a 
quitté  la  Cour  \  et  qui  s'est  entièrement  consacré  au 
service  de  ce  monastère  et  de  tous  les  pauvres  du  voi- 
sinage. »  Mademoiselle  de  Vertus  subit  aussi  un  degré 
de  transformation  :  «  Vous  savez ,  Monseigneur,  qu'il 
y  a  dans  cette  maison  une  princesse  de  Tancienne 
maison  de  Bretagne  qui  vit  là  comme  une  sainte,  étant 
une  fille  d'un  très-grand  esprit,  d'une  lumière  très- 
profonde  et  très-sublime,  et  avec  cela,  d'une  humilité 
merveilleuse.  «  Et  après  nous  avoir  parlé  de  ses  grands 
biens  (ce  qui  n'est  pas  très-exact  pour  mademoiselle  de 
Vertus  *),  et  de  l'usage  qu'elle  en  fait,  il  ajoute  :  «  Et 
voilà  comme  cette  princesse  se  sanctifie  et  donne  aux 
autres  l'exemple  de  se  sanctifier.  »  Il  nous  parle  aussi 
d'une  religieuse  (je  ne  sais  trop  laquelle)  avec  qui  il 
s'entretint,  et  qui  avait  eu  des  millions  de  dot  '.  Mais,  si 
l'on  passe  sur  ces  petits  excès  d'expression,  on  trouve 
dans  cette  Relation  des  détails  précieux  et  sentis  ;  il 
insiste  sur  un  point  qui  a  frappé  tous  ceux  qui  ont 
visité  Port-Royal,  sur  le  caractère  de  piété  grave  et 
pénétrante  avec  lequel  on  y  célébrait  l'office  et  on 
chantait  les  louanges  du  Seigneur  : 

«  Je  ne  sais  comme  Je  parlerai  de  TOfflcc  divin  qu*elles  font  non  pas 
comme  des  ûlles,  mais  comme  des  Anges  ;  car  c'est  ce  qui  m*y  a  charmé  le 


1.  Dans  l'Imprimé  de  la  Relation  on  a  supprimé  ce  membre  de  phrase. 

2.  Dans  l'imprimé  on  a  cru  devoir  adoucir  reiagéralion,  et  l'on  a  rois  ses 
grands  revenus, 

3.  Ce  doit  être  la  sœur  Christine  Briquet,  qui  était  seule  héritière  de  huit  àneaf 
cent  mille  livres  lorsqu'elle  entra  au  noviciat. 
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cœur,  ces  àmcs  saintes  entendant  parfaitement  tout  ce  qu'elles  disent  et 
donnant  le  ton  et  Tinflexion  de  voix  à  tout  ce  qu'elles  chantent,  de  manière 
que  leur  voix  parle  au  cœur  plus  merveilleusement  qu'à  l'oreille...  Et  c^est 
là  où  l'on  sent  et  où  Ton  voit  dans  le  fond  du  cœur  les  effets  de  cette  parole 
de  saint  Paul  :  «  Psallam  spirilu ,  psallam  et  mente  ;  je  chanterai  les 
louanges  de  Dieu  de  cœur,  mais  Je  les  chanterai  aussi  avec  intelligence,  t 
Elles  chantent  le  plain-chant  romain  ordinaire,  selon  Tordre  de  Paris^ 
étant  du  diocèse  ;  mais  c'est  sans  faire  jamais  aucun  fredon  ou  façon  quel- 
conque qui  marque  légèreté  ni  afféterie,  ni  qui  donne  le  moindre  sujet  de 
croire  que  l'on  veut  faire  paraître  sa  voix,  ni  la  moindre  occasion  de  distraction 
à  personne.  Celle  qui  entonne  est  ordinairement  une  voix  tout  à  fait  admira- 
ble ;  elle  vous  conduit  et  vous  unit  les  Psaumes  et  Antiennes  d'une  manière 
comme  mourante  ou  gémissante  qui  vous  perce  le  cœur^  et  qui  vous  fait  con- 
naître sensiblement  en  même  temps  Teffet  de  cette  parole  de  saint  Paul  : 
(t  Nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu  dans  nos  prières 
pour  le  prier  comme  il  faut,  mais  le  Saint-Esprit  prie  pour  nous  par  des  gé- 
missements ineffables.  »  — 

«  L'on  m'a  dit  que  l'on  faisait  taire  durant  des  trois  ou  quatre  mois  toutes 
les  flUes  qui  venaient  du  monde  avec  les  voix  artiflcielles  et  mondaines,  et 
qu'on  ne  leur  permettait  point  de  chanter  qu'elles  n'eussent  bien  appris  à 
s'écouter,  à  s'entendre  et  à  donner  à  leur  voix  un  ton  d'intelligence  et  une 
expression  si  ûdèle  à  la  prononciation^  que  leur  chant  fût  effectivement  une 
véritable  prière.  » 

Et  pour  la  lecture  à  table  pendant  les  repas,  ou  dans 
les  autres  lieux  où  ou  la  fait  en  commun  : 

c  Ce  qui  me  fait  croire,  écrit  le  bon  Père ,  que  ce  doit  être  des  délices 
perpétuelles  dans  cette  Communauté^  c'est  que  leur  ayant  entendu  lire  la 
matière  de  l'Oraison  dans  le  chœur  à  Compiles,  celle  qui  lit  y  parle  si  ponc- 
tuellement et  èi  distinctement ,  et  pourtant  sans  façon^  qu'on  n'en  perd  paa 
un  mot  ni  on  ne  fait  pas  la  moindre  équivoque  dans  cette  lecture,  et  elle  y 
dit  tout  avec  un  ton  si  net,  et  avec  cela  si  touchant,  qu'il  faut  nécessairement 
Técoutcr,  tant  elle  perauade  ce  qu'elle  lit.  » 


L'admiration  dont  Port-Royal  était  l'objet,  et  qui 
amenait  ce  concours  de  pèlerins  grands  et  petits  dans 
un  désert  voisin  de  Versailles,  devenait  un  danger  sous 
un  roi  qui  n'aimait  de  bruit  et  d'éclat  que  celui  qu'il 
faisait  et  qui  se  rapportait  à  lui.  La  mère  Agnès,  dès  le 
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moment  où  la  Paix  de  TÉglise  avait  remis  la  maison 
en  luroièrOy  n'avait  pas  été  sans  craindre  ce  trop  dé 
succès  et  de  triomphe  ;  elle  ne  le  craignait,  il  est  vrai, 
qu'en  vue  de  Dieu,  et  pour  la  dissipation  que  cela  pou- 
vait causer.  Il  existe  d'elle  une  lettre  fort  belle,  adres- 
sée dans  ces  commencements  à  M.  de  Sévigné  qui  était 
encore  à  Paris,  et  par  laquelle  elle  demande  au  nom 
de  ses  Sœurs  un  répit,  au  moins  pendant  le  saint  temps 
de  carême,  pour  les  congratulations  et  les  visites  qui 
affluaient  déjà  de  toutes  parts  ;  elle  voudrait  retarder 
le  flot  de  disciples  et  d'amis  qui  va  déborder  : 

«  Ce  23  féYrier  (1669). 

«  Nous  De  craignons  rien,  mon  trèsH^her  Frère,  que  de  dissiper  le  froit  de 
notre  paix,  par  des  visites  trop  soudaines.  Nous  voudrions  être  un  temps  fort 
notable  hortxu  conclusus,  font  signatus;  et  Dieu  nous  avait  inspiré  d'être 
un  an  dans  le  recueillement,  pour  honorer  les  saints  Anges  qui  nous  gardent 
avec  bien  plus  de  soin  que  ne  faisaient  les  arcbers.  Néanmoins,  comme  ce 
n*est  point  du  tout  par  indifférence  au  désir  de  nos  amis,  qui  s'ennuieraient 
trop  de  ne  pas  voir  la  résurrection  des  morts,  nous  n*avons  pas  osé  faire  ce 
vœo-Ià  comme  nous  en  avions  rinstinct}  mais  la  Providenee  de  Dieu,  quia 
réglé  tous  nos  événements,  nous  a  marqué  un  temps  que  nous  ne  saurions 
avancer  sans  une  précipitation  qui  lui  serait  désagréable,  qui  est  de  passer 
le  temps  de  la  sainte  Pénitence  dans  le  même  état  que  depuis  quatre  ans  et 
demi,  qui  n*empéchera  pas  que  nous  ne  soyons  cor  unum  et  anhnaunat 
puisqo'au  contraire  nous  en  serons  unis  plus  saintement.  Je  vous  prends 
donc,  s'il  vous  plaît ,  pour  entremetteur  entre  ces  bonnes  demoiselles  et 
nous,  qui  se  porifleront  comme  nous  désirons  de  faire  depuis  (durant?)  ce 
temps-là.  Nous  avons  ici  des  frères  et  autres  parents  de  nos  Sœurs,  qui  ont 
déjà  été  renvoyés  avec  de  très-humbles  excuses,  n'y  ayant  rien  de  si  Juste, 
comme  vous  le  dites ,  que  de  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux.  Ce  noua 
est  un  grand  avantage  d'avoir  des  amis  et  des  amies  qui  ont  ce  même  dessein, 
que  Je  les  supplie  très-humblement  de  pratiquer  en  notre  faveur,  afin  que  le 
feu  de  la  sainte  charité  se  conserve  mieux  étant  couvert  de  cendres,  au  lieu 
qu'il  s'évaporerait  un  peu  étant  découvert.  » 

Â  voir  les  choses  au  point  de  vue  mystique,  le  feu, 
dont  parlait  si  excellemment  la  mère  Agnès ,  ne  resta 
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point  assez  couvert  durant  ces  dix  ans  dont  nous  ve- 
nons de  résumer  Thistoire,  et  c'est  pour  cela  que,  selon 
quelques-uns  même  des  plus  fidèles^  il  mérita  devant 
Dieu  d'être  dispersé. 


FIN  DU  LIVRE  aNQUIÈME  ET  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


A  la  page  309  da  présent  volume,  à  la  ligne  dernière,  à  la  suite  de 
celte  phrase  :  c  Nicole,  en  ces  années  1658-1659,  fit  un  voyage  et  un 
séjour  en  Flandre  et  dans  l'Allemagne  du  Rhin  ^  »  il  faudrait  i^outer  ceci 
en  note  : 

1.  Un  historien  littéraire  qui  ne  hrille  point  par  le  talent  et  qui  ne  se  recom- 
mande pas  non  plus  par  la  profondeur  ou  la  curiosité  des  recherches,  mais  qui 
a  conservé  quelques  traditions  orales  directes  du  dix-septième  siècle,  l'abbé 
Lambert,  paraît  douter  de  ce  voyage  et  de  ce  séjour  qu'aurait  fait  Nicole  en 
Allemagne  pour  la  composition  ou  l'impression  du  Wendrock:  «  L'on  dit  que 
▼ers  l'an  1658  il  (Nicole)  passa  en  Allemagne,  et  que  ce  fut  là  qu'il  travailla  à 
une  traduction  latine  des  fameuses  Letiret  Provinciales  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Wendrock;  mais  bien  des  gens  croient  que  M.  Nicole  ne  sortit  point  de 
France,  et  que  ce  fut  à  Paris,  où  il  se  tenait  caché  sous  le  nom  de  M.  de  Ao«ny, 
qu'il  composa  l'ouvrage  dont  nous  parlons  :  quoi  qu'il  en  soit,  s'il  alla  en 
Allemagne,  il  est  constant  qu'il  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  puisqu'il  était  à 
Paris  en  1660.  »  {Histoire  littéraire  du  Règne  de  Louis  XI  Y,  tome  1,  page  80.) 
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SUR  M.  DE  DERNIÈRES. 

(Se  rapporte  à  la  page  69.) 


J'ai  recueilli  dans  les  Mémoires  maDuscrits  de  M.  Hermant  quelques  dé- 
tails assez  curieui  qui  concernent  la  un  touchante  de  M.  de  Dernières,  et  qui 
complètent  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  ce  digne  ami  et  serviteur  de  Port-Royal, 
au  tome  11,  pages  283,  284,  et  au  tome  111,  pages  383,  384.  On  y  Terra  de 
plus  les  liens  d'étroite  amitié  qui  l'unissaient  à  M.  d*Aubigny,  à  celui  que  j'ai 
appelé  V Homme  aimable  par  excellence  entre  les  Jansénistes  (  tome  II,  pa- 
ges 489-495).  On  y  saisira  assez  distinctement  le  passage  de  M.  d^Âubigoy, 
de  sa  Tie  récluso  et  triste  du  cloître  Notre-Dame ,  à  sa  vie  de  prélat  et 
de  seigneur  anglais.  Aui  craintes  discrètes  qu'expriment  ses  amis  de  France 
sur  son  compte,  on  i^outera  en  idée  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  si  bien  que 
nous  :  qu'eussent-ils  dit,  que  n'eussent-ils  pas  craint  à  bon  droit  s'ils  avaient 
su  que  celui  qu'ils  croyaient  encore  un  disciple  de  saint  Augustin  s'entrete- 
nait si  à  cœur  ouvert  avec  Saint-Évremond,  et  qu'il  classait  si  librement  les 
diverses  espèces  de  Jansénistes?  Nais  même  dans  cet  aspect  plus  sombre 
qu'il  garde  en  se  retournant  vers  eux  ^  on  retrouvera  chez  M.  d'Aubigny  le 
galant  homme  et  qui  juge  le  parti  même  dont  il  est,  qui  essaie  de  le  modé- 
rer et  de  l'éclairer.  Dans  tout  ce  qui  suit  j'extrais  le  manuscrit^  ou  je  l'analyse 
en  l'abrégeant. 

«  Parmi  les  emplois  de  charité  qui  occupaient  M.  de  Bernières  depuis  qu'il 
avait  quitté  sa  charge  de  maître  des  requêtes  et  qu'il  s'était  retiré  du  Con- 
seil du  roi,  il  s'était  particulièrement  appliqué  au  soulagement  des  Catholi- 
ques de  la  domination  du  roi  d'Angleterre.  H.  Taignier(doc4ear  enSorbouoe) 
l'avait  aussi  souvent  secondé  dans  ce  dessein  et  l'avait  même  lié  si  étroite- 
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mcDt  avec  M.  l'abbé  d'Aobigny,  parent  do  ce  roi,  qu'ils  ne  faisaient  plus  en- 
semble qu'une  dépense  pour  le  logement  et  pour  la  table  dans  une  maison 
canoniale  du  cloître  Notre-Dame.  Cette  même  charité  avait  porté  M.  de  Ber- 
Dicres  à  recevoir  dans  sa  maison  du  Chesnay  un  dis  naturel  du  roi  d'Angle- 
terre qui  depuis  s'est  signalé  dans  le  monde  sous  le  nom  de  duc  de  Monmouth  ; 
et  comme  celui-ci  faisait  alors  profession  de  la  Religion  catholique,  on  tâ- 
chait de  l'y  élever  et  de  lui  inspirer  des  sentiments  chrétiens* 

M.  d'Aubigny  fut  la  cause ,  l'occasion  tout  involontaire  du  malheur  arrivé 
à  M.  de  Dernières.  L'abbé  Fouquet ,  «  qui  s'était  mêlé  pendant  le  ministère 
du  cardinal  Mazarin  de  faire  courir  et  dévaliser  les  courriers,  i  en  un  mot 
d'intercepter  et  de  décacheter  les  lettres,  continuait  le  même  méchant  métier 
pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  et  tant  qu'on  le  lui  permit.  Or,  parmijes  lettres 
que  Ton  trouva  dans  la  malle  d'un  courrier  qu'on  ût  dévaliser  en  ce  temps- 
là,  on  en  trouva  une  de  M.  d'Aubigny  à  M.  de  Dernières,  qui  portait  que  «  le 
roi  d'Angleterre  aurait  soin  de  l'affaire  qu'il  lui  avait  fait  recommander  par 
M.  Taignier.  »  Cette  lettre  ayant  été  portée  à  la  Cour ,  on  crut  que  ces  Mes- 
sieurs tramaient  une  grande  intrigue  en  Angleterre  en  faveur  du  cardinal  de 
Retz,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'affaire  des  Catholiques  irlandais  qui 
avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  sous  Cromwell.  Sans  examiner  la  chose 
plus  en  détail,  on  prit  la  résolution  de  les  reléguer,  M.  de  Dernières  à  Issou- 
dun  en  Derry,  et  le  docteur  Taignier  à  Castelnaudary  en  Languedoc.  Cette 
dure  injustice  dont  ils  furent  victimes  se  prolongea  Jusqu'à  leur  mort  à  tous 
deux.  Seulement  le  docteur  Taignier,  infirme  et  contrefait,  se  déroba  à  l'or- 
dre d'exil  et  à  un  voyage  qui  l'aurait  tué;  il  se  cacha  et  s^éteignit  ensuite 
dans  une  profonde  retraite  ^  M.  de  Dernières  obéit  à  la  lettre  de  cachet  et  se 
rendit  au  lieu  qui  lui  était  assigné. 

Tout  le  monde  s'intéressa  à  M.  de  Dernières  (il  y  eut  jusqu'à  quatre  cents 
carrosses,  en  un  jour,  des  gens  qui  vinrent  lui  faire  leurs  adieux),  li  reçut 
nombre  de  lettres  do  condoléance.  A  peine  arrivé  à  Issoudun ,  il  écrivait  le 
28  avril  à  l'un  de  ses  amis  de  Port-Iloyal,  lui  exprimant  la  satisfaction  qu'il 
avait  ressentie  durant  le  voyage  :  «  Car  quel  moyen  d'être  triste  en  souffrant 
quelque  chose,  lorsque  l'on  se  trouve  innocent?  Vous  savez  quelles  sont  mes 
intrigues,  vous  connaissez  mes  emplois.  Si  les  lettres  que  l'on  a  pu  voir  ont 
été  équivoques,  elles  ont  été  mal  interprétées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher 
Monsieur  ,  l'on  est  bien  partout  quand  on  ne  cherche  que  Dieu ,  et  partout 
on  trouve  de  l'emploi  quand  on  aime  les  livres  et  la  prière.  » 

11  écrivait  à  M.  Hermant  le  16  juin,  en  apprenant  qu'on  avait  fait  sortir 
de  Port-Koyal  les  novices  et  que  la  dispersion  des  amis  était  complète  : 

«  Nous  pouvons  à  présent  commencer  nos  lettres  par  le  salut  que  l'apôtre 

1.  «Le  22  juillet  1666,  M.  Taignier,  docteur  en  théologie, est  déeédé  à  Paris,  étant 
exilé  et  déguisé  en  habit  et  communiou  laïque.  Il  est  enterré  dans  l*églisc  de  Saint-Jeau- 
eo-Orète.  »  (Note  manuscrite  de  M.  de  Pontcbàteau.) — Les  Nécrologes  imprimés  se  taisent 
sur  cet  excellent  ami,  et  l*on  y  chercha  Tainement  le  nom  de  M.  Taiguier, 
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saiDt  Pierre  donne,  dans  Vnne  de  ses  Épltres,  aux  frèrtê  de  la  éUsperskm  ; 
car  à  présent  elle  est  générale.  Mais,  mon  Dieo  !  qn^elle  est  petite  !  Car  ^ 
▼ent  souffrir  quelque  chose  pour  la  défense  de  la  Térité?  Nous  Toyons  que 
tout  cède...  Y  a-t-il  un  prélat  qui  ose  dire  même  dans  le  dévoilement  de  ces 
chastes  épouses  :  Non  iibi  licet  !  Tenons-nous  donc  comme  le  Prophète  dans 
rétoonement  et  dans  Textase...  Juges  par  là  si  Téiolgnement  ne  m'est  pas 
plus  doux  que  i^approche.  »  Ces  sentiments  intérieurs  qu'il  exprime  d'une 
manière  pénétrée  ne  feront  que  s'accrottre  et  se  confirmer  en  loi  jusqu'à 
l'heure  de  sa  mort. 

Cependant  on  reçoit  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de  M.  d^Anblgny. 
M.  Taignier  reçoit  de  lui  une  lettre  du  5  août.  On  j  voit  comment  i'andeo 
Janséniste  d'Aubigny  est  amené  à  se  faire  le  patron ,  l'afocat  des  Jésuites  en 
Angleterre.  Il  raconte  cela  à  M.  Taignier  assez  agréablement: 

«  Il  faut  que  Je  vous  dise  que  je  suis  ici  fort  empêché  à  tâcher  de  saorer 
les  bons  Pères  Jésuites  d'un  furieux  et  Inespéré  malheur,  qui  est  que,  daos 
l'abrogation  des  lois  pénales  que  le  Parlement  a  préparées  en  faveur  des  Ca- 
tholiques, ils  ont  déjà  dressé  l'acte  et  y  ont  excepté  tous  les  Jésuites  ;  œ  qoi 
est  les  chasser  pour  jamais  d'Angleterre.  Ils  ont  encore  mis  que  tous  préties 
donneraient  leur  nom  au  secrétaire  d'État,  et  qu'il  ne  serait  permis  à  aucun 
de  demeurer  ni  exercer  aucune  fonction  de  religion  que  sous  l'autorité  de 
ceux  que  le  roi  nommerait  d'entre  les  Catholiques  pour  cet  effet.  11  fant 
louer  Dieu  de  tout  ce  qu'il  nous  envoie,  et  Je  voos  assure  que  J'ai  été  étonné 
de  sa  Providence  qui  n'a  mis  en  tout  ce  pays-ci,  pour  solliciter  en  faveur  dat 
pauvres  Jésuites,  que  ce  M.  d'Aubigny  que  l'on  dit  être  un  si  dangereux  jan- 
séniste. L'on  m'a  pourtant  assuré  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  favoriser  lei 
Jésuites,  dlsanl  qu'il  les  regarde  comme  des  prêtres  de  l'Église  de  Dieu,  et 
que  s'ils  veulent  prendre  un  Général  anglais  sans  aucune  dépendance  du  gé- 
néral de  Rome,  ainsi  que  tous  les  Bénédictins  anglais ,  il  croit  que  l'on  les 
peut  recevoir.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  disent  que  M.  d'Aubigny  est  foo  ds 
prétendre  que  cela  se  puisse  :  je  vous  prie  de  le  conseiller  en  cette  occadon; 
car  l'affaire  ne  finira  pas  encore  si  têt,  et  Je  lui  ferai  savoir  ce  que  vous  en 
écrlres  ;  mais  prenes  des  voies  sûres.  » 

Le  roi  fut  sourd  à  toutes  les  instances  qu'on  fit  auprès  de  lui  à  différents 
moments  pour  le  retour  de  M.  de  Bemière^  La  naissance  du  Dauphin 
(  1*'  novembre  1661  )  avait  paru  une  occasion  favorable  ;  madame  de  Lon- 
gueville  essaya  de  la  saisir ,  mais  ne  réussit  pas.  «  Néanmoins  ses  amis  ne 
perdirent  pas  l'espérance  d'obtenir  son  retour  par  le  moyen  de  M.  d'Aubigny 
qui  avait  été  l'occasion  de  sa  disgrâce,  parce  que  la  Cour  voulait  ae  réconcilier 
afeccet  abbé  qui  était  fort  considéré  en  Angleterre  par  le  roi  son  parent,  et  on 
le  voulait  ménager  pour  se  servir  de  son  crédit  dans  les  grandes  affaires... 
De  son  côté,  M.  d'Aubigny  était  toujours  plein  de  zèle  pour  ses  amis  et  pour 
la  cause  de  saint  Augustin ,  et  M.  Taignier  en  eut  de  nouvelles  marques 
en  ce  temps-là  par  une  lettre  qu'il  en  reçut ,  quoique  M.  d'Aubigny  se  fût 
servi  de  la  main  de  M.  Brunetti  pour  l'écrire,  à  la  réserve  des  deox  dernières 
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lignes,  dans  la  crainte  qu*el1e  ne  fût  encore  interceptée.  »  M.  Brunetti 
était  un  gentilhomme  siennois  qu'il  s'était  attaché,  à  la  recommandation 
même  de  M.  Taignier. 

Dans  cette  lettre,  M.  d*Aubigny  exprime  des  vues  sages  et  modérées,  et  in- 
sinue quelques  conseils  de  conduite  par  rapport  à  ces  résistances  extrêmes  où 
l'on  s'engageait  :  «  Dans  les  affaires  de  cette  espèce,  il  faut  voir  de  loin  et 
ne  se  pas  embarquer  à  des  choses  que  la  suite  du  temps  et  le  torrent  des 
affaires  rendent  insoutenables,  particulièrement  quand  ce  qui  embarque  n'est 
bien  souvent  qu'une  fausse  apparence  d*étre  soutenu  par  des  personnes  qql 
n'en  ont  ni  le  pouvoir  ni  le  vouloir...  Pour  moi  qui  vois  d'ici  les  intention! 
do  la  Cour  de  Rome,  de  la  Cour  de  France,  et  les  sentiments  particuliers  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  part  soit  active  soit  passive  dans  cette  affairOi 
J'ose  dire,  sans  faire  le  prophète  ni  l'astrologue,  que  Je  vois  en  tout  ceci  d'un 
côté  beaucoup  d'ii^ustice  et  de  passion ,  et  de  l'autre  un  peu  trop  de  zèle, 
pour  ne  pas  diie  peu  de  prudence  dans  une  affaire  de  cette  espèce.  Voui 
vous  tromperez  si  vous  croyez  que  J'aie  rien  changé  à  l'estime  que  J'ai  tou- 
jours faite  de  cette  affaire  et  de  ceux  qui  la  composent;  mais  Je  serais  en 
effet  bien  changé  si  je  pouvais  avoir  sur  cela  aucun  sentiment  que  Je  vous 
pusse  cacher.  Je  puis  dire  sans  vanité  que  Je  n'ai,  dans  l'état  où  Je  suis,  ni 
peur  ni  besoin  de  personne.  Ce  n'est  pas  que  Je  me  croie  au-dessus  d'aucun  ; 
mais  c'est  que  je  suis  content  de  ce  que  J'ai,  et  que  Je  n'appréhende  ni  ne 
désire  rien  à  mon  égard,  et  que,  si  vous  entendez  parler  sur  mon  sujet  de 
choses  magniÛquesS  J'y  suis  plus  passif  qu'actif,  et  Je  laisse  faire  ceux  qui  ont 
droit  d'agir  et  de  disposer  de  moi  comme  il  leur  plaira.  Je  me  décharge  ici 
le  cœur  avec  vous,  sachant  peu  de  personnes  avec  qui  J'osasse  ou  voulusse 
en  faire  autant.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  J'ai  pitié  de  vous  plus  par 
les  maux  que  vos  amis  souffrent  que  par  les  vôtres  propres,  vous  connaissant 
avec  assez  de  courage  et  de  vertu  pour  ne  pas  sentir  les  vôtres,  mais  avec 
assez  de  tendresse  et  de  charité  pour  compatir  non-seulement  au  véritable 
malheur  de  vos  amis,  mais  même  à  leur  faiblesse.  Vous  savez  que  j'ai  droit 
de  vous  dire  ce  mot  et  que  nous  avons  eu  plus  d'une  conversation  sur  cette 
même  matière...  > 

Cependant  M.  de  Dernières  parait  avoir  peu  compté  sur  le  succès  de  l'in- 
tervention de  M.  d'Aubigny  en  sa  faveur,  et  l'on  voit  même,  par  des  lettres 
de  lui  à  M.  Taignier,  qu'il  considérait  leur  ancien  ami  comme  en  train  de 
mollir  et  de  se  relâcher.  «  11  lui  parle  avec  compassion  de  M.  d'Aubigny,  leur 
ami  commun,  et  du  péril  auquel  il  le  voyait  exposé.  •  Une  lettre  de  lui  à 
M.  Taignier,  du  25  novembre  1661,  est  d'un  homme  tout  résigné,  heureux 
du  peu  d'espoir  qu'il  y  a  de  voir  cesser  son  exil,  décidé  à  laisser  faire  Dieu, 
et  Dieu  seul,  et  conseillant  la  même  sainte  inaction  à  son  ami  :  «  Il  y  a 
assez  longtemps,  lui  dit-il,  que  vous  agissez...;  à  présent  il  faut  dire  plus  que 
Jamais  avec  l'Apôtre  :  Otnnia  tni/U  licent,  sed  non  onmia  expédiant...  Je 

1 .  Cela  temble  une  allution  ao  futur  chapeau. 
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rais  persuadé  que  si  foiis  et  moi  ménageons  bien  noire  soiUode^  Dieo  par- 
lera à  notre  corar  et  qne  nous  Terrons  les  choses  tout  d*ane  antre  manière, 
et  que  nous  nous  retirerons  de  bien  des  distractions...  Vons  stcx  bien  fait 
d'écrire  à  notre  ami  (M.  d'Aobigny)  de  la  manière  que  toos  me  le  manda; 
ses  emplois  me  font  trembler  pour  lui.  • 

il  lui  redit  à  peu  près  les  mêmes  choses  dans  une  lettre  du  24  décembre: 
c  Plus  j*eiamine...,  plus  je  suis  confirmé  qu'il  n*y  a  qne  ce  parti  à  prpndre  : 
SeparamiMi  de  medio  eorum,  Qu'avons-nous  fait  jusques  à  présent?  quel 
aiiccès  en  Toit-on?  Mais  ne  regardons  point  le  succès,  lequel  est  en  la  main 
de  Dien,  et  Toyons  quelles  sont  les  personnes  avec  lesquelles  on  a  à  traiter. 
Ne  sont-elles  pas  du  même  esprit  dont  parle  le  Fils  de  Dieu  dans  rÉYangiie  : 
Ce  9tmi  des  roseaux  agités  par  le  vent  !  et  Dieu  veuille  que  l'autre  véritéDe 
leur  soit  pas  aussi  appliquée  :  Mollibus  pestiuntur,  tu  domibus  regum  shmI. 
Je  crains  toujours  pour  notre  autre  ami  (M.  d'Aubigny),  lequel  dans  le  pays 
où  il  est,  assex  conforme  à  cette  maxime,  n'a  personne  pour  lui  parler  et 
pour  lui  dire  qu'il  prenne  garde  de  tomber.  11  y  a  longtemps  qu*ii  ne  m'a 
écrit.  Tai  seulement  appris,  par  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  un  homme  du 
Cloître,  quUI  prendra  son  temps  pour  parler  de  moi  :  car  il  est  fort  bien  et 
de  çà  et  de  là,  et  mes  amis  jugent  que  je  le  doU  laisser  faire  et  quitter  tootei 
les  autres  médiations  que  ron  a  voulu  prendre,  dans  lesquelles  je  ne  veai  ni 
ne  peux  souffrir  la  condition  dont  je  vous  ai  déjà  écrit.  Et  quand  cet  ami  me 
voudrait  engager  à  la  même  chose,  je  ne  le  voudrais  pas  accepter.  Ainsi,  ù 
par  hasard  vous  lui  écrives,  vous  lui  manderez  qu*il  ne  faut  rien  faire  pour 
moi  qui  ne  soit  pur  et  simple,  c*est-à-dire  sans  aucune  condition  de  signer 
quelque  chose  que  je  ne  pourrais,  ou  de  me  séparer  de  quelqu'un  pour  lequel 
la  justice  et  la  vérité  m'obligent  à  ne  rompre  pas  la  liaison  que  la  seule  cha- 
rité a  fait  naître...  » 

Et  le  dernier  jour  de  décembre,  il  écrivait  au  même  M.  Taignier  qui  pre- 
nait son  exil  dans  le  même  esprit  :  «  Je  suis  bien  aise  que  notre  amie  (made- 
moiselle de  Vertus)  goûte  vos  raisons  et  les  miennes,  et  qu*elle  y  fasse  eotrcr 
son  amie  (madame  de  Longuevilie)  qui  a  tant  de  créance  en  elle.  C'est  l'en- 
tretien que  j'ai  eu  avec  le  bon  M.  Guiilebert  qui  m'est  venu  voir  en  ces  quar- 
tiers. Il  est  tout  rempli  de  lèie  pour  vous  et  vous  désire  depuis  longtemps 
dans  cet  étaU  II  me  dit  que  c'est  aussi  le  sentiment  de  celui  avec  qui  il  de- 
meure (M.  de  Barcos),  lequel  n'a  jamais  eu  grande  opinion  de  M.  le  cardinal 
de  Retz,  et  a  toujours  cru  qu'il  ferait  ce  qu'il  fait  et  pour  loi  et  pour  ses  ?éri- 
tables  amis^..  L'autre  ami  (M.  d'Aubigny)  me  fait  compassion ,  quoique  je 
remarque  assez  de  fermeté  dans  ses  lettres,  la  dernière  desquelles  est  cdlc 

I .  Quelques  mois  après,  le  cardinal  de  Retz  se  démit  (le  26  février  i  662)  de  rArcbe- 
Tèché  de  Paris  parement  et  simplement,  malgré  la  déclaration  publique  qu'il  avait  adres- 
sée Tété  précédent  à  toute  TÉglise ,  qu*il  ne  le  pouvait  en  conscience.  Ckmx  qui  étaical 
exiles  à  cause  de  lui  et  sous  l'aocasatioa  de  s^èlre  remués  pour  lui,  tels  que  M.  de  Ber- 
nièreS|  rtatèreat  exilés. 
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dont  je  TOQS  enTole  la  copie,  n'ayant  point  entenda  parler  de  lui  depuis  ce 
tempa-là,  sinon  par  un  ecclésiastique  auquel  il  mande  quMl  travaille  vigou- 
reusement pour  moi.  J*en  attends  l^efTet  sans  empressement,  et  même  c*est  la 
seule  porte  qui  m'est  ouverte,  comme  mon  frère  me  le  mande,  à  moins  que 
de  donner  du  nez  en  terre  comme  les  autres  et  fléchir  le  Père  Annat  par  la 
lâcheté  de  ma  plume...  > 

Et  le  28  Janvier  16C2,  après  sa  maxime  et  conclusion  ordinaire  :  Sépara- 
mini  de  medio  eorum,  et  son  action  de  grâces  de  se  sentir  délié  de  tous 
liens  dans  l*exil  :  «  Et  quand  même  mon  bon  hôte  (M.  d'Aubigny  )  nous  vou- 
drait engager,  il  faut  examiner  plus  que  Jamais  à  quoi  il  tend  et  quelle  est  la 
disposition  de  son  cœur:  car  nous  pouvons  dire  qu'étant  au  milieu  d'une  nation 
perverse,  on  ne  saurait  être  trop  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se  souiller  soi- 
même.  Il  me  fait  dire  qu'il  va  travailler  pour  moi  :  je  le  laisse  faire  et  m'a- 
bandonne à  l'ordre  de  Dieu...  ■ 

Il  redit  la  même  chose  le  3  février  :  «  J'attends  avec  patience  le  succès  de 
la  négociation  de  notre  ami,  le  laissant  faire  pour  moi  ce  qu'il  jugera  le 
mieux,  me  conduisant  en  cela,  comme  en  tout  ce  qui  regarde  mon  retour,  plus 
passivement  qu'autrement,  aûn  de  ne  prévenir  en  rien  les  ordres  de  Dieu... 
Jv3  ne  peux  croire  que  notre  ami  ne  veille  pour  vous-même,  malgré  vous.  Il  n'y 
est  pas  moins  obligé  que  pour  moi,  parce  que  nous  n'avons  commencé  d'être 
en  l'état  auquel  nous  sommes  qu'à  l'occasion  de  ses  lettres  un  peu  trop  tout 
d'une  pièce,  comme  Ton  dit.  Ce  n'est  pas  que  nos  ennemis  n'aient  pris  à 
présent  une  autre  route  et  qu'ils  ne  croient  nous  tenir  dans  leurs  filets,  et 
vous  avec  plus  de  raison,  à  cause  de  votre  caractère,  pour  vous  mettre  la  main 
à  la  plume...  >  (Pour  le  faire  signer.) 

Il  dit  que  quant  à  lui,  laïque,  il  déclare  ne  pouvoir  rien  faire  en  cette  ma- 
tière de  signature,  pas  même  ce  que  l'on  peut  faire  en  conscience,  «  puisque 
nul  laïque,  à  moins  que  d'être  maître  d'école  ou  enfant  de  chœur,  n'est 
soumis  à  celte  loi  par  ceux  mêmes  qui  ont  fait  la  loi  comme  ils  ont  voulu.  Ce 
serait  me  noter  d'infamie^  que  je  fasse  le  seul  du  royaume  de  qui  l'on  eût 
tiré  cette  servitude,  »■ 

Il  est  question,  dans  cette  lettre,  d'une  recommandation  des  plus  puissantes 
que  M.  d'Aubigny  met  en  jeu  pour  M.  de  Dernières,  et  qui  a  l'air  d'être  celle 
même  du  roi  d'Angleterre.  Malgré  les  félicitations  qu'on  lui  adresse  déjà  de 
Paris  sur  son  retour,  il  est  loin  encore,  dit-il,  de  s'en  gloriûcr  et  d'y  croire  : 
«  D'ailleurs  je  vous  avoue,  ajoute-t^il,  que  l'état  où  votre  dernière  me  fait 
voir,  plus  clairement  qu'aucune  autre,  où  va  être  réduite  ma  chère  ûlie  et 
toute  la  maison  que  nous  aimons  (la  maison  de  Port-Royal  où  il  avait  une 
fille  religieuse),  me  fait  perdre  tout  désir  de  retourner  dans  cette  Babylone 
qui  ne  me  sera  plus  autre  chose...  » 

C'est  dans  son  dernier  billet,  adressé  à  M.  Taignier  le  21  juillet,  qu'on  lit 
les  belles  paroles  que  j'ai  citées,  au  sujet  des  religieuses  qui  vont  rester 
seules  en  vue  et  exposées  aux  coups  de  la  persécution  :  «  Vous  me  manderez 
s'il  vous  plait  ce  que  font  les  généreux  pour  s'opposer  à  ce  torrent;  mais  je 
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me  doute  on  qoni  faudra  prendre  la  fuite,  ou  céder.  Il  n'y  a  que  ces  panTm 
enfermées  sur  letquelles  le  fort  de  Torage  va  tomber,  et  qui  ne  peu? eat  ni 
ifabeenter  ni  tourner  en  arrière.  Je  prie  Dieu  chaque  jour  qu'il  les  fortifie  de 
son  esprit  principal.  C'est  ce  que  je  fis  au  tombeau  du  grand  saint  Martin 
en  la  fête  de  sa  translation ,  aussi  bien  qu'à  Notre-Dame  des  Ardilliéres. 
Je  fus  en  l'un  et  en  l'autre  lieu  incognito,  pour  les  raisons  que  tous  pooTei 
penser... 

m  Je  n'entends  point  parler  de  l'ami  d'Outre-mer  (M.  d'Aubigny).  Je  craint 
que  le  sou? enir  qu'il  doit  avoir  de  nous  ne  soit  englouti  dans  les  vagues. 
PriOBt  pour  lui  du  meilleur  de  notre  cceur,  et  pour  tous  les  autres  qui  noas 
ont  abandonnés  :  Si  Deus  pro  nobis,  guis  contra  nos  ? 

«  G*e8t  en  lui  et  par  lui  que  je  suis  plus  à  vous  que  jamais.  » 
Quand  II  écrivait  ce  dernier  billet,  M.  de  Dernières  était  déjà  atteint,  s«u 
le  savoir^  de  la  maladie  qui  le  devait  emporter;  il  en  avait  contracté  le  germe 
dans  ce  pèlerinage  de  dévotion  dont  il  vient  de  parler.  Il  mourut  neuf  joan 
après,  le  31  juillet  (1662),  heureusement  assisté,  à  ses  derniers  moments, 
de  M.  Guiltebert,  son  ancien  précepteur  et  son  ami. 

Maître  des  Requêtes,  flis  do  second  président  à  mortier  du  Parlement  de 
Rouen,  allié  par  sa  fenune,  qui  était  une  Amelot,  à  ce  qu'il  y  avait  de  plu 
considérable  à  Paris  dans  la  robe,  M.  de  Bemières,  aussitôt  qu'il  s'était  ro 
veuf,  avait  préféré  à  toute  autre  ambition  le  soin  des  pauvres,  l'édncition 
des  petits^  le  parti  des  opprimés,  et  II  mourut  en  croyant  qu'il  avait  choisi 
la  bonne  part. 

L'ami  d*Outre-mer  pourtant,  M.  d'Aubigny ,  n'avait  pas  oublié  son  cher  et 
ancien  hôte  ;  il  avait  agi  et  enfin  réussi.  «  Six  heures  après  la  mort  de  M.  de 
Dernières,  l'ordre  du  roi  qui  le  rappelait  d'issoudun,  avec  liberté  de  se  retirer 
en  une  de  ses  terres,  arriva  inopinément.  Mais  Dieu  avait  fini  son  bannisse- 
ment d'une  maniera  plus  avantageuse,  en  l'établissant  pour  jamais  dans  la 
véritable  Patrie.  » 

Le  cceur  de  M.  de  Dernières  fut  transporté  et  Inhumé  dans  l'église  de  Port- 
Royal  de  Paris. 


SUR  LA  MÈRE  AGNÈS. 

(8t  rapporte  à  It  p«g«  171.) 

Je  donne  ici  Tartlcle  qui  a  été  inséré  dans  le  Momteur  au  f  man  I8&I, 
à  l'occasion  des  deux  volumes  des  Lettres  de  la  Mèra  Agnès  publiées  aree 
grand  soin  par  M.  Prosper  Faugère,  à  qui  la  littérature  de  Port-Royal  doit 
d^  tant.  

«  Bt  qui  dooc  parlerait  des  Lettres  dt  k  aère  Ag«èit  al  ft  b'«i  pariÉi 
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pas  ?  Il  7  a  plas  de  vingt  ans  que  J'ai  Thonnear  de  la  connaître^  et  qne  j'ai 
affaire  à  elle;  que,  dans  mes  Études  de  Port-Royal ,  J'ai  occasion  de  la  ren- 
contrer à  chaque  instant,  de  me  dire  et  de  me  redire  en  quoi  elle  diffère 
par  le  caractère  et  le  tour  d'esprit  de  sa  sœur  la  mère  Angélique,  la  grande 
réformatrice  du  monastère  ;  que  J'ai  l'habitude  de  recourir  à  ses  lettres,  à 
celles  dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  TArsenal  des  recueils 
manuscrits,  pour  y  chercher  la  suite  et  le  détail  des  relations  qu'entrete- 
naient avec  le  dedans  de  Port-Royal  les  amis  du  dehors,  les  ci-devant  belles 
dames  plus  ou  moins  retirées  du  monde,  telles  que  madame  de  Sablé,  le  ci- 
devant  frondeur  M.  de  Sévigné,  oncle  de  la  spirituelle  marquise.  Il  ne  serait 
pas  du  tout  exact  de  dire,  comme  Je  vois  que  Ta  fait  un  critique  ^  d'ordinaire 
attentif  et  qui  sait  son  dix-septième  et  son  dix-huitième  siècle,  que  les  histo- 
riens de  Port-Royal,  Besoigne ,  Dom  Clémencet  et  leurs  successeurs,  n'ont 
pas  connu  ces  lettres  :  ils  n'en  ont  pas  connu  la  totalité ,  mais  il  leur  en 
était  passé  par  les  mains  un  bon  nombre.  On  avait  essayé  dans  le  temps  de 
recueillir  toutes  les  lettres  de  la  mère  Agnès  comme  on  avait  fait  pour  celles 
de  sa  sœur  publiées  en  1742-1744  ;  mais  Tentreprise  était  restée  en  chemin, 
soit  qu'on  n'eût  pas  réussi  à  réunir  tout  ce  qu'on  espérait,  soit  que  le  public 
qui  s'intéressait  à  ce  genre  d'ouvrages  eût  fort  diminué  à  mesure  qu'on 
avançait  dans  le  dix-huitième  siècle.  «  H  y  a  lieu  surtout  d'être  étonné , 
«  remarquait  Dom  Clémencet  au  sujet  de  ces  mêmes  Lettres ,  que  nous  en 
«  ayons  si  peu  de  celles  qu'elle  a  écrites  à  la  reine  de  Pologne,  avec  laquelle 
«  les  Mémoires  de  Port-Royal  nous  apprennent  que  la  mère  Agnès  continua 
•  la  relation  qu'avait  eue  la  mère  Angélique,  durant  les  sept  années  que 
«  cette  reine  survécut.  »  C'est  qu'on  avait  eu ,  dès  le  principe ,  moins  de 
précautions  dans  un  cas  que  dans  l'autre  pour  s'assurer  de  ne  rien  perdre. 
On  était  à  l'affût  pour  prendre  copie  de  tout  ce  qu'écrivait  la  mère  Angé- 
lique, et,  avant  de  faire  partir  ses  lettres,  on  en  retenait  des  doubles  à  son 
insu.  La  mère  Agnès,  si  respectée  qu'elle  fût,  n'était  que  la  seconde  de  la 
mère  Angélique,  et  ne  la  remplaça  Jamais  tout  à  fait  aux  yeux  des  Soeurs  ;  on 
ne  faisait  pas  collection  à  l'avance  de  tout  ce  qui  sortait  de  ses  lèvres  ou  de 
sa  plume  ;  on  ne  lui  préparait  pas  son  dossier  de  sainte  de  son  vivant.  La 
persévérance  toutefois,  qui  fait  le  caractère  du  petit  troupeau  Janséniste, 
n'avait  pas  cessé  son  effort  après  tant  d'années,  et  l'on  n'avait  pas  renoncé 
à  payer  cette  dette  d'une  publication  tardive  à  une  mémoire  des  plus  hono- 
rées. Je  savais  que  le  séminaire  d'Amersfoort,  dépendant  de  l'église  d'Utrecfat, 
possédait  un  recueil  complet  des  Lettres  de  la  mère  Agnès.  Depuis  quelques 
années,  les  grandes  bibliothèques  de  Paris  où  sont  conservées  des  copies 
manuscrites  avaient  été  soigneusement  explorées  ;  les  recueils  mêmes  de  ces 
copies  portaient  des  traces  visibles  du  passage  des  patients  investigateurs, 
ou  plutôt  des  investigatrices  (car  c'étaient  des  dames,  m'assure-t-on,  qui 
se  livraient  à  ce  travail)  ;  des  tables,  des  renvois  et  concordances  d'une  éer^ 

1.  X.  Paul  Boiteâu,  dau  U  ftaviMjWNi^mfada  10  février  iSSS,  pagt  41 1» 
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ture  très-nette  et  toute  récente  faisaient  présager  une  pensée  d*as8embla;e 
et  d'édition.  Le  goût  de  notre  époque,  qui  s'est  reporté  sur  les  Tleux  papiers 
et  qui  a  mis  l*inédit  en  honneur,  favorisait  cette  idée,  qui,  toute  de  curiosité 
pour  nous,  est  une  idée  de  piété  chez  ceux  qui  l*ont  conçue.  En  s'adressant 
pour  l'exécution  déûnitive  et  pour  Tintroduction  auprès  du  public  à  M.  Prosper 
Faugère,  si  connu  par  son  édition  originale  de  Pascal,  la  personne  ou  les 
personnes  qui  avaient  préparé  le  recueil  et  qui  ne  se  nomment  point  (selon 
une  habitude  modeste  ou  mystérieuse,  imitée  ou  héritée  de  Port-Royal)  ont 
fait  le  meilleur  choix  possible  ;  il  ne  se  pouvait  de  plus  sûre  garantie  de 
scrupule  et  d'exactitude.  Dans  les  simples  et  Judicieuses  pages  qu*il  a  mises 
en  tête,  M.  Faugère  a  dit  ce  qui  était  à  dire  ;  il  a  fait  valoir  les  lettres  et 
celle  qui  les  a  écrites  par  tous  les  bons  endroits  ;  il  a  écarté  avec  raison 
tout  ce  qui  est  de  controverse,  et  il  n'a  présenté  la  publication  dont  il  a  pris 
soin  que  comme  une  œuvre  d'histoire  et  de  piété.  Je  restreindrai  encore  le 
point  de  vue,  ou  plutôt  je  le  simpliûerai  en  disant  qu'il  me  parait  difficile 
que  ces  Lettres  aient  aujourd'hui  aucun  effet  de  piété  et  de  dévotion  ;  la 
spiritualité  en  est  trop  subtile,  trop  particulière,  trop  compliquée  de  sljlc 
métaphorique,  de  fleurs  surannées,  et  trop  méiée  à  des  questions  ou  à  des 
intérêts  de  circonstance.  L'histoire  seule  a  désormais  à  en  profiter,  et  la 
seule  histoire  du  monastère  dont  la  mère  Agnès  a  été  sinon  une  grande,  da 
moins  une  aimable  figure. 

«  C'était  une  personne  d'infiniment  d'esprit  plutôt  que  de  grand  caractère, 
d'une  piété  tendre,  affectueuse,  attirante,  d'une  délicatesse  extrême  et  des 
plus  nuancées.  Si  elle  avait  vécu  dans  le  monde ,  on  aurait  parlé  d'elle 
comme  d'une  précieuse  du  bon  temps  et  de  la  meilleure  qualité.  Oui,  la 
mère  Agnès,  si  elle  avait  suivi  la  carrière  du  bel-esprit  et  de  la  galanterie 
honnête,  ne  l'eût  cédé  à  personne  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Toutes  ses 
vertus  et  tous  ses  sérieux  mérites,  toutes  ses  mortifications  n'ont  pu  émousser 
sa  pointe  d'esprit  et  même  de  légère  gaieté.  Née  en  1593,  entrée  au  cloître 
dès  l'enfance,  elle  suivit  sa  soeur  alnéc  dans  ses  austères  réformes  ;  elle  n'en 
eût  point  eu  l'initiative,  mais  elle  les  embrassa  avec  zèle,  avec  ferveur,  sans 
reculer  jamais,  et  en  se  contentant  de  les  présenter  adoucies  et  comme 
attrayantes  en  sa  personne.  Tout  en  elle  conviait  au  divin  Maître  et  semblait 
dire  :  Son  Joug  est  doux.  —  «  La  mère  Angélique  est  trop  forte  pour  moi, 
«  je  m'accommode  mieux  de  la  mère  Agnès ,  ■  disaient  les  personnes  du 
monde  qui  s'adressaient  d'abord  à  l'une  et  à  l'autre  dans  une  intention  de 
pénitence.  Toutes  deux  avaient  été,  dans  un  temps,  en  relation  assez  étroite 
avec  saint  François  de  Sales.  La  mère  Agnès  en  avait  plus  gardé  Timpression 
visible  que  sa  sœur.  Elle  se  faisait  une  dévotion  de  porter  habituellcmcDt 
sur  elle  une  lettre  de  lui  écrite  à  madame  Le  Maître,  et  où  il  avait  nommé 
avec  bienveillance  plusieurs  membres  de  la  famille.  On  conçoit  que  la  mère 
Agnès  eût  très-bien  pu  se  passer  de  M.  de  Saint-Cyran,  et  qu'elle  eût  été 
une  Philothée  parfaite,  une  fille  accomplie  da  saint  évéque  de  Genève  ;  elfe 
aurait  pu  remplir  toute  sa  vocation  et  ne  receTOir  sa  règle  de  conduite  qne 


APPENDICE.  545 

(lu  directeur  et  du  père  de  madame  de  Chantai.  Encadrée  comme  elle  Tétait 
dans  la  maison  de  Port-Royal,  amenée  après  des  années  de  recueillement  et 
(le  paix  à  être  témoin  et,  qui  plus  est,  champion  de  contentions  opiniâtres^ 
jetée  forcément  au  milieu  des  luttes,  et  placée  même  depuis  la  mort  de  sa 
sœur  à  la  tète  de  la  résistance,  elle  sut  conserver  un  caractère  de  douceur 
inaltérable,  une  physionomie  paisible  et  presque  souriante.  Elle  eut  dans  une 
nièce  (son  égale  pour  le  moins  par  l'esprit,  et  sa  supérieure  par  le  caractère), 
dans  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean,  un  lieutenant  énergique  qui  lui  préti 
de  la  force  dans  les  sièges  et  les  blocus  qu'on  eut  à  soutenir  durant  plusieart 
années.  Mais,  si  Je  ne  craignais  de  blesser  quelques  bonnes  âmes  restées 
peut-être  encore  jansénistes  au  pied  de  la  lettre,  je  dirais  tout  simplement 
qu'après  avoir  bien  considéré  les  incidents  et  les  personnages  de  ce  drame 
intérieur,  je  suis  persuadé  que  la  mère  Agnès,  livrée  à  elle-même  et  à  sa 
propre  nature,  eût  été  plus  soumise  qu'elle  ne  l'a  été,  qu'elle  était  portée, 
comme  elle  l'a  écrit  un  jour,  à  V indifférence  sur  ces  questions  de  contro- 
verse, mot  très-sage  chez  une  religieuse,  et  dont  elle  eut  tort  ensuite  de  se 
repentir  ;  je  dirais  que  la  manière  indulgente  dont  elle  continua  de  traiter 
une  de  ses  nièces  qui  avait  signé  ce  qu'exigeait  l'Archevêque  et  ce  que  con- 
seillait Bossuet,  que  la  parole  tolérante  qui  lui  échappa  alors  :  «  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  domine  sur  la  foi  d'autrui  !  >  donne  à  penser  qu'elle-même 
n'eût  pas  été  loin  de  céder,  s'il  n'y  avait  eu  toute  une  armée  derrière  elle,  et 
si  tout  ne  lui  avait  rappelé  à  chaque  heure  qu'elle  était  une  Arnauld.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  qui,  de  ma  part,  n'implique  pas  un  blâme, 
cette  respectable  personne  que  nous  nous  représentons  toujours  à  genoux, 
en  oraison,  comme  dans  le  beau  tableau  de  Philippe  de  Champagne,  avait 
des  qualités  de  spiritualité,  de  tendresse,  d'onction,  d'indulgence,  d'égalité 
et  d'enjouement,  dont,  à  travers  un  premier  air  d'étrangeté,  il  transpire 
quelque  chose  dans  ses  lettres. 

t  Je  ne  sais  pas  de  lettre  plus  propre  à  faire  comprendre  le  genre  de 
raillerie  et  parfois  d'ironie  douce  et  riante  de  la  mère  Agnès  que  celle  qu'elle 
adressa  à  son  neveu,  le  célèbre  avocat  Le  Maître,  en  réponse  à  ce  qu'il  lui 
avait  écdt  sur  ses  intentions  prochaines  de  mariage  ^  L'éloquent  avocat,  qui 
allait  bientôt  devenir  un  solitaire  et  un  pénitent  des  plus  rigoureux,  pensait 
alors  à  s'engager  plus  avant  dans  les  liens  du  monde  :  il  était  amoureux 
d'une  belle  et  sage  demoiselle,  et  il  s'en  était  ouvert  à  la  mère  Agnès,  pour 
réprouver  et  se  ménager  sans  doute  son  approbation.  Cette  tante  Indulgente, 
mais  que  les  Idées  monastiques  rendaient  sévère,  considérait  le  mariage 
comme  un  état  de  déchéance  ou  du  moins  d'infériorité,  et  elle  ambitionnait 
quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  digne  pour  l'avenir  de  son  neveu.  Elle 
lui  répond  donc  dans  ce  sens  de  sévérité  : 

■  Mon  trè»-cber  neTea,  ce  sera  la  dernière  fois  que  je  me  terrirai  de  ce  titre;  autant 
que  TOUS  m'avez  été  cher,  tous  wê  terei  Indifférent,  n'y  ayant  plut  de  reprise  en  vous 

i.  J*ai  déjà  cité  cette  lettre  an  tone  l**"  de  Porl-Boyalf  livre  t,  chap.  II. 
IV.  ^ 
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pour  y  trader  me  amitié  qai  loit  •ingolière.  Je  tooi  aimerai  daof  la  charité  diréfiesoe, 
mais  BiÛTerteUe ,  et  comme  toqb  eeres  dam  une  condition  fort  eommona  «  je  ferai  as  m* 
pour  TOtti  dans  une  affection  fort  ordinaire.  Youi  Toalez  derenir  eadaTe,  et  a^ec  eelt 
demeurer  roi  dans  mon  cœor ,  cela  n>it  pat  possible  ;  car  quel  rapport  y  a-t-il  de  la  Uk 
mière  aTCc  les  ténèbres,  et  de  Jésos-Chrtst  aTec  Bélial  T 

■  Yoos  direz  que  je  blasphème  contre  ce  rénérable  sacrement  auquel  tous  êtes  si  dé- 
TOt;  mais  ne  tous  mettei  pu  en  peine  de  ma  conscience  ,  qui  sait  bien  séparer  le  saint 
d*aTec  le  profane  ,  le  prédeai  de  l'abject ,  et  qui  enfin  tous  pardonne  aTCC  saint  Paal  ; 
et  eontentex-TOus  de  cela,  sMl  tous  plaît,  sans  me  demander  des  approbations  et  des 
loqangei.  • 

«  Mais  Toici  le  tonr  ptqnant  qiil  commeDce  et  le  bel-esprit  enjoaë  qui  va 
se  mêler  jusque  dans  la  mysticité  religieuse  :  elle  va  faire  semblant  tout  d'un 
coup  de  s'être  méprise,  d'avoir  à  se  rétracter,  et  tout  ce  que  H.  Le  Maître  lui 
avait  écrit  en  termes  exaltés  des  mérites  et  des  beautés  de  sa  flancëe  future, 
elle  essayera  de  l'entendre,  —  de  supposer  qu'il  l'entend  de  TÉponse  du 
Cantique  des  Cantiques,  de  la  seule  Épouse  spirituelle  digne  de  ce  nom,  de 
l'Église  : 

«  Vais  en  écrlTant  ceci  je  relis  Totre  lettre,  et,  comme  me  réTeilfant  d*mi  profond 
sommeil,  j^entrcTois  je  ne  sais  quelle  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres,  et  quelque  chose 
de  caché  et  de  mystérieei  dans  des  paroles  qui  paraissent  si  claires  et  n  communes.  Je 
eommenee  à  douter  qne  cette  histoire  de  tos  amours  que  toos  me  racontes  ri  an  long,  mqs 
eonsidérer  que  je  n*ai  point  d*oreilles  pour  entendre  ce  discours,  ne  soit  one  énigme  tirée 
des  paraboles  de  TÉTangile  où  Ton  fait  si  souTcnt  des  noces,  particulièrement  une  où  il 
n*y  a  que  les  Tierges  qui  soient  appelées.  Au  petit  rayon  de  clarté  qui  me  parait  mainte- 
nant, mon  esprit  se  déTeloppe  et  se  met  en  dcToir  d*expliquer  tos  paroles,  et  de  regar- 
der d*un  meilleur  œil  cette  excellente  fille  qui  a  raTi  Totre  cœur.  Tous  dites  qu*eUe  est 
la  plus  belle  et  la  plus  sage  de  Paris,  el  tous  dcTiex  dire  du  Paradis,  puisqu>lle  eH 
sœur  des  Anges.  Oh  !  qu'elle  est  belle...  et  qu'elle  est  sage  !...  Elle  est  fille  d'une  mère 
qui  a  été  fort  persécutée  des  tyrans,  qui  l'ont  touIu  étoufler  dans  le  sang  de  ses  martyrs, 
et  encore  des  hérétiques,  qui  ont  fait  mille  efforts  à  ce  qu*elle  ne  mit  point  ee  béni  enfant 
au  monde  ;  mais  enfin  elle  s*est  couronnée  de  lia  aussi  bien  que  de  roses,  portant  en  son 
sein  des  tierges  et  des  martyrs...  Cette  excellente  épouse  n*a  jamais  été  BMlIraitée  de  son 
mari,  qui  au  contraire  est  mort  pour  eUe...  • 

t  Et  elle  continae  sur  ce  ton,  multipliant,  épuisant  les  images,  les  alla- 
sions  emblématiques,  s'y  jouant  plus  que  de  raison^  oubliant  un  peu  le  goût, 
mais  faisant  ses  preuves  en  fait  de  grâce  :  je  prends  le  mot  dans  le  double 
sens,  dans  le  sien  et  dans  le  nôtre. 

c  Les  lettres  de  la  mère  Agnès  tirent  une  bonne  partie  de  leur  Intérêt  des 
personnes  à  qui  elle  les  adresse.  Celles  qu'elle  écrit  à  madame  d'Aumont  sont 
fort  peu  agréables.  La  marquise  d'Aumont  était  une  respectable  dame  qui, 
devenue  veuve,  s'était  retirée  à  Port- Royal  de  Paris,  y  avait  fait  bâtir  un 
corps  de  logis  pour  elle,  avait  procuré  surtout  ^agrandissement  du  monastt^re, 
et  y  était  bienfaitrice  en  toute  humilité.  Elle  n'avait  pour  défant  qu'un  peu 
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d'impatience,  et  de  ne  {«s  toujours  goûter  assrz  la  douceur  de  la  retraite,  d*y 
ressentir  des  amertumes  d*esprit.  La  modération  même  de  son  humeur  et  la 
continuité  de  ses  vertus  rendent  cette  branclie  de  la  Correspondance  asses 
terne  et  monotone. 

«  Les  lettres  à  mademoiselle  Pascal,  la  sœur  du  grand  écrivain,  et  qui  se 
fit  religieuse  à  Port-Royal,  ont  plus  d'intérêt.  Cette  jeune  âme  ardente  de 
Jacqueline  Pascal  souffre  des  retards  que  sa  famille  impose  à  sa  vocation. 
La  mère  Agnès  la  modère,  Teihorte  à  la  soumission,  à  une  attente  résignée. 
Elle  a  reçu  de  M.  Singlin  et  de  M.  de  Saint-Cyran  une  maxime  pratique 
qu'elle  applique  sans  cesse  :  c'est  qu'il  ne  faut  rien  faire  dans  la  précipitation, 
c'est  que  le  désir ,  même  lorsqu'il  est  dans  le  meilleur  sens  et  vers  le  plui 
louable  but,  doit  faire,  en  quelque  sorte^  sa  quarantaine  et  son  carême,  et 
doit  user  son  attrait  avant  de  s'accomplir,  si  l'on  veut  qu'il  produise  tout  son 
fruit  :  «  11  faut  faire  toutes  choses,  dit-elle,  dans  une  certaine  maturité  qui 
•  amortit  l'activité  de  l'esprit  humain,  et  qui  attire  une  bénédiction  de  Dieu 
t  sur  ces  choses  dont  on  s'est  mortiûé  quelque  temps.  »  C'est  ce  qu'on 
appelle  en  ce  style  mystique  pratiquer  la  dévotion  du  retardement p  et  elle 
la  conseille  en  toute  occasion  aux  personnes  qui  lui  font  part  de  leurs  pi  inet 
et  des  obstacles  qu'elles  rencontrent  dans  la  voie  du  bien.  Mademoiselle  Pascal 
avait  un  certain  talent,  ou  du  moins  une  grande  facilité  pour  les  vers  :  la 
mère  Agnès,  plus  rigide  qu'à  elle  n'appartient,  lui  écrit  :  «  Vous  devez  hair 
«  ce  génie,  et  les  autres  qui  sont  peut-être  cause  que  le  monde  vous  rr- 
c  tient;  car  il  veut  recueillir  ce  qu'il  a  semé  ;  »  et  elle  lui  cite  en  exemple 
sainte  Lutgarde,  «  qui  refusa  le  don  que  Dieu  lui  avait  fait  d'entendre  le 
«  Psautier.  »  Mais  elle  est  plus  dans  le  sens  de  sa  propre  nature  et  de  son 
goût,  lorsqu'à  l'occasion  du  miracle  ou  prétendu  miracle  de  la  Sainte-Épine, 
dont  Port-Royal  était  si  glorieux,  elle  engage  la  même  mademoiselle  Pascal, 
devenue  la  sœur  Euphémie,  à  le  célébrer  en  vers  :  et  elle  fut  grondée  pour 
avoir  pris  snr  elle  de  lui  donner  ce  conseil  à  demi  littéraire  et  profane.  La 
mère  Agnès  soignait  un  peu  plus  l'agrément  et  avait  un  peu  plus  de  fleur 
que  les  autres  Sœurs  de  Port-Royal. 

«  La  partie  de  la  Correspondance  qnl  devra  le  plus  attirer  les  curieux  est 
celle  qu'elle  entretint  avec  madame  de  Sablé,  à  cause  du  bruit  qui  s'est  Ikit 
depuis  peu  autour  du  nom  de  cette  dernière.  Je  doute  qu'il  en  ressorte 
quelque  idée  plus  avantageuse  de  la  spirituelle  et  très-maniaque  marquise , 
qui,  sous  prétexte  de  faire  son  salut,  s'était  logée  tout  contre  Port-Royal,  et 
ne  cessait  d'y  occuper,  d'y  harceler  et  d'y  faire  enrager  les  mères.  On  a 
voulu,  de  nos  jours,  représenter  madame  de  Sablé  comme  le  type  de  la 
femme  aimable  en  son  temps.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  sa  caracté^ 
ristique  véritable.  Une  bonne  part  des  lettres  de  la  mère  Agnès  a  trait  aui 
susceptibilités,  aux  soupçons,  aux  frayeurs  de  madame  de  Sablé,  à  sod 
Inquiétude  de  n*avoir  point  le  soleil  levant  et  à  ses  mille  autres  inquiétudes, 
à  ses  rhumes  surtout  et  aux  accidents  qui  surviennent  à  son  odorat.  Ma- 
dame de  Sablé  s'aflligeait,  chaqoe  fols  qo'à  la  suite  de  ses  rhumes  de  cerreaa 
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elle  ne  sentait  pins  les  odears,  et  se  croyait  privée  à  jamais  d'an  des  plus 
agréables  des  sens.  La  mère  Agnès  la  rassurait,  ou  du  moins  essayait  de  la 
consoler  en  lui  citant  son  propre  exemple  ;  car  privée  de  l'odorat,  disait-elle, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  fort  bien  vécu  depuis  sans  s'apercevoir 
de  la  privation.  Elle  en  parlait  à  son  aise,  ayant  pour  maxime  «  que  plus  on 
«  ôte  aux  sens,  plus  on  donne  à  l'esprit.  »  Madame  de  Sablé,  qui  prétendait 
combiner  bien  des  choses  et  savourer  le  reste  des  Jouissances  possibles  tout 
eo  mitonnant  son  salut,  n'était  pas  absolument  de  cet  avis.  Très-peu  rési- 
gnée à  mourir  une  bonne  fois,  elle  ne  voulait  pas  du  tout  mourir  en  détail. 
Ce  sens-là  d'ailleurs,  en  particulier,  ce  sens  olfactif  si  cher  aux  délicats,  lui 
était  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  pour  elle  une  vigilante  sentinelle  et 
toujours  sur  le  qui-vive  pour  l'avertir  des  moindres  périls.  11  y  a  une  histoire 
de  fabrique  de  cire  et 'de  bougie  qui  ajoute  à  ce  qu'on  savait  déjà,  et  qui 
prouverait  une  fois  de  plus  que  cette  mauvaise  langue  de  Tallemant  (lequel 
D'était  qu'un  curieux  malin  et  nullement  un  atrabilaire  )  n'en  a  pas  trop 
dit.  Un  jour  donc,  un  matin  que  l'odorat  lui  était  subitement  revenu,  ma- 
dame de  Sablé  crut  sentir,  et  elle  ne  se  trompait  pas,  une  odeur  de  cire  ; 
elle  s'en  effraya  aussitôt,  craignant  par-dessus  tout  le  mauvais  air  et  ses 
suites.  Elle  écrivit  en  toute  hâte  un  billet  à  la  mère  Agnès ,  elle  envoya 
mademoiselle  d'Atrie  sa  voisine  aux  informations  :  c'était  bien  à  la  cire  que 
les  Religieuses  avaient  travaillé  depuis  peu  de  jours,  dans  une  chambre  reti- 
rée. Isolée,  à  la  basse  cour,  là  où  l'on  mettait,  quand  il  y  en  avait,  les  ma- 
lades de  la  petite  vérole  ;  on  avait  pris ,  vous  le  voyez ,  toutes  sortes  de 
précautions  ;  mais  qu*y  faire?  le  coup  était  porté  :  madame  de  Sablé  voulait 
quitter  Port-Royal  pour  ne  pas  gêner,  disait-elle,  puisqu'on  n'avait  pas 
d*autre  lieu ,  et  aussi  pour  ne  pas  rester  exposée  aux  atteintes.  Il  fallut 
toute  la  grâce  et  les  gentillesses  de  la  mère  Agnès  pour  Tapaiser,  pour  la 
faire  revenir  de  sa  bouderie  ;  il  fallut  surtout  ce  Post^scriptum  rassurant , 
^car  madame  de  Sablé,  en  enfant  gâté,  ne  se  contentait  pas  de  la  promesse 
qu'on  ne  ferait  plus  de  bougie,  elle  disait  :  Vous  en  ferez^  vous  en  avez 
besoin,  je  veux  que  vous  en  fassiez,  je  ne  veux  pas  vous  gêner,  mais  je 
m'en  irai;  il  fallait  donc  lui  prouver  qu'on  en  pouvait  faire  sans  que  l'odeur 
lui  en  arrivât  : 

«  Depuis  ma  lettre  écrite,  lui  disait  la  mère  Agnès  dans  les  dernières 
«  lignes,  nos  Sœurs  ont  été  faire  la  ronde  pour  chercher  un  lieu,  s'il  en  faut 
fl  un  absolument  pour  vous  satisfaire  ;  elles  en  ont  trouvé  un  dans  les  der- 
«  niers  jardins,  tout  â  l'autre  bout,  proche  l'apothicairerie.  >  —  Le  choix  de 
ce  licu-là  hors  de  toute  portée  tranquillisa  peut-être  madame  de  Sablé  jusqu'à 
nouvel  ordre  et  nouveau  caprice,  jusqu'à  nouvelle  lune. 

«  Un  autre  commerce  de  lettres,  qui  du  moins  nous  fait  assister  à  un 
échange  de  sentiments  plus  chrétiens,  était  celui  de  la  mère  Agnès  avec  le 
chevalier  de  Sévigné.  Celui-ci,  ancien  chevalier  de  Malte,  brave  guerrier, 
duelliste,  frondeur,  donnant  des  collations  aux  dames,  s'était  tout  d'un  coup 
retiré,  après  être  devenu  Teuf,  et  s'était  fait  arranger  nn  corps  de  logis  près 
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de  madame  de  Sablé  dans  les  dehors  de  Port-Royal  de  Paris.  Il  gardait 
d'abord  des  habitudes  de  luxe,  de  Pargenterie,  un  carrosse  ;  il  se  dépouilla 
peu  à  peu,  et  s'accoutuma  à  tout  mettre  au  service  du  monastère  pour  lequel 
il  s'était  pris  d'un  saint  enthousiasme.  C'était  un  original  que  ce  chevalier 
pénitent,  avec  des  restes  de  gentilhomme  hautain  et  de  militaire  impérieux* 
li  se  promenait  volontiers  en  été  à  ce  qu'on  appelait  le  jardin  des  Capucins, 
et  qui  doit  répondre  à  la  promenade  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  entre 
l'Hospice  du  Midi  et  le  Val-de-Gràce.  Il  avait  un  grand  parasol  pour  se  pré-> 
server  du  soleil,  et  les  polissons  du  quartier  qui  voyaient  cet  homme  grave, 
nu-téte,  marchant  à  pas  comptés  sous  son  parasol,  le  poursuivaient  de  leurs 
cris  et  peut-être  de  mieux  :  il  avait  envie  de  les  traiter  parfois  conmie  fit  le 
prophète  Elisée  des  enfants  qui  le  huaient,  et  il  consulta  son  confesseur  pour 
savoir  s'il  ne  lui  serait  point  permis  de  leur  faire  donner  du  bâton  par  un 
domestique  qui  le  suivrait  à  quelque  distance.  Il  apprit  le  latin  fort  tard,  à 
cinquante  ans ,  et  assez  pour  entendre  l'Oillce.  C'est  ce  chevalier  bizarre, 
mais  cordial  et  excellent  homme,  qui  se  mit  en  correspondance  régulière 
avec  la  mère  Agnès,  et  y  apporta  un  mélange  de  courtoisie  et  de  spiritualité 
qu'elle  soutint  à  merveille.  D'après  ce  principe  que  les  petits  présents  en- 
tretiennent l'amitié ,  il  ne  cessait  d'en  faire  aux  religieuses  ses  voisines  ;  il 
leur  envoyait  tantôt  de  l'excellent  beurre  de  Bretagne  (il  était  Breton), 
tantôt  du  fruit,  des  fleurs,  une  lampe,  un  cachet  où  était  l'image  du  bon 
Pasteur.  Il  faut  savoir  qu'autrefois  du  temps  do  ses  guerres ,  au  sac  d'une 
ville,  il  avait  trouvé  un  enfant  abandonné  sur  un  fumier,  une  petite  flile  ;  il 
Pavait  emportée  dans  son  manteau  et  en  avait  pris  soin  depuis ,  la  faisant 
élever  dans  un  couvent.  Cette  action  de  charité  lui  avait  porté  bonheur,  et 
il  lui  attribuait  d'avoir  attiré  bien  plus  tard  les  bénédictions  de  Dieu  sur  lui. 
Il  avait  élé,  pensait-il,  ramassé  lui-même  un  jour  par  le  bon  Pasteur  comme 
il  avait  ramassé  cet  enfant.  Aussi  avait-il  une  dévotion  particulière  au  bon 
Pasteur  ;  il  en  portait  l'image  sur  son  cachet  ;  il  en  commanda  un  tableau  à 
Champagne  pour  son  oratoire  particulier,  tableau  dont  il  ût  ensuite  présent 
à  Port-Royal.  Ayant  quitté  la  maison  de  Paris  en  1GG9,  et  s'élant  retiré 
dans  les  dehors  de  la  maison  des  Champs,  lorsque  toutes  les  Sœurs  y  furent 
réunies,  il  eut  la  charitable  idée  de  leur  faire  bâtir  un  cloître  (car  l'ancien 
bâtiment  incomplet  était  devenu  trop  étroit),  et  il  fut  assez  estimé  d'elles 
pour  leur  faire  accepter  son  bienfait.  Le  bon  chevalier  aurait  bien  voulu 
entrer,  au  moins  une  fois,  dans  ce  cloitre  pour  lequel  il  avait  conçu  de  si 
grands  desseins,  et  il  en  exprima  le  désir  à  la  mère  Agnès  qui  lui  répondit 
par  un  refus  le  plus  agréablement  tourné  :  «  Je  vous  remercie  très-humble- 
«  ment  de  votre  unique  et  rare  fruit  {un  de  ses  petits  cadeaux  journaliers); 
o  vous  avez  le  privilège  de  donner  tout  ce  que  vous  voulez  et  d'accorder 
«  tout  ce  qu'on  vous  demande;  et  nous,  au  contraire,  nous  trouvons  des 
<(  impuissances  partout.  C'est  pourquoi  notre  bâtiment  de  dedans  ne  voum 
•  apparaîtra  point,  parce  qu'il  y  a  un  Chérubin  â  notre  porte  qui  en  défend 
«  l'entrée  avec  une  épée  de  feu,  c'est-à-dire  un  anathèmo  de  notre  mère 
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«  VÉgUse...  »  Le  cheTalier  de  Sévignë  n^entra  dans  ce  cloître,  dans  cette 
terre  promise,  qu'après  sa  mort  *  ;  il  eut  la  faveur  d'y  être  enterré.  De  son 
▼iTant,  sa  tribune  à  Téglise  était  tout  proche  de  la  porte  dite  des  SaeremenU  ; 
ee  qui  faisait  que  la  mère  Agnès,  pour  lut  faire  honneur,  l'appelait  le  por- 
tier de  Jésus-Christ.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ,  après  avoir  lu  les 
lettres  qu'elle  lui  adresse,  qu'il  nous  fait  Teffet  d'avoir  été  le  chevalier 
é'ktmneur  du  monastère. 

«  On  se  demandera,  en  entendant  répéter  si  souvent  ce  nom  de  Sëvigné, 
ai  madame  de  Sévigné,  à  la  faveur  de  son  oncle,  ne  connut  point  la  mère 
Agnès.  Assurément  la  mère  Agnès  connaissait  madame  de  Sévigné  et  i*avait 
entendue  causer ,  puisqu'un  jour  que  cette  aimable  femme  était  venue  aa 
couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Jacques  où  se  trouvait  alors  reléguée 
la  mère  Agnès  par  ordre  de  l'Archevêque,  et  avait  demandé  à  la  voir  sans 
•n  obtenir  la  permission,  la  recluse  et  prisonnière  écrivait  à  l'oncle:  «  J*au- 
«  rais  beaucoup  perdu  du  fruit  de  ma  solitude  si  J'avais  eu  l'honneur  de 
«  voir  madame  de  Sévigné ,  puisqu'une  seule  personne  qui  lui  ressemble 
m  tient  lieu  d'une  grande  compagnie.  »  Cette  religieuse,  on  le  voit,  con- 
naissait son  monde  ;  causer  en  tête  à  tête  avec  madame  de  Sévigné,  c'était 
posséder  plusieurs  femmes  d'e$prit  à  la  fois. 

€  Les  autres  profits  très-considérables  qu'on  peut  faire  à  la  lecture  de  ces 
Lettres,  quand  on  étudie  en  historien  le  sujet  auquel  elles  se  rapportent,  ne 
iont  pas  de  nature  à  être  exposés  ici  *.  Ces  intérieurs  de  cloître  s'accom- 
modent peu  du  grand  jour  ;  il  faut  y  pénétrer  beaucoup  et  y  habiter  long- 
temps pour  s'y  intéresser  un  peu.  Mais  je  n'hésite  pas  à  dire,  en  remerciant 
de  nouveau  M.  Faugère  et  les  inconnus  qu'il  représente,  que  ces  deui 
volumes  devront  s'ajouter  désormais  à  la  trentaine  de  volumes  originaux  et 
historiques  qu'il  suillt  à  l'homme  de  goût  et  au  curieux  raisonnable  d'avoir 
dans  sa  bibliothèque^  s'il  veut  connaître  son  Port-Royal  très-honnêtement 
et  p^r  le  bon  côté,  par  le  côté  moral,  sans  entrer  dans  la  polémique  et  la 
théologie  :  c'était  à  peu  près  le  chifTt'e  auquel  M.  Royer-Collard  avait  réduit 
ce  coin  de  sa  bibliothèque  dans  ses  dernières  années,  i 


1 .  Nous  MT0D6  poartant  qii*ii  eut  qoelquefiiMS  pemiMM»  d'y  tntrtr,  tes  jourt  de  FMe- 
Dieu,  en  »uivaiit  la  proceiuoa  du  SaiaUSaereaient. 

2.  C'eft-à-dire  dans  le  Moniteur,  où  cet  article  ^ait  ina^^ 
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SUR  M.  HAMON. 

(Se  rapporte  à  Upage  tSt.) 

Je  n'ai  pas  dû  négliger  de  rechercher  quels  étaient  les  écrits  purement 
médicaux  et  les  titres  universitaires  de  M.  Hamon.  M.  Raige-Delorme^  le  sa- 
vant bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  a  bien  voulu  m'y 
aider. 

M.  Hamon  fut  chargé,  en  1644,  des  Paranymphes  (espèce  de  discours  so- 
lennei)  dont  il  s'acquitta,  selon  le  témoignage  des  Registres,  avec  un  applau- 
dissement général.  En  1645,  il  fut  chargé  par  l'Université  de  prononcer 
rOraison  funèbre  de  M.  Amelot,  premier  président  de  la  Chambre  des  en- 
quêtes, à  qui  la  Faculté  ût  célébrer  un  service  à  cause  de  la  protection  qu'elle 
en  avait  reçue  dans  une  afTalre  qui  IMntéressait. 

Dans  le  vaste  Recueil  de  thèses  conservé  à  la  Faculté  on  trouve  : 

A  la  date  du  1 1  Janvier  1646,  une  thèse  proposée  par  M.  Hamon,  dont  le 
sujet  est  :  An  deformiias  sine  morbo  ?  et  la  conclusion  :  Ergo  nuUa  defor» 
mitas  sine  morbo.  Dès  les  premières  lignes  on  y  sent  le  médecin  religieux 
et  qui  est  pénétré  de  la  doctrine  du  péché  originel. 

A  la  date  du  8  mars  même  année,  une  thèse  proposée  par  M.  Hamon  :  An 
bene  valendi  ratio,  mediocrUasf  avec  cette  conclusion  :  Ergo  una  bene 
valendi  ratio,  mediocrttas. 

A  la  date  du  6  février  1659 ,  une  thèse  présidée  par  M.  Hamon  et  dont  la 
composition  était  de  lui  :  An  actio,  sinespirituf  «  dans  laquelle,  dit  M.  Her- 
mant ,  il  traitait  énigmatiquement  de  la  Grâce  sous  des  expressions  de  mé- 
decine. >  H  faut  être  averti  pour  y  découvrir  une  telle  subtilité.  La  conclu- 
sion est  :  Non  ergo  actio,  sine  spiritu, 

A  la  date  du  19  février  1660,  une  thèse  présidée  par  lui  :  An  sana  sanisf 
avec  cette  conclusion  :  Ergo  sana  sanis,  C*est,  en  très-bon  latin,  très-concis 
et  élégant,  une  suite  de  préceptes  et  d'observations  de  médecine  expectante 
et  d'iiygiène  ;  il  attribue  beaucoup  à  la  nature.  Je  n'y  vois  rien  de  particu- 
lièrement symbolique,  à  moins  qu'on  n'y  veuille  voir  un  emblème  général 
de  ce  qu'un  Juste  qui  a  la  Grâce  repousse  le  mal  et  ne  pèche  pas.  On  y  a 
cherché  des  allusions  énigmatiques  aux  principes  de  la  fréquente  com- 
munion. 

Je  trouve  encore,  en  1661,  M.  Hamon,  l'un  des  neuf  Juges  pour  une 
thèse  sur  ce  sujet  :  Ansitmlium  sympathia  mt^jor  a  spiritibus? 

11  préside,  en  1685,  une  thèse  sur  cette  question  :  An  ut  reliqui  potus 
sic  et  aqux  modus  aliquis  eue  débet  f 


â 
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Et  en  1687  enfla,  le  30  janvier,  il  préside  cette  thèse  dernière»  proposée 
par  M.  Dodart,  sur  ce  sujet  :  an  in  tanta  muUUudine  medentium  pauei  me- 
dki  ?  avec  cette  conclusion  :  Ergo  in  tanta  multitudine,  etc.  Beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus. 

Pour  corriger  ce  que  cette  énumération  a  de  sec,  j'ajouterai  qu'en  sa  qua- 
lité de  médecin  qui  avait  beaucoup  vu  de  malades,  et  même  hors  du  désert, 
qui  avait  été  appelé  au  chevet  de  personnes  de  toute  condition  ,  M.  Uamon 
savait  beaucoup  de  particularités  curieuses,  d'anecdotes  peu  connues  ;  et  quoi- 
que n'ayant  entrevu  le  grand  monde  que  par  une  fente,  il  l'avait  saisi  à  des 
endroits  intéressants  et  là  où  le  monde  ne  se  farde  pas  ;  il  avait  reçu  des 
confidences.  Sur  la  mort  du  cardinal  Mazarin  par  exemple,  voici  un  détail 
qu'on  ne  lit  point  ailleurs  : 

«  Le  cardinal  Mazarin,  étant  très-mal,  envoya  quérir  M.  Joly,  curé  de 
Saint-Nicolas-des-Cbamps ,  maintenant  évéque  d'Agen.  11  le  sut  pendant 
qu'il  faisait  son  prône ,  et  il  le  dit  tout  haut.  Il  alla  donc  au  bois  de  Vin- 
cennes,  et  il  voulut  parler  d* abord  à  ce  malade  de  quelques  points  impor- 
tants de  sa  vie,  dont  l'un  était  les  deniers  publics  qu'il  avait  eus  en  manie- 
ment. Mais,  et  sur  celui-là  et  sur  les  autres,  il  s'en  tira  avec  adresse  sans 
vouloir  y  entrer,  témoignant  à  M.  Joly  qu'il  l'avait  seulement  envoyé  quérir 
pour  l'entendre  parler  de  Dieu.  Il  le  fit  donc  et  se  mit  sur  son  lit  ;  le  car- 
dinal, qui  était  déjà  dans  les  Inquiétudes  de  la  mort,  le  tenait  embrassé  et 
avait  passé  une  de  ses  jambes  par-dessus  celles  de  M.  Joly  auquel  il  ne  don- 
nait pas  un  moment  de  patience  ;  car,  aussitôt  qu'il  ae  taisait ,  il  lui  disait 
fortement  :  «  Parlez-moi  de  Dieu,  fnonsieur  Joly,  »  de  sorte  qu'il  l'étouf- 
fait  presque.  Il  reprit  néanmoins  baleine  pendant  quelques  intervalles.  Après 
qu'il  fut  mort,  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  demanda  de  quelle  manière  il  était 
mort.  M.  Joly  répondit  au  roi  qu'on  pouvait  dire  qu'il  avait  vérifié  en  sa 
personne  ce  qu'on  dit  ordinairement,  quMl  était  mort  comme  il  avait  vécu. 
Le  roi  témoigna  par  sa  contenance  et  changeant  de  visage  que  ce  discours 
le  surprenait  et  l'affligeait.  M.  Joly  s'en  aperçut ,  de  sorte  qu'il  s'avança 
vers  le  roi  qui  se  détournait  un  peu,  et  lui  ajouta  :  «  Mais,  Sire,  je  puis  dire 
à  Votre  Majesté  pour  sa  consolation  que  je  n'ai  jamais  vu  une  si  grande  ardeur 
d'entendre  la  parole  de  Dieu;  »  et  il  lui  en  fit  ensuite  le  détail,  ce  qui  remit 
le  roi  en  bonne  humeur. 

«  C'est  ce  que  M.  Hamon  a  su  de  M.  l'évéque  d'Agen  même,  qu'il  avait 
traité  malade  au  Mesnil-Saint-Denis  où  il  était  chez  M.  deMontmor,  en  1663 
ou  1G64.  a  —  M.  Hermant  a  fait  usage  de  cette  note  dans  ses  Mémoires 
manuscrits. 

Avant  de  finir  avec  ce  modèle  des  médecins  chrétiens,  je  dirai,  ce  que  bien 
des  gens  ignorent  et  ce  qu'il  est  permis  d'ignorer,  qu'il  existe  quantité  d'ou- 
vrages, dîi^sertations,  nomenclatures,  etc.,  consacrés  à  célébrer  et  à  honorer 
les  médecins  qui  ont  été  remarquables  par  leur  sainteté.  Les  érudits  recon- 
naîtront les  noms  deMolanus,  Bzovius,  CarpzoWi  Brûckmann,  etc^  Dans  le 
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Medicarum  ecclêsiasticum  Diarium  de  Jean  Molanos^  qai  est  le  premier  en 
date  (I  h9h),  on  voit  naturellement  en  tête  saint  Luc  évangéliste,  médecin  à 
Antioche  et  patron  des  médecins.  Suit  one  liste  indiquant  le  jour  de  fête  de 
tous  les  5ai/ii5  médecins  et  composée  de  noms  très-disparates,  parmi  lesquels 
on  trouve  bien  d'autres  saints  et  martyrs  que  saint  Côme  et  saint  Damien. 
Un  des  derniers  chapitres  est  intitulé  De  êancto  medico  Raphaële  Àrchan" 
geîo,  à  raison  de  la  recette  que  rarchange  Raphaël  donna  au  Jeune  Tobie  pour 
guérir  la  cécité  de  son  père.  J'aime  mieux  Fontenelle,  louant  Dodartde 
cette  expérience  d*un  Carême  pénitent  qui  lui  sert  à  la  fois  pour  l'Académie 
et  pour  le  CieL  De  nos  jours  même,  le  Révérend  Greenhill,  d'Oxford,  a  en« 
trepris  de  publier  une  série  de  biographies  des  médecins  chrétiens  éminents, 
j 'en  ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  petits  volumes. 


SUR  NICOLE. 

(Se  rapporte  à  la  page  376.) 

Voici  la  lettre  de  Nicole  à  Amauld,  la  première  depuis  leur  séparation,  et 
quMl  écrivit  de  Liège  dans  les  premiers  Jours  d*aoùt  ou  tout  à  la  fin  de  juillet 
1679  :  Arnauld  y  répondit  par  une  lettre  du  9  août  qui,est  dans  ses  Œuvres. 
On  a  la  minute  de  la  lettre  de  Nicole,  et  do  sa  propre  main  (  Manuscrits  de 
la  bibliothèque  Mazarine,  T.  2297]. 

•  Je  réponds,  ou  plutôt  J'écris  à  M.  d'Vrval  ^  sur  M.  Elzcvir  et  sur  divers 
autres  points,  mais  je  crois  me  devoir  adresser  à  vous  en  particulier,  sur  le 
sujet  des  plaintes  que  je  sais  que  Ton  fait  sur  mon  sujet  et  que  j'ai  apprises 
tant  par  M.  d'Urval  que  par  M.  Périer. 

«  Je  vous  avoue  qu'elles  ne  font  pas  un  petit  surcroît  des  peines  de  mon 
étatf  mais  que  plus  je  les  considère  et  moins  Je  les  trouve  raisonnables. 

«  11  y  a  diJTérentes  mesures  de  force  dans  les  hommes.  L'on  se  contente 
d'ordinaire  qu'ils  en  aient  pour  souffrir  leur  état,  principalement  si  cet  état 
est  dur  et  pénible,  sans  prétendre  qu'ils  soient  obligés  d'en  ajouter  de  nou- 
velles auxquelles  Dieu  ne  les  engage  pas  manifestement.  Nous  avons  eu  et 
nous  avons  encore  divers  amis  exilés,  M.  Feydeau,  M.Bourricaut,  M.  Chardon, 
M.  Ragot  '•  Hais  personne  ne  les  a  pressés  de  rendre  leur  exil  plus  fâcheux 

1 .  M.  d'Urval^  c*est  M.  Guelpbe,  secrétaire  et  compagnon  de  retraite  de  M.  Arnauld. 

2.  M.  Ragot,  archidiacre  d*Aletb,  relégué  à  Bri^e  par  lettre  de  cachet;  M.  Chardon, 
théologal  de  Saint-Maarille  d*Angeri,  exilé  à  Riom  y  en  Auvergne  ;  le  docteur  Feydean, 
ancien  Ticaire  de  Sainl-Merry,  ancien  curé  de  Yitry,  en  dernier  lieu  théologal  de  TégUse 
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iB  te  èhargMnt  d'on  pôkls  qui  lear  fAt  IncomparableraeDt  plos  dur  que  l'exil, 
et  on  ne  les  sollicite  point  d'éerire,  de  peur  de  rendre  leur  eonditkm  pire. 
Je  suis  de  la  mémo  eondltion  qu'eux  ;  car ,  entre  une  chambre  garnie  de 
Bruxelles  et  une  maldon  de  Bourges,  il  n'y  a  pas  grande  diCTérence.  Cepen- 
dant on  ne  me  traite  pas  de  la  même  sorte  ;  on  prétend  me  faire  entrer  dans 
des  engagements  qui  me  seraient  infiniment  plus  pénibles,  non-eeulement 
que  l'exil,  mais  que  la  plus  affreuse  prison,  sans  avoir  égard  que  si  je  puis 
ioufTHr  l'un,  11  ne  s'ensuit  pas  que  Je  puisse  l'autre. 

«  On  ne  propose  guère  aux  gens  de  se  faire  mettre  en  prison,  et  l'on  croit 
que  c'est  une  bonne  excuse  pour  s'exempter  de  tout  engagement  :  et  néan- 
moins ce  que  l'on  prétend  de  moi  est  tel  que  Je  n'en  fais  aucune  compa- 
raison avec  la  prison.  Car,  Je  ne  vois  rien  de  plus  pénible  au  monde  que 
d'avoir  la  conscience  en  prison,  d'être  travaillé  de  continuelles  incertitudes, 
d'être  dans  un  état  extraordinaire  non-seulement  sans  voir  que  Dieu  nous  y 
appelle,  mais  contre  sa  lumière  intérieure,  et  cepeiidant  d'avoir  lieu  de  re- 
garder cet  état  comme  devant  durer  autant  que  la  vie. 

«  Quand  Je  craindrais  dans  cet  état  des  maux  temporels,  il  semble  qu'il  y 
ait  quelque  lieu  de  les  craindre,  et  que  l'on  craiut  à  moins.  On  me  mande  de 
Parts  que  Je  ne  suis  plus  en  sûreté  en  Flandre,  parce  que  J'ai  découvert  à 
M.  de  Paris  que  J*y  étais.  Je  ne  suis  donc  en  sûreté  nulle  part;  car^  étant 
résolu  de  ne  me  point  enfermer,  Je  suis  trop  connu  pour  pouvoir  être  caché. 
11  faut  donc  se  résoudre  à  mener  une  vie  incertaine  et  vagabonde,  à  être  tou- 
jours en  crainte  d'être  chassé  du  lieu  que  J'aurais  choisi.  Croit-on  que  cet  état 
soit  fort  commode,  et  que  l'on  puisse  demander  avec  Justice  aux  gens  qu'ils 
se  rendent  cet  état  comme  nécessaire  pour  toute  leur  vie?  Il  y  a  des  choses 
que  Ton  ne  demande  pas  proprement  aux  personnes,  on  attend  qu'elles  s'y 
portent  d'elles-mêmes,  et  ce  sont  celles  qui  sont  de  cette  nature.  On  laisse  le 
monde  Juge  de  sa  force  intérieure,  et  l'on  ne  veut  point  prendre  sur  soi  de 
les  engager  aux  choses  douteuses.  Ces  Messieurs  ne  gardent  pas  tant  de  me- 
sure ;  ils  proposent  des  engagements  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  dans  la  vie, 
comme  si  ce  n'était  rien.  Ils  supposent  les  choses  faites,  et  quand  on  n'entre 
pas  dans  leur  pensée,  ils  se  plaignent  comme  si  on  leur  faisait  tort. 

c  On  en  croira  néanmoins  ce  qu'on  voudra,  mais  il  est  pourtant  vrai  que 
ee  ne  sont  point  ces  inconvénients  temporels  qui  m'occupent  l'esprit.  Quoique 
Je  les  envisage  tels  qu'ils  sont,  ils  ne  me  font  point  peur,  pourvu  que  Je  ne 
m'y  engage  point  moi-même  et  que  J'aie  cette  confiance  que  c'est  Dieu  qui 
me  les  envoie,  et  que  ce  n'est  pas  l'efTet  de  mon  caprice  et  de  ma  témérité. 
«  Je  puis  être  excessif  dans  cette  crainte  et  dans  celle  que  j'ai  des  écriu  de 
contestation  :  il  faut  pourtant  reconnaître  que  cette  crainte  n'est  point  ai  mal 
fondée.  Madame  de  Longueville  m'a  avoué  qu'elle  n'a  Jamais  pu  goûter  VApo- 

et  BMattte,  exilé  à  Boargea.  Qotnt  à  M.  BovrricMl,  qidpot  èirt  taui  l*a  des  eeelé- 
•iastiqoes  eompromis  dut  raifaiffc  dto  la  légala,  jt  m  tromt  poiat  wm 
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logie  des  ReligieuêêM  dePort-Boyal.  Je  Bals  que  M.  de  Satnt-Cyran  fde  Barcos) 
et  M.  Galltebert  l'ont  aussi  fort  désapprouvée,  et  qu'Us  ont  soutenu  qu'on  ne 
pouvait  écrire  de  cet  air  contre  un  arclievéqne.  J*ai  vu  des  écrits  de  M.  Hamon 
contre  les  Lettres  de  V Hérésie  imaginaire;  j*ai  relu  moi-même  des  écrits  de 
ce  genre  que  j*avais  faits,  qui  m'ont  fort  déplu  et  que  je  ne  ferais  Jamais  pré- 
sentement. Pensez-vous,  Monsieur,  qu'il  soit  fort  agréable,  lorsque  la  Provi- 
dence divine  nous  met  dans  un  état  qui  a  quelque  répugnance  avec  cet  emploi 
dans  la  pensée  ordinaire  du  monde,  et  auquel  on  peut  aisément  donner  un 
air  ridicule,  mais  qui  certainement  n'enferme  point  l'obligation  de  s'y  engager, 
est-il^  dis-Je,  fort  agréable  de  s'exposer,  en  s'y  engageant,  à  des  peines  con- 
tinuelles d'esprit,  à  ne  savoir  si  l'on  a  bien  ou  mal  fait,  et  à  marcher  dans 
de  continuelles  ténèbres  à  l'égard  de  choses  importantes  et  hors  de  notre 
vocation  f 

«  H  y  a  des  personnes  comme  vous  qui  se  mettent  facilement  au-deasut  de 
ces  sortes  de  craintes^  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  s'en  troublent.  Quand  i*ai 
une  grande  évidence  de  la  raison,  je  puis  mépriser  les  jugements  des  gens  de 
bien  ;  mais  comme  je  ne  l'ai  point  à  Tégard  des  choses  que  j'ai  marquées,  leur 
jugement  me  fait  impression  et  me  porte  à  m*accuser  d'imprudence  de  m'étre 
engagé  dans  ces  périls.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  s'aveugler  ;  mais 
cet  aveuglement  n'arrête  pas  l'inquiétude  de  l'esprit. 

«  J'ai  vu  qu'on  avait  quelque  égard  aux  instincts  des  âmes.  On  ne  presse 
point  M.  Hamon  d'écrire,  parce,  dit-on,  qu'il  y  a  trop  de  répugnance.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  avoir  plus  de  répugnance  que  J'ai  à  certains  genres  d'écritt  ; 
je  ne  saurais  étouffer  la  peine  qu'ils  me  font,  et  elle  augmente  tout  les  Jours. 
Mon  imagination  en  est  pénétrée  comme  de  la  crainte  du  tonnerre,  et  la 
raison  même  n'est  pas  trop  caiiabte  de  la  guérir  sur  ce  point. 

«  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  est  que  ceux  qui  font  les  étonnés  et  les  con' 
sternes  ne  voient  pas  qu'ils  ont  dans  leurs  mains  le  remède  à  cette  conster- 
nation ;  car  il  n'y  a  rien  si  facile  que  d'écrire  au  lieu  où  ils  sont,  et  même 
avec  une  sûreté  morale,  et  de  vous  envoyer  ensuite  leurs  écrits.  Vous  tire- 
riez de  là  cent  fois  plus  de  secours  que  vous  n'en  pourriez  tirer  de  moi. 
Cependant  cet  expédient  ne  leur  vient  point  dans  l'esprit  ;  si  on  le  leur  pro- 
pose, les  uns  auront  mal  à  la  tête,  les  autres  à  l'estomac  ;  et  Je  ne  saurais 
m'empêcher  de  croire  que  dans  peu  de  temps  ils  ne  trouveraient  pas  qu'il  fût 
furt  utile  d'écrire. 

«  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  me  décharger  un  peu  sur  toutes  ces  plaintes, 
d'autant  plus  que  je  suis  résolu  de  ne  m'en  plus  décharger  à  personne  et  de 
laisser  dire  le  monde  ce  quil  voudra.  Leurs  plaintes  ne  sont  pas  des  raisons, 
et  comme  elles  ne  donnent  point  de  lumière,  elles  ne  peuvent  aussi  obliger 
à  un  changement  de  conduite.  La  voie  que  Je  vais  prendre  est  bien  plus  natu- 
relle et  même  unique  pour  cela,  c'est  de  prendre  (  passer?)  cinq  ou  six  mois 
dans  l'abbaye  d'Orval  qui  m'est  maintenant  ouverte,  et  ensuite  de  prier  M.  de 
Sainte-Marthe  de  faire  ta  moitié  du  ehemin  pour  résoudre  avee  M  ce  que  J'aurai 
à  Caire.  La  lettre  qu'il  m'a  éçfitt  ait  une  lellra  vagua  at  qui  ne  décide  rittt.  « 
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Comme  la  route  pour  y  aller  sera  longue,  que  je  ferai  quelque  s^onr  à  Uë^, 
qu*il  faudra  aller  jusqu'en  Champagne  pour  y  revenir,  je  partirai  d*ici  dans 
quinze  jours  pour  faire  ce  voyage  qui  sera  de  près  de  quaire^'mgU  lieua, 
ce  qui  n*est  pas  une  petite  fatigue.  » 


SUR  MADAME  DE  SABLÉ. 

(Se  rapporte  à  la  page  462  ) 

Madame  de  Sablé  aurait  voulu  que  les  Religieuses  signassent^  et  elle  le  leur 
faisait  comprendre.  Elle  s'attira,  à  ce  propos ,  la  lettre  suivante  de  la sceur 
Angélique  de  Saint-Jean,  dont  je  dois  connaissance  à  M.  Claude,  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  La  date  parait  être  un  peu  antérieure  aux  événemenU 
d'août  1664. 

«  Ce  lundi  7. 

«  Vous  m'avez  extrêmement  obligé ,  ma  très-chère  ScBur,  car  je  mourais 
d'envie  de  vous  parler  sur  nos  affaires,  et  je  n'osais  commencer  parce  que 
j'avais  envie  de  vous  faire  des  reproches  ;  mais  à  cette  heure  que  vous 
m'obligez  de  parler,  il  faudra  bien  que  vous  souffriez  mes  plaintes,  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  ce  que  vous  nous  aimez  trop,  mais  que  vous  ne  nous 
aimez  pas  bien,  puisque  votre  tendresse  ressemble  à  celle  de  ces  mères  qui 
aiment  mieux  laisser  mourir  un  enfant  que  de  lui  voir  faire  des  remèdes  vio- 
lents  dont  elles  appréhendent  pour  lui  la  douleur,  encore  que  lui-même  n'en 
ait  pas  l'appréhension.  Vous  devinerez  trop  dans  notre  sens  de  quoi  je  parle, 
et  quel  sujet  vous  avez  eu,  sans  y  penser,  de  dire  vrai  quand  vous  regrettez 
si  obligeamment  que  vous  ne  nous  êtes  bonne  à  rien  ;  car  il  est  vrai  que  toute 
votre  amitié,  qui  nous  a  toujours  été  si  précieuse,  nous  deviendra  inutile  dans 
cette  grande  occasion,  si  vous  ne  nous  la  témoignez  en  nous  fortifiant  plutôt 
que  de  nous  abattre ,  et  en  nous  animant  à  demeurer  telles  que  vous  nous 
avez  estimées ,  c'est-à-dire  de  vraies  religieuses  qui  ne  sont  attachées  qu'à 
Dieu  et  à  sa  vérité  qui  les  met  au-dessus  des  menaces  du  monde,  plutôt  que 
de  devenir,  par  un  affaiblissement  et  une  lâcheté  honteuse ,  semblables  à 
tous  ceux  que  vous  méprisez  dans  votre  cœur,  et  encore  beaucoup  plus  cri- 
minelles, puisqu'il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  autant  que  nous  persuadés  des 
vérités  qu'on  combat,  et  de  la  passion  de  ceux  qui  font  jouer  tous  ces  res- 
sorts :  ce  qui  nous  ôte  tout  prétexte  de  conscience  et  d'ignorance,  et  nous 
rendrait  aussi  indignes  de  l'amitié  de  Dieu  que  de  la  vôtre,  si  nous  nous  lais- 
sions aller  à  faire  quelque  chose  contre  notre  devoir.  C'est  tout  ce  que  nous 
craignons,  grâces  à  Dieu,  et  non  pas  les  suites,  qui  sont  aisées  à  prévoir,  d'une 
fidélité  courageuse.  Un  bon  arbre  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits,  selon 
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l'Évangile,  et  si  notre  action  est  bonne;  les  eiïets  n'en  seront  point  mauvais 
selon  Dien,  qui  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  si  ses  pensées  n'étaient  fort  élevées 
au-dessus  des  nôtres,  et  ce  qui  nous  parait  une  ruine,  une  perte,  une  des- 
truction, est  souvent  le  moyen  de  rétablissement  de  ses  plus  grands  des- 
seins ;  et  c'est  ainsi  que  la  foi  juge  des  choses  sans  consulter  la  raison  et  les 
apparences.  Mais  que  direz-vous,  ma  très-chère  Sœur,  de  ma  précherie  ?  No 
m'en  accusez  pas  néanmoins ,  car  ce  n'est  pas  mon  dessein  :  je  ne  voudrais 
que  vous  résoudre  à  nous  voir  tout  souffrir  plutôt  que  de  faire  rien  d'indigne 
de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de  nous  jusques  à  cette  heure.  Nous 
n'avons  point  su  que  vous  vous  soyez  trouvée  mal.  Je  loue  Dieu  qu'il  n'y  ait 
pns  eu  de  mauvaises  suites  à  ce  commencement  qui  vous  a  fait  si  peur.  En 
vérité,  ces  honnêtes  gens-là  qui  ont  tout  fait  murer  chez  vous  n'y  ont  pas  mal 
réussi;  carcela  nous  éloigne  quasi  autant  que  si  vous  n'étiez  plus  avec  nous. 
Je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces,  ma  très-chère  Sœur ,  de  votre  offre 
pour  la  conserve  :  je  n'ai  pas  encore  usé  ce  que  vous  m'en  avez  envoyé,  quoique 
j'en  prenne  tous  les  jours.  Mais  mon  petit  mal,  pour  n'être  pas  grand^  no 
laisse  pas  d'être  opiniâtre  ;  je  n'en  suis  mieux  qu'en  ce  qu'il  a  à  présent  des 
intervalles,  et  c'est  assurément  une  petite  fluxion,  à  quoi  le  temps  fera  aussi 
bien  que  les  remèdes.  Notre  mère  et  ma  sœur  Anne-Eugénie  (madame  de 
Saint-Ange)  vous  saluent  très-humblement^  et  je  suis,  plus  que  personne  et 
avec  toute  sorte  de  respect,  parfaitement  à  vous.  »  (Supp.  français,  n®  3029.) 

Une  autre  fois,  madame  de  Sablé,  qui  avait  des  velléités  d'être  plus  austère 
qu'elle  ne  pouvait ,  s'était  avisée  d'en  vouloir  à  madame  de  Longueville  de 
ce  que,  projetant  une  retraite  absolue  et  tout  à  fait  monastique,  elle  n'avait 
pas  songé  à  l'y  faire  entrer  de  moitié  et  à  la  mettre  de  la  partie.  Madame  de 
Longueville,  à  qui  elle  s'en  plaignit,  s'excusait  en  lui  écrivant  : 

t  De  Trie,  ce  15®  septembre  (1667). 

«  Je  n'ai  garde  d'être  fâchée  qu'on  vous  ait  parlé  de  mon  dessein,  puis- 
que vous  savez  que  je  vous  en  ai  parlé  moi-même,  et  que  j'avais  même  prié 
mademoiselle  de  Vertus  de  vous  rendre  compte  de  l'état  où  est  la  chose  ; 
mais  je  ne  puis  comprendre  qui  vous  en  a  parlé,  et  il  m'est  important  de  le 
savoir,  et  ce  que  l'on  vous  en  a  dit  ;  je  vous  prie  de  me  le  mander,  et  d'être 
assurée  que  s'il  ne  faut  pas  le  dire,  je  n'en  parlerai  point  du  tout.  Je  m'ima- 
gine qu'il  faut  que  ce  soit  ou  M.  du  Trouillas  ou  M.  de  La  Vergue  ;  mais 
qu'est-ce  que  vous  trouvez  là  qui  vous  puisse  donner  sujet  d'appeler  cela  à 
votre  égard  de  petites  duretés  ?  Car  on  sait  bien  qu'on  ne  prend  pas  ensemble 
ces  résolutions-là  à  jour  nommé,  à  moins  qu'on  n'ait  vécu  longtemps  ensem- 
ble aussi,  et  qu'on  soit  propre  à  prendre  les  mêmes  mesures  et  le  même 
pian  de  vie  ;  or  on  ne  pense  pas  qu'il  soit  aisé  de  vous  trouver  tout  ce  qu'il 
vous  faut,  et  assurément  il  ne  m'est  point  entré  dans  l'esprit  que  ce  fût  là 
une  chose  possible.  Je  penserais  bien  que  si  jamais  la  retraite  vous  la  deve- 
nait, et  que  je  fusse  déjà  dans  une  qui  tous  pût  être  convenable  par  tontes 
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lit  conditions  dont  tooi  ne  poiiTei  toos  paner,  que  ce  toqs  sertit  une  cfaoM 
qui  TOUS  la  rendrait  supportable  que  de  la  faire  où  Je  serais  ;  mais  il  faut 
assurément  que  je  vous  marque  les  logis  et  que  Je  sois  fixée,  auparaTant  qrie 
TOUS  preniex  nue  vraie  résolution.  Voilà  ce  qui  m'entre  dans  l'esprit,  «ur 
ronvertnre  que  vous  me  faites,  à  laquelle  J*a?one  que  Je  n*ai  nullement  pensé 
auparavant ,  n'ayant  jamais  regardé  comme  une  chose  praticable  que  vous 
puissiez  jamais  vous  fixer  à  exécuter  une  résolution  qui  a  de  Tair  de  se  mettre 
dans  son  tombeau.  Si  je  me  trompe,  redresses-moi  ;  mais  ne  vous  trompez  pa& 
vous-même,  et  ne  pensez  pas  de  vous  des  choses  incroyables,  et  surtout  ne 
trouvez  pas  mauvais  qu'on  ne  les  ait  pas  pénétrées  si  elles  sont  vraies...  » 

Et  maintenant,  au  point  de  vue  littéraire,  ou  du  moins  à  ne  considérer 
que  la  clarté  et  la  netteté,  que  vous  en  semble?  Pour  moi,  quand  je  viens  de 
Ure  ces  phrases  enchevêtrées  et  interminables  de  madame  de  Longueville 
et  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  je  me  prends  à  Invoquer  la  venue  de 
madame  de  La  Fayette  et  de  madame  de  Main  tenon  qui  ont  coupé  court  à 
cet  écheveau  embrouillé,  et  qui  ont  donné  à  la  parole  écrite  la  vivacité,  la 
prestesse  et  la  Justesse  dont  il  n'a  plus  été  permis  à  une  femme  d*esprlt  de 
se  passer.  Le  style  périodique  est  beau  dans  son  ampleur  chez  Dcscartes,  chez 
Bossuet,  chez  les  maîtres  ;  mais  le  style  alerte  et  prompt  est  d'un  usage  per- 
pétuel ;  il  est  de  tous  les  jours  ;  il  s'applique  à  tout  et  sert  à  chacun.  On  n'en 
sent  jamais  mieux  la  nécessité  et  les  avantages  que  lorsqu'on  a  longtemps 
été,  comme  nous,  au  régime  ordinaire  de  Port-Royal  et  qu'on  a  eu  à  traverser 
nombre  de  ces  phrases  Jansénistes  dans  toute  leur  longueur. 
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